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Théorique, Pratique, Économique

et de Médecine Rurale et Vétérinaire.

'AME DE CRÈTE»
(
Foye*

Planche 19 du Tome III 9 page 6 2 9 )
M. Tcurnerort le place dans latroi-

fième feèfion de la quatrième dalle,

qui comprend les herbes à fleur d’une

feule pièce , & divilée en lèvres

,

dont la \qvj& fupérieure efl retrou f-

fée ? &c il 1 appelle origanum crcticum

latifolium tomentofum ; feu diclamnus

cretiens, M. Von-Linné le nomme ori-

ganum diclamnus , & le claffe dans la

didynamie gymnofpermie.
FLeur , à deux lèvres, compofée

d’un tube d’une feule pièce D
,
cy»

îindrique
, menu à fa bafe

, évafé à

extrémité. La lèvre fupérieure

Tome IF,

eft plane
9 obtufe

,
tronquée ; Pinfé-

Heure
,
plus grande que la fupé-

rieure
ÿ & âivifée en trois parties,

La Figure C repréfente la forme de
ces lèvres, aïoli que les quatre éta-

mines
5
dont deux plus courtes

,
&

deux plus longues ' de le piftil eft

repréfenté en B.

Fruit
y formé par quatre femences

E
, ovales ? brunes , renfermées au

fond d’un calice d’une feule pièce ,

comme divifé en deux lèvres.

Feuilles y adhérentes aux tiges *

deux à deux , entières
,
prefque ron-

des; les feuilles inférieures font

velues»
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Racine A, fibreufe , rameufe,

ligneufe »
brune.

Fort. Sous-arbrifleau cle la hauteur

de huit à neuf pouces. Les tiges per-

liftent pendant l’hiver ; elles font

branchues, couvertes d'un duvet»

Les fleurs naifl’ent au Commet en épi

ou' pyramide ; les épis courbés

,

penchés j avec des feuilles florales,

grandes
,
huilantes

,
légèrement colo-

rées en rouge.

Lieu; les lies de Crète , de Candie.

Il fleurit dans nos jardins en juillet

en août»

Propriété5 . 0d eu r arom a1 1q i? e
, goû t

âcre 6c amer. La plante eft cordiale
,

emménagogue ;
les fommités fleuries

&: les feuilles échauffent, réveillent

les forces vitales & mufculaires ,

font indiquées dans les maladies de

foibleffe
,
occafionnées par les hu-

meurs féreufes , & particulièrement

dans les maladies foporeufes & l’af-

thme humide , &i fur la fin du rhume
catarral.

Ufages : Les fleurs ou les fommités
fleuries , defféchées , fe donnent de-

puis demi -drachme jufqidà demi-
once en macération au bain-marie

dans cinq onces d’eau.

DI DYNAMIE
, Botanique.

C’eft la quatorzième cîafle du fyf-

tème fexuel du chevalier Von-Linné,
&C elle renferme les plantes

,
dont

les fleurs vifibles & hermaphrodites
n’ont que quatre étamines, dont deux
petites, & deux plus grandes, comme
les fleurs labiées. Didynamie vient
de deux mots grecs dardwap kt deux
puiffances.

( Voy. le mot Système
)

Cette clafle eft divifée en deux
grands ordres : le premier, nommé
gymnofpermit , qui fignifie fe ni en ces
nues (Sc yifihks au fond du calice \

. D ï G
le fécond eft appelé angiofpermîe

ou femence cachée au fond du
calice. M.M.

DIGESTION. "Fonction natu-

relle , ou opération de la nature ,

par laquelle les alimens reçus dans

l’eftomac font convertis en chyle»

& fervent à la nourriture ci à l’ac-

croiflement du corps. Tojvp le mot
E s T o M A c , oii cette intéreftante

fonction eft expliquée , ainfi que

les maladies qui peuvent la trou-

bler. M, B,

D I G I T Ail, E.
(
Planche iy du

Tome 11

R

page 629 )
M. Tour ne-fort

la place dans la troifième fetftion de

la troifième clafle
,
qui comprend les

herbes à fleur irrégulière
,

en tuyau

ouvert par les deux bouts , &i dont le

piftiî devient le fruit : il l’a appelé

aipitalis purpurea. M Von-Linné lui

a confervé la même dénomination 9

&C Ta claffée dans la didynamie

angiofpermie.

Fleur
,
formée d’une feule pièce

ou pétale irrégulier, en forme de

cloche
»
reftémblant plutôt à un dé

à coudre , d’où lui eft venu le nom
de digitale , Cette fleur eft ordinaire-

ment de couleur pourpre , & quel-

quefois blanche , tachetée 6i garnie

de poils intérieurement
,
percée à fa

bafe, &c attachée au fond du calice G*
di vite en cinq portions Régulières.

D repréfente le piftil
; rfoles quatre

étamines
,
dont deux plus grandes

ol deux plus courtes.

Fruit. L’ovaire devient une cap-

fuie à deux loges; on la voit en F*
coupée tranfverfalement. Le fruit G»

après fa maturité ,
s’ouvre .par un

effort naturel, & répand fes graines H,

qui font raffembiées fur le placenta
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Feuilles B ,

font celles qui partent

des racines
;
elles font ovales, aiguës,

douces au toucher
,
portées par de

longs pétioles
j

celles des tiges (ont

oppofées
, ôc font fans pétioles.

Rïte'œt A, en forme de navet, avec

des radicules latérales & fibreufes.

Lieu; les montagnes, fur-toutdans

les lieux ex pôles au nord ; fleurit en

juin
,

juillet. La plante efl bifan-

nuelle.

Port, La tige s’élève communément
àla hauteur dune coudée, anguleufe,

velue
, rougeâtre, creufe ; les fleurs

font rangées fur un côté de la tige,

pendantes
,

portées par de courts

pédoncules
,
à l’origine defquels on

trouve des feuilles florales.

Propriétés . La racine efl âcre 6c

amère , ainfi que les feuilles ; les

fleurs 6c les feuilles font vulnéraires,

purgatives
,

émétiques
,

anti-ulcé-

reufes. La racine récente , & à haute

dofe, purge beaucoup , fait vomir;

à petite dofe & en infufion , elle

purge â peine. Elle produit de très-

bons effets dans les tumeurs fcrophu-

leufes
,
dans le rachiîis: on Ta con-

feillée inutilement contre la goutte ;

extérieurement î’infufion de la plante,

récemment cueillie, déterge modé-
rément les ulcères fameux. On la dit

mortelle pour les dindons 6c les din-

donneaux. *

Ufâges. S’il s’agit Amplement de

purger ou de faire vomir, & que
l’on foit à portée d’avoir les purga-

tifs ordinaires, ainfi que l’émétique,

il faut les préférer. Comme purgatif,

la racine defléchée 6c réduite en
petits morceaux

, fe donne depuis

deux drachmes jufqu’à une once, en
infufion dans cinq onces d’eau.

D JGïTÉE, Botanique. Uns

D I N *

feuille efl digitée ou palmée , îorf-

qu’elle a des découpures profondes
,

formant de longs appendices comme
des doigts

,
ainfi que l’ellébore vei î.

( Foyei le mot Feuille ). M. M.

BIGYNIE
,
Botanique. C’efl le

nom du fécond ordre du fyûcme
fexuel du chevalier Von- Linné

,
qui

renferme les plantes qui ont deux

piftiîs. Ce mot vient de deux mots
grecs JW yvrn , deux femelles.

(
Voy.

Système )
M. M.

DINDE, DINDON, COQ-
D’INDE. Ces différons noms
déflgnent le même animal. 11 efl

démontré qu’il efl originaire d’Amé-
rique & des îles adjacentes. On le

trouve aux Antilles ; il efl prodi-

gieuftment multiplié chez les Illi-

nois, moins commun dans le Canada;

on le voit encore dans le Mexique „

le Bréfil, la nouvelle Angleterre, 6cc*

il efEprobable que les dindons ont

été apportés en France fous le règne

de François I
, 6c en Angleterre

,
fous

le règne d’Henri VIII , contempo-
rain du premier. Ils font beaucoup
plus gros 6l plus pefans dans leur

pays natal qu’en France. Dans le nord

de ce royaume, ils font moins gros

qu’en Efpagne, 6c que dans nos pro-

vinces méridionales
,
en fuppofant

une égale nourriture & une égale

éducation dans ces pays ; caEon fait

à quel point la flirabondance
,

la

qualité 6c la manière de donner la

nourriture influent fur leur chair,

leur graille & leur volume.

Je ne m’arrêterai pas à décrire en
naturaüfte ce précieux animal ; ceux

qui délireront de plus grands détails

en ce genre
,
peuvent confulter le

tQtm III des Qifeaux ,
de Fimmortol

A £
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M, de Buffon, Je parle à des agri-

culteurs : voici ce qu’ils doivent

lavoir»

I. CaraSeres auxquels on difingue h
mâle de la femelle . L’un & l’autre ont

la tête & une partie du col recou-

verts d'une peau, tirant iur îe bleu

5c chargée de mamelons rouges , 6c

par derrière de mamelons blanchâ-

tres. Cette couleur varie, Cuvant les

circonftan-ces ; dans le temps de la

mue ,
lorfque l’animal fouffre le

froid , lorfque la femelle couve , ils

font prefque blancs. Avant & pen-

dan 1 1’ac cou plem ent
,
1a cou 1 eu r ro u ge

s’anime & prend plus d’intenflté Le

mâle porte fur la tête & près de la

naiffance du bec
,
une membrane oit

caroncule conique qu’il alonge &
retire à volonté ; elle defeend iou-

,vent deux ou trois pouces plus bas

que le bec: le milieu de ion poitrail

ci1 garni d’une touffe de poils de trois

à quatre pouces de longueur, & qui

croiffent & durciffent à inclure que

l’animal prend de l’âge Chacune de

fes pattes eft armée d’un éperon , &
la femelle n’en a point ; fa queue ne

peut fe prêter à faire la roue comme
celle du mâle.

Il eft difficile de diftinguer le mâle

d’avec la femelle
,

fur-tout avant

qu’ils aient pris ce qu’on appelle le

rouge , c’eft-à-dire
,
avant la dilata-

tion de la caroncule des mamelons

& de la touffe de poils ; en un mot

,

pendant le temps de leur enfance.

Cependant % d’après les remarques

que j’ai faites , i! n’eff pas aifé do fe

tromper, j’ai obfervé que lorfque

l’animal eft fort! de l’œuf, & pfufieurs

jours après, la femelle eft plus grofïe

que le mâle ;
peu à peu leur groffe.ur

s’égalife jufqu’à ce qu’ils aient pris

h rouge ; alors h mâle commence

D ! N
a monter plus haut fnr fes pattes qui

s’alongent plus que celles des femel-

les , 5c font plus fortes ;
quelque

temps après
,
les caractères indiqués

plus haut fe manifeftent»

IL De la couleur des Dindes . La
noire eft la plus commune, la toute

blanche eft affez rare ;
la blanche gri-

fâtre ou marbrée Peft moins. Plu-

fteurs perfonnes ont prétendu que
les dindes blancs éîoienî plus déli-

cats
;

c’eft une erreur ; leur délice-

tefte vient uniquement de la manière

de les élever de les nourrir
; les

tins & les autres font furets aux

mêmes maladies.

III. De la ponte . L’accouplement

a lieu après la première année révo-

lue. On peut cependant le devancer,

en donnant foit au mâle
,

foit à la

femelle , une nourriture abondante

& échauffante
,

telle eft celle de

Favoine
,
du chenevis

,
des pâtes dans

lefquelles on fait entrer le cumin.
Punis & telles autres graines aroma-
tiques. Si la femelle a la liberté de for-

tir elle s’écartera très-fouvent & ira

chercher très au loin urn fourré de

bois
, un buifldn épais pour y pondre

les œufs; elle refte avec le mâle 6c

fes compagnes jufqu’à neuf ou dix

heures du matin
;
peu à peu elle s’en

éloigne, faitfemblanî de manger en

chemin
,
va 6l revient fur fes pas; fl

on la regarde
,

afin de donner le

change à Pohfervateur
; mais tou-

jours en fe rapprochant de l’endroit

qu’elle a choifi : fl on fe cache afin de
ne îa pas perdre de vue & de décou-

vrir ion réduit, elle s’élève le plus

qu’elle peut fur fes jambes, regarde

de tous côtés pour s’affurer ft elle

n’eft point apperçue ; fouvent elle

monte fur de petits tertres , cher-

che à porter fa vue au loin * k
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îrîôftient de pondre approche

,
elle

hâte le pas & va fe rendre à la

deftinaîion. Combien de fois n’ai-

je pas eu le plaiftr de les fuivre

pour étudier leurs petites rufes , 6c

je n’ai jamais vu qu’une feule dinde

faire fes œufs dans l’après-midi; il

arrive fouvent qu’avec ce s dindes

vagabondes ,
pn perd des nichées

entières &£ la mère. Si les œufs ne

font pas détruits par les belettes &
autres animaux de cette famille , la

.

mère meurt de faim fur fes oeufs
,

pendant le temps de l’incubation *

parce qu’elle ne les quitte pas ,

même pour aller prendre fa nour-

riture. J’ai trouvé dans une dinde

morte de cette manière, Feftomac

rempli de terre
,
de petits graviers ,

6c de quelques brins d’herbe qu’elle

avoit pris dans la circonférence de

fon nid.

On doit conclure, d’après ces

obfervaùons
;

i.° qu’à l’époque de la

ponte, la dinde aime la folitude,

& par conféquent qu’il eft prudent

de ménager, dans un des recoins de

la cour ou des environs de fa de-

meure
3 des cafés

,
des cachettes

,
afin

qu’elle y dépofe fes œufs. i.° Ces
cafés ne doivent point être trop près

les unes des autres, 6c fur» tout leur

ouverture fe regarder. 3.
0
Qu’il eft

prudent de loger les femelles dans

un lieu féparé des coqs , des poules.

4V Pour prévenir ces courfes, il eft

important de ne pas îaifler fortir de

la cour les dindes avant l’heure de

midi, parce que le moment de pondre

étant venu , elles font forcées de dé~

pofer leurs œufs. Pendant tout le

temps que dure la ponte
,
on doit

féparer les mâles des femelles, au

moins pendant les matinées, parce

que fi le mâle la trouve lur le nid ?

D I N '?

il îa bat , la chaffe êc cafte les

ce u fs.

Suivant îa chaleur de îa faifon

,

elles pondent un œuf chaque jour
,

ou tous les deux jours , & ordinaire-

ment depuis quinze jufqu’à vingt.

IV. Du temps de couver . On con*

noîî que la femelle veut couver,
lorfqu’elle refte fur ion nid pl us d’une

demi-heure de fuite , 6c qu’elle ne le

quitte plus. Si elle a dépofe fes œufs
dans un endroit humide ëc bas

,
il

eft prudent de lui pratiquer un non-,

veau lit, bien garni de paille ou de

foin
, dans un heu lec 6c retiré ; de

l’enlever doucement de deftus fes

œufs
,
de les tranfporter fur l’endroit

qu’on l,ui deftine. Une dinde peut

couver jufqu’à vingt-un ou vingt-

trois œufs de fon eipèce, & jufqu’à

trente -un, œufs de poule. Je ne fais

pourquoi on s’attache à ce nombre
impair; c’eft une coutume reçue pres-

que par-tout. Comme elle ne tire à

aucune conféquence
,
je n’ai pas pris

la peine d’examiner fi le nombre pair

ne réufftroit pas tout aufîi bien.

V. De tincubation. Elle' dure

trente jours
,

quelquefois trente-

un ou trente deux fi la faifon ou le

local font froids &C humides. Pendant

tout ce temps la femelle ne fort pas

de deffus fes œufs
,
elle y mourroit

plutôt que de les quitter. Le mâle
ne partage point les follicitudes de
Fincubation ; il faut, ainfi que je Pal

déjà dit
, le tenir très-éloigné , 6c

qu’il ne s’approche jamais de la cou-

veufe Prefque chaque jour cette

mère attentive fait changer de place

à fes œufs; ceux du centre viennent

fucceftivement à la circonférence

^

& ceux delà circonférence au centre^

Si le nid qu’on a préparé eft trop

étroit
?

s’il n’eft pas garni d’une boun©

r\

V
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quantité de paille ,

on court les rif-

qaes d’avoir beaucoup d’œufs caftes ;

alors on fait un crime à la Gouverne

de fa mal-adreffe,tandis qu’on devroit

imputer à loi-même le manque de

foins. Les longues pattes de la dinde

font ce qui la gêne le plus, lorsqu’elle

n’a point aiTez de paille pour les en-

foncer, parce que la poiition de fon

corps éc fa conformation exigent que

fes pattes foien? placées au-deffous&

dans toute la longueur d’efpace

occupé par les œufs qu’elle couve.

Afin de prévenir l’inanition ou la

mort de la couveufe, plufieurs au-

teurs ont confeillé de la fortir cha-

que jour de deffus fes œufs, & de

la porter vers une mangeoire bien

garnie : c’eft le moyen le plus alluré

d’avoir beaucoup d’œufs caffés, tori-

que la dinde a choifi la poûtion qui

lui convient & qu’elle n’abandonne

jamais ,
il eft bien plus fimple de

mettre devant elle & à fa portée la

nourriture tklaboiffon. Comme elle

cil fort échauffée
,
elle boit beaucoup

plus qu’elle ne mange ; de cette ma-
nière la couvée va toujours à bien :

le petit animal renfermé dans l’œuf,

n’éprouvant point les alternatives

de froid & de chaud , comme lors-

qu'on enlève chaque jour la mère
pour la faire manger

, a toujours la

force de percer la coquille & d’en

fortir.

La nature fans celle prévoyante &
admirable j.ufque clans fes plus petits

détails, a placé fur la partie fupé-

rieure du bec de ces petits animaux,
une efpèce de corne pointue

, avec
laquelle

,
par un fimple mouvement

de la tête
, en la hauffant & la baif-

fant dans l’œuf, ils liment la coquille
fur la dire&ion d’une ligne droite
de quatre à cinq lignes de longueur*

D I N
Cette première fection faite . le bec
l’élargit , la tête fort, enfin l’animal

avec fes pattes pouffe derrière lui le

reffe de la coquille. Cette pointe

tombe deux ou trois jours après la

naiffance, & le bec refie net : exifte-

t-elle fur le bec de tous les oifeaux ?

Je crois que oui ; mais je L’ai feule-

ment obfervée fur les canards, les

dindes , les poules & les pigeons.

Il me parçit qu’elle eft aux oiieaux ?

ce que la liqueur çorrofive eft aux

infe&çs, lorfqu’ils veulent fortir de
leur cocon.

Il réfulte de ce point de fait, que
la coutume d’ouvrir la coquille , afin

de faciliter la fortie de l’oifeau ,
con-

feillée par plufieurs agronomes , eft:

déplacée. On ne fait pas, en effet , de
quel côté eft fituée fa tête. Or, il

on la pratique du côté oppofé , elle

devient inutile
,
puifque l’animal ne

peut fe retourner
,

ni fortir en

allant à reculons
;

il faut donc ,
dans

le cas de foibleffe fuppofée à ces

dindonneaux, brifer entièrement la

coquille. En feroit-il encore des

oifeaux ,
dans cette circonftance

,

comme des infeéfes ? La nymphe du

ver à foie
, tirée de fon cocon, lorf-

qu’elle fe métamorphofe
,
ne donne

jamais un papillon auffi fort, aufli

vigoureux que s’il avoit été obligé

d’ouvrir lui-même la porte de fapri-

fon. Ne feroit-ce donc pas la caufe

d’où dépendroit la difficulté d’élever

ces oifeaux? Pour moi, qui penfe que
la nature a fait tout pour le mieux, je

rie confeillé en aucune manière ce bri-

fement de coquille
,

il eft contre l’or-

dre établi , éc la nature n’a pas fans

raifon armé le bec de ces oifeaux.

Laiffons-la agir & ne la contrarions

pas ; elle en fait plus que nous.

La dinde peut faire deux pontes
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Si deux couvées dans une année ,

fi

on a loin de la bien nourrir & de ne

la pas îaiffer manquer d avoine
3
dont

elle co n foinme beaucoup,

Lorfque le temps de l’incubation

eft venu, fi la dinde manque d’œufs,

elle aimera mieux couver la terre ,

& y mourra de faim fur la place

choifie
,
plutôt que de l’abandonner :

j’ai été témoin de ce fait.

j’ai voulu voir pendant combien

de mois de fuite une dinde feroit en

état de couver. La«première couvée

fut de quinze œufs de dinde, cC dura

un mois ; la fécondé de trente œufs

de poule, oC dura vingt jours; la

troifième de vingt - fept œufs de

poule, & dura vingt-un jours; en

tout foix ante-onze jours fans quit-

ter le nid d’un feui inliant. Mon
intention étoit de lui faire recom-
mencer une nouvelle couvée; mais

en foulevant cette pauvre bête, je

la trouvai fi maigre , fi légère , fi

dénuée de plumes depuis le col juf-

qu’aux pattes
,
que je n’eus pas la

force de continuer l’expérience. Je

fuis cependant perfuadé qu’elle auroit

fait une quatrième couvée par la

peine que j’eus à lui faire abandon-

ner fon nid, A peine en fût-elle for-

îie
,
fans efpoir d’en revenir, qu elle

courut fe placer dans un coin de la

cour fur un terrain fec & poudreux;
là

, avec fon bec , fes pattes Bc fes

ailes , elle fit voltiger la terre oc s’en

couvrit entièrement. Etoit- ce pour
fe rafraîchir par cette efpèce de Î3ain,

ou pour fe débarraffer d’une infinité

de petite vermine
,
dont elle étoit

couverte? Ces deux motifs peuvent

y avoir part.

Une pratique de plufieurs payfans,

& même dans des provinces très-

éloignées les unes des autres m’a
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fingulièrement furpris, Ils mettent

de la ferraille ou à côté du nid ou
fous le nid

: je leur en demandai la

raifon ; c’eft , me répondirent- ils 9

pour empêcher le tonnerre de faire

tourner les oeufs, j’inîerrogai un

vieillard , &l lui demandai fi cette

pratique étoit ancienne dans la pa~

roi de : je l’ai vu fuivre par mon père

par mon grand-père
,
ol on la fuit

de temps immémorial. Voilà donc
un des grands effets de rélëftricité

du tonnerre, connu par de (impies

payfans , avant qu’aucun phyficien-

(e fût occupé de fes merveilleux 6c

étonnans phénomènes. Que le h afard

ou que Fobfervation aient fait naître

cette idée dans un coin d’un canton,

6c que de proche en proche elle

ait gagné tout le canton, rien de
plus ordinaire ; mais qu’elle le (oit

tranfmile à des diffances fi éloignées
,

de payfans à payfans
,

fans que les

phyficiens faits pour obferver
, en

aient eu la moindre coanoiffance !

voilà ce qui étonne. Ils étudient dans
leur cabinet

, & très-peu communi-
quent avec cette claffe d’hommes 9

dont ils s’imaginent qu’ils ne peuvent
rien apprendre. Il eneftainfi de mille

opérations, dont les arts fourmil-

lent, & qui étonnent les chymiftes,
lorsqu’ils viennent à les connoîîre.

Si l’expérience a démontré que les

coups de tonnerre
, ou plutôt fon

éled'ricité agit fur les œufs comme
fur les vers à foie, lorfqu’ils montent
pour faire leur cocon

, il cil très-fage

d’employer de la ferraille
, avec

laquelle l’éledricité du tonnerre a
plus d’affinité que les autres corps.

Si on a plufieurs dindes mâles inu-

tiles, il ell poffible d*en faire,, no»
des couveufes, mais des couveurs t

voici la manière barbare, dont on s’y
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prend
, & que je n’ai pas éprouvée.

On commence par plumer tout le

ventre & renîre-cuiffes de l'animal;

enfuîte ,
avec des orties ,

on frotte

ces parties nues
,
ce qui excite une

grande cuifTon, Auffitôt après on

enivre l’animal
,

en lui donnant du

pain trempé dans le vin , ce en. allez

grande quantité. Peu à peu les va-

peurs montent à la tête, il chancelle,

s’endort : on place fa tête fous fort

aile
,
& on le pofe doucement fur

des œufs. Si , à fon réveil ,
il les

abandonne, la meme opération efl

répétée', &C à la troifième fois il s’ac-

coutume, ne les quitte plus , les

couve , & conduit enfuîte fes petits

avec la même follicitude
,
les mêmes

foins que la femelle.

V. Des Dindonneaux. Le premier

âge de ces oifeaux efl critique
,

6c

il en meurt beaucoup. Ils craignent

le froid
,
l’humidité

,
le trop grand

ioleil
; une allez longue privation

d’aümens leur efl funefle. Il efl dit

dans le Journal Économique du mois
de juin 1769 ,

qu’en Suède on plonge
les dindonneaux clans un vafe plein

deau
, toutes les heures , s’il efl pof-

fiblé
, au moins pendant le jour qu’ils

font éclos
, & on leur fait avaler

par force un grain de poivre, après
quoi on les rend à leur mère, le n’ai

pas répété ce procédé
; ainfi je ne

puis rien en dire : les bains ne me
paroifient pas extraordinaires

;
mais

à quoi fert le grain de poivre ? Efl-ce
pour picoter les tuniques

,
alors très-

délicates, de leur eflomac, & exciter
plus de rapidité dans la circulation du
fang

, ou pour ranimer les forces
afFoiblies par les immerfions ?

II faut néceffairement donner à
manger à ces petits animaux, leur
ouvrir le bec, & le remplir de pâtée;

car us ne lavent pas becqueter
prendre leur nourriture > comme
petit poulet , lorfqu’il fort de l’œuf*

Les autres oifeaux
,

preffés par la

faim
:
ouvrent le bec lorfque la mère ,

ou lorfque la perfonne chargée de
leur éducation approche; maisle din-

donneau exige qu’on le faffe manger
comme par force. La domeflrcité les

a-t-elle rendus flupides à ce point?
Non : aux Antilles, chez les Illinois,

au Mexique, &c. îe dinde efl fan*

vage
;
perfonne «ne pourvoit à fa

nourriture il y efl réduit à chercher
la vie. Ce fait m’a toujours paru fort

finguher. La manière de les nourrir
dans les premiers jours n’y contri-

buerait- elle pas, puifque le petit

prend à la main
, 6c aime à manger

’ainii? Mais on n’a pas la patience

d’attendre
, ni le foin de revenir fou-

vent leur donner à manger
;
on aime

mieux les embeequer
, c’eil plutôt

fait
,
& on les rend parefieux au point

de réfier
,
pendant plufieurs jours

,

dans l’oubli de leur penchant naturel,

cpai les porte à manger feuls.

Leur première nourriture doit être

un mélange d’œufs cuirs
,
de mie de

pain &c d’orties
,

le tout haché très-

menu. On fupprime peu à peu les

cçufs; les ortiês cuites ou d’autres

herbages mêlés avec du fon
,
de la

farine quelconque fuffîfent enfuîte :

l’orge, le millet 6c autres grains fem-
blables

,
leur apprennent à becqueter

6c à acquérir ce coup- d’œil fi jufte ,

que dans la fuite ils enlèvent le

plus petit grain de terre fans la

toucher.

On nefauroitleur donner à manger
trop fouvent 6c les tenir dans un lieu

trop fec. Si le temps efl beau
,

il efl

prudent de les conduire dehors avec

leur mère ; mais A le foleil efl très-

çhaud ;



D I N
chaud, on fera très-biefi de leur pra~

tiquer un petit toit afin qu’ils Soient

à l’ombre& participent de la chaleur:

ions cet hangar, du fable fec couvrira

la terre
,

les petits dindonneaux fe

rouleront dedans, & y joueront avec
le plus grand plaifir.

Dès que les dindonneaux piaulent,

c’eft un figne certain que la- faim les

prefle; leur eftornac eft fi chaud
,
que

la digeftion des alimens eil faite dans

une demi-heure ; moins ils attendront

la nourriture, plus ils profpéreront.

Dès qu’on s’apperçoit qu’ils ne man-
gent pas avec la même avidité, quel-

ques gouttes de vin données à pro-

pos, la rétablirent ; l’on dit que les

araignées produifent le même effet,

cela peut être; je n’en ai pas fait Inex-

périence.

Vil. Des dindons , J appelle de ce

nom l’animal qui a pris le rouge , c’eft"

à-dire, qui eft forti de l’enfance &
peut fe paffer de fa mère.

Le rouge fuccède à Fefpèce de

duvet qui recouvrait auparavant la

tête & une partie du col. Ce duvet
tombé, les mamelons rouges paroif-

fent ; ce qui arrive fix femaines ou
deux mois après leur naiffance. Ce
développement eft aux dindonneaux,

ce que la fortie de la crête eft aux
coqs , la dentition aux enfans

, &
c’eft un temps vraiment critique pour
eux

; ils font îriftes *, languiffans ,

mangent peu
, & un peu de vin leur

eft néceffaire
; dans ce moment de

crife , il eft fur-tout important de les

tenir dans un lieu fec & chaud. Le
rouge cara&érife les dindons ; dès

qu’ils font bien remis, on peut les

chaponner tout de fuite. Le dindon
eft toujours délicat, il s’engraiffe fa-

cilement
; cette opération cruelle

o’eft donc pas auffi néceft’aire qu’aux

Tome i/q
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poulets ; cependant il en réfuîtè plus

de délicaîefté 6c un embonpoint ex-

ceffif.

Les dindons ne craignent plus Fhit-

midité comme dans leur enfance; ils

couchent dehors dans les belles nuits

d’été
,
perchés fur des arbres

,
& fur-

tout fur les mûriers à fruits blancs

ou noirs, dont ils font très-friands.

Dans les provinces où Féducaîion
de ces oifeaux eft très-niultipliée,

en confie le foin des dindons à des

filles ou a des garçons qifon appelle

dmdonnicrs. Leur fon&ion eft de les

mener paître dans les champs, dans
les bois, comme des troupeaux de
moutons

, de les tenir toujours raf-

femblés
,

crainte des loups & des

renards
, de les ramener fur les dix

heures du matin à la métairie
,
de

retourner aux champs à deux heures

après-midi
;
enfin , de rentrer dans

la baffe-cour au foleil couchant. II

eft eflentiel qu’ils y trouvent un peu
de nourriture.

VÎIL De la maniéré de les engraijjer.

Chaque province a fà méthode
;
en

Angoumois
,
le fruit du hêtre qu’on

nomme faine., donne bon goût à leur

chair; à Saint- Chaumont dans le

Lyonnois
, les dindons acquièrent

une gro fleur monftreufe , la graifte

eft mêlée à la chair & ils font déli-

cieux ; ils font renfermés dans un
lieu peu fpacieux ; leur mangeoire
eft toujours pleine ; malgré cela ,

quatre à fix fois p3r jour , on leur

fait avaler des boulettes faites avec
des pommes de terres cuites, pilées

& mêlées avec du lait ; d’autres em-
ploient la farine de farrafin ou blé

noir
;
quelques-uns celle du maïs ou

blé de Turquie
, & prefque toujours

hume&ée avec du lait
;
enfin, les

apprêts les plus recherchés font des

B
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œufs cuits , hachés & mêlés avec une

de ces farines , ainfi que des noix.

Dans les provinces ou les châtaignes

font très-abondantes ,
on choifit les

plus petites
,
qu’on pèle Si fait cuire ;

on bourre l’animal de nourriture, Si

11 en faut beaucoup. Il efl aifé de

juger de la rapidité de la digeflion

par le fait fuivant. M- Bowles, auffi

grand minéraîogifle qu’excellent ob*

iervateur
,
rapporte dans Ion Hijloire

naturelle d’Efpagne ,
une expérience

qu’il a faite, Si il s’explique ainfi:

Les dindons viennent en fi grande

quantité de la Vieille Caflilîe à Ma-
drid

,
qu’il n’efl pas néceffaire d’être

riche pour en manger. Ces dindons

font très-bons, mais on pourroit les

rendre encore plus délicats, en les

engraiffant avec des noix, comme
on fait à Saint-Chaumont, j’en ai

répété l’expérience à Madrid , & je

m’en fuis bien trouvé. Je commençai
à donner à chaque dindon vingt

noix entières par jour en deux fois

,

en augmentant de dix noix tous les'

jours, jiifqu’à leur en donner cent

vingt en un feul jour. Cette expé-
rience dura douze jours, au bout
defquels on tua le dindon

,
qui fe

trouva très- délicat. Il faut lui faire

avaler ces noix une à une
, en lui

gliffant la main le long du cou
,
juf-

qu’à ce qu’on fente que la noix a

pafîe l’œfophage. On ne doit rien

craindre dans cette opération
,
parce

que le dindon n’en loufFre pas ; i!

efl au contraire fort tranquille. J’ai

obiervé que douze heures après, le

dindon avoir déjà parfaitement di-

géré jufqu’aux moindres particules

de la coquille, fans qu’il lui en reliât

le plus petit veflige
,
ni dans le jabot

m dans l’eflomac.

•IX, De leurs maladies » On ne peut
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pas regarder le rouge comme "une

maladie
,

mais plutôt comme un
effort fait par la nature, afin de per-

feèlionner les organes Si le fexe de
l’animal : le tenir chaudement ainfi

qu’il a été dit, lui donner un peu de
vin, efl le traitement qui convient.

Si les dindons couchent dans un
lieu froid Si trop humide , l’articu-

lation de la patte à la cuiffe s’en-

gourdit, ainfi que celles des doigts

à la patte ; à peine peuvent-ils les

plier. Les dindonneaux y font plus

fujets que les dindons ; changez leur

demeure, Si lavez les doigts & les

pattes avec du vin chaud. Cette ma-
ladie efl dans quelques endroits y

appelée la goutte .

La Pepie les afFeéle cruellement*

On la connoit à la langue
,
ou l’on

voit fa furpeau deiféchée . racornie,

prendre une couleur blanche ou
jaune. Elle enveloppe la langue

comme une épée l’eil par le four-

reau. Cette maladie en fait périr

beaucoup. Eft-elle due à la priva-

tion de l’eau ? On le dit, Si je ne le

crois guère depuis que j’ai vu des

dindons avoir la pepie
,
quoiqu’ils

n’euffent jamais manqué d’eau : le

moyen de la guérir confifte à déta-

cher légèrement cette peau devenue
nuifible, avec la pointe d’une épin-

gle
; parce qu’elle les empêche de

boire & de manger ; une fois déta->.

chée ,
il en repouffe une autre.

EngourdiJJement. Lorfque les

dindonneaux font furpris par une
pluie froide

,
ils refient fans mouve*

ment ; il faut alors leur fouiller de

l’air chaud dans le bec ,
les envelop-

per de linges chauds ; Si lorfquÔTs

reprennent des forces
,

leur faire

avaler quelques gouttes de vin.

La Clavelée y compara ifon (km
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doute tirée d’une maladie des mou-»

tons, qui efl une vraie petite vérole,

& en. tout femhiable à celle de

l’homme. La clavelée des dindons

cil cependant bien différente : des

tumeurs inflammatoires, Se quelque-

fois groffes comme des noifettes, fe

naanifeftent au col & à la tête : elles

abcèdent & fuppurent, & il efl très-

rare que l’animal revienne à la fanîé :

s'il en réchappe ,
il refie toujours

maigre Ôl chétif. Je n’ai vu réuflir

aucun des remèdes indiqués par les

auteurs. Le quinquina, pris intérieu-

rement
,
a femblé produire quelque

effet.

DICECIE, Botanique. Ceft le

nom de la vingt-deuxième claffe du

fyflême fextiel du Chevalier Von-
Linné, qui renferme les plantes,

dont les fleurs mâles & femelles

font féparées fur différens individus,

comme le chanvre. Ce mot.efl conn-

pofé de deux mots grecs dur ona
,

deux maifons 9
dans lefquelies ha-

bitent. féparément le mâle Si la fe-

melle. On nomme dio'iques
,
les plan-

tes de cette claffe. (
Voye{ le mot

Système.) M, M,

DIRECTION DES BRANCHES.
On en connoît trois fortes ; la natu-

relle ; celle donnée conformément

aux principes de 1 art ;
enfin, la direc-

tion forcée. Quant à la première

,

voÿe^ ce qui a été dit au mot Arbre,
page 630 :

quant à la fécondé, con-

fultei le mot Branche, & la gra-

vure qui l’accompagne ; &c pour

avoir une idée de la troifième
,
par-

courez tous les jardins.

DISQUE, Botanique. Ce mot
s’applique à trois choies, & il a trois

fens différens.

Ve On dit le difque d’une feuille

,

& on entend alors fon centre
, ou la

partie qui eü entre le limbe ck la-

naiffance de la feuille.

2°, On dit le difque des fleurs à

fleurons & demi-fleurons
, & alors

on défigne le centre de la fleur d’oii

partent les fleurons &: les demi-
fleurons , & fur lequel ils font im-
plantés.

3
0

. On dit le difque des fleurs en
ombelle qui, fortant d’un centre com-
mun , s’é valent comme les rayons
d’un parafol, en formant fupérieu-

rement un hémifphère ou un plan

dans lequel on diflingue le difque &
la circonférence. M. M.

DISTILLER, DISTILLATEUR,
DISTILLATION. La déflation efl

exactement définie par Meilleurs les

Académiciens de Dijon , lorfqu’ils

l’appellent une opération par laquelle

on fêpare & on recueille
,
au moyen de

la chaleur
,

les principes fluides des

corps quifont volatils à différens degrés.

On nomme DifUlateurfà perfonne
chargée de conduire l’opération : ce

mot cependant défigne plus com-
munément dans le commerce celle

qui s’occupe de la préparation des

liqueurs ; au mot diffillateur a été

fuhftitué celui de bouilleur
,

qu^
enfuite a été converti en celui de
brûleur d’eau-de-vie

, dénomination
bien méritée par les fréquentes &c

mauvaifes manœuvres de plufieurs

bouilleurs.

On connoît trois manières de
diftiller. La première efl appelée

droite ou per afcenfum ; la fécondé
,

latérale
, ou per latus ; & la troi-

fième
,
par en bas ou per defcenfum .

Nous ne nous occuperons que de la

fécondé
,

la feule vraiment utile à

B 2
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l’agriculture ; les deux autres font

du reffort de la chimie. Ces trois

opérations ont le même but , celui

d’obtenir les parties volatiles ,
fé-

parées des aqueufes ,
groffières &

terreflres. La diflillation du vin efl

latérale. Quoique la vapeur s’élève

perpendiculairement de la furface

de la chaudière au fominet du cha-

peau, cependant la vapeur gagne le

côté ou ouverture du ferpentin
;
elle

y eft attirée par le courant d’air , &
condenfée par la fraîcheur de l’eau

de la pipe
,
de manière que fi la dis-

tillation efl Faite fuivant les bonnes

règles, le filet d’eau de vie qui coule

par le bas du ferpentin doit être

froid. Plus il eft froid
,
moins il s’éva-

pore du fpiritueux dans Patîelier.

Il ne fera queflion dans cet article

que de la diflillation du vin , du cidre,

du poiré; de celle de i’eaiude-vie

en efpriî ardent, enfin, de la diflil-

îation des grains ; les autres mani-
pulations n’ont aucun rapport aux
opérations convenables à l’agricul-

teur, qui veut tirer le meilleur parti

des productions de fes terres. D’ail-

leurs, ces détails jetteroient nécef-

fairement dans des digreffions chi-

miques, peu à la portée du commun
des lèclenrs

;
je ne m’occuperai que

«le la pratique.

La définition de la diflillation
,

quoique très-exa£le & très-fimpîe
,

aux yeux du chimifle , n’efi pas très-

intelligible pour chacun. Je vais

l’expliquer. Le vin , foit blanc
, foit

rouge
,

efl compofë d’eau
, d’une

partie inflammable
, toutes deux

colorées, d’un fel & d’une portion
îerreufe très-atténuée

,
appelée lie

^

lorfqu’elle efl féparée du vin.

L’eau & la partie inflammable ne
s’évaporent pas au même degré de
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chaleur, Si celui qui fait évaporer
l’une & l’autre

, ne fauroit faire

monter avec elle le fel greffier ni la

partie colorante
,
ni la portion îer-

reufe
, &c.

Si on expofe fur le feu un vaifieau

quelconque, rempli de vin Si dé»

couvert, une partie de l’eau entraî-

née par la partie inflammable s’éva-

pore avec elle, Si fe diffipe dans le

vague de l’air ; l’autre portion d’eau ,

ainfi que îa matière colorante , le fel

& la terre, refient dans le fond du
vafe ; enfin, fl on continue l’évapo-

ration, les portions groffières Si fa-

lines demeurent à fec. Au contraire*,

fi on couvre ce vafe de manière à

retenir ces vapeurs Si a les eonden-
fer par le froid, c’efl-à-dire

, à les

réunir Sz à les réduire en un filet

d’eau
,
on les fépare des parties grof-

fières, & on obtient à part l’eau-de-

vie
;
ce qui s’exécute au moyen d’un

vaiffeau nommé alambic. ( Voye\ ce

mot). Ainfi le feu pénètre le fluide,

fait évaporer & fépare la partie in-

flammable qui forme l’eau-de-vie

mêlée aune certaine quantité d’eau;

dans le chapiteau la vapeur fe raf-

femble ; elle fuit le courant d’air

établi au moyen du ferpentin
; elle y

efl condenfée par le froid , Si forme
un filet qui efl reçu dans un vaiffeau

nomme bafjiot
,
de manière cju’après

la diflillation on retrouve au fond
de Taîambic les parties groffières qui

n’ont pu monter avec l’eau-de-vie»

Si l’eau avoit eu la même volatilité

que la fubflanee inflammable , elle

feroit entièrement montée avec

elle, au lieu que la majeure portion

refie dans la chaudière ; ce qui dé-

montre que les principes fluides des

corps n’ont pas le même degré de

volatilité, Sur cette théorie efl établi
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Fart de la diflillatiom SI on veut en

avoir une idée en grand
,

il fuffit

d’examiner comment les vapeurs

s’élèvent de terre par la chaleur du

jour, & comment elles fe conden-

sent en rofée par la fraîcheur de la

nuit : c’eil une vraie dillillation.

P LAN DU TRAVAIL SUR LA
Distillation.

CHAPITRE PREMIER. De la Brûlerie;

des infrumens qui doivent la meubler
,
& de

fa diflnbution pour travailler avec aifance

.

CHAP. IL Des qualités des Vins definis à être

convertis en eau-de-vie.

CHAP. II !• De la Difdlation des vins en

général.

Se ct. I. Du vin de raifn ,
relativement au

commerce.

Sect. II. De la Difiliation des efprits.

Se ct. III. De laD filiation des marcs de raifn.

Sect. IV. De la Dif liât on des lies.

CHAP^IV. De la Difillation des efprits
,

relativement à la fabrication des liqueurs*

CHAPITRE PREMIER.

Di la Brûlerie.

On nomme brûlerie
, le local

,
le

bâtiment qui renferme les objets

néceffaires au fervice de la difliila-

tion du vin. Deux objets font à exa-

miner, les inftrumens & la difpofi-

îion de la brûlerie.

I. Des Inftrumens. La pièce fonda-

mentale efl î°. l’alambic &C les diffé-

rentes parties qui le compofent. Voy.
cet article , ainfi que la planche 8 ,

<

Tome /, page 2Ûj ,
fur laquelle font

repréfentés tous les objets relatifs à

la diflillation. Si on n’en a pas une
idée exaéte

,
il efl impoffible de com-

prendre ce qui va être dit.

2°. Le Fourneau

.

Au même article

,

' on trouvera quelles doivent être fe s

proportions Je ne cefferai de répéter
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que la première économie, la plus

fort* & ce qui allure le bénéfice,

dépend du fourneau. On brûle très-

inutilement une quantité de bois ou
de charbon, qu’on pourront réduire

au tiers
,

fi la bouche du fourneau

n’éîoit pas fi rapprochée de celle de

la cheminée. Conduifez la chaleur,

le feu & la flamme en fpirale, tout

autour de la chaudière, fi vous vous

en fervez d’une à forme ronde ‘6c

profonde. Si, au contraire, la chau-

dière eft plate, large, peu profonde

& très-longue
,
il fuffit que la flamme

lèche immédiatement tout fon fond i

ce dernier expédient ne vaut pas le

premier.

Chaque année, avant de recom-
mencer les diflillations

,
vifitez foi-

gneufement vos fourneaux & vos
alambics, &c ne plaignez pas les ré-

parations. S’il exifte la plus petite

gerçure dans la maçonnerie, on perd

une maffe de chaleur dont on prive

la chaudière ;
fi l’acide du vin a cor-

rodé une partie de la chaudière, &
que le vin qu’elle contient trouve

la plus petite iffue , on court rifque

de mettre le feu à la fabrique. Le
chapiteau efl communément plus

attaqué que îa chaudière. J’en ai

vu de percés comme des écumoires.

On a beau boucher ces petits trous
,

ces iffiues avec de l’argile bien cor-

royée ,
mêlée avec des cendres, ou

fimplement avec des cendres mouil-

lées : cet expédient laiffe échapper

beaucoup de fpiritueux. Cette éro-

fion & cette diffiolution du cuivre

par l’acide de l’efprit ardent, prouve
l’infouciance du brûleur , & com-
bien de parties cuivreufes font mê-
lées à l’eau-de-vie, ainfi que de

celles de Tétain chargé de plomb
dont on s’étoit fervi pour l’étamage*

fe

)
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De-îà refaite un danger imminent

dans i’ufage de ces eaux de-vie. il

devront y avoir des infpeéleurs de

brûleries.

3
°. La cheminée doit parfaitement

tirer
,
fans quoi ie feu auroit peu

d’acliviîé
;

il faudroit plus de temps

pour difiiller une mafïe de vin don-

née, & par conféquent payer plus

long -temps les ouvriers. La che-

minée fera montée droite dans fon

intérieur, bien unie . & fon ouver-

ture fupérieure aura abfolument le

même diamètre que rinférieure.

C’efi une erreur de penfer qu’une

cheminée montée en pyramide
,

c’efi à*dire, plus large dans œuvre
à ia bafe & plus étroite à fon fom-
meî, tire mieux. L’ouverture de la

cheminée fera de mêm* diamètre

que celui de la bouche du fourneau.

Voilà la bonne règle.

4°. Le ferpentiru La forme afhielîe

& généralement reçue ne vaut rien.

Il le faut du triple & du quadruple
plus large dans le haut que dans le

bas, lk fon diamètre doit diminuer
infenfiblement.

5°. La pipe «ou réfrigérant ne fan-

toit être trop élevée
, trop vaile

,

fur- tout fi on n’emploie pas le ra-

fraîchiffoir propofé par M. Mun 1er 5

6c dont il efi qtiefnon
,
page pyS du

mot Alambic. Un tuyau de dé-

charge
,
placé, dans la partie fupé-

neure de la pipe, & d’un diamètre
un peu plus grand que celui du ra-

fraîchiiToir
, facilitera l’écoulement

de l’eau chaude
, tandis que l’eau

froide, fans ceffe renouvelée, refiera

au fond de la pipe. Il eft poflible de
tirer parti de cette eau chaude, qui

,

étant plus légère que l’eau froide

,

monte toujours à la fuperfîcie. On
peut l’employer à remplir les ton*
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maux

, ( voye{ ce mot ) ou pièces

defiinés à recevoir dans la fuite

Leaiude-vie. Cette eau y demeurant
pendant plufieurs jours

, & étant

renouvelée par une fécondé ou une
troifième eau chaude, fe chargera
de la partie exîraêlive &c colorante
du bois

,
que fe feroiî appropriée

l’eau-de-vie.

6°. Le bafjîot ou récipient doit être

fermé par-deffins, de percé de deux
trous

,
l’un pour recevoir l’efprit

ardent, de l’autre pour laiffer échap-

per l’air, Je défirerois qu’à l’ouver-

ture deftinée pour recevoir l’eau-de-

vie, on pratiquât un petit tuyau en
bois

,
qui iroit jufqu’au fond du

bafilot, & ce tuyau feroit percé dans

le bas de plufieurs trous, par lefquels

l’eau-de-vie fe répandroit dans le

baffiot, de s’élèveroit infenfiblement

jufqu’à la partie fupérieure. Q« évi-

teroit, par ce moyen, l’évaporation

d’une quantité d’efprit, jiir-|oiit fi le

blet qui coule du ferpentin n’efl pas

parfaitement froid. Je défirerois en-

core que la fécondé ouverture fût

fermée par une foupape légère de

mobile
,

afin que le baffiot
,
étant

trop plein d’air, il pût la fbulever

au befoin , & qu’elle fe refermât

enfuite d’elle-même. Tant qu’on dif*

tiilera fuivant la coutume ordinaire,

tant que le filet d’eau-de-vie fera

chaud, je confeille de fe lervir du
baffiot propofé par M. Moline ,

^eprêfenté, Figure C, page 3 67. La
Figure 1 2, page gJj

,
repréfente le

faux baffiot. Dans quelques endroits,

le baffiot plein d’eau - de - vie eft

appelé huguet ; on l’enlève pour lui

en fubftituer un autre
,
de il fert à

tranfporter l’eau-de-vie dans les

tonneaux ou pièces,

7°. La Jauge, Fig, i<J,pagej 3j ,
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infiniment de bois
,
ordinairement

d’un pouce en quarré, d’une hauteur

indéterminée. Il eft gradué confor-

mément au diamètre & à la hauteur

du bafîiot. Par exemple , la hauteur

d’un pouce correfpond à fix ou à

dix pintes cFefprit ardent contenues

dans le bafîiot. Lorfque le bafîiot

n’eft percé que d’un i'eul trou
,
on

plonge la jauge par celui qui reçoit

l’eau-de-vie ; lorfqu’il y en a deux,
on la plonge par l’autre.

Afin d’étalonner exa&ement cette

jauge j on prend un vàfe qui con-

tienne
j
u il e une verge ou une vdte

( mots ufifés dans la fabrique), La
verge ou velte contient huit pintes,

mefure de Paris; on vide le contenu

dans le bafîiot, & fur la jauge on
marque la hauteur ; ainfi de fuite.

Afin de prévenir la négligence de

l’ouvrier
5 & pour ne pas avoir la

peine de jauger fans cefîe, on prend
un morceau de liège

;
par exemple,

d’un pouce d’épaiffeur fur trois à

quatre de largeur ; on implante dans

le milieu
,
d’une manière folide

,
une

tige de bois mince & gradué ; on la

place dans le bafîiot dont le cou-
vercle eft mobile ; &£ à mefure que
l’eau-de-vie le remplit, cette jauge

s’élève par le trou du baftiot, oppofé

à celui qui reçoit l’eau-de-vie
; de

cette manière l’ouvrier voit fans

celle ce qu’il fait.

8 La preuve ou éprouvette , Fig, iS
7

page jjj ,
eft un petit vafe de verre

ou de criftal de trois à quatre pouces

de longueur, fur fix à huit lignes de

diamètre intérieurement, qu’on rem-

plit à moitié d’eau-de-vie.On bouche
fon ouverture avec le pouce , & on
frappe vivement contre la cuiffe avec

Linftrument : la manière d’être des

bulles qui fe forment, leur plus ou
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moins longue tenue, annoncent à

quel titre eft l’eau-de-vie ; fi l’eau-

de-vie qui coule du ferpentin, eft

marchande ,
ou fi elle perd , c’eft-

à-dire, fi elle eft trop chargée de

phlegme ,
ou fi elle eft à un titre plus

haut que celui preferit par l’ordon-

nance. Quoique cette manière de

juger ne foit pas bien exaéîe, cepen-

dant l’habitude lui donne un degré

de précifion qui étonne ; il vaut

mieux fe lervir des aréomètres
, (
Voy%

FL ic)
,
page 6jc) du Tome L

)

6 U
. Une pelle

,
un tifonnier font les

autres inftrumens.

II. Du local de la brûlerie . Ce que

j’ai dit de l’emplacement d’un cellier?

(voye

i

ce mot) s’applique à une brû-

lerie, & il peut même en iervir; ce

fera une économie
,
puifqu’il ne fau-

dra pas des charrois, ni multiplier

les bras, quand il s’agira d’apporter

le vin deftiné à la diftillation. Il y a

plufieurs obfervations très -impor-
tantes à faire ,

avant de bâtir ou
d’élever une brûlerie; dans les grands

atleliers
,
point de petite économie.

ï. L9
eau. Il en faut beaucoup ; fi

on eft obligé de s’en pourvoir par

charrette ou à dos de mulet, quelle

dépenfe 1 Comme elle eft journelle-

ment répétée, elle va très-loin: fi

on doit la tirer à bras, d’un puits,

d’une citerne, &c. c’eft encore des

journées à payer. 11 eft donc efien-

tiel de s’établir près d’une fontaine

ou d’un ruifteau
,
mais plus bas ,

afin

d’avoir la facilité de conduire l’eau,

& qu’elle fe rende d’elle même dans

les pipes.

Si on eft obligé de puifer l’eau, il

eft beaucoup plus économique de

fe fervir d'une pompe
,
que de la

tirer à bras. Dans ce cas
,
je regarde

comme d’une néceffité abfblue.
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conftruire un réfervoir affez grand

pour contenir toute l’eau donî on

aura befoin dans la journée & même
au-delà

, & qu i! foit rempli chaque

fuir avant que les ouvriers quittent

la. brûlerie
;
que, ii on travaille la

nuit & le jour, il doit être rempli

foir & matin ,
s’il n’eft pas d’une

allez grande capacité relativement à

îa confommation. J’infifte fortement

fur cet. article, parce que fans cette

précaution
,
on aura toujours de

mauvaife eau-de-vie. L’eau de la

pipe fera trop chaude
,
& l’eau-de-vie

prendra un goût d’empyreume
,
de

brûlé & fouvent de cuivre. Je n’ai

prefque pas vu une feule brûlerie
,

où je n’aie trouvé l’eau des pipes

bouillante
, à moins que le maître

n’y veillât lui-même ; au lieu que ce

réferveir étant à la hauteur des

pipes
,
& l’eau coulant continuelle-

ment dans fon fond, chaffe l’eau

chaude à la partie fupérieure , &
maintient froide & très-froide la bafe

du ferpentin,de manière que le filet

d’eau-de-vie qui en fort eft froid
;

l’eau-de-vie eft bien condenfée en

liqueur, & il ne s’échappe point ou
prefque point d’çfprit ardent par l’é-

vaporation. Lorsqu’on néglige cette

opération, il s’en répand dans l’atmof-

phère de l’attelier, jufqu’à afFeéfer

les yeux & leur caufer de la cuiffon.

Sur ce fait, je m’en rapporte à Pim-
prefliôn qu’éprouvent les perfonnes
qui entrent dans ces atteliers, & qui
n’ont pas coutume de les fréquenter.

Atnfi
, combien d’efpriî ardent per-

du, tandis qu’un courant d’eau froide

l’auroit retenu! Voilà comme, de
fimples ôc de petites précautions

,

réfultent la qualité ÔC le bénéfice. .

Pendant îa diftiHation
,

il s’échappe

iinforî courant d’air,& pour peu que
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le filet d’eau-de-vie foit chaud
,
&c par

conféquent mal condenfé
,
ce cou-

rant entraîne beaucoup de fpirittieux.

2, Du vin. Je fuppole qu’on conr-

truife un cellier ainfi qu’il a été dit ;

les cuves ferviront de foudres , le

vin s’y perfectionnera
,
& fera con-

duit par des tuyaux dans l’alambic

même
;

il ne s’agira que d’ouvrir un
robinet. Mon but eft qu’un feul

homme fuffife au fervice de la brû-

lerie
,
ou deux tout au plus,

3. Des caves.
(
Voye\_ ce mot).

L’efprit ardent
,
quoique renfermé

exactement dans un vailleau de bois
,

dans un tonneau, s’évapore en par-

tie, Sc par conféquent diminue de
titre, ou de force, plus particulière-

ment en été qu’en hiver, à caufe de la

chaleur. Il eft donc efienîiel de tenir

les eaux-de-vie dans un lieu frais,

peu fufceptible des variations de

l’aîmofpbère. Alors, étant toujours

dans une température prefque égale,

( fi la cave eft bonne )
c’eft-àMire

,

fi elle a toutes les conditions que
yg

•*

nous avons indiquées , il y aura très-

peu de perte d’efprit ardent.

La cave doit donc être placée

près de la brûlerie , ou fous la partie

de la brûlerie éloignée des fourneaux.O
On pourroit

,
abfolument parlant,

fixer des robinets aux baftiots qui

correfpondrpient à des tuyaux
, &

ces tuyaux aux tonneaux ou pièces

placées en chantier dans la cave : la

fraîcheur du fouterrain feroit en

grande partie perdre le goût de feu

contracté par les eaux-de-vie mal

fabriquées.

Je conviens que cette manipula-

tion demanderait beaucoup de vigi-

lance de la part du conduéleur de

la brûlerie
,
afin de féparer à temps

l’eau-de-vie au-defins du titre
;
celle

au«
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au titre & celle qui perd. Ce ferait

Amplement l’affaire de trois robinets

à ouvrir, oc à fermer luivaut le be-

foin , dans les tuyaux cor.refpondans

aux pièces» On pourront encore mé-
langer ces eaux-de-vie

5
unir les

plus fortes aux plus foibles
,
afin de

les rendre marchandes ; ce feroit

une main-d’œuvre de plus. Pour
connoître ce qui a été dit fur les

différens titres des efpriîs, (A/èple

mot Aréomètre ).

Si. on défire connoître la brûlerie

la plus parfaite qui exi fie dans le

monde entier
,

je confeille de voir

celle que Meilleurs Argand frères &
citoyens de Genève ont fait conf-

îruire à Valignac
, vis-à-vis Colom-

biers
,
la première porte en venant

de Montpellier à Niftnes. On ne peut

trop louer le. zèle de M. de Joubert

,

fur tout ce qui concourt au bien

de la province de Languedoc. Son
paîrîotifnie Fa engagé à 'appeler

Meilleurs Argand
,

l'un né avec le

génie de la mécanique, & le fécond

avec celui de la chimie & de la phy-

lique. Il e fi refait é un chef-d’œuvre

de leurs travaux, & du zèle de M. de

Joubert
;
je fuis charmé de trouver

cette occafion deleur rendre la juilice

qu’ils méritent. Si Jrleur témoigner
publiquement l’impreflion agréable

que m’a procuré la vue de leur éta-

bliffe trient ; iî n’exifte rien de pareil

,

de il commode de fi économique
;

beaucoup de brûleries font meublées
d'un plus grand nombre d’alambics,

j’en conviens
,
mais le nombre ne

confiitue pas là perfection.

Je ne puis donner ici les propor-

tions exaéfes
,
mais Amplement le

réfumé de ce que j’ai vu. Qu’on fe

figure un local à peu près de trërite-

ûx pieds de longueur fur trente de

Tome IF,

DIS 17
l^Égeur, Jufte dans le milieu, eft placé

im maffif de maçonnerie ' quarré ,

lequel contient quatre fourneaux ,

leurs grilles
3
leurs cendriers, attendu

qu’on ne brille que du charbon de

terre. Sur chaque fourneau eft placée

une chaudière d’une beaucoup plus

grande contenance
,
que 'celle des

chaudières employées dans les fa-

briques ordinaires» Une feule che-

minée dans le centre du maffif fert

aux quatre fourneaux
, & elle s’élève

de quelques pieds au-defiîis du toit»

Ce toit eft ouvert fur fix à huit pou-

ces tout autour de la cheminée , &
cette ouverture eft garnie de pièces

de bois mince
,
& clifpofées comme

les rayons d’un abat-jour,de manière

que s’il y avoir 3e la fumée dans

l’appartement, le courant d’air établi

-

autour de la cheminée ,
l’auroit

bientôt diffipée. Les rayons, prefqué

en recouvrement les uns fur les

autres , empêchent que la fumée des

fourneaux qui fort par la cheminée,

ne pififfe par- aucune efpèce de vent

être rabattue dans l’apparteraent ;

avec de femblables précautions, on
ne fent aucune odeur de fumée , &
pas même l’odeur du charbon foifile

-qu’on y brûle.

Lo'rïque la diüillation eil finie ,

FalamBic fe nettoie de lui-même par

le moyen d’un robinet
,
qui permet

à la vinaffe de s’échapper à Fexté-

rieur de l’appartement par des ca-

naux fouterrains
, & par conféquent

fans odeur ni fumée dans l’intérieur

de la brûlerie. Un autre robinet

s’ouvre , ÔC laiffe couler de l’eau

propre dans la chaudière , & elle fe.

lave d’eîîe-même.

Chaque alambic a fon ferpentin

plongé dans une vaftepipe, oii l’eau

fe renouvelle perpétuellement dans

. C



. îS DIS
le bas, & s’évacue par le hauLau
moyen tPun petit tuyau

,
qui s’twnd

à l’extérieur jufqu’au bas de la pipe,

& porte l’eau chaude à l’extérieur

de l’appartement. Tout y efl fi bien

difpofé que le fervice s’exécute fans

le moindre embarras.

La pièce qui accompagne celle-ci

a la même largeur,fur douze à quinze

pieds de longueur. Elle fert à placer

le réfervoir à vin , dont la bafe efl

im peu plus élevée que la partie

lupérieure de Palambic. Au moyen
d’un robinet 3c d’un tuyau de com-
munication de l’un à l’autre

, îa

chaudière fe remplit
,
fans qu’il foit

néceffaire de débiter le chapiteau.

La largeur de la pièce fuivan te efl

égale à celle des®deux premières , &
peut avoir environ cent pieds de
Iongueur ; c’eft le magafin des bar-

riques pleines d’eau de-vie ; des por-
tes ménagées de diflance endiflance,

facilitent la communication à l’exté-

rieur fans paffer par les deux pre-

mières parties ; vis-à-vis ces portes

,

dans l’intérieur & au niveau du fol

,

font pratiquées des ouvertures ou
trappes de deux pieds de diamètre

,

fermées par de fortes trappes en bois

de chêne
,
qui s’ouvrent & fe fer-

ment à volonté
, & leur encadre-

ment efl fcellé exactement dans îe

mur. Au milieu de la trappe exifle

une autre ouverture un peu plus
large que celle du bondon des ton-
neaux ordinaires

; elle efl encore
fermée par un bouchon mobile. On
verra tout à l’heure leur ufage.

Sous ce vafte cellier exifle une
cave , dont un tiers environ eft oc-
cupé par des foudres en maçonnerie.
Chaque foudre correfpondà la trappe
dont on vient de parler , & s’élève

depuis la bafe dç la cave ju(qu’au
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Commet. On dit qu’ils contiennent

feize miiids
,
& le muid efl compofé

de fix cent foixante-quînze pintes
,

mefure de Paris. Le fluide d’une pinte

pefe deux livres
,
poids de marc.

Ces foudres font montés fur des

maffifs de maçonnerie , &i élevés de

deux pieds au-deffus du fol de îa cave.

A la bafe de chacun efl placé un
gros robinet de cuivre étamé

,
& il

communique à un tuyau fermé qui

régné fur toute la longueur de la place

occupée par les foudres. A l’extré-

mité la plus rapprochée de la brû-

lerie efl un réfervoir , dans lequel

le vin vient fe rendre, & au moyen
d’une pompe , ce vin efl porté dans

le réfervoir établi dans la fécondé

piece de l’appartement fupérieur.

En dehors des bâ rime ns , & vis-

à -vis cette fécondé pièce ,efl établie

une pompe Sc un réfervoir pour

recevoir Peau nécefiaire aux pipes ,

au lavage des alambics : la même
pompe

,
par des ajuflemens particu-

liers
, élève à volonté , ou le vin

ou Peau fuivant le befoin
; & un

feul petit âne fuffit & au-delà pour
le fervice de la pompe. Lorfque Pun
ou l’autre de ces réfervoirs font

pleins
,

le bruit d’une petite cloche

le Elit entendr^ &£ l’âne accoutumé
à cette fonnerie

,
fait qu’il efl temps

d’aller fe repofer.

S’il ne falloir pas tranfporter les

baquets pleins d’eau-de-vie , une
feule perfonne fuffiroit au fervice de
cette brûlerie.

A ces avantages économiques de
manipulations

,
il faut en ajouter de

bien plus grands encore dans la fa-

brication : voici ce dont j’ai été té~

moin.

Le même vin , mis dans une des;

chaudières de MM. Argand
3 & dans
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«Ae de cilles d’un particulier voififi,

ont produit cette différence.

Le Particulier,

50 veltes de vin

dans une feule chau-

dière, & conforme

à celles da pays.

60 livres de cha%
bon pour leur diftil-

lation.

En cinq heures

41 min, on a retiré

5 veltes eaux-vie-

vie preuve de Hol-
lande.

Ea deux heures,

on a retiré ? verges

4 pots de phlegme.

Il a donc fallu cent foixante livres

de charbon pour faire les trois chauf-

fes ; les deux fécondés ne dépenfent

que cinquante livres.

On a retiré des trois chauffes en

bonne, eau-de-vie quinze veltes 9

& en repaffe 15 veltes &c trois cin-

quièmes.

La diftillation de MM. Ârgand
,

depuis qfie le feu a été allumé
, a

duré fept heures ; chez le voifin fept

heures 39 minutes ;
mais fi on eût

fait trois diftillations de fuite, pour

être au pair de celle de MM. Argand

à fept heures trente -neuf minutes
,

elle auroit duré environ vingt-trois'

heures : cependant ,
dans la pratique

générale
,
on ne fait que deux chauf-

fes de trente veltes dans les vingt-

quatre heures.

A trois diftillations , il y auroit

donc eu une économie de cent feize

livres de charbon. Celle du temps
n’eft pas moins importante ; car ,

pour retirer l’eau-de-vie première ,

ou preuve de Hollande,!! faut trente*

fp; heures pour trois chauffes 5 ôc

* AL Argand,

\

veltes de vin

lans une feule chau-

dière.

44 livres de char-

bon de terre pour

leur-djfVillation.

En ûx heures
,
on

a retiré îS veltes

eaux-de-vie, preuve

4 e Hollande.

En une heure, on

retiré 4 veltes de

phlegme.

D 1 S
MM, Argand n’ont employé que fept

heures à compléter une diftillation

de quatre vingt-dix veltes
;
par con-

féqnent il y a vingt-neuf heures de
temps gagnées.

La con$ru£Hon des chaudières de
ces Meilleurs

,
donne lieu à une plus

grande diflillation d’eau -de - vie ,

preuve de Hollande
;

ainfi , la dé-
penfe

,
pour réduire lesphlegmes en

bonne eau-de-vie , eft beaucoup
moindre que celle occafionnée par
la réduction de ces mêmes phlegmes
dans les brûleries ordinaires, puifque
ces Meilleurs n’ont eu que quatre
veltes de phlegme

, & le voifrn en
avoir eu feize verges trois cinquièmes
de la même quantité de vin, prove-
nant de trois chauffes.

T'cfi eu le plaifir de voir travailler

quatre alambics tous à la fois
;
l’un

chargé devin, le fécond d’eau-de-vie

pour être convertie en efprit , le

troifième chargé de vin de marc, &
le quatrième de lies: les mêmes avan-
tages, la même fupériorité fe font

manifeftés
, ôc l’économie du bois a

été prodîgieufe pour la diffillation

du marc. Rarement on diftille les lies

en Languedoc
; le produit .eft trop

mince , ôt le bois eft trop cher. Le
prix des eaux de marc eft prefque
toujours d’un quart ôc même d’un

tiers au-de flous de celui des eaux-
de-vie du commerce à caufe du mau-
vais goût ; de celles obtenues par
MM, Argand

,
étoit au pair de l’eau-,

de-vie marchande.

On (ait que dans la diflillation des
cfprits , on eft forcé 3 dans la crainte

des accidens
, de ménager le feu

, ôc

de le conduire avec la plus grande

précaution, de maniéré que le filet

qui coule par le ferperttîn foit extrê-

mement petit. Un ouvrier pouffa 11 n

C 2
*

*
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peu trop le feu
,
& le filet fortit de la

grôdeur du petit doigt ;
alors un

bruit fingulier & femblable au fixe-

ment occafionné fur une corne creu-

1 e
,
fe fit entendre & avertit l'ouvrier

defon imprudence. Mon étonnement

fut extrême ,
lorfque je vis une ef *

pèce de foupape qui l’occafonnoit

& qui droit placée à deffein
,

afin

d’avertir l’ouvrier lorfqu’f y a trop

de feu ;
elle ex i fie fur les quatre,

alambics. Le mécanifme qui la fait

jouer n’efl pas vifible.

Je me puis nie refufer au pîaifir de

décrire l’opération de la converfîon

de l’eau-de- vie. preuve de Hollande,

en trois cinq ,
afin que chacun puifle

juger par comparaifcn.

La chaudière a été chargée de

quatre-vingt veltes de cette eau-de-

vie ;
on pçfa cent fix livres de char-

bon , &z le feu fut mis à neuf heures

du matin.

A neuf heures vingt-cinq minutes

l’efprit a commencé à couler très-

rapidement.

A midi on a retiré un buguet
,
dont

î’efprit étoit à trente degres Si demi
à l’aréomètre de Périca ou de

Baumév
A une heure vingt-une minutes ,

un fécond buguet
,
qui avoir rem-

placé le premier, a été retiré plein

d’un efprit à trente degrés àc un
quart du même aréomètre.

A trois heures on a retiré un autre
'

buguet plein d’un efprit
, au titre de

vingt -neuf degrés Si demi.

A cinq heures
, un autre buguet

au titre de vingt huit degrés.

A huit heures quinze minutes, un
autre buguet, au titre de vingt-fix

degrés Si demi.

A onze heures
, un autre buguet,

au titre de vingt-qnàtre degrés.

DIS
A une heure Si demie après mi-

nuit
,
un autre buguet , au titre de

dix-fept degrés & ‘demi.

Il a refié feize pintes du dernier

phlegme, & i
: s’efi confom'mé cent

8 o1

_

7

Si une livres de charbon.

Le produit total a été de foixante-

deux verges & trois cinquièmes
,

epui ont donné la preuve du trois

cinq à l’aréomètre de Bories Si de

Baume.
11 faudroitenviron trois cens livres

de charbon pour obtenir la même
quantité de trois cinq dans les brû-

leries ordinaires,& on^jaffe trois à

quatre jours à dillillerde quoi remplir

une pièce de loixante-quinze veltes.

Ce que j’ai dit.efl un fi.mple ap-

perçu de cet utile établiffement
;

mais c’efl allez pour que ceux qui

s’occupent de la diilillation en fen-

tent tout le mérite.

Il y a encore un point important

dont je n’ai pas parié : les chaudières,

les chapiteaux
,

les ferpentins ; en

un mot , toute partie cuivreufe 9

employée dans cette brûlerie
,

elt

étaméej ce met ne rend pas4a choie ;

elle efl doublée d’une cpmpofition ,

dont MM. Argandfont un fecret; elle

efl inattaquable par l’acide du vin
9

conferve extrêmement les vaiffeaux.

Si on ne craint pas l’érofion du cui-

vre , ni la décompoftion
,
qui fe

change en verd-de-gris : ce lecret:

mériteroit d’être acheté par le gou-
vernement Si rendu public.

On m’a dit que l’Académie de

Montpellier avo’t nommé les mem-
bres de la dafFe de chimie

,
afin de

rendre un compte exaft aux Etats

de Languedoc ; Sù au miniflre , -des
c /

opéra ions de MM. Argand ;
que ce

compte avoit été rendu avec les plus

grands applaucliffemçns 5 & qn 3.
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ajouté de plus
,
qu’il étoiî bien prou-

vé que , d’une même malle de vin

donnée , MM. Argand retiraient plus

d’eau-de-vie que dans les autres brû-

leries. Je n’ai pas de peine à le croire ;

j’olois même le foupçonner un an au-

paravant. Ce qu’il y a de certain ,

c’eft que la qualité de l’eau-de'-vie

égale celle des meilleures de FAunis,

li elle ne leur çft pas fiipérieure ; tan-

dis que toutes les eaux - de - vie du

Languedoc &c de Provence ont tou-

jours un goût âcre. Je finis par répéter

qu’à mon avis eet établiffement eft un
jr

chef-d’œuvre clans tous les genres.

CHAPITRE IL
*

r •

De la qualité des Vins ,

Lorfque le vin a un débit afTuré

&C à un bon prix ,
il eft inutile de îe

diftiiîer : on doit laitier cette branche

de commerce aux provinces qui en

regorgent
,
foit par Fimmenfe quan-

tité de vignes qu’elles poCèdent, foit

par îe manque de débouchés ,
loit

enfin à cauie de fon trop bas prix.

Avant d’établir une brûlerie , il eft

prudent de s’aflurer
,
par des expé-

riences faites en petit , combien 9

d une mefure déterminée de vin ,

il eft pofîible de retirer d’eau-de-

vie au titre , & de celle au-deftous.

Alors calculant les frais & le produit

en e fprir ardent
,
on les compare

avec le prix courant du vin pendant

les dix années antérieures, &. dont

oa prend le terme moyen ; ôc on
obferve fi

,
clans ces dix années

,
on

étoit en guerre ou en paix. D’après

un faux calcul en débutant
,
on le

ruine. Si les uns & les autres font

au pair , il eft inutile de le donner
la peine de diftüler. Si le bénéfice

excecie réellement
5 & que le prix

des vins foit
,
chaque année

, à peu

de chofe près îe même, on ne rifque

rien d’établir une brûlerie ; il faut

travailler en grand, fi on veut ga-

gner.

Il eft bien démontré que la feule

fubftance fucrée eft fufceptible de

.

fermenter ôc de produire un vin

quelconque* Ainfi
,
tant que cette

partie fucrée n’eft pas entièrement

combinée
,

c’eft-à-dire ,
tant que le

goiit doux & liquoreux eft bien

"fenfible dans le .vin , tout Fefprit

ardent qu’il peut donner, n’eft pas

encore formé. 11 eft étonnant qu’un

célèbre chimifte de Paris
,
qui a re-

connu le premier de ces principes
,

ait dit enfuite ; « les vins qu’on def»

» tine à être convertis en eau-de-

» vie , doivent être diftiliés fix le-

)) maines oiî deux mois après la

» fermentation complète , fans at~

» tendre quils /oient éclaircis. Ils

» fournirent
9
dans cet état , beau-

» coup plus d’efprit de vin qu’au

» bout de l’année ». Ce paftbge exige

des réflexions
,
parce qu’il tire à

grande conféquencé.

i
Q

. Je ftippofe un vin bien fait
,

qui n’ait ru trop , ni trop peu cuvé ,

dont le chapeau de îa cuve n’ait

point été dérangé pendant la fer-

mentation
, (

voye^ ce mot ) dont le

radin ait été vendangé par un temps
convenable ; 61 je dis

, ri. que ce
vin donnera plus d’efprit ardent à

la ftn de mars qu’à Noël
, fur-tout

ft le vaiffeau qui le contient eft rem-

fermé dans une bonne cave.
(
ï
r
oye%

le mot Cave ).

jtri. Que fi
,
depuis Noël jufqu’au

mois d'avril ,
on Fa tenu dans un

lieu trop chaud 6c dans de petits

tonneaux , il donnera moins d
?

ef~

prit ardent qu’à la première époque.
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Dans le premier cas ,

Fefprit ardent

fe crée toujours par la fermentation

infenfible qui fuccède à la tumuî-

tireufe ; dans le fécond*, cette fer-

mentation infenfible eft trop accé-

lérée , &z une grande partie de la

fcbftance fpiritueufe s’évapore à

travers les pores du vaiffeau. Que
Fon débouche Tune & l’autre bar-

rique
j
êz Fon verra

,
quoique de

contenances égales
,

qu’il manque
beaucoup plus de vin dans la fé-

condé que dans la première. Or
,

il a déjà été dit que Fefprit ardent

s’évapore beaucoup plus facilement

que Peau
, au même degré de cha-

leur : il n’efl donc pas furprenant

,

qu’à la diftillation de la fecônde bar-

rique, on retire moins d’efprit ar-

dent
,
même en faifant abflraélion

de la différence de quantité en

vin , aînfi cette fouftraûion dépend
de la circonftance & non du temps»

J’établis une propofition géné-

rale
; je dis que le même vin con-

tient plus de fpirituéux au com-
mencement d’avril qu’à Noël

3

fondé fur les expériences journa-

lières des grandes brûleries : cette

propofition exige actuellement des

modifications. Il exifle des vins de

fi petite qualité
, dont l’enchaîne-

ment des principes eft ii lâche ,

dont les principes nrcme font fi

mal combinés
, & fi peu difpofés

à Fêtre
,

qu’il eft plus avantageux

de les diftiller à Noël que plus

tard ; c’efl fans doute de ceux - là

que ce chimifte a voulu parler :

s’il s’agit des vins de Languedoc
,

de Provence
, ôcc. ils acquièrent

pendant l’hiver
;

&Z on fera très-

bien de ne les brûler qu’en mars
ou en avril

,
& même à la fin de

l’année
, & on les a çonfervés dans

D I S
des foudresou dans une bonne cave *

& en plus grande unafTe pofïible.

On efl: obligé , dans les grandes

brûleries , de commencer plutôt

,

afin d’avoir fini les difiillations

avant les grandes chaleurs
,

parce

que dans l’été les vins perdent trop

de fpirituéux
,

fur-tout lorfqu’on

ne les tient pas dans des caves ex-

cellentes ;
mais fuivant la coutume ,

dans des celliers : d’ailleurs on efl

obligé de brûler , à mefure qu’on

achète du vin. Heureux fera celui

qui pourra acheter la vendange en

nature
,

qui fera afiez riche pour

en acheter une grande quantité, &£

fe conduire, comme il fera expliqué

au mot Vin.

En mars eu au commencement
d’avril

, c’efl: -à-dire au renouvelle-

ment de la chaleur
,
fuivant le cli-

mat
,

il s’établit une nouvelle fer-

mentation
,

l’infenfible ceffe , èc

celle qui lui fuccède efl plus aélive ;

l’air fixe cherche à fe dégager 9

enfin le vin travaille ;
cette opéra-

tion de la nature le bonifie
,

le rend

vineux
,
agréable

,
recombine fes

principes
,
où cette agitation fait

évaporer plus ou moins de fpiri-

tueux
,
fuivant les circonflances. Le

point efTentiel efl donc de préve-

nir cette époque , à moins qu’on

n’ait des foudres confirait s en ma-
çonnerie & placés dans de bonnes

caves; alors l’évaporation du fpi-

riîueux efl prefque nulle , & le vin

gagne en efprit pendant toute l’an-

née, Cette expérience efl décifive

dans la brûlerie , établie par MM,
Argand ; 6c on ne doit pas fe hâter

de conclure fur des fi ni pies âpper-

çus
, que fix femaines ou deux mois

après la
a
fermentation complète ;
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le vin eft suffi chargé de fpiritueil#

qu’il peut en acquérir. Lofe affirmer

le contraire
,

fi on a en le foin de

conferver le vin
^
ainfi qu’il l’exige,

6c de la maniéré fume
,
par un bru*

leur intelligent. L’expérience jour-

nalière prouve
,
malgré l’affertion

du chimifte dont on parle
, i

Q
.
qu’un

vin de deux , de fix mois, donne
moins d’efprit ardent qu’un vin d’un

o an ; 2°. que de celui de deux ou de

. fix mois , on retire moins d'eau-de-

vie première
, & beaucoup plus de

repajje que de celui d’un an
; 3

0
.
que

l’eau-de-vie eft plus âcre
,
plus co-

* lorée
,

plus fujette à l’empyreume,
au coup de feu., que celle du der-

nier. Il eft donc prudent d’attendre,

fi on a de bonnes caves
,
& fur-tout

fi le vin eft généreux.

La tranfparence
,

la limpidité du
vin font encore des conditions ef-

fentielles. Tout vin bien fait
, à

moins qu’il ne foit de fa nature fi-

rupeux
, comme les vins mufcats ,

les blanquettes , &c. eft toujours

éclairci deux mois après qu’il a été

tiré de la cave. Si on excepte les vins

firupeux
,

tous les autres font en
état d’être foutires à Noël. (

Voye£
le mot Soutirage

) & je confeiile

cette époque pour le premier fouti-

rage 9 fur-tout fi le temps eft froid.

Il faut donc que le chimifte ait

opéré fur des vins faits à Paris , ou
fur des vins firupeux , puifqu’ils

n’étoient pas éclaircis , deux ‘mois

après. Dans les grandes brûleries
,

on diftille rarement de tels vins ,

parce qu’ils ont un débit affiné
; on

les recherche à caufe de leur li-

queur mais ft on les brûle
, Fefpriî

en provient eft d’une qualité

Inférieure
,

je ne dis pas quant au
titre

, mais pour le goût 3 leur prix

eft bien an- défions de celui des pre«*

mieres.

Pourquoi les eaux-de-vie de Lan*
guedoc

,
de Provence , ont -elles

prefque toujours de l’acrimonie
,

tandis que celles de la Sainronge
, de

rAngoumois
,
de l’Aunis , &c. font

plus amiables, quoique la maniéré de
diftiller foit parfaitement la même ,

&c que tous les alambics
,
en géné-

ral , ainfi que leurs ferpentins loient

suffi chargés de verd-de gris que
ceux des provinces méridionales >

Deux objets caufenî cette diffé-

rence. A l’occident du royaume
, on

ne diftille prefque que des vins blancs
& aqueux ; & au midi

, des vins rou-
ges, très Poncés en couleur, & qui ont
trop fermenté. Le railin blanc n’a

prefque point de partie colorante, il

ne fermente pas avec la grappe com-
me le vin rouge ; d’ailleurs

, les vins
blancs font moins tartareux. Or, fl

cette partie colorante
,
fur laquelle

la chaleur agit dans l’alambic
,
qui

eft difficulté par l’efprit , & qui fe

combine avec lui
,
donne un goût

âcre à l’eau-de-vie
,

il réfulte donc
par comparaifon 9 que le vin non
éclairci doit augmenter ce goût

, &
ajouter celui, de brûlé

, puifque ce
qui le rend trouble eft la lie & le

tartre qui ne font pas précipités,&c.
Autant qiffil fera poffible

, ne diffi

Liiez donc que des vins clairs. A cet
effet

,
éîabliflëz un réfervoir bien

clos
,
bien fermé

,
femblable à celui

dont il a été queftion. Dans le mi-
lieu de fa hauteur > érabîiffiez un
double fend percé de trous de la

largeur d’un pouce ; couvrez ce
fond d’une étoffe ferrée

, épaiffe 0

& en laine
,
chargez -là de quelques

pouces de fable bien pur ôl bien*

lavé
, afin -d’en féparer îa terre £
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remplifTez-le alors cle vin il filtrera

à travers le fable , & fera très-clair

clans la partie inférieure du réfer-

voir. Cette opération n’exige au-

cune dépenfe de plus , &l ne dérange

pas les ouvriers
;
pendant qu’une

diftillatioi}, s’exécute , le réfervoir fe

remplit. La feule dépenfe , une fois

faite , confifle donc a lui.donner plus

de hauteur do plus de largeur qu’aux

précédentes. Les brûleurs qui ten-

dent à la quantité feule y traiteront

cette précaution de minutieufe. Ils

font très-forts les maîtres de faire

de mauvaifes eaux-de-vie
;
je ne la

vois pas du même œil.

J’ai dit que la qualité des eaux-

de-vie de l’Aunis & de FAngoumcis
étoit fupérieure

,
à tous égards

, à

celles des provinces méridionales

,

& que cette qualité ne dépendoit

pas de la manipulation. Elle tiçnt

effentiellement un peu de parties

colorantes
,
tarîareufes & mucila-

gineufes de ces vins
, étendues dans

une grande maffe de fluides aqueux ;

il arrive fouyenî
,
dans ces provin-

ces, qu’on diftille jufqu’à fix~, fept

&l même huit nièces de vin pour en
avoir une d’eau de- vie marchande

,

tandis qu’au midi de la France
,

fouvent trois ou quatre fuflifent.

Il y a donc dans ces vins beau-
coup moins de phlegme

,
plus de

parties colorantes
, &c. fur lef-

qu elles le (eu & l’efprit ont plus

d’aftion pendant la difllllation
,
6l

qui réagîffent enfuitè fur ce même
efprit &c fur l’huile du vin

; au lieu

que
9
clans l’es premières, le phlegme

plus abondant empêche ces sciions

& réa&ions. Je conviens que leur

diflülation efl plus coûte oie
; mais

le haut prix de leurs eaux-de-vie

mage-t-il pas de Fexcé-iie déc

D I S
dent cle dépenfe en bois & en maï^
d’oeuvre ?

Lès vins de nos provinces du
midi font infiniment plus tartareux

que ceux de nos provinces d’oc-

cident
5 oc par-tout les vins blancs

le font moins que les vins rouges.

On fait qu’il faut une grande quan-

tité d’eau pour diffoudre le tartre ,

& que le vin ne contient que la

jufle quantité de ce fluide aqueux

,

pour tenir tout fon tartre en dif-

îôlution complette. On concevra

donc aifëment que
,
par la diflilîa-

tion
,
outre l’efprit.ardent propre-

ment dit , on fépare encore une #
partie égale du véhicule aqueux.

Or , dans cette circonflance
,

le

tartre d’une gravité fpécifîquement

plus pefante que la vinaffe , fe pré-

cipite au fond de l’alambic oii il

s’y accumule, &: fe brûle plus ou
moins malgré le mouvement d’é-

bullition ;
ainfi

,
plus un vin efl tar-

tareux
,
plus i’eau-de-vie qu’on en

retire efl âcre , & voilà un effet

qui a établi la différence de qualité

des eaux-de-vie de nos diveries pro-

vinces.

La manière de faire les vins déf-

îmes à la brûlerie , ou ceux pour

la boiffon ,
efl bien différente.

i°. Les vis s qui abondent le plus en

efprit ardent font les meilleures

quant .aux produits ôz non quant

à la qualité. 2°. Les vins qui ont

un goût décidé dè terroir le com-
muniquent à l’eau-de-vie.

3

0
. Les

vins rouges ,
ainfi qu’on vient cle

le dire
,

donnent une eau-d^vie

moins fuave ,
moins amiable que

les blancs. 4
0

. Les uns Sc les autres

qui ont fermenté en grande majjl

dans la cuve
3
fourniffent plus cFef-

prit.
5

0
. Ceux dont la fermentation

de

\
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-d^-la cuve a été trop long - temps

continuée
,

font plus chargées de

parties colorantes
,

&c produisent

moins, defprit que ceux qui ont

cuvé moins long temps , toute cir-

conftance égale. 6°. Les vins tenus

dans des tonneaux trop long-temps

débouchés , font dans le même
cas

,
ou s'ils font gardés avant de

les brûler , dans des celliers trop

chauds. 7
0

. Dans les années plu-

vieufes & froides , les vins fournif-

fent moins d’eau-de-vie, &C elle eft

de meilleure qualité ; ceux des an-

nées chaudes & fèches font plus

ipirmtenx & beau -de -vie moins
agréable, 8°. Si les vins font doux
& firupeux. ,'il convient de les

alonger avec une fuÆifanîe quan-
tité d’eau, afin de détruire leur lien

d’ahhéfton. fi, Si bon prévoit , lors

de la vendange
,
que le vin (ou trop

aqueux
,

c’eft le cas d’ajouter dans

la cuve ^ une quantité proportion-

née ou de miel commun &. pur, ou
de cafTonnade, afin que ces parties

fucrées s’unifiant, augmentent celles

de la malle
, &c

,
qu’aidées par la

fermentation
,

elles travaillent en-

femble à créer du fpiritueux
,

puif-

que l’eîprit eft produit par la feule

partie fucrée. io°. Tout vin éventé,

qui â une tendance à l’acide
, ou

devenu acide par l’abforption de
l’air atmofphérique

, donne beau-

coup moins d’eau-de-vie fuivânt le

d^gré d’acidité qu’il poffède. On
doit ne pas confondre ce genre d’a-

cidité avec celui du raifin qui rfeft

pas mûr
; les principes font bien

différens. Dans le fécond cas, l’acide

n’eft pas mafqué par le développe-
ment de la partie fucrée ; & dans

l’autre
, ce premier acide eft

,
pour

ainfi dire
, à nu

, & augmenté

Tome IF.

D'IS if
par l’abfortion de celui de l’air de

l’aîrnoiphere. Au mot Vin , nous

entrerons dans de plus grands dé-

tails ; confulte^ également le mot
Fermentation, il eft effentiel.

.

Il refie encore une queftion à exa-

miner. Les vins blancs
,
toutes cir-

confiances égales , fournirent - ils

plus cTefprk ardent que Les vins rouges ?

Oui
,

en général , cette aécifion

exige des modifications. i°. Telle eft

pèce de raiftn blanc ne peut être

comparée à telle autre efpèce de

blanc , relativement à la quantité

d’efprit ardent. La folle cultivée en

Angoumois , en Saintonge, le chajjela:

de Paris c. contiennent moins de

fpiritueux que le vionier de Côte-

Rôtie, ou le meunier des environs de

Paris
,
parce que les raifins renfer-

ment moins de parties fucrées', &
que cette portion fucrée

,
qui feule

fournit l’efprit , eft étendue dans

beaucoup plus d’eau. La.comparai-

foiî de raifin s blancs , à d’autres rai-

fins blancs ,
s’étend également à

la qualité de telle efpèce blanche

à telle efpece rouge ; il eft: donc
clair que toute décilion générale &
tranchante en ce genre eft abuüve*

Comme on fait du très - bon vin

blanc avec du raifin rouge 5
le vrai

point à démontrer dans cette quef-

tion
^

eft : telle efpece de raifin blanc ,

mife à fermenter ,
comme on le pra-

tique a l'égarddu vin rouge
,
donne-t-elle

autant àdefprit ardent
,
que fi le vin

blanc qui en provient a été fait à la

maniéré accoutumée ? Quoique la fo-

lution de ce problème f oit fimple ,

elle exige encore une diftinûion. Le
vin placé dans des vaifteaux de deux

à trois cens pintes ,
mefure de Paris,

fera moins fpiritueux que celui des

vaifteaux de ftx cens pintes , ôc

D
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celui-ci moins que le vin blanc des

vaiffeaux contenant mille ou deux

mille pintes
,

&c ainfi en fuivant

l’ordre des proportions. i°.L’épaif-

feur des bois ,
ou de la maçonnerie

des grands vaifieaux ,
s’oppofe à

l’évaporation de l’efprit. i ç . La fer-

mentation y eft plus complète

,

la partie fucrée mieux convertie en

efprit. 3°. Moins le vaiffeau aura

relié long-temps débouché
,
&c plus

il confervera du fpiritueux. 4
0

. Si la

cuve eft prefque aufti large dans le

haut que dans le bas , & qu’elle foit

découverte ,
il eft vifible que pen-

dant la fermentation
,
il s’échappera

beaucoup d’efprit entraîné par le

courant d’air fixe
;
maiv fi ces gran-

des cuves font conflruites comme
celles de l’Aunis & de TAngoumois,
c’efl - à - dire , fi ce font de très-

grands vaiffeaux, fervant tou* à la

fois de cuves & de foudres
,

il y
aura beaucoup plus d’efprit dans ce

dernier cas. Une trappe d’un à deux-

pieds en quarré efl la feule partie

découverte
,
& comme elle s’ouvre

©u fe ferme à volonté
,
au moyen

d’une codifie , on eil maître de laif-

fer l’ouverture plus ou moins grande,
fuivant la vigueur de la fermenta-
tion. Le vin blanc

,
dans ce cas

,

éprouve la même aflion que les

vins rouges dans la cuve ordinaire;

mais il perd très-peu de fpiritueux.

Il efl donc décidé
, i°. que le

raifin blanc ne contient pas en
lui-même plus d’efprit ardent que
le raifin rouge

, chacun fuivant
fou efpèce ; 2

0
. que la qualité de

Fefpèce de raifin une fois recon-
nue & admife

, donne plus ou
moins d’eipriî , fuivant la maniéré
dont on la fait, fermenter

; 3
0

. que
flms die fermentera m grande-

DI S '

maffe
,
plus elle produira de fpfti»

tueux.

Dans tous les cas quelconques, le

vin forcé
,

loiî blanc, foit rouge,,

renferme plus d’efprir que les vins

fabriqués de toute autre maniéré.

CHAPITRE III.

De la Distillation des vins
EN GÉNÉRAL .

Section première.

De la Difiliation du Vin de raifin ,

relativement au Commerce .

/

La grandeur des chaudières varie

fuivant les provinces : on ne peut

donc pas fixer le* nombre de veltes

dont elles doivent être chargées.

Plus elles auront de furface
,
plus la

diilillation fera rapide
,
parce qu’elle .

s’exécute par évaporation
,
& l’éva-

poration n’a lieu que par les furfaces*

Plus la diilillation fera longue , 6c

plus l’eau- de-vie fera colorée & con-

trariera de mauvais goût.

Pendant la diilillation
,
le vin bout

fortement dans la chaudière
,

occupe un plus grand efpace
,
de

maniéré que fi elle eft trop remplie^,

les bouillons monteront au-deffus

de la chaudière : on ne craindra rien

fi on laiffe fept à huit pouces de

vide. Il eft ailé de reconnoître fi

la chaudière eft chargée convenable-

ment 1o rfqu
?

e 1 1e e fl dé couv ert e jc’éïl-

à-dire
,
lorfqu’elle n’eft: pas garnie de

fon chapeau. Dans le cas contraire 5

on fait entrer dans une douille mé-
nagée

,
fur la chaudière

,
une jauge

qui plonge ju(qu’au fond ; en la

retirant
,
on connoit la hauteur du

vin ; s’il y en a trop ,
on ouvre le:

robinet par lequel la vinafté s’écoula
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Si on ne lalffe que la quantité de

vin fuffifante
,
ou bien on fe fert

d’unfyphon; lorfqu’elle efl au point,

on bouche exa&ement cette ouver-

ture 9 6c on la lutte
;
plus le vin efl

nouveau
,
plus il exige d’efpace en-

tre fa furface 6c le col de l’alambic,

parce qu’il contient infiniment plus

d’air que le vin vieux
, & que fes

bouillons en font plus confidérables.

Dans plufienrs provinces
,
on ne

coiffe la chaudière avec fon chapeau,

que lorfque le vin commence à être

bouillant : cette manipulation efl dé-

feclueufe jufqu’à ce moment ;
la

partie qui s’évapore efl très-phleg-

matîque, j’en conviens ; il fe dégage

une grande quantité d’air
,
niais cet

air & ce phlegme entraînent avec

eux beaucoup de fpiritueux.

Dès que la chaudière efl coiffée

d’une manière ou d’une autre , il efl

de la-plus grande importance de gar-

nir le fourneau avec du bois le plus

combuflible
,

afin d’exciter promp-
tement un très-grand feu, de mettre

la chaudière en train ; en un mot ,

donner au vin ce qu’on appelle le

coup defeu . En le négligeant , ou en

modérant trop le feu , on pourroit

ne retirer prefque que du phlegme,

&

ia partie fpifftueufe fe recombmeroit
en pure perte avec ce qui refleroit

dans la chaudière. Ce point de fait

me porta jadis à penfer avec pla-

ceurs chimiftes, que l’efprit ârdent

fe formoit pendant la diflillation.

Je reconnois mon erreur*, & je dis

qu’il efl bien démontré que l’efprit

efl tout formé dans le vin
, & que

le coup de feu fert feulement à le

féparer & à le défunir du mucilage

qui le mafquoit
, & à faire obtenir

une grande quantité d’efprit ardent.

Auffuôt après avoir mis le feu

DIS 27
fous la chaudière

, & même avant
on adapte & on lutte la queue du
chapeau au ferpentin ; la pipe efl

remplie d’eau , & le baffiot efl placé

au bas du ferpentin , afin de rece-

voir l’eau-de-vie qui va couler. Il

faut preffer le feu jufqu’â ce que fe»

vapeur qui fort du vin
, 6c qui monte

au fond du chapeau
,
commence à

entrer dans le ferpentin
,

<k. qu’elle

foit prête à couler
,
ce que Ton con-

noît en appliquant la main fur la

naiffance du ferpentin ;
c’efl-à-dire,

fur l’endroit ou il s’emboîte 6l fe

réunit à la queue du chapeau. La
chaleur de cette partie

,
prouve

enfune quantité fuffifante de vapeurs

efl déjà paffée ,
puifqibelle efl

échauffée.

Au bois fec 6c menu on fupplée

alors par de gros bois
,
de maniéré

à remplir le fourneau , 6c qu’il y
en ait affez pour en retirer toute la

bonne eau-de-vie ;
on laîffe un vide

entre les pièces de bois, afin d’attirer

dans le fourneau un courant d’air ,

capable d’entretenir bignition; après

cela , on ferme ia porte du fourneau.

Lorfque le bois efl confommé & ré-

duit en braire
, on pouffe la tirette ,

Fig, /4, & NN ,
Tow. I

, PL PiII f

p. 3 5 3 ,
afin de fermer la cheminée

,

& de retenir fur la chaudière 6c dans

le foufneau
,
toute la chaleur. Il efl

impoflîBle de preferire de quelle

quantité de bois le fourneau doit

être chargé ; elle dépend beaucoup
de fa qualité 6l de fon plus ou moins
de ficciré ; mais l’ouvrier accoutumé

à ce travail, ne fe trompe jamais ou
très-rarement ; il augmente ou di-

minue l’aèlivité du feu par le moyen
de la foupape ou tirette, d’où dépend

le plus ou moins grand courant d’air.

Dans les premiers inflans de la

D 2.
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diftillation

,
il fort par le bec infé-

rieur du ferpentin, une grande quan-

tité d’air
,
enfuite du phîegme , du

phîegme un peu chargé d’efprit
,

enfin , l’eau-de-vie. Si le filet qui

paroît ef! trop confidérabîe ,
il con-

vient de diminuer le feu ; s’il eü trop

foible
,

il faut l’augmenter
,
ou par

l’addition du bois , ou par un meil-

leur arrangement de celui qui efî déjà

dans le fourneau : on obfervera ce-

pendant que plus le courant d’eau-

de-vie eft fin
, meilleure elle effi Si

le courant
, c’efl-à-dire , s’il eft

gros & trouble, c’éff une preuve que
le vin bouillonnant paffe de la chau-

dière dans le ferpentin, Il efl de la

derniere importance de remédier
auffitôt

,
fans quoi le chapeau feroit

détaché de la chaudière par la force

d’expanfion de Fair & des vapeurs
,

& on courroit le péril très-éminent
de mettre le feu à l’attelïer : cet

exemple n’eft pas rare. Dans le cas

du bronze
,
il faut fe hâter de mouiller

à grande eau le chapeau
,
& ce qui

vaut encore mieux, de jetter de l’eau

furie feu fans perdre de temps.

Après le phîegme , la première
eau-de-vie quiparoîteftauplus haut
titre y&c de tetfps erî temps on exa-
mine ce titre

, foi
t
par l’éprouvette

ou preuve, foit avec un aré<ynètre,

on délire avoirféparément l’eau

-

• de-vie forte
,
on enlève le baffiot &

on^le fupplée par un nouveau
; dès

qu’elle commence à perdre
, c’efl-à-

dire
9 qu’il coule de Yew-dè-viè fe -

fonde-
9 on appelle cette opération

couper a la ferpentin e : cette fécondé
eau-de-vie efl mife à part ; on la tire

jii-iqu a- îa fin * elle forme la repajje ou
eau- de-vie très-phlegmatïquë,qui ne
peut: entrer dans le commerce. Il faut
sseeffairejnent une nouvelle -chauffe.

D I S

ou diffiîlation
,
afin de ne pas perdre

l’efpriî ardent noyé dans le phîegme.

Afin de s’affurer qu’il ne relie plus

d’efprit dans l’eau qui continue à

difliller, on reçoit de cette eau dans

un vafe , &: on la jette fur le chapeau

brûlant de îa chaudière : alors en

préfentant une lumière , à l’endroit

où ce fluide s’évapore il fe manj-
fefle une petite lumière bleuâtre

,

c’efl une preuve qu’il refie de Fef»

prit;rabfence de la lumière annonce

le phîegme fimpîe. On peut encore

goûter le fluide qui difliîle
,
& Firm-

preffion qu’il caufe fur la langue four-

nit une réglé suffi fûre.

Lorfque l’efprit ne vient plus
,
orr

ouvre le robinet de décharge
,
îa vi-

nafle s’écoule , tk avec de nouvelle

eau on lave exaèlementla chaudière.

Lorfque la partie qui recouvre la

chaudière n’efl pas garnie d’une

douille
,

il faut absolument déluter

fon chapeau,afin de laver l’intérieur
;

la douille évite cet embarras : on
paffe, par fon ouverture, ordinaire-

ment de deux à trois pouces de dia-

mètre , un manche de bois, au bas

duquel font attachés des chiffons ;

par itn mouvement
,

dans tous,

les fens de la chaudière , ces chiffons

frottent fes parois , 6c à l’aide de

l’eau nouvellement introduite , ils.

détachent fe limon cl les parties

étrangères qui font entraînées Fort

qu’on ouvre le robinet de la dé-

charge. L„es brûleurs vigilans répè-

tent ce lavage jufqu’à deux ou trois,

fois
,
ou plutôt jufqu’à ce que la

nouvelle eau forte auffi^laire qu’on

Fa mife dans la chaudière. Les..brû-

leurs qui font tout à la hâte , fe con-

tentent d’expulfer la vinaffe
, 6c

chargent auffitôt la chaudière avec

du vin. On ne doit plus être étonné
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fi ces eaux -de» vie ont un goût de

feu & de brûlé ^ deux goûts très-difFé-

arens.

La diftillation une fois commencée
n’efl plus interrompue

, & fe conti-

nue fouvenî pendant la nuit. Défen-
dez à vos ouvriers d’approcher au-

cune lumière près du baffiot ni du
bas du ferpentin , ou plutôt.mettez-

* ,les dans Êimpoflibilité d’avoir des

lumières à la main ; à cet effet
,
fixez,

d’une manière invariable contre les

murs de la brûlerie
,

des lampes
,

& que
,
pour les allumer , il fable

monter fur une échelle , ou bien

les faire defeendre avec une poulie.

Lorfqu’elles feront remontées, fer-

mez à clef Fefpèce de boîte qui con-

tient le bas de la corde. J’infifle fur

cette précaution
,
parce que j’ai vu

une brûlerie réduite en cendres,
uniquement pour avoir îaiilé la lu-

mière à la dilpofition des ouvriers.

j’ai déjà dit que
,
pour peu que

le filet forte chaud du ferpentin
,
le

courant d’air entraîne avec lui
, &

volatilité beaucoup de fpiritueux. En
approchant une lumière de cet at-

mofphère, il s’enflamme
, enflamme

l’e fprit du baffiot
,
& il efl très -rare

qu’on parvienne à éteindre cette

flamme*.

Suivant la qualité des vins
, on

retire plus ou moins d’eau-de-vie
première . En Angouraois

,
par exem-

ple
,
une chaudière chargée de trente

veltes, comme en Languedoc,donne
depuis vingt-quatre à vingt-flx pin-

tes d’eau-de-vie premier

e

, & depuis
trente à quarante pintes d’eau-de-vie

fécondé . En Languedoc
,
au contraire,

on retire cinq veltes ou quarante
4

pintes, mefure de Paris
,
de la même

eau-de-vie. Laféconde, efl dans les

aient es proportions^

Ces dilîérens titres d’eau-de~vie

ont fouvent mis les marchands dans

la poffibilité de tromper les ache-

teurs , foit nationaux ,
foit étrangers.

Les plaintes portées au Gouverne-
ment

,
Font engagé à faire des loix

relatives à cette branche de com-
merce. Par un arrêt du Confeil du
10 avril ! 753, SaMajeflé a ordonné
que les eaux-de-vie feront tirées au

quart , la garniture comprife , c’eA~à°

dire
,
que fur feize pots d’eau-de-vie

forte , il n’y aura que quatre pots

de féconde. Le fabricant fait, à très-

peu de chofe près , combien trente’

veltes de vin doivent donner d’eau-

de-vie premiers & fécondé ; il fait

encore
,
par le moyen de fa jauge *

combien de veltes contiennent les-

baiïiots dont il fe fert, Lorfqu’il voit

à peu près que l’eau-de-vie forte efl:

prête à perdre
,

il jauge ion baffiot p
& lorsqu’il trouve vingt mefures

d’eau -de-vie forte
,

il laiffe couler

dans le même baffiot cinq mefures

d’eau-de-vie fécondé : ces vingt-

cinq mefures font ce qu’on appelle

lever au quart ; l’eau-de-vie qui vient

après efl mife de côté pour la repaffe*.

La première maniéré d’opérer efl

appelée brûler à chauffe firnple & à

chauffe double ou triple
,
lorfque l’on

di Aille de nouveau cette eau-de-vie*.

Toit feule , foit en la mêlant avec

du vin , de maniéré à garnir la

chaudière. Toute eau-de-vie à

chauffe (impie conferve toujours Se .

l’acrimonie , & elle la perd fucceffi-

vemenî par des nouvelles diflilla-

tions ou nouvelles chauffés : on çn

fait autant pour lesrepaifes, ou bien

on les raflemêle toutes pour une

chauffe féparée-

Des conîeflations avoient déjà né-'

Ceffité un autre arrêt du Confeil dui
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relativement aux

barriques. On expédioiî
,
par exem-

ple
,
de Cette ou de la Rochelle de

l’eau-de-vie réellement au titre
,
&:

lorsqu’elle arrivoiî en Hollande
,
fon

titre étoit beaucoup inférieur ,
fans

qu’il y eût de la faute du marchand.

L’expérience journalière prouve que

la maiTe du vin diminue chaque jour

dans les futailles , & beaucoup plus

en été qu’en hiver. J’en ai déjà dit

la caiife ; à plus forte raifon l’efprit

devoir s’évaporer,& par conséquent

l’eau-de-vie ne pourroit plus être au

titre : la qualité de bois contribuoit

iinguîièrement à cette évaporation.

En Languedoc
,
on employoit les

douves de bois de châtaignier
,
de

mûrier
, &c« parce que le chêne y eft

très-rare & fort cher. La diverfiîé

des pores de ces bois nécefîitoit la

diverfité d’évaporation. Sa Majefté

a ordonné
, i

ü
. que toutes les fu-

tailles ou pièces feroient conftruites

en bois de chêne
, & que chaque

pièce iêroiî exaftement confiante

fur un même modèle
,
aiin que leur

contenance
, étant égale

,
il n’y eût

plus de difficulté. Les tonneliers ont
été aftreinfs à imprimer leur nom
avec une marque de feu

,
ck ils ré-

pondent de leur travail. Malgré ces

précautions
5
le tonnelier peut encore

tromper
, à volonté

, ou le vendeur
ou l’acheteur , fuivant la maniéré
dont l’intérieur des bois cfl débité ;

on en a vif d’affez malhonnêtes pour
fe prêter à de pareilles friponneries

;

une légère rétribution leséblouiffoiî,

do quelquefois les féduit encore, une
douve ou douille

, plus épaifle que
ia voifine, fait le bénéfice du ven-
deur , & le bénéfice ""augmente en
raifon du nombre de ces douves.
Pour aider leur courbure

, lorfque

' * D I S

l’on fabrique la fut^lle
, on fuit dans

plnfieurs endroits la coutume d’en-

lever
, dans le milieu de la douve ,

& dans fa partie intérieure , une por-
tion du bois afin de^ l’amincir. Plus

on en fupprime
, & plus l’acheteur

gagne. Souvent les douves du bas

de la pièce font plus amincies que
les fupérieures

j
la jauge entre plus

profondément
, & l’acheteur perd.

Dans les province^ , au contraire ,

ou i’on ferre les douves avec le

tourniquet
,

le milieu eft plus épais

que dans \e$ deux extrémités ; mais

comme tout le bois eft dolé des deux
côtés

, les friponneries font plus

difficiles à exécuter que lorfque le

bois ne l’eft pas. Il me pareil efiên-

tiel qu’un réglement de police force

les tonneliers à n’employer aucune

douve fans être dolée ; alors la fu-

taille fera aufti unie au-dedans qu’au-

d eh ors
, & on éviter oit par -là ces

petits tours de main qui déshonorent.

Section IL

De la Dïjlillation des Efprits.

Il eft très-avantageux aux proprié-

taires de convertir les eaux-de-vie

en efprit, & aux acheteurs*, de pré-

férer celui-ci. i°. Il faut moins de

futaille. z°. Sous un plus petit vo-

lume
,
le prix eft augmenté. 3

Q
. Les,

frais de transport font moins confia

dérables. 4
0

. La liqueur eft plus fine,

moins âcre
,

plus dégagée de tous

corps étrangers. -

La 're édification exige, un nombre

de chauffes proportionnées à la quan-

tité de phlegme contenu dans-beau

-

^de-vie. Les fabricans qui cherchent

la perfection jetfent dans la cucurbite

l’eau-de-vie, preuve de Hollande, &
placent cette chaudière dans un bain-
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marie. Au mot Alambic, on trou-

vera fa defcripîion.

Il a déjà été dit que les fluides

n’ortt pas tous la même volatilité

,

& qu’ils exigent
,
par conféquent ,

diflFérens degrés de chaleur pour fe

voîatilifer; fur ce principe eft fondée

la diftillation au bains-marie.

La chaudière efl: remplie d’eau ;

dans cette chaudière eit placée la cu-

curbite pleine d’eau-de vie jufqu’au

point convenable ; enfin, la cucurbite

efl recouverte de fon chapiteau
,
uni

au ferpentin, 8c lorfque l’eau bout,

fa chaleur
,
alors de quatre-vingt de-

grés
,

fait voîatilifer l’efprit contenu

dans l’eau-de-vie ; il monte feu! ou
prefque feul 9 & on obtient de l’efi-

prit très-pur. Si le fluide contenu

dans la cucurbite éprouvoiî le même
degré de chaleur que celui de la

chaudière 5 l’efprit & le phlegme
monteroient enfemble ; mais l’ex-

périence a prouvé que le fluide en-

vironnant foudre toujours un plus

..grand degré de chaleur que le corps

environné
,
de quelque nature qu’il

foit
,
c’eft pourquoi

,
l’efprit monte

feul ou prefque feul
,

puifque le

phlegme ne fauroit fe voîatilifer au

degré de l’eau bouillante qui l’envi-

ronne. L’efprit obtenu par ce pro-

cédé , efl: moins chargé d’huile ef-

fentielle du vin
,
que par celui dont

on va parler,

La méthode la plus ufitée dans les

fabriques, confifte à clifliller les eaux-

de-vie, preuve de Hollande
,
dans les

alambics qui ont fervi aux premières

diftillations
;
la.feule différence dans

le travail
,
confifle à modérer exac-

ment le feu , afin que l’efprit monte
doucement & coule en filet très-fin.

Dans ce cas
,
le bouilleur efl: forcé,

malgré lui 3 à entretenir la plus
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grande fraîcheur dans l’eau des pipes.

Sans ces deux précautions effenîielles

l’efprit monteroit avec rapidité, quel-

quefois feroit débiter le chapeau de

la chaudière , & occaflonneroit un
incendie

,
prefque impoffible d’é-

teindre : ainft l’opération eft toujours

très-longue , & demande beaucoup
de vigilance & de temps. Voye3 le

tableau de comparaifon des diflilla-

tions en ce genre
, faites dans la

brûlerie de Meilleurs Argand
,

6c

dans celles du voifinage.

îl efl: facile de concevoir combien
cette fécondé méthode efl: inférieure

à la précédente
:
par la première ,

il monte moins d’huile effentielie du
vin

,
huile âcre

, mordante
, & qui

communique les mauvaifes qualités

à l’efprit
; d’ailleurs

,
la matière du

feu pénètre plus le cuivre de la chau-

dière ,
fur laquelle il agit directe-

ment
,
que lorfque la cucurbite eft

plongée dans l’eau de la chaudière

,

ëc on n’a point fait affez d’attention

à cette matière du feu
, & à fa ma-

niéré d’agir fur les efpriîs
, ou plu-

tôt fur l’huile du vin
,
dont il aug-

mente l’acrimonie naturelle.

Pour s’affurer de la pureté de l’eu

prit, voici les moyens propofés ; ils

font bons à connoître
,
quoique plu-

fleurs foient infûffifans.

1 ®. Mettez de la poudre à canon

dans une cuiller d’argent , verfez par-

deffus une certaine quantité d’efprit

de vin ,& mettez-y le feu. Si la pou-
dre ne s’enflamme pas , le phlegme
furabonde. Cette épreuve eft condi-

tionnelle
;

fi on met peu de poudre

& beaucoup d’efprit de vin, le

moindre phlegme n’empt che pas l’in-

flammation de la poudre. Si au con-

traire
,
on met beaucoup de poudre

& peu d’efpnt de vin , ce peu ae
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ro uni’; liant pas allez de plegme pour*

humeder toute la poudre, elle prend

feu.

2°. On imbibe un linge d’efprit

de vin ,
& on y met le feu ;

fi le

linge brûle ,
c’eft une preuve que

l’etpriteft bien déphlegmé: ce moyen
cil préférable au précédent.

3
q

. Léo meilleur procédé con fille

à verfer l’efprit de vin
,
que Ton veut

examiner , fur de \ alcali fixe ; fi l’ef-

prit imbibe feulement l’alcali
,

c’efl

une preuve qu’il eft pur
;

mais s’il

diffout ce fel
,

il efl démontré qu’il

contient de l’eau. Nous entrerons

encore dans quelques détails fur Pef*

prit de vin
,
au chapitre fuivanc.

Section III.

,De la Dljullatlon des Marcs de raljin.

Avant de parler de la maniéré
d’en retirer l’efprit ardent , il faut

connoîtr-e les préparations de ces

jm^rcs. Elles varient dans prefque

tous les cantons du royaume ; ce-

pendant je vais les reitreindre aux
deux principales.

Après avoir obtenu
,
par le pref-

foir, le vin contenu dans la ven-*
danse , des hommes a-rmés d’inftru-

mens a crochet & de pelle
,
divifent

la malle foüde refiée fur la maye du
preiloir , l’émiettent & la féparent

le plus qu’il eft pofiible. Ce marc
üinli divifé, eft porté dans de grands
vaiileaux de bois deitinès à la fer-

mentation
, ou même dans la cuve

qui a déjà contenu le raiûn. Il refie

inhérente à ce marc une portion fu-

crée
,
dont la preiïion n’a pas entiè-

rement dépouillé les bayes & les

grappes du fruit. Le vigneron ajoute
quelques féaux d’eau fur ce marc ;

•elle humeçfe toute la maffe
: peu
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à peu la fermentation vineufe s
5

éîa«

blit
,

la chaleur augmente & fort

augmentation décide la quantité

d’eau qui doit chaque jour être ajou-

tée
,

afin que la fermentation , de

vineufe qu’elle eft, ne pafle pas à l’a-

céteufe.- Qu’on ne croie pas qu’il

faille nayer ce marc ; la furahan-
cien ce d’eau ditfiferoit trop la partie

fucrée , &£ n’y ayant plus de pro-

portion entre elle Sc l’eau
,
la putri-

dité fe manifefieroit bientôt. Pen-
dant le travail de la fermentation

,
le

vaiifeau eft recouvert exaftement ,

afin de retenir Yair fixe , & le prin-

cipe inflammable ou pklogifüinie ou
air inflammable,

(
Voye?

y

' ces mots ).

Ils contribuent effentiellement l’un

& l’autre à mettre en mouvement
la partie fucrée

,
la vraie ba(e de l’ef-

prit ardent. On ne craint pas dans ce

cas-ci, les effets de l’expaniiom des va-

peurs comme dans la fermentation

tunniltueufe de la vendange. Le degré

de chaleur & l’odeur de cette maffe

indiquent quand la fermentation efic

à ion plus haut période, & ce terme

eft celui que l’on faifit avec raifort

pour jetter le marc dans Yalambic.

il n’eft pas poftible de fixer la

quantité d’eau néceffaire à cette opé-

ration
,
ni le temps que doit durer la

fermentation ;
elle dépend de la maffe

du marc
,
de fa qualité , de la chaleur

de là faifon, &même de l’efpace vide

entre le couvercle de la cuve &C du

marc. Si cet efpace eft proportionné*

la fermentation fera plus prompte *

mieux foutenue
,
plus compleîte ; en

un mot ', il fe formera plus d’efprit

ardent. Il feroit très-avantageux de

trouver l’expédient de ne. point dé-

placer le couvercle lorfqu’on arrofe

le marc. Une grille d’arrofoir, placée

au bout d’un tuyau de fer blanc qui

- * feroit

?

»
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feroit mobile, diftribueroit l’eau fur

toute la fuperficie de la cuve, 6c im-

biberoit le marc.

La fécondé méthode eft plus (im-

pie j mais elle procure moins d’eau-

de-vie &c d’un plus mauvais goût
;

elle conftfte à taire un creux dans
la terre, à y eofevelir le marc 6c

le recouvrir de terre. On enfonce

de temps en temps le bras dans ce

creux
,
afin de juger du point de

fermentation, 6c lorfqu’on la croit

à fon période, on enlève le marc de
la toile

,
que l’on; jette dans l’alam-

bic après y avoir mis une fuffifante

quantité d’eau. Dans quelques en-

droits, le fond de l’alambic eft garni

ci un trépied
,
qui empêche que le

marc ne touche le fond
; voye^ les

autres expédiens propofés pour cet

ufage , décrits au mot Alambic
pour la diflillation des marcs.

Ces deux méthodes font défec-

tueufes
, & on doit facilement en

fentir les raifons par ce qui a été dit

plus haut. Il eft impofïible que les

eaux-de-vie qu’on obtient, n’aient

pas un fort mauvais goût ; c’eft ce

qui les a fait prohiber à Paris. Nous
examinerons

,
au mot Eau-de vu ,

les motifs de cette prohibition , 6c

ce qui a rapport au commerce des

eaux-de-vie. *

Voici ce que l’expérience m’a
démontré, &c en fuivant le procédé
que je vais indiquer, on eft alluré

d’avoir de Peau-de* vie aufîi douce
que l’eau de- vie commune du com-
merce.

Après avoir émietté le marc, met-
îez-le fermenter comme il a été dit

dans le premier procédé. Lorfque
la fermentation fera complette

,
tirez

l’eau vineufe de la cuve
,
comme

vous feriez relativement au vin nou-
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veau ;

rempîilTez les futailles. Portez

le marc fur le preftoir, & preflurez
;

mêlez ce fécond produit avec le pre-

mier ; conduifez ce petit vin comme
le vin ordinaire; enfin ,

bouchez la

futaille aufthtôt que faire fe pourra,

laiftez repofer ce petit vin & s’éclair-

cir jufqu’à la fin de l’hiver, foutirez-

3e
,
portez-le dans le réfervoir à

filtrer
,
dont il a été parlé , 6c diftil-

lez, l’eau-de-vie fera douce.

Dans les provinces ou le vin eft

abondant 6c à bas prix, & le bois

cher, il y a peu de bénéfice à diftil-

ler un tel petit vin
;
puifque les eaux-

de-vie de vin fui vent le prix de la

matière première
;
mais dans les pro-

vinces où le vin eft cher, le bois

abondant, & qui font éloignées des

grandes brûleries
,

il y a réellement

du bénéfice à diftiller les marcs.

Si dans ces pays il refte quelque

mauvais goût à l’eau-de-vie de marc

,

& que le bois Voit à bon marché ,

on y ajoutera un tiers ou moitié

d’eau de rivière. La chaudière fera

chargée
,
la communication du cha-

peau avec le ferpentin bouchée, &
pendant quinze à dix-huit heures on
entretiendra par- défions la chaudière

un feu très-modéré
,
afin de commu-

niquer à la liqueur feulement une
chaleur de cinquante à foixante de-

grés : cette digefticn produit le meil-

leur effet, comme il fera dit ci-après,

en parlant de la diflillation des vins

dont l’efprit ardent -eft deftiné pour
les liqueurs.

J’ai déjà répété cent fois que la

partie fucrée for moi t l’efprit ardent.

D’après ce principe reconnu de tous

les chimiftes 6c de tous les phyft-

ciens
,

il eft aifé de conclure que

l’art peut enrichir ces petites eaux-

de-vie 6c leur fournir plus d’efprits.

E
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Il fuffit donc d’ajouter une fubffance

fucrée à ce marc mis en fermenta-

tion
;

je ne dis pas d’y ajouter du

lucre ,
il efl trop cher, de la melaffe

ou firop de fucre ; elle augmente les

niauvaifes qualités de l’eau-de-vie,

quoiqu’elle en produite davantage :

îe miel commun efl la fubftance qui

m’ait toujours le mieux réufîi. Sur

un marc qui aura fourni vingt à

vingt cinq barriques de vin
,
de deux

cent vingt à deux cent trente pintes,

mefure de Paris, ajoutez autant de

livres de miel qu’il y aura eu de

barriques
;
on rie rifque rien de dou-

bler la dofe. Ainfi, avant de jeter

3a première eau fur le marc, délayez

le miel dans cette eau qui doit être

fluide, 6c après l’avoir diflribuée,

que des hommes armés de fourches

ramènent par-defius le marc du def-

fo us ,
afin que l’eau miellée mouille

légèrement tout le marc. La fermen-
tation ne tardera pas à paroitre

, 6c

fe fou tiendra vive &c bien décidée.

Un tel vin gagnera beaucoup en
et prit pendant tout l’hiver. J’en ré-

ponds
,
d’après une expérience de

plus de vingt ans.

Section IV.

la Dijlillation des lies

,

Ce genre de diffilîation eft prefque
inconnu dans le royaume

, fi on
excepte dans la ville de Paris. Les
marchands de vin y font obligés de
vendre leurs lies 6c leurs baiflières

aux maîtres vinaigriers; ceux-ci,
favorifés d’un privilège exclufif, fe

les procurent à un très-bas prix
; ils

en retirent du vin pour le vinaigre

,

quelques parties d’efprit ardent
, 6c

converriffent le relie
?
au moyen de
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la calcination
,
en cendres gravelées ,

(
Voye£ ce mot.

)

Toute lie efi vifqueufe
,
tenace ;

c’efi en vain qu’on la met fous la

preffe
,

elle ne rend point îe vin

qu’elle contient. Si on veut l’en re-

tirer, il faut la tenir pendant quelque

temps dans une étuve , chauffer les

plaques, la mettre dans des toiles 6c

les p relier dans cet état. Alors le vin

s’en échappe
,

6>c il lert pour la fa-

brication du vinaigre
,
(yoye{ ce mot)

ou bien on le diliille.

Certains vinaigriers placent de

grands vailTeaux de bois dans leur

étuve
,
dans lefquels ils mettent les

lies
; à mefure qu’elles s’échauffent ,

elles lâchent la partie vineufe
, &c

par le moyen du robinet placé au

bas du vaiffeau
,

le vin coule dans

des bafiiots.

D’autres vinaigriers jettent ces

lies , ces baiffieres telles qu’elles

font, dans l’alambic, ÔC les diffillent.

Il efl aifé de concevoir à quel degré

efl mauvaife une pareille eau-de-vie.

Afin d’empêcher ces lies de briller,

en touchant le fond de l’alambic ,

voye?
,
page 378 du premier volume,

la defeription de la machine propo-

fée par M. de Vannes.

Sans recourir à cette machine ,

fans fuivre les procédés des vinai-

griers
,

je préférerons de noyer ces

lies dans de l’eau chaude, de les agiter

& remuer, afin de les divifer, de les

faire filtrer , 6c le produit tiré à clair

donneroit une eau-de-vie de qualité

inférieure , mais non pas aufîi mau-
vaife que celle retirée par les pro-

cédés ordinaires. L’expérience a dé-

montré que les efprits tirés des lies

6c des marcs, contenaient beaucoup

plus d’huile de vin que le vin lui-

même
?
proportion gardée»



Section V.

De lu Dijlillation de la bière
,
du cidre

& du poiré.

Les mêmes yaiffeaux , les mêmes
procédés employés à la diftillation

clu vin , fervent à celle des liqueurs

préparées avec les femences fari-

neufes , ou du cidre ou du poiré.

Les eaux de-vie de grains, dont il

fe fait une ii grande contamination

dans les royaumes du nord
,
ont

toujours une odeur de bru.é Sc un
goût déteftable ; il eft prefque im-
poflible que ceia ne ioit pas ainfi,

attendu la vifcojfité de la bière oC la

quantité de Ion mucilage. Le peuple

de ces pays trouve cependant cette

eau-de-vie excellente
, fans doute ,

c’eft par habitude, 6c fur -tout,
parce quY n’eft pas à même de la

comparer avec une eau-de-vie bien

faite tirée du vin.

Quoique j’aie vu immensément
diftiller de pareilles eaux-de-vie, je

ne puis rien dire de plus
,
parce que

je n’ai jamais été dans le cas de faire

des expériences en ce genre. Malgré

cela, je vais hafarder une idée qui

me paroît fondée fur les principes

de la diftillation.

Je penfe
, i °. qu’en diftillant de

îa bière bien clarifiée ,
fon eau-de-

vie auroit moins de mauvais goût;

2 °. qu’en mettant à part les premiers

produits du fpiritueux, longue le

phlegme a pafie , cette portion feroit

plus pure ; les derniers produiis fer-

viroient à la repaffe, ou pourraient

être ajoutés à une nouvelle chauffe,

& ainfi de fuite de chauffe en chauffe;

3
°. ces premiers produits feroient

étendus dans une fuffifante quantité

d’eau, & enfuite mis en digeftion &

diftiîlés ,
ainfi qu’il a été dit précé-

demment ; 4
0

. que fi on n’emploie

pas ce procédé
,

ii convient de dis-

tiller au bain-marie. J’ai peine à

croire
,
malgré ces précautions, que

les eaux de-vie de grain foient auffi

fines que les eaux-de-vie bien faites

retirées du vin, 8c qu’elles ne con-

fervent pas toujours un peu d’acri-

monie ; mais elles feront à tous

égards préférables aux eaux-de-vieO jL

en ce genre
,
qui circulent dans le

commerce.
Au mot EAU-BE-vfE , nous par-

lerons de celles du cidre 8c clu poiré

relativement au commerce.

CHAPITRE I V.

De la Dijlillation ,
relativement à la

fabrication des liqueurs .

Dans les grandes brûleries le cha-

piteau de l’alambic eft à nu
,
ainfi

qu’il eft repréfenté dans la Planche 8,

du tome /, &C on a fupprimé les ré-

frigérans placés autrefois fur ce cha-

piteau, & que M. Moline a confervé

avec radon dans ceux qu’il propofe.

(Voye^ Planche c

)

9
du même volume.)

Je fuis du même avis que lui, quoi-

que je n’adopte pas le courant con-

tinuel d’eau fraîche qui tombe dans

ce réfrigérant; il fuffit qu’il ioit rem-
pli d’eau, 8c qu’elle ioit renouvelée

fuivant le befoin. L’expérience jour-

nalière prouve que les alambics des

diftillateurs liqutrriftes, garnis de leur

réfrigérant &l du ferpentin plongé

dans une pipe d’eau froide
,
four-

niffent une eau-de-vie plus douce,
plus fuave que les autres

,
que fi on

dlftille le vin au bain-marie, l’efprit

eft encore d’une qualité fupérieure :

je conviens que la longueur de cette

dernière opération augmente les

E 2
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frais; mais il s’agit ici de la perfeéfion

6c non de l’économie. Ce réfrigérant

empêche que les vapeurs élevées de

la chaudière, 6c qui entraînent avec

elles une ponion de l’huile du vin
,

ne contrarient le goût de brûlé, en

frottant contre le chapiteau ardent.

On peut juger de Ion degré de cha-

leur puifqu’il efi capable de conduire

l’eau du réfrigérant
,
prefque jufqu’à

l’état d’ébullition. On doit juger de-

là combien cette huile , déjà très âcre

par elle même, acquiert encore d’a-

crimonie par Ludion, 6c d’autres qua-

lités aufii défagréables. Lorfqu’elle

efi brûlée, elle devient empyreitma-
îique , 6c une très -petite portion

fufht pour donner un très- mauvais
goût à une grande ma(Te d’elprir ar-

dent
;

il elb donc effentieî d’avoir un
alambic garni de fon réfrigérant 6c

d’un ferpentin à plufieurs fpirales

,

qui iront toujours en diminuant de
diamètre intérieur, en partant depuis

fon union avec la chappe ou queue
du chapiteau jufqu’au hafïïot.

Il n’efi pas indifférent que îa cu-
curbite de l’alambic foi t en cuivre

ou en étain fin , ainfi que toutes les

autres pièces. L’étamage du cuivre
le garantit foiblement

,
6c pendant

peu de temps, de l’aélion de l’acide

du vin bouillant fur lui; cet acide
le corrode 6c le charge des parties

cuivre ufes 6c de celles du plomb
mêlées avec l’étamage

; il efi donc
effentieî d’employer des vaifieaux
tl

’étain fin ou de cuivre
,
préparés à

la manière de MM. Argand, lorfqu’ils

publieront leur fecret : on doit tou -

jours travailler au bain-marie pour
la re&ification des efprits.

Kunckel, chymifie allemand, efi

le premier qui ait découvert l’huile

dânÿ le vin» Cette huile fumage la

D I S

liqueur lorfqu’on a fait l’éther-vitrio»

lique ; mais pour l’obtenir par un
procédé plus fimple ,

il faut revenir

à celui de Kunckel , c’efi à dire
,

mettre une partie d’eau fur quatre ,

cinq ou fix parties d’efprit de vin ;

tenir le tout dans des vaiffeaux clos,

6c les laifier digérer enfemble pen-

dant huit à douze jours, 6c on diftille

enfuite au bain marie au degré moyen
de Peau bouillante. 11 refie dans la

cucurbite, de l’eau, de l'huile, 6c une

petite portion d’efprit de vin
,
parce

que fi on eût tenté de le tout retirer,

il feroit monté un peu d’eau : ce

procédé efi fondé fur la plus grande

affinité de l’efprit de vin avec l’eau

qu’avec l’huile
;

par conféquent *

toutes les fois qu’on lui donne de

l’eau
,

il abandonne l’huile pour le

joindre à l’eau, &C dans la affiliation

il monte feu!, fi on a le loin de mo-
dérer le feu aux degrés 76, 77 ou

78 de chaleur
,
l’efprit de vin monte

pur
; à une chaleur plus forte ,

il

entraîne des parties d’eau aûec lui.

On peut reéfifier cet efprit de via

une fécondé fois par un femhlable

procédé, mais pas davantage, parce

qu’il fe décompofe. L’odeur de cet

efprit ardent efi douce, agréable ,

6c ne relfemble en rien à celle de

l’eau-de-vie du commerce. M. Du-
builfon

,
marchand liquorifie de

Paris
,

efi parvenu à fe procurer

cette huile fous une forrpe concrète,

en fuivant le procédé ae Kunckel ;

mais il laide refroidir le rélidu dans

la cucurbite fans délutter le chapi-

teau. Cette huile avoit une couleur

brune ; mife dans une foucoupe de *

porcelaine, elle acquit la confifiance

du beurre
,
6c enfuite celle du fuif

de menton; elle étoit âcre &,dé-

fagréable au goût, fon odeur prefqtve
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auffi forte que celle de Pefprit de

térébenthine : ces expériences prou-

vent combien celle huile préjudicie

à la qualiié de Pefprit de vin.

D’après ce qui vient d’êîre dit,

on doit
,
pour la fabrication des li-

queurs
,

préférer , à tous égards ,

Pefprit de vin à Peau de- vie
,
& fur-

tout l’efprit de vin redifié, comme
il vient d'être dit

;
puifque dans cet

état il efi de la plus grande pureté

& complètement féparé des parties

hétérogènes, tandis que l’eau-de-vie

efi: encore bien éloignée de cette

perfe&ion. Les liqueurs compofées
entièrement d’efprit de vin feroient

trop violentes, mais on y ajoute de

l’eau en quantité convenable
, & ces

liqueurs font alors plus faines
,
plus

douces
,
plus fines

,
plus agréables

,

& fur-tout , ce qui efl le plus efien-

tiel
,
plus faines.

DISTRIBUTION DES BRAN-
CHES. Du moment que Phomme a

eu la manière de réduire la végéta-

îion des arbres à la captivité
,
de

donner à leurs branches une forme
fymé.trique ÔC agréable à la vue

,
il

a été forcé à l’étude des îoix de la

végétation. L’expérience
,
après un

grand nombre de fiècles
,
a enfin dé-

montré que toute branche perpen-
diculaire s’emporte, que la sève y
monte avec impétuofité, que le coins
de cette sève s’établiiîant avec rapi-

dité dans un feul endroit
,
abforbe

celle des branches voifines, & peu à

peu elle les appauvrit, 6z finir par
leur dérober toute leur fubfiffance ;

enfin, que fi on fait incliner cette

mime branche gourmande fur l’angle

de quarante-cinq a cinquante degrés,
elle ceffera de nuire aux autres, 6c
finira par devenir branche à fruit.
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On a encore reconnu que les

branches d’un arbre difpofé en efpa-

lier
,
dévoient conferver une efpèce

d’équilibre entr’elles
,
6c que

,
fans

cette précaution , fi un des côtés de

l’arbre fe fournit d’un plus grand

nombre de mères branches que l’au-

tre , ce dernier périra. De l’équilibre

des branches dépend celui des raci-

nes : elles font toujours maigres &
chétives du côté maigre en branches.

On ne craint pas d’avancer que tout

Part de la taille dépend en général

de ces deux principes fondamentaux

qui feront difcutés plus au long dans

la fuite de cet ouvrage.

'ni - * j
‘

.# .... i

DIURÉTIQUE. C’efi le nom que
l’on donne aux médicamens

,
qui en

portant leur adion fur les reins, ex-

citent la féparation d’une plus grande

quantité d’urine, de la mafie du fang,

éc la font fortir par les voies uri-

naires. {Voy % Médicamens.) M. B.
«

DODÉCANDR1E, Botanique,
Nom de la onzième cîaffe dufyfiême

fexuel du Chevalier von- Linné", qui

renferme les plantes, dont les fleurs

ont douze étamines
,
comme Paigre-

moine.
(
Voye^ le mot Système.)

M. M.

DOMAINE. Propriété, héritage

bien fonds. On confond fou vent ce

mot avec celui de métairie, parce que
l’un 6c l’autre fuppofent une habita-

tion , des befiiaux, des champs, &c,
il diffère du mot campagne

,
en ce que

ce dernier fuppofe plus une maifon

d’agrément , entourée de jardins, de

bofquets, &c. qu’une poftefiion utile

quant au produit. Au mot Métairie,

on fera l’énumération de toutes le&

parties qui la confiituent.
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DOMESTIQUE, ou ferviteur de

la maifon. Je ne parlerai pas des fer-

viîeurs de villes, race d’hommes la

plus corrompue & la plus mépri-

sable
,

qui
,
par efprit de pareille

,

abandonne les campagnes, où elle vi-

vront en travaillant & avec honneur.

On difiingue aux champs deux

dalles de domefiiques ; dans la pre-

mière efi placé le maître, le maître-

valet qui, en Fabfence du maître, a

rinfpecdion fur lés autres, ordonne

le travail, le dirige & travaille lui-

même ; enfin , il efi: chargé de la nour-

riture de ceux fournis à Tes ordres :

fous un nom différent, on connoît

encore une autre efpèce de maître-

valet , appelé homme d'affaire ; il di-

rige &c ne travaille pas. La fécondé

clafie comprend le charretier chargé
9

L O
du foin des chevaux, des mulets, &c.
le bouvier & les laboureurs

; chacun

U fon difiriéL

Dans prefque tous les cantons du
royaume

,
il y a une époque fixe à

laquelle on en prend de nouveaux
pour fuppléer ceux que l’on renvoie

ou qui s’en vont d’eux-mêmes
;
ici

,

c’efi à la St. Jean d’été ou à Noël ; là

,

à la St. Martin, à la St. Michel , 6cc.

ces époques iont en général diélées

par l’ordre des récoltes. Dans plu-

sieurs provinces il exiffe des loix

injuftes, relativement à ces malheu-
reux domefiiques ; en Languedoc

,

par exemple, un valet arrêté à la

St. Michel, ne peut quitter fon maître

qu’à la St. Michel fuivante; vient-il à

Sortir dans le mois d’août ? on lui re-

tient fes gages Sc même fes hardes, Sc

le maître injufte a le droit de le ren-

voyer chaque jour de l’année en lui

payant fes gages. On voit bien que
les gens riches ont fait la loi. 11 arrive

qu’un valet, mécontent de fon maître,
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fait mal l’ouvrage

, ou en fait fi peu

,

que le maître efi forcé de le renvoyer.
Je demande

, dans ce cas
,
qui perd

le plus ou du maître ou du valet ?

Renvoyé par le maître ,
il reçoit fes

gages
,

le champ a été mal cultivé.

11 réfulte de cette loi, que fur cent

valets
, à peine il y en a dix qui

p a fient deux ou trois années de fuite

dans la même métairie; dès dors,

pourvu qu’un travail quelconque
loir fait

j
peu leur importe

,
puif-

qu’ils ne prennent pas le plus léger

intérêt à l’avantage du maître. Soyez
humains, raisonnables & bons, ôc

vous aurez de bons domefiiques
,
à

moins que cette clafie d’hommes
dans le canton , ne loir anfii perver-

tie que celle des grandes villes.

Il efi eflentiel , & c’eft le point

le plus important
,
d’avoir un bon

maître- valet ; toute la régie de la

métairie roule fur lui. Avant de l’ar-

rêter, prenez les informations pref-

crites au mot Bail
,
page /ap du

Tome 11
,
& n’épargnez pas l’argent

fi vous en trouvez un convenable ;

fon bien-être l’attachera a vous,
à fon travail & à ceux qui lui fe-

ront fournis. Comme il efi finale-

ment le premier entre fes égaux,

il ne convient point qu’il parle en

maître, qu'il foit impérieux &c dur.

Les inférieurs (Apportent difficile—

ment le joug qui pèle ; les efprits

s’aigriffent
,

la dikorde furvient

,

& (cuvent
,
pour rétablir la paix

,

il faut faire maifon nette. 11 efi dé-

montré que le 'maître ne gagne ja-

mais rien aux déplacemens multi-

pliés, parce que, d’après la réputa-

tion du maître-valet
,
on efi réduit

à prendre les fujets qui ne peuvent

fe placer ailleurs, tk par conféquent

tout ce qu’il y a de plus mauvais.
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La bonne intelligence ceffée

,
fe ré-

tablit très - difficilement. De temps

à autre , rendez-vous à votre mé-
tairie à Fheure des repas, afin d’exa-

miner fi vos çens font nourris , fi

les alimens qu’on leur donne font

de bonne qualité; l’homme qui lan-

guit
?
travaille mal , de le maître y

perd doublement. Lorfque le maî-

tre ~ valet vous aura avancé qu’il

a fait telle opération que vous lui

avez demandée
,

vérifiez tout de

fuite , de fur -tout dans les com-
mencemens, afin de l’accoutumer à

Texaditude
,

de pour votre propre

tranquillité
,

fans qu’il s’en apper-

çoive ; épiez les démarches
,
fuivez

fon travail
,

jufqu’à ce que vous
foyez parfaitement convaincu qu’il

fe comporte en honnête homme.
Lorfqu’il prêchera d’exemple aux

autres valets
, le maître fera afiiiré

de la bonté du travail, de de l’ordre

qui régnera dans la métairie. N’aug-

mentez jamais les gages de ce chef;

mais ne plaignez pas les gratifica-

tions
;
pour les mériter s il eu tra-

vaillera mieux. Cette manière de

penfer ne plaira pas à plufieurs par-

ticuliers de quelques-unes de nos

provinces, où l’on tient pour maxi-

me
,
qu’à tous les valets en général

on ne doit faire ni injufldce ni grâce ,

mais s'en tenir ftri&ement à ce qui

a été convenu. Il faut donc que la

claffe des maîtres (oit aufii perverfe

que celle des domefiiques
,

puif-

qu’ils leur donnent le moins qu'ils

peuvent
,
marchandent avec eux

jufqu’à un petit écu
,
choififfent par

préférence ceux qui exigent le moins

de gages. Sans attachement récipro-

que , fans efpoir d’aucun foulage-

ment de plus, le travail s’en reffent ;

j’infiffe i'ur cet objet
?
parce qu’il
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me révolte. J’aime mieux être dune

i

de mes domefiiques, que d’attendre

d’eux ce que j’exige d’un cheval,

ou d’un bœuf, moyennant la botte

de fourrage.

DOMPTE-VENIN
,
ou DOMTE-

VENIN, (voy. planche 1 9 du Tome ///,

page 629). M. Tournefort place cette

plante clans la cinquième feèlion de
la première claffe des fleurs à une
feule pièce en forme de cloche ,

dont le fruit efi fait en gaine
, 6c il

l’appelle AfcLipeas flore alho . M. von-
Linné la nomme Afclepias vincc-

toxicum
, 6c la claffe dans la pentan-

drie digynie.

Fleur blanche en forme de tube

évafé en foucoupe
, 6c dî vif e en cinq

parties égales
; vue en défions en B,

6c en deffus en C. Les étamines font

au nombre de cinq , 6c le piftil eff

divifé en deux
;

il efi dépofe au fond
du calice E

, à demi-fermé.

Fruit F
,
gaine très-étroite

,
ren-

flée dans le milieu , compofée de
deux capfules qui s’ouvrent longi-

tudinalement
,

6c renferment des

femences H
,
couronnées d’une ai-

grette foyeufe. En G on voit cette

capfule ouverte.

Feuilles oppofées deux à deux ,

ovales lancéolées, barbues à leur

baie
,
velues fur les bords 6c fur les

côtés.

Racine A , très-fibreufe
,
greffe

,

longue 6c blanche.

Port . Tiges élevées à la hauteur

d’une coudée
,

pliantes
, velues ,

noueufes ; les fleurs naiffent de leurs

aiffelles , raffemblées en bouquet»
Lieu. Les bois

,
les haies ;

fleurit

en juin 6c juillet
; la plante efi vi-

vace.

Propriétés . A qui faut- il en croire
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fur les vertus attribuées à cette

plante. Piufieurs auteurs regardent

i a racine comme un fpécifique contre

les morfures des bêtes venimeufes

,

fes feuilles comme diurétiques, em-
ménagogues Si vulnéraires. J’aime

beaucoup mieux me ranger du parti

de ceux qui favent douter
,

fur-

tout quand l’ufâge d’une plante

peut devenir dangereux. Je dirai

donc avec M. Yitet
,
dans fa phar-

macopée de Lyon
,
que la racine

récente a une odeur aromatique
,

forte
;
que fa faveur efl amère &

acre
;
que lorfque cette racine efl

fraîche ; elle fait vomir
,
produit

une douleur plus ou moins vive

dans ia région épigaflrique
,
un

nial-aife univerfel, fouvent accom-
pagné d’accélération du pouls

;
que

defféchée elle eil moins active
,

rarement elle procure le vomiffe-

ment
;

qu’elle efl recommandée
pour réfoudre les glandes fituées

fous les tégumens
, tuméfiées

,
en-

durcies
, cependant éloignées de

l’état cancéreux
;
qu’elle évacue par

les urines la férofité qui conflit ue

Fhydropifie par fufpenfion d’une hu-

meur excrétoire
;
qu’elle rétablit le

flux menflruei fupprimé par l’im-

prefîion des corps froids
; enfin

,

qu’elle déterge les ulcères tendans
vers la putridité

; robfervation ,

continue M. Vitet
, n’a point levé

le doute qui règne fur fes effets

dans ces efpèces de maladies
:
plu-

sieurs même regardent cette plante
comme un poifon

, lorfqu’elle efl

fraîche
; récente

, elle efl dange-
reufe ; defféchée

, elle exige de
grandes précautions,

Ufages. La dofe ordinaire de la

racine , defféchée &£ pulvérifée
,

efl depuis flx grains jufqua deux

D O R
drachmes, délayée dans quatre onces

d’eau ou incorporée avec un firop ;

en décoélion , dans huit onces d’eau

,

depuis une drachme jufqu’à demi-

once.

DONV1LLE. ( Voye^ Poire.).

DORONIC. ( Foyei Planche F)
M. Tournefort le place dans la pre-

mière fedion de la quatorzième

claffe
,
qui comprend les herbes à

fleurs en rayons &c à femences ai-

grettées
,
& il l’appelle Doronicum

maximumfoliis cauhm amplexan tibu s .

M. von- Linné l’appelle Doronicum

pardalianclus , 6c le claffe dans la

flngénéfie-polygarnie fuperflue.

Fleur jaune ,
compoiée de fleu-

rons hermaphrodites dans le difque,

& de demi - fleurons femelles à la

circonférence ; les fleurons ouverts,

divifés en cinq; les demi -fleurons

à trois dentelures ; le calice , com-
pofé de deux rangs d’écailles

,
plus

longues que les rayons. B repré-

fente un fleuron; C, le demi-fleu-

ron.

Fruit. Les femences des fleurons

hermaphrodites ,
feules , aplaties ,

fillonnées , couronnées d’une ai-

grette de poils; celles des fleurons

femelles 5
moins aplaties , renfer-

mées les unes dans les autres dans

le calice , fur un réceptacle nu

plane ; D ,
graine du fleuron ; E ,

du
demi-fleuron ; F , le placenta.

Feuilles , Amples , entières
,

en

forme de cœur ;
celles qui partent

des racines
,
portées fur des pétioles ;

celles de la tige l’embraffent par leur

bafe.

Racine
,
prefque tubéreufe, ref-

femblant à ia queue d’un feorpion.

Port . Tige rameufe
,
les rameaux

portent
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portent deux fleurs fouîenues par

des péduncules; les feuilles alterna-

tivement placées fur les tiges
,
hautes

d’un pied environ.

Lieu ; les montagnes élevées ; fleurit

en juin & juillet
; la plante efl vivace.

Propriétés. On regarde communé-
ment la racine comme aromatique,

cordiale
,

céphalique ;
il efl: défa-

gréable , lorfque Ton confulte les

auteurs, cle les voir en contradic-

tion direcle fur les vertus des plantes :

plufleurs regardent cette racine

comme un poifon , & d’autres lui

affignént un rang diftingué parmi

les cordiaux; peut-être les uns &
les autres ont-ils .raifon

,
fi le climat

efl capable de produire cette diffé-

rence. Ne verrons-nous donc jamais

une pharmacopée , fondée fur l’ex-

périence feule , & non fur le témoi-

gnage des auteurs qui nous ont

précédés? Cette occupation feroit

bien digne de la fociété royale de
médecine de Paris

;
puiflent mes

vœux , <k ceux dépens les citoyens ,

parvenir jufqu’à elle
,
& la déter-

miner à entreprendre un ouvrage
fi utile ! Nous avons parlé exprès

de cette plante &c de la précédente
,

parce que leur ufage efl familier dans
les campagnes,

DOS-D’ÂNE. Terrain rangé en
talus des deux côtés. Au mot Irri-

gation , nous décrirons la manière
de cultiver tout le foi d’un jardin en

dos-d’âne
, ainfi qu’on le pratique

dans nos provinces méridionales.

DOUCE-AMÈRE.
(
Voye^

Solanum),

DOUBLE DE TROYE. Pêche .

(
y ce mot ).

Tome 1 V•

DOUCETTE, Salade.
( Voye^

Mâche).

DOUVE ou DOUELLE. Ces deux
mots font ufités dans nos provinces

,

& défignent les planches
,
dont on fe

fer
t
pour conftruire les futailles. Voy»

le mot Tonneau , dans lequel on
décrira tout ce qui efl relatifàla conf*

truûion des vaiffeaux vins ires,

DOYENNÉ
(
Poire de). Voyei

ce mot.

DR A CME ou DR A -G ME ou

DR A C H M E. Mots fynonymes à

gros en médecine : la livre contient

cent vingt-huit gros ou drachmes ;
la

drachme efl compofée de trois ferli-

pides ou foixante-douze grains.

DRAGEON. Jeunes tiges qui

s’élèvent des racines rampantes des

arbres & des arbriffeaux, & même de

plufleurs plantes nommées àcaufe de

cela flolotiifères. Lorfque ces drageons

ont pouffé des racines indépendantes

de celles qui les ont produits
,
on les

appelle alors plants enracinés .

L’olivier
,
par exemple

,
pouffe

beaucoup de drageons fur fes racines

fupérieures. Si on ne veut pas les

endommager pour avoir le bour-

geon
9

il fuffit de les couvrir d’un

pied de terre
;
ils poufferont de nou-

velles racines dans cette terre , & à

la fin de la première ou fécondé

année
,
on les détachera de la mère

racine , en l’endommageant le moins

qu’il fera poffible. Si cette mère ra-

cine n’eft pas très-effentieile au tronc,

on la coupera dans la partie (upé-

rieure , & après l’avoir déterrée ftir

une longueur de deux à trois pieds

elle fera enlevée avec fon drageon
5
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& plantée tout auf&tôt. Une autre

méthode plus expéditive de multi-

plier les drageons ,
eft celle que nous

avons indiqué au mot Acacia.

DRAP D’OR. Pomme & Prune

( Voye^ ces mots ).

DRASTIQUE. C’eft le nom qu’on

donne aux violens purgatifs.
(
Voye^

Médicamens 6c Purgatifs). M. R.

DRESSER un fardin, c’eft le former;

une allée , c’eft l’unir ,
la niveler ; un

arbre , c’eft faire prendre à fa tige une

pofition verticale, ou bien difpofer fes

premiers bourgeons fuivant la forme

qu’on délire ; une haie
,
une paliffade ,

c’eft la tondre avec le croiffanîouaux

cifeaux
,

afin que les branches ne fe

dépaffenî pas les unes 6c les autres :

c’eft un des meilleurs moyens pour

faire & épaifiir les haies.

Pommes .

Voje£ ce mot.
)

DRUSELLE
, ^

Pêches. (Voye^

DURACINE
,

jle mot Pêche. )

DURILLON, Médecine Rurale,
Ce (ont des duretés qui fe forment

aux pieds ÔCaux mains à la fuite d’un

exercice long-temps continué : les

ouvriers , ceux qui exercent des états

qui exigent le travail des fubftances

dures, y fontiujets: la peau eft défor-

ganifée entièrement & fe durcit
;

la

limphe s’arrête, fe defféche & l’épaif-

feur croit : les duretés font de la na-

ture des cors.
(
Voye^ Cors ). M. B.

/

Durillon ou Cors
, Médecine

vétérinaire . Nous appelons de ce

DUR
nom une excroiffance

,
qui furvient

a la partie fupérieure du col du
bœuf, ou fur les parties latérales

des côtes du cheval.

Le premier , c’eft-à-dire ,1e duril-

lon qui occupe la partie fupérieure

du col du bœuf, reconnoît pour
cauie le frottement continuel du
joug fur cette partie.

Cette tumeur eft dure
,
infenfible 5

calleufe, & paroît formée ordinaire-

ment de matières fluides, condenfées

dans le tiflu delà peau.

On remédie facilement à cette

elpèce de cors
,
en emportant avec

l’inftrument tranchant
,

les lames

les plus extérieures de cette ex-

croiftance, après y avoir appliqué

quelques cataplafmes émolliens ; en

panfant la plaie avec le digeftif

ordinaire pendant quelques jours, 6c

en la ballinant avec du vin chaud,,

jufqu’à parfaite cicatrifatïon. Ce
traitement peut convenir aux autres

durillons ou cors qui affe&ent les

autres parties du corps du bœuf.

( Foyei Callosité. )

Eu égard au durillon ou cors qui

provient de la foulure de la Telle ou
du bât, principalement fur la partie

latéral^ des côtes; dans le commen-
cement , on doit favorifer la réfo-

lution par les fréquentes friéfions

d’eau-de-vie &c de façon
;

fi malgré

cçs topiques, la résolution ne paroît

pas fe faire , il faut s’attendre à

la fuppuration, Sc commencer alors

à ouvrir l’abcès , afin de donner

iftue à la matière accumulée ,

panier la plaie avec le digeftif ordi-

naire. Nous voyons le plus fouvent,

que la fuppuration s’é r abhî d’elle-

même au-deffous du cor; il s’agit

alors de hâter la chute du durillon 9

en Remportant avec le biftouri, après

DROU
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Savoir ba fliné pendant deux ou trois

fois avec de la déco&ion émolliente

chaude
;
quoique l’amputation 1 oit

douloureufe
,

ce dernier parti eft

d'autant plus à préférer aux on&ions

d'onguent que l'on a coutume d’v

faire
,
qu'il eft à craindre que le pus

creufe, carie les côtes, oc perce

quelquefois la poitrine. L'opération

faite, la plaie fera panfée avec le

digeftif ci-deffus indiqué. Si l’artifte
,

après avoir découvert la plaie avec

le biftouri
,
s’ap perçoit de la fradure

des cotes ,
il eft effentiel ,

dans

cette circonftance , de laifier repofer

long- temps l’animal, afin de donner

le temps aux deux extrémités de

ces os de fe rejoindre ,
& au calus

de fe former.
(
Voye^ CâLUS,

Fracture). M. T.

DUVET. Poils extrêmement
déliés, courts, foyeux

,
qui re-

couvrent certains fruits, comme les

pêches. Si ces poils font un peu longs

oL ferrés
,

ils forment un duvet

cotonneux , tel eft celui du coin ,

feroienî-ils dans les fruits un organe

excrétoire? Je ferois plus difpolé à

admettre cette hypothèfe
,
que de les

regarder comme néceffaires à la

confervation de la pellicule du fruit.

Il n’en eft pas ainfi du duvet qui

tapiffe le deftbus des écailles qui

recouvrent les boutons
,
foit à bois

,

foit à fruit, avant leur épanouiffe-

nient ;
il protège vifiblement , &

défend le germe enveloppé contre les

intempéries des failons. Lorique la

douce chaleur du printemps ranime

la végétation, & la tire de fon engour-

diffement apparent
,

petit à petit la

fève diftout le gluten qui colloit les

écailles les unes fur les autres
, elles

s’ouvrent , le duvet devient vifible
;

enfin îe germe s’élance : ces protec-

teurs fubfiftent autant de temps que
îe germe en a befoin

,
& après avoir

rempli îe but de la nature, le duvet&
les écailles fe defsèchent &l tombent.

Les bourgeons dumarronnier-d’inde

fourniffent unexemplebien prononcé

de ce développement : que de mer-
veilles dans un fi petit objet I

D YSS ENTER IE. Médecine
rurale. La dyffenterie eft cet état

dans lequel , à la fuite de violentes

tranchées, il fort par le fondement
des matières fanguinolentes &l glai-

reufes.

Cette maladie eft moins meurtrière
de nos jours

,
qu'elle l’étoit du temps

desanciens; ils n’avoient pas, comme
nous , la connoiffance de l’ipéca—'

cuanha; d’ailleurs, ils étoient plus

tempérans que nous, &C cette maladie

étoit rare.

La dysenterie efl très -commune
de nos jours , &, grâces aux remèdes
que nous avons découverts

,
elle

le guérit afiez sûrement , excepté la

dyffenterie épidémique : cette dyf-

fenterie eft un véritable Prorhée, elle

.prend îoutesTes formes,; tel moyen
qui l’a guérie une année

,
eft nul

,
fans

effet,. & dangereux même l’année

qui luit. C’eft à cette bizarrerie qu’il

faut attribuer la perte confidérable

des malheureux attaqués de la dyf-

fenterie
,
dans fes commencemens.

Toutes les efpèces de dyffenteries

peuvent fe réduire à deux claffes :

l’une blanche ol l’autre fanguine ;

le fang eft mêlé aux matières dans

Time ,
tSc il ne paroit pas dans l’au-

tre. Ces deux efpèces peuvent être

compliquées avec la fievre ; elles

peuvent être fimples ou malignes,

épidémiques ou non.

F 2
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La dyffenterie eft maligne, Iorfque

les effets ne font pas proportionnés

aux caufes , c’eft-à-dire 5
Iorfque les

malades ne rendent qu’une portion

très petite de matières glairetifes &£

ènfanglantées, tandis qu’ils éprouvent

des mouvemens convuliifs dans les

membres, & des fyncopes répétées.

La caufe première de la diffenterie

eff une fan fie inflammation du canal

inteffinal ; toutes les caufes difpo-

fa rites font
.
la mauvaiie conflit ution

du fano & des humeurs qui fortentde

fon fein
, les fab lires crudités &

putridité de Peffomac , l’intempé-

rance & la difetîe.

Les caufes qui déterminent la dyf-

fentere, font des coups reçus fur le

ventre, l’intempérance, lafuppreflion

de quelques évacuations fanguines
,

Pillage immodéré des alimens de

mauvaifè nature, des fruits nouveaux,

des liqueurs qui n’ont pas encore

fermenté.

Avant l’apparition de la dyffen-

terie
,

le malade reffent des douleurs

très-vives de coliques oui reviennent
.

i £

par intervalles
, ces douleurs naiffent

de Pimpreiïion que font fur les

inîeffins déchirés, les humeurs acrl-

monieufes qui pafient fur ces petites

plaies : dans la dyffenterie blanche
,

les matières font coagulées& roulées

fur elles-mêmes comme 'des oublis:

dansladyflénterierouge,lesmatières

font d’une puanteur infoutenable ;

les urines coulent en petite quantité
,

parce que la férofité du fang s’échape

par le fondement
; le ventre e(

1
quel-

quefois élevé du côté du foie
,
quand

ce viicère eft attaqué
, & alors les

malades font un peu jaunes
,
quel-

quefois le vomiffement exiffe, & c’eff

ce qui a fait prendre la dyffenterie

pour le Ckohra-morbus .

D Y S
La dyffenterie eff une maladie

grave qui, dans les campagnes &
dans les armées, fait périr, lorfqu’elle

règneépidémiquementjuntrès’grand
nombre de viélimes. D’ailleurs, files

malades ne fuccombent pas dans la

force de l’attaque, ils traînent une
vie màlheureufe & fouffoante

; les

inteffins îanguiffent dans une foi-

bîeffe qui s’oppofe à leuc a ci: on , 6c

la nutrition, cette fonètion qui feule
' ^ '

,
i

entretient & fait la vie
,

eff languit-

faute pendant long temps, huit

par ceffer entièrement : les différens

inteffins fout attaqués de la fuppu-

ration
,

la fièvr lente s’empare du
malade

, & il lu • tnbe aux effets

deffruèfeurs de et t -u vie.

On a obfervé qm la* dyffenterie

qui paroiffoit a la fiiteAfo a jauniffe

& d u f c o rbu t
, é toit n ’ o r te \\ e .

Les travaux forces du corps fo les

peines de famé f nt dégénérer une

dyffenterie iimple en d-\ÎIenterie

maligne & mortelle : la dyffenterie

épidémique efl la plus dangereufe de ,

toutes
,
parce que

,
dans le temps de

fon apparition , on n’eff pas encore

inffruit des caufes qui la font naître

,

& que d’ailleurs, comme nous l’avons

obfervé plus haut ,
c’eff un Prothée

qui prend toutes fortes de formes
,

6l qui élude tous les moyens.

C’efl un fort mauvais figne dans

les dyffenteries, quand l’écoulement

des matières eff peu confidérable,

tandis que les autres accideris font

multipliés, quand le ventre s’élève

ou fe tend, quand le pouls fe con-

centre, quand la langue fe sèche 9

quand le vomiffement paroît fur la

£n de la maladie ; & lorfqu’il re-

double dans la proportion que les

urines diminuent ;
îorfque la fièvre

redouble le foir ,
elle prend alors
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!t caraÔère de fièvre confomptive

;

quand les foibleffes paroiffent cl fe

jfuivent, quand les douleurs devien-

nent plus vives ,
le malade périt fou-

vent dans une foibleffe : lorfque la

gangrène attaque les inteflins
,

les

malades ne réfilent pas long-temps

à cet ennemi deilruâeur : la préfence

de la gangrène fe fait connoître par

les fignes fuivans : les yeux du

malade fe couvrent de nuages, ils

îangukTent, s’obfcurcilTent & s’étei-

gnent entièrement par degrés , Fha-

leine devient d’une fétidité cadavé-

reufe
,

le pouls fe perd fous le doigt

qui le cherche, les douleurs difpa-

roifîent entièrement, 6c le malade

tombe enfin dans un accablement

qui le plonge au tombeau.

Nous venons de détailler les fignes

qui annoncent Fétat fâcheux du ma-
lade dans'la dysenterie, nous allons

maintenant nous occuper des fignes

favorables
,

avant de parler des

moyens qu’il faut employer pour
guérir cette maladie.

C’efl un ligne de favorable augure,O O r

lorfque les fymplômes diminuent

,

mais d’une manière lente
;
quand les

urines redeviennent couleur de ci-

tron
, 5z coulent en plus grande

abondance,quandie ventre redevient

fouple. Cetie maladie efl aufïi bizarre

dans fa durée
,
qu’elle efl fingulière

dans fa nature : telle dure neuf

quinze jours, telle dure huit 6c dix

femaines : celles qui préfentent les

apparences les plus flatteufes de-

viennent quelquefois tout à coup
dangereufes.

Pour guérir les dyfTenteries, il faut

avoir égard aux caufes, aux carac-

tères 6c aux circonflances differentes

qui les accompagnent, li s’en faut de
beaucoup que toutes les dyfTenteries
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fe guériffent de la même manière;

les autres coliques 6c maladies du
bas -ventre fe guériffent avec les

mêmes remèdes, dont on augmente
ou diminue les dofes : croîs les

dyfTenteries ,
il faut quelquefois

employer les remèdes les plus oppo-
fës entr’eux.

Il faut faire forîir par le vomiffe-

ment les matières âcres fixées dans

les inteflins 6c dans leurs vaiffeaux ,

afin de donner de FaéHon aux
inteflins ; on fe ferî de l’ipécacuanha ;

le peuple oppofe la plus forte réfif-

tance à l’emploi de ce remède; Ion

imagination bornée ne peut pas con-

cevoir comment en peut parvenir à
guérir une douleur fixée dans le

ventre
,

en faifant vomir , 6c fou

obftinafion le rend, fur cet article

comme fur bien d’autres
, viélimé

de l’ignorance. L’ipécacuanha ne
réufïit pas quelquefois

,
quand les

dyfTenteries font épidémiques; alors

il faut employer un émétique plus

fort, le tartre flibié: -on efl quel-

quefois obligé de réitérer plus d’une

fois Fufage de fipécacuanha ou du
tartre flibié. : fi Te fujet attaqué de
dy fiente rie efl foible , on fe contente

de lui donner vingt grains d’ipéca-

cuanha ,
on laiffe un jour ou deux

d’intervalle, & on réitéré ce remède ;

fi le fujet efl fort, on lui donne
dans le même jour deux ou trois

dofes d’ipécacuanha :-fi les dysen-
teries font épidémiques , il faut

employer en premier l’ipécacuanha,

enfuite-îe tartre flibié
,

jufqu’à ce

qu’on ait rencontré l’émétique qui

convient; il ne faut pas fe biffer

féduire par le calme qui fuit l’effet

de l’émétique ,
il faut en réitérer

Fufage; fans cette précaution, le mari

renaît avec plus de férocité.
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Quand on donne l’ipécacuanha aux

foldats &c aux gens épuifés
,

il eff

bon cle îe joindre avec les cordiaux

& les aromatiques, da#s des decoc-

lions.# (affairas, parce qu’avant de

donner aux vaiffeaux des fécondes

propres à chafler les matières âcres,

il faut qu’ils aient repris un peu de

vigueur ;
chez les perlonnes fortes

,

ces précautions font mutiles.

On a demandé fi la faignée étoit

utile
;
nous répondons qu'en général

elle efl nuifible, & qu’il exifte peu

de circonffances qui puiffent en per-

mettre l’ufage :
jamais il ne faut

l’employer dans les dyffenteries

malignes
,
& chez les fujets foibles&

épuifés; elle ne convient que dans

les cas ou l’inflammation eff vio-

lente, 6c où les vaiffeaux tendus 6z

irrités fe romproient infailliblement

dans les efforts du vomiffement

occafionné par les émétiques; dans

ces cas la laignée doit précéder

l’émétique.

Les purgatifs font utiles
,
mais il

faut faifir les inffans favorables : les

amers conviennent aux perfonnes

épuifées ; les aigrelets ,
la limonade

,

l’orangeade , ÔCc. conviennent quand

on craint la malignité
; on y joint

les tamarins en lavage avec des f ac-

tions détartré ffbié, maisces moyens
nurfent quand la dyflénterie efl

fini pie.

Les purgatifs ne doivent être placés

que lorfque la laignée & les émétiques

oui procuré du calme, il faut craindre

ce calme, 6l faifir ce moment pour
purger : on (e (erî de teinture de

rhubarbe , de catholicon double; on
évite les fels

, 6c la raifon de cette

conduite efl ailée à faifir.

Les douleurs ne fe calment pas

toujours après l’ufage des moyens
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que nous venons d’indiquer

; alors

on emploie les cataplafmes émolliens,

les veffies pleines de lait, des boiffons

adouciffantes , le petit lait, l’eau de
poulet, de veau, les décoctions de

racine de guimauve
,
de grande con-

fonde , de gomme arabique fondue
dans ces eaux

,
les gelées de coings

étendues dans l’eau ; on fait boire

fouvent, mais en petite quantité,

afin d’éviter le retour du vomiffe-

menîqui accompagne îe plus fouvent
cet état; on fait prendre des clyffères

adouciffans : fi le malade éprouve
des difficultés d’urine

, on applique

fur la veffie, des veffies pleines de
lait tiède.

Les malades font tourmentés par
un autre accident, compagnon infé-

parable des douleurs, par l’infomnie,

6c il faut calmer cet état , en follici-

tant doucement l’arrivée du fommeil;
mais jamais il nè faut en faire ufage

dans la dyffenterie maligne
, 6c dans

les autres il ne faut l’employer qu’a*

près les remèdes que nous venons
d’indiquer : on craint avec raifon les

effets de l’opium
; il faut préférer le

fyrop diacode
,

la liqueur anodine
d’Hoffman; on donne ces caïmans
dans des émulfions avec^la plus

grande fobriété
,

afin d’éviter des

dépôts d’humeur, qui ne manque-
roient pas de fe taire dans des parties

engourdies.

La chiite du fondement
,
les maux

de tête violées, les douleurs fixes

dans îe ventre , &c le délire font

encore des acçidensde la dyffenterie

qu’il faut combattre.

Pour la chute du fondement
., on îe

frotte avec du cérat & de la pommade
de concombre, & en l’expoie aux

vapeurs de l’eau bouillante.

Pour les maux de tête &c le délire,
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il faut faigner du pied
,
malgré le

préjugé barbare, êl appliquer des

fangfues à la tête ;
toutefois il faut

que la dyffenterie foit bénigne , &£

que le fujet foit fanguin ;
mais fi ces

accidens furvienncnt dans une dy f-

fenterie maligne
,

«il faut bien le

donner de garde de verier le fang ,

il faut appliquer de grands 6c légers

véficaîoires ; l’expérience prouve

journellement combien cette mé-

thode eft utile. Si le malade éprouve,

dans une dyifenterie maligne, des

douleurs fixes dans le ventre , il tant

appliquer les véficatoires fur cette

partie douloureufe.

Pour arrêter le progrès de la dyf-

fenterie épidémique ,
il tant empê-

cher que les perfonnes faines aillent

vifiter les malades ; il faut brûler

dans les afyles des malades du vinai-

gre
;

il faut renouveler & purifier

Pair
, & jeîter promptement les

matières qu’ils rendent.

Les perfonnes qui voudront fe

préserver de la dyffenterie épidé-

mique
,
feront diete pendant quel-

ques jours, boiront des tifanes adou-

ciffàntes & aigrelettes, prendront

une prife d’ipécacuanha pour les taire

vomir, & fe purgeront enfuire deux

ou trois fois
, ne feront d’excès dans

aucuns genres
, 6i fuiront la com-

pagnie des malades.

La dyffenterie laiffe quelquefois

après elle des accidens qu’il eft très-

utile de combattre ; tels font une

grande fenfibilité dans les entrailles,

6c qu’on fait ceffer par l’ufage des

eaux minérales de Balaruc, ùc les

infufions aromatiques
, & en tenant

le ventre chaudement. La thériaque,

le diafcordîum
, la contention d’hya-

cinthe
, à petite dofe

,
conviennent

*dans cet état, pour donner aux par-

ties plus de force ; l’écorce de ci-

inarouba en décodion, à la dofe d’un

gros ou deux dans une pinte d’eau ;

à chaque fois il faut en boire un demi-

feptier ; la menthe , îa mélifie en

infufion
,
font auili fort utiles.

Si malgré ces précautions
,
îa fup-

puration paroiffoit, il faut faire pren-

dre la térébenthine en lavement de

en pfules, les eaux de Barège Si

de Bagnères, données à petite dofe;

on donne auili de l’huile d’ippéri-

ctim en lavement, & la décodion de
cette plante en boiffon.

DyssenTERIE, Médecine Vétéri-

naire
,
ou flux de ventre fréquent &

fanguinolent
,
caufé par l’ulcération

des inteftins
, accompagné de coli-

ques
, des épreintes

,
du friffoo

, de
la fièvre, de la foif, &l fouvent de
la proftration des forces. Cette ma-
ladie eft tantôt aiguë , tantôt chro-
nique, l’une ïk l’autre font fouvent
épizootiques. Les animaux qui y font

iujets
,
en font ordinairement atta-

qués vers la fin de l’été 6c pendant
l'automne.

La dyffenterie eff digue ,
lorfque ce

flux commence par être glaireux

,

graiffeux
, bilieux ? & devient enfuite

fanguinolent
,

purulent
, à mefure

que les abcès qui fe font formés
dans les intefiins , s’ouvrent fe

vident dans leur canal ; alors les dé-

jections fe chargent de ces matières

purulentes 5C fanglanîes. On juge

qu’elles font plus ou moins âcres, par

le ravage qu’elles occaiionnent dans

les vifeères de l’abdomen, & parles

fignes extérieurs qui fe maniieftent

,

par des coliques plus ou moins vio-

lentes, qu’on reconnoit à l’agitation

des pieds du bœuf ou de la vache ,

ou du veau qui en eft atteint
,
qui

#



4S D Y S

d’ailleurs fe couche ,
fe lève à tout

moment. Ou le connoît auffi aux

efforts confidérabies & multipliés

qu’il fait pour expulfer par l’anus, les

corpufcules qui
, en irritant l’inteffin

rzchim l’obligent de fe contrader

coup fur coup, pour ne fe débarraffer

ibuvent que d’une très -petite quan-

tité de matière âcre & vifqueufe.

Lorfque dans cette maladie le

friffon commence âp* offre, le pouls

devient petit
,
fréqufc t & quelque-

fois intermittent
,

le p ail fe hériffe

,

lin froid fubit &c violent fecoue

& agite le dysentérique. Ce froid

efl remplacé par un pouls plein , dur,

précipité, & par une chaleur plus ou
moins grande

,
qui fe manifeiîe gra-

duellement fur toute rhabitude du

corps de l’animal ou fur certaines

parties feulement. La durée en efl

indéterminée , mais elle efl quel-

quefois accompagnée d’une fi grande

foif, que j’ai vu des bœufs attaqués

de cette maladie , s’échapper de leurs

écuries, courir à toutes jambes aux
abreuvoirs publics, & fe jetter dans

des ruiffeaux, où il fembloit qu’ils

votiloient boire jufqu’à la dernière

goutte d’eau.

C’eil de la formation des abcès
,

de leur ouverture dans la cavité des

inteflins & de la nature des ulcères

qui en réfultenr
,
que dépend le plus

ou moinsdemalignité de \adyjfenterie

purulente
, & ce qui en même-temps

la rend plus ou moins abondante
& en détermine la durée ; car

,
fi

ces tumeurs & ces ulcères font

l’effet d’une matière âcre
,
putride

,

fétide , ichoreufe
,
gangreneufe 5 &c.

retenue dasis les vides dans les

valvules des inteûins , elle les

tiraille, les enflamme, les ronge,
& les fymptornes les plus cruels
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Faecompagnent. On appcrçoit alors

dans les excrérnens
,
des filamens ,

des lambeaux du velouté des intes-

tins , & fouvent même des portions

confidérables de leurs membranes.
Si malgré l’ufâge des remèdes

,
il

ne paroît aucun ligne de guérifon 9

que le pouls relie foible, intermit-

tent ; que l’écoulement du flux dyf-

fentérique répande des exhalaifons

fétides
,
que l’animai n’éprouve plus

aucune douleur, & que les extré-

mités foient froides, on aura lieu de

croire que les inîeftins font attaqués

de la gangrène, & de s’attendre à

voir bientôt pésir le fujeî.

Dès que l’on appercevra le cheval

ou le mulet, ou le bœuf affedé d’un

flux de ventre glaireux
,
graijjeux ,

bilieux
,
on le mettra au régime.

{Voy. le mot Régime). La force , la

plénitude du pouls & le caradère de

l’épizootie détermineront le médecin
furie nombre des faignées qu’il fera

à propos de faire, ou de fufpendre ,

ou de Supprimer. On fera boire au

malade
,

plufieurs fois dans un feul

jour
,
de l’eau tiède nitrée

,
quelque-

fois foiblement acidulée; ainfi que
des décodions de mauve, de gui-

mauve , de graine de lin , de grande

confonde
,

de pimpfenelle
,
de riz,

d’orge
,
& le petit lait. Les lavemens

feront de la même nature , & suffi

multipliés que les . breuvages. On
placera fous le ventre du dysenté-

rique
,
une chaudière remplie de la

décodion bouillante de quelqu’une

des plantes défignées ci-deffus, &z

on y contiendra les vapeurs qui s’en

exhaleront avec des couvertures.

L’ufage des purgatifs efl indifpen-

fable dans cette maladie ; mais pour

qu’ils aient quelques fuccès
,

il efl

non - feulement néccffaire que le

volume
«
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volume des excrémens qui font con-

tenus dans les gros inteffins du che-

val ,
ou de la vache ,

foient parfai-

tement délayés par les breuvages ;

mais il faut encore que l’inflamma-

tion des inîeffins foit appaifée avant

que de les /adminiftrer. On pourra

employer la manne ,
les tamarins ,

la rhubarbe , le catholicon , le po-

lypode de chêne
,
l’huile de lin

,
aux-

quels on ajoutera le nitre
,

le cam-
phre.

(
Foye^ Méthode Purga-

tive ).

Après les évacuations néceffaires

,

s’il n’y a aucun foupçon de gangrène,

on paffera aux décodions de figues ,

de jujubes
,
de dattes

,
de navet , de

tuflilage & de pavot. Les fleurs de

mille-pertuis
,
la verge d’or

9
la per-

venche
,

le lierre terreffre
9

le

baume de copahu conviennent beau-

coup à ce traitement , ainfi que les

coings , les rofes rouges , les racines

de quinte- feuille , de hiltorte
,
de

tormentilîe , l'alun , les eaux de for-

ges ; mais ils ne doivent être em-
ployés qu’avec la plus grande cir-

conipeftion.

Et fi la dyffenterie aiguë prenoit

le caradere de la fievre maligne
? ce

qu’on reconnoitra -, fi le bœuf a de

fréquentes convulfions , la refpira-

îion puante ,
le pouls languiffant

,

foible 9 irrégulier, quelquefois natu-

rel
, ou véhément

,
le ventre prefque

toujours tendu , les lueurs fétides ,

froides
,

les excrémens chargés de

vermine , &tc.. on combuieroit avec

les remèdes proposés
, la crème de

tartre
,
la caffe avec les Dureatifi ,

les décodions d’abfynthe,de ranaifie,

avec les breuvages. Ou donneroit
vers la fin de la flevre le quinquina ,

& on appliqueront les véûcatoires

fur J a nuque
, & aux deux cuiffes*

J’orne 1F

\
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Mais fi
,
dans la dyffenterie

, la

lymphe efl trop épaiffe
,
trop vif-

queufe, qu’elle s’arrête dans les vaif-

feaux
,
qu’elle s’y endurciffe comme

du plâtre
,
alors cette maladie efl:

chronique & d’une nature toute dif-

férente *de celle de la dyffenterie

aiguë.

On connoît cette efpèce de dyf-

fenterie,, en comparant fes fymp-
tômes avec ceux de la précédente*

L’inflammation efl plus longue
,

moins violente , la matière morbi-
fique ne fe refont point par les médica-

mens indiqués contre la dyffenterie

aiguë ; elle tient l’animal comme en«

gourdi : dans le commencement ,

l’appétit ne manque point, la refpi-

ration eff libre
, mais elle efl gênée

dans la fuite au moindre exercice 9

le pouls devient petit
,

fébrile plus

fenfiblement le foir que le matin ,

le dégoût furvient, îa-foibleffe s’em-

pare des jambes
,
la peau s’amincit

,

fe deffèche
,
les yeux s’enfoncent ;

l’épine dorfale
, les côtes

5
les han-

ches , fortent tous les jours de plus

en plus, les cuiffes fe décharnent,

les flancs
,
pleins

, tendus ,
quelque-

fois avalés
,

n’offrent plus que de

froides ondulations. Les progrès de

ces figues extérieurs (ont proportion-

nes aux dél ordres que le skirre ou
matière plâtreufe opéré dans les in-

îeflms ; car à mefure qu’elle y aug-

mente de volume
,

elle en rétrécit

le canal
,

elle s’oppofe au paffage

des excrémens & du chyle , 6c dans

tous ces dégrés d’accroiffemens qui

(ont toujours forts lents , elle trou-

ble de plus en plus les fondions des

parties qui l’avoifinent , èc produit

enfin l’inflammation
,
laiuppuration,

la gangrène
, le marafme, l’atrophie

& la mort*

G
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Le vice que Ton auroit d’abord à

combattre ,
feroit répaiffiffement de

l’humeur lymphatique ; mais il eff:

d’autant plus difficile à détruire que

la lièvre lente ,
dont eh travaillé

l’animal, lie fe manifeffe que 1or(que

la maladie a fait de certains progrès*

De forte que le réfui ta t de Padminif-

îration des remèdes les mieux indi-

qués reffe preique toujours fans ef-

fet ,
& ne peuvent tout au plus

fervir qu’à prolonger la vie languif-

fante de l’animal. D’ailleurs
,
comme

il ed podible que cette maladie fe

communique à d’autres animaux
,

( voyei Préservatifs ) c’étoit dans

les vues d’intercepter cette commu-
nication ^ que j’ai fouvent fait tuer

les bœufs qui étoient attaqués de la

maladie que je viens de décrire; on

m’a même affuré que ., dans ce nom-
bre

,
il s’en trouvoit qui en étoient

atteints depuis près de deux ans.

En les ouvrant, j’ai trouvé le mé-
fentere farci d’une matière blanchâ-

tre , folide , & quelquefois pierreufe,

fuppurée, putride
,
l’épiploon collé

aux inteffins * skirreux , ou pourri

,

le colon ulcéré
,
skirreux

,
calleux

,

fouvent rempli de pus &C de vers.

Les autres intedins éprouvent pa-

reillement divers défordres ; les ef-

tomacs du bœuf, celui du chevaff
n’en font pas même exemps. Je les

ai vu ulcérés , skirreux
,

percés ,

parfemés de tubercules ^ d’hy-

datides. La cavité de l’abdomen eff

quelquefois même remplie d’un
épanchement féreux

,
purulent.

Cette marche n’eff pas la feule

par laquelle la dyffenterie chronique

fe termine ; car le skirre , en aug~

D Y S

mentant le volume de fa maffe, ronge

& détruit les vaiffeaux fanguins qui

le touchent
, l’acrimonie que le (ang*

les excrémens , le chyle & toutes les s

humeurs qui l’entourent
,
ont ac-

quifes par leur féjour
,
produit une

dyffenterie très-âcre qui enflamme'

& corrode les lieux par oii elle paffc,

caufe en même- temps des convul-

fions très-violentes & la mort. Pour
ne pas confondre la dyffenterie chro»

nique avec le flux hépatique , on
obfervera que ce dernier leur reffem-

ble unpeu parla teinture rouge des dés-

jeêlions qu’il produit, &: par un lé-

ger ténefme qui l’accompagne quel-

quefois
,
qu’il ed inféparable de la

lièvre lente ainfi que cette efpêc.e

de dyffenterie
,
que les animaux qui

en font atteints perdent peu à peu
l’appétit ; mais il en différé en ce

que les animaux qui en font atteints *

jettent beaucoup de vents
,
que leurs»

urines font chargées de bile
,
qu’ils

touffe nt
,

qu’ils ont la refpiratiom

pénible, & que la couleur jaune qui

paroît fur la furface extérieur de

l’anus
,

eff un des fignes qui caraéié-

rifent le flux hépatique
, êc le dis-

tinguent absolument de la dyffen-

terie chronique. (
Voye^ Jaunisse

des Bceufs ). M.BRA.

DYSL'RIE , ou difficulté déuriner.

L’urine coule avec peine
;
mais l’en»

vie de piffer ceffe dès que la veffie

eff déchargée. Quelquefois cette ma-
ladie fe réunit ou fuccède à la jlran~

gurie
,
qui eff une continuelle envie

d’uriner , & dans laquelle l’urine

coule goutte à goutte avec de gram*

des douleurs*
(
Vovci Urike )*.
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EaU , Physique

,
Économie.

De toutes les fubftances qui font for-

ties des mains du Créateur
,
une des

plus précieufes eft , fans contredit

,

Veau. Agent prefqu’univerfel , elle

-concourt à la produdion , à l’entre-

tien, à la réparation de prefque tou-

$es les fubftances qui compofent les

diiférens ordres de la nature. Les
i

végétaux lui doivent leur dévelop-

pement
,
leur accroiffement & leur

vie ;
les minéraux ne fe feroient

point formés dans le f ein de la terre,

fi l’eau ne diffolvoit,ne charrioit avec

elle
,
& ne réunifient les principes

<jui les compofent , en leur Fournif-

fant le gluten qui les fait adhérer en-

semble, L’homme même & tous les

animaux languiroient & verroient

bientôt terminer une malheureufe

vie , fi l’eau n’élaboroit leurs ali-

mens ,
ne donnoit la fluidité aux

hgmeurs qui circulent dans leur

corps
,
& ne rafraîchiftoit continuel-

lement Pair qu’ils refpirent. Soits

quelque afpeét qu’on confidère cet

élément
, fon utilité univerfelle mé-

rite bien qu’on l’étudie
, &: qu’on

connoiffe toutes fes propriétés pour
qu’on puifîe en retirer tout l’avan-

tage poflible.

Tableau du travailfur fiarticle EAU.

Section première . Sa Définition
, fa Na-

ture & fon Hifaire naturelle .

Sect. II Ses Qualités Phyfiques*

Sect. III. San aÜion jur le régne animal &
végétal.

Sect. IV. Eaux minera
1

es.

Sect. V. Analyfe des Eaux minérales.

Sect. VI. Moyens d’imiter Us principales

.

Section première.

Définition de fiEau
, fia Nature & fon

Rifoire naturelle.

§. I. Définition de fieau. L’eau

élémentaire eft un fluide pefant ,

tranfparent,fans couleur,fans odeur,

fans faveur, vifible
,
fenfible , & qui

jouit de la propriété particulière de

mouiller les corps qu’elle touche 9

c’efi-à-dire
,
d’adhérer à la furface ,

& d’en pénétrer le plus grand nom-
bre plus ou moins vite. D’après cette

définition, on voit facilement qu’elle

ne peut convenir qu’à l’eau élémen-

taire, 6c que l’on fuppofe abfolu-

ment dépouillée de toutes fubftances

hétérogènes ; mais rencontre-t-on

une telle eau dans la nature ? Non,
Son extrême tendance à fe .combi-

ner avec tous les corps , fon pouvoir

énergique de difîbudre ou divifer

infenftblement tout ce qu elle tou-

che, font qu’elle eft toujours fouillée

d’une infinité de matières foîides oit

volatiles qui altèrent fa pureté. L’art

feu! peut l’amener prefqu’au degré de

pureté que nous lui fuppofons : des

<1 filiations
,
des précipitations ,des

filtrations répétées la dégagent plus

ou moins des fubftances étrangères

avec lefquelles elle éfoit combinée,

s - il Nature de fieau. Quelle eft la

nature de l’eau , confidérée comme
élémentaire

, ôc abftrâ&ion ffite de

tous les corps
,
qui , communément

font mêlés avec elle ? Il faut avouer

de bonne foi que les recherches des

phyficiens ne les ont pas encore con-

G - 2
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doits à cette connoiffance parfaite :

on a beaucoup raifonné ; on a dit

des vérités
,
mais fouvent l’erreur

les a accompagnées. Il paroît cepen-

dant confiant que l’eau efi un fluide

compofé d’une infinité de petites

molécules parfaitement rondes
,

d’une divifibilité extrême ,
folides

& en même-temps diadiques. Les

molécules de l’eau font parfaitement

rondes ; c’efl: à cette rondeur par-

faite qu’efl due leur mobilité , &
par conféquent leur fluidité ou la

facilité qu’elles ont d’être transpor-

tées d’un endroit à un autre
;
car

,

plus les molécules d’un corps font

rondes & atténuées
,
plus le corps

eft fluide. Elles font d’une divifibilité

extrême : c’efl: à cette divifibilité

qu’eft due la facilité de beau de fe

réduire en vapeurs; elles font folides,

& en même-temps diadiques : de la

première propriété dépend la force

avec laquelle l’eau attaque & dif-

fiouî les corps qu’elle pénètre
;

de la fécondé dépend fa condenfa-

jbilité
,
fa dilatabilité , comme nous

le verrons dans la feclion fui-

vante.

En chimie
,
on a long-temps dif-

puté fur la nature de beau , fur fon

indedru&ibilité
, &C fur fa conver-

fion d’eau en terre. Des expériences

des plus habiles chimifles fembloient

démontrer que l’eau
,
tenue pendant

très-long-temps fur le feu
,

fe dé-

compofoit & fe réduifoit en terre ;

mais MM. Lavoifier & Fontanaont
fait voir clairementque la terre que
Fon trouvoit dans les vaiffeaux oîi

bon avoit fait éprouver à beau une
longue digedion

,
n’étoit due qu’à

ces vaiffeaux même
, corrodés plus

ou moins par. beau;

§. III. Bijioire naturelle de Beau,

EAU
L’eau créée par l’Auteur de la nature**

a tait
,
dès le commencement

,
partie

effentielle de l’univers
;
&£ comme-

élément, & comme mixte : comme
élément

,
elle a préfidé à la forma-

tion de toutes les fubdances con-
nues; comme mixte , elle a été le

réfultat de leurs combinaifons de
leur décompofition. Tantôt difTé-

minée dans tous les corps , & ré-

duite, pour ainfi dire, à fes molé-
cules primitives

,
elle en ed une des

parties condituantes ; invifible
, in-*

ïenfible dans les corps les plus durs

& qui paroiffent le plus homogènes,.,

bart n’en décèle pas moins fa pré-

fence par des expériences délicates :

tantôt réunie en grandes maffes,elle

occupe dfimmenfes réfervoirs qui

couvrent une partie du globe, qu’elle

fillonne en différens fens
, & fe pré-

cipitant de rochers en rochers
,
elle

traverfe les plaines en roulant fes

flots jufqii’à la mer
,
laiflant de fous

cotés des traces de fes bienfaits :

tantôt réduite en vapeurs légères

,

elle s’élève dans les airs , flotte au—
de fiais de nos têtes , les défend de

l’ardeur du foleil
, & retombe

bientôt pour abreuver la terre alté-

rée
, développer les germes qu’elle

cache dans fon fein
, & circuler dans

tous les végétaux
;
tantôt enfin

,
en-

richie des différens principes des

fubffances qu’elle a attaquées dans

les entrailles de la terre
,

elle vient

à fa fur face fe. préfenter à nos re-

gards
,
& nous offrir ou des fecotirs

ou des agrémens;

Mais avant que d’examiner beau

fous l’état d’eau de mer, de fontaine

&C de riviere ,
d'eau de pluie & de

ro fée , Sc d’eaux minérales , il eff

intéreffant de bien connonre toutes

fes- qualités phyffques»
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Section IL

Qualités phyjiques de feau»

§. I. Pefanteur

»

L'eau ,
comme

tous les corps de la nature
,

a une
certaine pefanteur ou gravité qui

varie fuivant fes degrés de pureté.

Comme les expériences qui détermi-

nent ce degré font très-délicates

,

que le réfultat dépend beaucoup de

l’état même de Pair plus ou moins
pelant, il n’eft pas étonnant que le

rapport de la pefanteur fpécifque

de l’eau n’ait pas toujours été le

même
;
cependant

,
en fuppofant que

Peau de pluie très-pure pèfe comme
iooo, cette même eau diftillée fera

comme 999 ; celle de la mer , com-
parée avec la première

,
comme

1 03 © ;
celle de riviere,comme 1 009 ;

&c celle de puits
,
comme 999 ;

mais on doit peu compter fur la pe-

fanteur fpécifique de l’eau de puits ,

& elle n’ed pas générale pour toutes

les eaux de puits ; il en ed même
peu qui varient autant que celle-là,

en raifon de la qualité de félénite

qu’elle contient prefque toujours ,

fur-tout à Paris ,
&c dans tous les

pays où les couches de pierre à plâtre

font communes,
§. IL Fluidité. La fluidité dépen-

dant de la rondeur
,
de la ténuité des

molécules d’un corps
,
Peau pure qui

jouit éminemment de ces propriétés,

ed suffi plus fluide que la plupart

des autres liqueurs. Deux eau! es

principales peuventaltérer ou même
éteindre tout- à-fait cette qualité :

i°, le mélange des fubflances hétéro-

gènes qui, fe combinant avec elle en
trop grande proportion

, s’oppofent
au tranfport mutuel des molécules
aqueufes, & les empêchent de cou-
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1er les uneê fur les autres , en rem-
pliffant les interfaces & les vides qui

les féparent ; 2
0

. le froid qui
,
par

quelque caufe que ce foiî, enchaîne^

pour ainii dire
,

les molécules les

unes aux autres, & leur fait prendre

une figure déterminée & régulière ,

d’où il réfulte une ma fie tranfpa--

rente 9 connue fous le nom de glace*

(
Voyep ce mot ),

§. III. Elajlicitè. Nous avons ob-
fervé déjà que les molécules de Peau

étoient folides
,
& en même temps-

diadiques. Les molécules élémen-

taires des corps font parfaitement

diadiques , tant qu’elles font ifoîées,

indépendantes &c abandonnéesàelles-

mêmes. Elle ne ceffent de l’être que
lorfqu’elles font réunies ôc collées

par une efpèce de gluten qui les en*

veloppe tellement
,
que leur ref-

fort n’a plus d’effet
; & dans ce cas r

le corps devient un corps dur; ou
bien

,
lorfqueleur reffort naturel eil

tellement engagé, qu’il peut bien être

comprimé , mais fans pouvoir fe ré-

tablir dans fon premier état; les corps

mous font dans ce cas. D’après ces

principes , les flaides
,
dont les molé-

cules font toujours libres
,
font donc

diadiques,& d’autant plus diadiques,,

que leurs molécules feront plus ifo-

lées & plus indépendantes. L’on ne-

peur donc pas révoquer en doute

Péladicité de Peau ; non-feulement

le raifonnement de l’analogie le dé-

montre, mais encore l’expérience.

L’eau tombant fur elle-même, on fur'

un corps non diadique , refaute &
fe réfléchit. Le jeu des enfans, nom-
mé ricochet

,
n’eft dû qu’au reffort

de Peau
;
elle ed capable de rendre

du fon : telle ed celui dé la pluie-

tombant fur une maffe d’eau. Or ji

point de corps fonore fans élaftkité^
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enfin l'eau , foit qu’elle foît en état

cle vapeurs
,
foit qu’elle foit en état

de glace 5 offre toujours des effets

produits par l'on élafficité naturelle.

IV. CompreJJîbiUtc . Cette pro-

priété dépend 6c dérive néceffaire-

nient de la précédente
, 6c en prou-

vant l’une 9
on prouve l’autre. La

compreffibiliîé de l’eau eff très peu de

choie , à la vérité, parce que toutes

les molécules de l'eau infiniment pe-

tites par elles-mêmes fe touchent

encore prefqu’en tous points : elles

ne peuvent donc être comprimées
que de l’étendue de leur demi dia-

mètre
«,
ce qui eff bien peu , a moins

qu’elles n’aient été dilatées par quel-

que caufe étrangère.

§. V. Dilatabilité. L’eau eff dila-

table , c’efLà-dire qu’elle peut oc-

cuper un efpace plus étendu que
celui qu’elle occupoit auparavant

,

&C cela par deux moyens
; ou cha-

que molécule comprimée fe réta-

blit fur elle-même par fa force d’é-

lafficité ; mais c’eff plus là un

{impie rétabliffement qu’une vraie

dilatation : ou bien un corps étranger,

s’infinuant entre les différentes mo-
lécules

,
les éloigne plus ou moins

les unes des autres , & leur fait oc-

cuper un efpace bien plus étendu.

Comme cette dilatation eff ordi-

nairement produite par le feu , on
la confond affez ordinairement avec

la raréfadfîon. Au mot Vapeurs on
voit la progreffion de la dilatabilité

de l’eau , depuis fon état ordinaire

jufqu’à celui de vapeur. Avant que

de quitter îa dilatabilité de l’eau
,

il faut expliquer ici un des phé-

nomènes les plus fréquens auquel

elle donne lieu
,

les bouteilles d'eau
,

ç’eft-à-dire ces petites bulles d’eau

fjue l’on voit naître
,

groffir , écla-
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ter 6c difparoître au-deffus de la fur-

face de l’eau, foit lorfque la pluie

tombe fur une maffe d’eau
,

foit

lorfqu’elle bout. Ces bouteilles d’eau

font dues
, dans l’un 6c dans l’autre

cas , au dégagement de l’air que la

maffe contenoit ; cet air chaffé par

la pluie
,
qui par fa chûte bat l’eau

,

ou par la chaleur 6c le feu
,
cher-

che à s’échapper à travers les mo-
lécules aqueufes ; comme ces mo-
lécules ont une très-grande adhé-
rence entr’elîes

, elles s’oppofent à

fa fortie
; enveloppent la molécule

aérienne , fe dilatent avec elle
, 6c

fe brifent enfin
,

lorfque la molé-
cule d’air , beaucoup plus dilatable

que l’eau
, occupe un efpace que

les molécules d’eau ne peuvent plus

recouvrir. Ces bouteilles font ron-

des
,
parce que l’air qu’elles ren-

ferment fe dilate en tout fens. Tou-
tes les fois que, par quelque caufe

que ce foit
, il fe produit dans une

maffe d’eau un dégagement d’air

ou des fubffances aériformes qu’elle

contient
,
on voit reparoître ce joli

phénomène ; l’eau dilatée au point

que ces molécules foient abfolument

ifolées 6c féparées les unes des au-

tres , eff alors en état de vapeurs.

(
Voyez^ ce mot).

VI, Condenfation . Puifque l’eait

eff élaffique 6c compreffible , elle

eff par conféquent condenfable, c’eff-

à dire, qu'elle peut occuper un ef-

pace moindre que celui qu’elle oc-

cupoit auparavant ; ceci n’a pas be-

foin de démonffration. L’état de

condenfation dans lequel l’eau fe

trouve le plus ordinairement , eff

celui de glace , & quoique un mor-
ceau de glace ,

en fe réfroidiflant

,

augmente de volume, comme ce phé-

nomène n’eft produit que par un«
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cawfe étrangère, il n’en eiî pas moins
vrai de dire que Peau gelée efl une

eau conclenfée.
(
V. le mot Glace ).

s. vii. Action dijjolvante de Feau.
L’eau efl un raenflrue ou un dif-

folvant de prefque tous les corps ;

peu échappent à fon adion : une
grande quantité de fubflances ter-

reufes , pierreufes
3,
métalliques

falines
,
font plus ou moins vite at-

taquées &: difioutes par ce menf-
ïrue. Non-feulement c’efl par éro-

£on que l’eau les attaque
,
mais en-

core c’efl fouvent par combinaifon ,

fur-tout quand elle contient de Yair

fixe , ( voyeç ce mot ) qui lui efl

prefque toujours uni ; alors fon ac-

tion efl plus vive &c plus énergi-

que , elle forme
,
avec les corps

qu’elle difïout
,
de nouveaux mixtes.

C’efl à ce pouvoir de l’eau de dif-

foudre , & à fon évaporation pos-

térieure
,
que font dues les concré-

tions pierreufes
,

les flaladites
,
les

rouilles de fer & de cuivre ,
les dif-

folutions des fels , & fur - tout
toute la fuite fi variée des eaux mi-

nérales.

Telles font , en général
,
les qua-

lités phyfiques de l’eau, dont la con-
noiflance efl la plus nécefTaire pour
bien entendre tous les phénomènes
que ce fluide nous offre.

Section 1 1

L

Action de FEau fur les régnés animal

& végétal,

§. î. Action de Feau fur le régne

animal. L’eau exiflant dans tous les

corps , St y exiflant St comme élé-

ment St comme mixte , doit nécef-
fairement influer fur leur façon
d’être 1 les corps inanimés St impaf-
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fibtes ne lui doivent que quelques

changemens pafiagers
,
que quelques

modifications particulières
,
qui ne

différencient point effentiellcment

leur nature mortç ; mais les corps

qui font doués d’une vie St. d’un

mouvement régulier qui l’entretient,

éprouvent, de la part de l’eau, une
influence à laquelle ils doivent pref-

que toujours cette même vie. Cette

influence peut être intérieure 011

extérieure
,
St la connoiffance de

ftrn Sc l’autre mérite toute notre

attention.

Quelque partie du corps animal

que l’on analyfe , le premier pro-
duit efl un phlegme ou de l’eau

,
lé-

gère
,
plus ou moins tranfparente *

en un mot affez pure , St qui le fe-

roit abfolument , fi elle n’entraînoit

avec elle les principes volatiles les

plus fugaces. D’après cette fimple

expérience , il efl donc démontré
d’abord

,
que l’eau entre comme par-

tie conflituante dans l’organifatioo

animale. D’où vient cette portion

aqueufe fi abondante
,
que l’on re-

trouve non-feulement dans les flui-

des , comme le fang , la lymphe T

la bile , Turine
, îe lait

,
tkc. mais

encore dans les folides , les mufcles y

les cartilages , les tendons
, les nerfs

même & les os l Par quel méca-
mfme s’y efl-elle introduite &£ s’y

efl-elle fixée ? La première portion

que le fœtus en reçoit , vient de fa:

mere
, & la même caufe qui produit

dans fon fein le développement de
l’embryon

,
l’accroiiTement des par-

ties, £t la nourriture du tout, fait

couler en même-temps , ou plutôt

imbibe chaque partie individuelle-

ment de l’humeur aqueufe
,
nécef-

faire pour l’entretien du jeu de toute

la machine. Dans le fœtus même
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dans les jeunes animaux, l’eau eft

infiniment plus abondante que dans

les vieux , & on peut même dire

que, fur-tout chez les premiers 5 tous

les folides 6c les liquides ne font

que de l’eau
,
dans laquelle nagent

•quelques autres principes : infenn-

jblement les principes augmentent,

fe développent
,

fe fortifient
, &

l’eau femble diminuer proportion-

nellement.

Dès que le fœtus a vu le jour
,
&

qu’il fe nourrit par lui-même
,

fes

alimens lui fourniffenî journellement

une certaine quantité d’eau
,
qui ,

par l’a 61e de la digeflion, fe fépare

du bol alimentaire, fait une portion

du chyle & du fang , circule avec
lui dans toute la mafTe

,
& va occa-

fionner de tous côtés , l’accroifTe-

nient ou fentretien. ( Voye^ Ac-
croissement ). Les alimens liqui-

des ne font pas les feuls qui four-

nirent à l'entretien de l’humeur
aqueufe ; les folides qui contiennent

toujours plus ou moins d’eau
, y

concourent encore.

Le même principe
, la même ac-

tion qui fait de l’air une partie conf-

tituante dans l’économie animale
,

agit fans doute de la même façon
fur l’eau

; (
voye^ le mot Air

) il

la fixe
,

il la fait adhérer 6c corn-

pofer même les fluides & les fo-

ndes; dans cet état on peut confi-

dérer l’eau comme fixés
; elle e fl

réduite
, pour ainfi dire

,
à fes mo-

lécules élémentaires
; mais elle n’a

pas perdu pour cela fes propriétés

phyfiques
; elle n’en efi pas moins

dilatable
, comprdFible& diadique

;

c’ed même à ces diverfes proprié-

tés qu’ed dû en partie l’entretien

du mouvement animal. La chaleur

pâture-lie au corps confierve l’eau
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dans un état de dilatation perpé-

tuelle
,
qui la rend en même temps

fufceptible du moindre degré de con-

denfati-on
,
occafonné par la plus

petite diminution de chaleur. La
fraîcheur feule de l’air que Ton af-

pire à chaque indant
,
fufHt pour y

donner lieu
, & cette alternative

,

toujours renaidante de condensa-

tion 6ç de raréfadion
,
fur-tout dans

les organes de la refpiration , a fans

doute une très-grande influence fur

le mouvement général de la machine
entière.

Un des plus grands bienfaits que
l’eau rend intérieurement à toute

l’économie animale , ed cet état de

moiteur ou elle entretient toute

la machine. C’ed à cette moiteur

qu’ed due la douceur du mouve-
inent

,
la diminution des frotîemens,

la facilité avec laquelle tous les flui-

des circulent
,

la vifcofité des vif-

cères &c des organes qui les fait

adhérer ou gliffer les uns fur les

autres fans tiraillement ni déchire-

ment , la molle fie des fibres qui leur

permet de fé plier & fe contourner

dans tous les fens les plus favorables à

l'adion , la fécrétion de toutes les

humeurs à travers les organes pro-

pres
,
la tendance qu’elles prennent

vers les endroits qui font defiinés à

leur élaboration &c leur perfedion,

l’excrétion de tout ce qui ne doit

pas concourir à la nourriture’ ou
à l’entretien ? &tc , &c. Plus ou
étudie la phyfiologie animale, plus .

on defeend dans les fecrets de la

nature , 6c plus on admire la fim-

plicité do fa marche
,
qui , avec un

feul principe ,
donne la vie à une

infinité de parties qui femblent fi

oppofées.

Autant la maffe d’eau intérieure

eft
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cil utile, avantageuse & néceffaire

,

lorfqu’elie eft clans une jufte propor-

tion
,
autant elle eft nuifible, dan-

gereuSe & deftruêUve , lorfqu’eile*

pèche ou par défaut
,
ou par excès.

Son défaut mène au de liéehem eut

&C à la Solidification
;

la disparition

infenfible de rhumide radical
,
con-

duit à pas lents au tombeau
;
cVft

un des principes toujours agiSTans

qui nous pouffe vers la mort. Son
excès occabonne de très- graves ma-
ladies

, comme l’épanchement de

férofttés, i’hydro piüîe
,
&c. &c. poul-

ies détails deSquelles nous renvoyons
à la partie médicale de cet Ouvrage*

2
rL L'influence extérieure de l’eau

fur l’économie animale , tient à fa

combinaiSon avec l’air qu’elle rend
plus ou moins humide , à Son état

de vapeurs
, de brouillards

,
de nua-

ges, Dans ces différentes modifica-

tions, l’eau agit dire&ement fur le

corps , en le pénétrant Soit avec
l’air, par l’organe de la respiration ,

foit à travers les pores de la peau.

L’eau diffoute par l’air , & combinée
avec lui, vient continuellement ra-

fraîchir les poumons échauffés par

îe fan g 6c la chaleur vitale ; c’eft-îà

que le fang vient y tempérer fon

ardeur, en offrant une Surface tou-

jours nouvelle à cet air Saturé d’eau.

L’eau peut s’infinuer à travers les

pores de la peau, Si parvenir jufque

dans l’intérieur du corps
, & c’efl

fur ce principe qu’efl fondée toute

la théorié des bains. Nous n’entre-

rons pas dans de plus grands détails

fur l’influence extérieure de l’eau ;

on les trouera plus développés aux
mots Bain

, Brouillard
,
Humi-

dité & Vapeurs,
§. IL slclion de l'eau fur le règne

végétal. Il y a tant de rapport entre

Tome IK
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l'économie animale & la végétale,

que l’on doit Soupçonner d’abord

que l’eau agit à peu près de même
clans l’un comme dans l’autre. L’ob-

fervation nous montre, en effet, que
fans l’eau, tous les végétaux péri-

roient absolument
;

qu’elle eil le

principe de leur exigence. Quelques
auteurs ont même été jufqu’à croire

que l’eau eil le Seul Sc unique moyen
que la nature emploie dans la nour-
riture des plantes Si dans la végéta-

tion en général. L’on ne peut nier

que l’eau ne paroiffe en effet être

l’unique principe de la végétation
,

fi l’on confuke les expériences que
Vanhelmont

,
Boy le

,
MM. Duha-

mel, Bonnet, &c. ont fûtes fur ces

objets; fur des plantes & des arbres

même qui croiffoient Si pouffaient

des branches & des feuilles
,
quoi-

qu’ils n’euffent pour toute nourriture

que de l’eau; mais en même temps
que dans ces cas l’eau n’a été que le

véhicule des fubftances hétérogènes,

avec lefquelles elle eft toujours mê-
lée

,
oc que ces plantes le font encore

nourries de l’air atmofphérique
, Sc

de toutes les parties qu’il contient,

on conviendra que dans le règne vé-

gétal comme dans le règne animal

,

l’eau ne joue que le meme rôle. Ceci
deviendra plus fenfible lorfque nous
aurons détaillé tous les principes fur

lefquels nous appuyons l’explication

du grand phénomène de la végéta-

tion. (J^oye^ ce m°tQ
L’eau

, comme nous l’avons re-

marqué plus haut
, diffout prefque

toutes les fubflances ; mais fi elle pé«

nétroit les plantes, Si charioit avec
elle la terre foluble

, les fels
, &c.

dans leur état fimple de terre & de

feî

,

elle ne feroit pas d’un grand re-

cours pour le végétal, parce qu’elle

H
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n’ofFriroit pas ces fubflances fous

l'état le plus propre à la combinai-

fon ; mais en diflblvant les parties

falines, elle acquiert elle-même alors

la propriété de fe combiner aux

fîtolécules huileufes qui réfultenî de

la dëcompofition des végétaux &
des animaux, de former avec elles

un vrai favon ; ce favon naturel,

fufceptible d’une divifion extrême,

s’infinue à travers les pores &c les

fuçoirs des racines
,

pénètre dans

l’intérieur de la plante, s’y mêle à la

sève, au fuc propre, aux différentes

humeurs
, s’y délaye de plus en plus

,

s’y décompofe, & par Paéle de la

végétation
,
en rapport avec celui de

la vitalité animale, il fe féoare en

deux portions; Tune devient partie

folide, l’autre refiant fluide, fe rcu»

fiit aux fluides , ou s’échappe par les

vaiffeaux excrétoires
,
fous forme de

îranfpiraîion fenfible & infenfible»

La quantité d’eau qui réfide dans

toutes les parties du végétal
,

l’en-

tretient dans cet état de moiteur
continuelle, fi avantageux &i même
fi néceflaire au jeu libre de tous les

organes. La moindre circonflance

qui détruit cette jufle proportion ,

©ccafionne toujours des accidens

plus ou moins fenfible à la plante.

L’eau efl-elle trop abondante
, &

i’atmofphère ou la terre en fournif-

fent~iîs une quantité excedente ?

bientôt la plante s’en re fient , elle

prend un accroiffement difpropor-
îionne

,
mais qui manque de la vi-

gueur & de la foüdiîé qu’auroit
données une bonne nourriture. Une
pâleur univerfelle dans la couleur
des feuilles , annonce une maladie
commencée

, un vice clans la sève.
Il le forme des dépôts aqueux, des
extravafesiens de la sève, qui, fer-
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mentant & s’aigriflant înfenfibîe-

ment , corrode les vaifleaux qui la

renferment
, les pourrit, attaque les

parties voifmes
, & de couche en

couche parvient enfin jufqu’à l’é-

corce extérieure : il fe produit une
plaie &z un écoulement qui a la lon-

gue épuifent l’arbre. Une fécherefîe

loîig-temps continuée vient -elle à

dépouiller l’air de l’atmofphère de
l’humidité dont il efl ordinairement

imbibé, &i la terre, de l’eau néceflaire

à la végétation ? bientôt la plante

s’altère
,
les Aies nourriciers n’étanî

plus délayés , ne circulent qu’avec

peine , ils ne peuvent plus s’élaborer

comme il faut ; les combinaifons fa-

vonneufes ne font plus intimes
,
&

par conféquent la diffolution & la

divifion ne font pas affez complet te s

pour mettre la terre ôc les autres

fubflances qui doivent concourir à
la formation , au développement &
à l’entretien de la plante. Cet état

de defléchement s’annonce par une
teinte jaunâtre qui fe répand fur

toute la plante , fes branches fe

courbent vers la terre > &l femblent
aller au-devant du peu d’humidité

qu’elle laiffe échapper de Ion fein.

Si cet état d’altération dure trop

long-temps, la plante finit par périr.

Le bain qui efl: fl avantageux à

l’homme
,
ne Pcfl pas moins pour

la plante dans certaines circonflan-
«

ces: c’efl fur ce principe qu’efl fondé
Peflet falutaire des pluies

, ( voyez ce

mot) non-feulement comme imbi-

bant la terre
,
mais encore comme

humçftant les tiges, les branches &£

les feuilles des plantes, & le lavage

des troncs d’arbres fruitiers avec des

éponges & des brodes, que pliifieurs

agriculteurs pratiquent en Angle»
terre avec le plus grand fuccès. Cette

V
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ou pénètre les pores & les autres

vaifleau'x excrétoires ,
délaye les

fucs gommeux & les dépôts des au-

tres humeurs qui les obftraoierit :

nettoyant ainfi ces canaux, elle rend

la circulation plus libre. On lit dans

les Tranfactions philofophiques de Lon-

dres
9
une fuite d’expériences fur l’a-

vantage de laver les troncs des ar-

bres, par M. Robert Marsham. L’ac-

croiflement en «to fleur des arbres

qui ont été ainfi lavés, a toujours été

plus confidérable que celui de ceux

qui ne l’avoient pas été ; oC cette

différence eft très- fenfible. Des chê-

nes & des hêtres ont été le fu jet de

les expériences. Cette opération

eonlifte à nettoyer avec une broffe

ôc une éponge pleine d’eau le tronc ;

il n’eft pas nécefîair'e de la répéter

fouvenf, tous les cinq ou fix ans,

cela fufEt, à moins que l’arbre ne fe

couvrit trop promptement de moufle

éc de lichen
3
alors on pourvoit re-

commencer lorfqu’on verroit l’arbre

chargé de ces plantes parafites. Cette

opération a le double avantage
,

i°. de débarrafler l’arbre de ces

plantes qui tient une partie de leur

nourriture de la fubftance même de

l’écorce
,& qui par-là l’appauvriflent

néceffaire aient ; 2 °. de défobftruer

les vaifleaux excrétoires qui vien-

nent aboutir à la fuperficie & à l’é-

piderme de' l’arbre. Cette expérience

mériterait fans doute d’être fui vie

& répétée en grand fur différentes

efpèces d’arbres, fur -tout fur les

.arbres fruitiers. On remarque en gé-

néral que les pommiers & les poi-

riers font plus couverts de moufle

& de lichen, que les autres efpèces

d’arbres
; les cerifiers , les abrico-

tiers, &c. & tous les arbres qui laif-

fent tranffuder à travers leurs pores
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des fucs gommeux ou ré fin eux, en

font moins attaqués , fans doute 9

parce que ces fucs n’offrent pas une

nourriture propre à la végétation 'de

ces plantes. Le lavage ne leur fera

pas moins très-avantageux
,

parce

qu’il tiendra propre , & fondra les

gommes qui fuintent c£ bouchent

les pores de la fuperficie de ces

arbres ,
dans les endroits où elles

tranfliident. Au refte
,
c’eft à, inexpé-

rience que nous en appelons.

Section I V.
$

Des Eaux Minérales .

Nous avons vu que Peau circulait

en maflës même aflez .confidérables

dans le fein de la terre
, & que fa

tendance naturelle à fe combiner ,1a

mettoit à même de difloudre prefque

tous les corps de la nature. Il n’eft

donc pas étonnant qu’on ne la ren-

contre jamais pure au fortir de la

terre : toujours chargée &c imprégnée
de fubftances hétérogènes, elle cefle

d’être élément
,
& devient un mixte

dont les nouvelles propriétés parti-

cipent ou plutôt réfui tent de celles

des corps avec lefquels elle eft com-
binée. Lorfquc ces nouvelles quali-

tés font aflez marquées, aflez déve-

loppées pour donner à l’eau une
odeur

,
une faveur particulière, les

vertus médicinales
,
on leur a donné

alors. le nomJEEaux Minérales .

Dès l’inftanî que les eaux miné-*

raies peuvent fervir au foulagement

de l’humanité
,
& être d’un grand

fe cours dans plufleur s maladies
, il

eft de notre devoir d’en parler ôl de

les faire connoître à nos leüeurs ;

leur être utiles en tout , eft le but

que nous nous fournies propofé ;

heureux fi nous pouvons y réuflu !

H 2
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Dans cette vue, nous ferons d’a-

bord connoître, i°. les fubfiances

les plus ordinaires qui fe rencontrent

dans les eaux minérales ;
2°. la na-

ture, les propriétés des quatre gran-

des clafies d’eaux minérales : nous

indiquerons en même temps les en-

droits en France où on les rencontre
;

3°. nous donnerons des procédés (im-

pies &c faciles pour les reconnoure
,

les analyfer & obtenir chaque fubf-

îance en particulier
; 4

0
» d’après cette

analyfe , nous indiquerons l’art d’i-

miter les eaux minérales naturelles,

d’en faire d’artificielles, ôc nous dé-

taillerons leur avantage

§. I. Subfiances contenues dans les

Eaux Minérales . Toutes les fubfian-

ces que l’eau peut attaquer, non-
feulement comme eau élémentaire

,

mais encore combinée avec quelque

acide , fur-tout avec l’acide aérien

ou l’air fixe, fe rencontrent dans les

eaux minérales
,
mais toutes ne leur

donnent pas des propriétés médici-

nales. Les terres ordinaires font
,

la

terre quartzeufe, Fargileufe; elles s’y

trouvent cependant plus rarement

que les fùivantes
,
la chaux & la ma-

gnefie : l’argile y étant extrême-
ment divifée

,
trouble la tranfpa-

rence de l’eau qui devient alors lou-

che, blanchâtre &Z grade au toucher,

ce qui lui a fait donner le nom de fa-
vonneufe . Les alcalis s'y rencontrent
prefque toujours combinés avec des

acides , & fous 1 état des feîs neutres,

H en eft de même des acides : l’acide

aérien ou air fixe y exifre très-fou-

vent libre & jouifiant de toutes fes

propriétés. Nous verrons plus bas

que les eaux imprégnées d’air fixe,

forment une cîafiè particulière, con-
nue fous îe nom d’eaux gaçeufes ,

taux acidulés .. Les- feîs neutres que

EAU
Fon trouve le plus fouvent dans les

eaux minérales, font le fel de gla li-

ber
, le fel marin

,
le fel fébrifuge

de Silvius, l’alcali fixe minéral: le

nitre & l’alcali fixe végétal y font

plus rarement. Les fels à baie ter-

reufe
, comme la félénite

, le fel

marin calcaire
,
le fel d’epfom

, le fel

marin à bafe de magnéfie, la magné-
fie combinée à l’air fixe

,
& la terre

calcaire s’y rencontrent allez fou-

vent. Le fouiïre ou plutôt le foie de

foufre ou fa vapeur, forment les eaux
fulfureufes. Le fer efl, de tous les

métaux , le plus fréquemment dif-

fous dans les eaux, ou par l’air fixe,

ou par l’acide vitriolique : il faut .re-

jeter de la clafie des eaux minérales

& médicinales, toutes celles qui

contiendront d’autres fubfiances mé-
talliques, fur-tout du cuivre

;
parce

qu’elles ne pourroient être que très-

danger eu-fe s.

§. II. Divifion des Ea ttA- minérales ,

Nous fuivrons dans cette divifion
i

celle que M. Fourcroy a adoptée

dans les Leçons Elémentaires déFL (loirs

Naturelle 6c de Chimie
,
comme la

plus fimple &C la plus naturelle
;
&

nous avouons avec plaiür
,
que c’efl

dans l’ouvrage de ce lavant
,

l

àl dans

celui de M. Duchanoy
,
que nous

prenons tout ce que nous dirons fur

les eaux minérales : il étoit difficile

de puifer dans de meilleures fources.

Nous placerons après les eaux mi-

nérales
,
les eaux thermales (impies t

qui ne font que de l’eau pure échauf-

fée dans le fein de la terre.

CLASSE I. Eaux acidulés .

Les eaux acidulés ou gazeufes en

général, font celles qui renferment

une afifez grande quantité d’air fixe

ou d’acide aérien
,
pour lui devoir

/
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une faveur vive & pénétrante, un
piquant, une force, un grater enfin

analogue à celui que îe vin de Cham-
pagne moufieux développe. Aufîi le

meme principe produit-il le même
effet dans ce vin comme dans ces

eaux. Elles font communément ino-

dores ck très légères
;
fouvent même

plus que l’eau commune. Quand on
en boit trop abondamment , elles

rendent plus gai
,
plus léger

;
elles

peuvent même enivrer : cela tient

aux propriétés de l’air fixe.
(
Foye*

ce mot.) A la fource de ces eaux on
voit jaillir l’eau en gouttelettes qui

pétillent en éclatant, &L elles bouil-

lonnent comme fi elles éroient fur

le feu : ce jailiiffement & ce bouil-

lonnement font dus au dégagement
de l

1

air fixe, qui foulève & écarte les

molécules d’eau qui l’enchamoienî.

Si on enferme ces eaux dans une
b o n teille

^
qu’on la bouche & qu’on

l’agite un peu, le bouchon faute bien-

tôt, à la manière du vin de Cham-
pagne

, & fouvent même les bou-
teilles fe caffent. Ce phénomène eft

encore du au dégagement de l’air fixe

qui reprend fon élaflicité, qui étoit

comme perdue dans la ma fie de la

liqueur. Expofe-t-on ces eaux à l’air

libre ? l’air fixe s’échappe infenfible-

ment
; elles perdent proportionnel-

lement leur goût piquant & acide. À
mefure que ce principe s’évapore

,

toutes les fubfîances dont la diffolu-

îion lui étoient dues, fe précipitent

au fond du vafe. Ces eaux font vrai-

ment acides , elles en ont les proprié-

tés : comme acides elles rougiffent la

teinture de tournefol, & peuvent
diffoudre beaucoup de fubfîances

qu’elles n’attaqueroient pas fans cela.

Les eaux acidulés peuvent être

abfolument pures, c’eft-à-dire
,
ne
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contenir que de l’air fixe, fans aucune

autre fubflance ;
mais on n’en con-

noît point encore ; la nature nous

les offre toujours plus ou moins im-

prégnées d’autres principes. Le prin-

cipe le plus abondant dans cette

cîaffe d’eaux , eft fans contredit les

fels alcalis ; & comme ces eaux font

ou froides ou chaudes ,
on peut fous-

divifer cette première cia fie en eaux

acidulés alcalines froides
,
&. eaux

acidulés & alcalines chaudes.

I. Eaux acidulés & alcalines froi-

des . Ces eaux fe reconnoiffent à leur

faveur piquante , & à un goût lixi-

viel qui leur eft propre; elles font

efferveffence quand on y jette quel-

ques gouttes d’acide, & changent en

vert le ftrop de violette. Elles font

toujours plus ou moins gazeufes ,

c’eft-à- dire, qu’elles contiennent tou-

jours une affez grande quantité d’air

fixe
,
qui les rend plus ou moins vives

& pétillantes. Dès qu’on les met fur

îe feu, le moindre degré de chaleur

leur communique un mouvement de
bouillonnement, d’après lequel if

femble qu’elles bouillonnent forte-

ment ; mais tout l’air fixe dégagé, le

bouillonnement ceffe
, & l’eau refie

aufîi tranquille que feau commune.
A mefure que ce principe s’évapore 9

que l’eau fe rapproche , Fodeur
& le goût d’alcali ou de lefiive fe dé-

veloppent de plus en plus. Ces deux
caractères fervent à reconnoître les

eaux minérales alcalines. Mais il en
eft de plus fûr encore

,
c’efl de jeter

dans cette eau ainfi rapprochée, uo
fel û bafe terreufe ;

il s’y décompofe
fur le champ; fon acide fe portant

fur l’alcali qui étoit en diftolutiors

dans l’eau, laiffe précipiter la terre *

fi on pouffe l’évaporation jtiiqu’à

ficcité, on peut encore yçrfer fur le
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réfidu de l’acide vitriolique : en fe

combinant avec l’alcali, il formera

ou du fel de gîauber,fi c’eft de l’alcali

minéral , ou du tartre vitriolé
,

li

c’eft de l’alcali végétal.

Quelqu efois ces eaux minérales

contiennent l’alcali bien criftallifé
,

& M. Monnet en a trouvé dans quel-

ques fouîces en Auvergne
,
mais il

y eft plus ordinairement en état de

difTolution. Cet alcali, fuivant l’ob-

fervation de M. Duohanoy, eft en

général plus doux que l’alcali ordi-

naire
,
parce qu’il paroît erre com-

plètement fattiré èi neutralifé par

l’air fixe. Non-feulement Palcali mi- '

néral fe rencontre dans ces eaux
,

mais auiîï l’alcali végétal s’y trouve
fréquemment.

L’abondance d’air fixe ou d’acide

aérien, qui fe trouve combiné dans

les eaux alcalines, les met à même
de pouvoir diflbudre une certaine

quantité de terre calcaire, & alors

ces eaux prennent le nom de terreufes.
Ces eaux minérales qui en charient

beaucoup font effervefceoce avec
les acides, & verdiffent le fyrop de

violette. Si on les expofe au grand

air, l’air fixe fe dégage , & il fe forme
fur la furface de l’eau une pellicule

terreufe qui augmente infenfible-

ment
,
tk qui à raifon de la pesan-

teur qu’elle acquiert, fe précipite au
fond de l’eau. -Cette pellicule ter-

reufe eft une vraie terre calcaire fai-

fan t efférvefcence avec, les acides, &
eft très diffo lubie dans les mer; finies,

fur tout dans le vinaigre qui la fé-

pare très-facilement & des terres

martiales , & des autres matières

îerreufes que l’eau peut contenir.

La terre dans les eaux minérales n’eft

pas toujours en état de diffolution
;

mais elle n’eft Amplement quediyü'ée
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& fufpendue dans l’eau,& la ferre n’eft

pas toujours calcaire
,
la terre bafe du

îel d’epfom ou la magnéite s’y trouve
aufli fréquemment. On les diftingue

facilement l’une de l’autre, en les dif-

folvant dans l’acide vitriolique
,
qui

forme de la félénite avec la première,
du fel d’epfom avec la fécondé.

Nous allons donner par ordre

alphabétique
,

la notice des princi-

pales eaux acidulés alcalines & ter-

reufes froides
, avec les principes

qu’elles contiennent.

Bard. Les eaux de Bard font très-

alcalines très-fpiritueufes ; elles

font vives pétillantes
;
en perdant

leur air fixe
,
elles fe troublent &€

elles deviennent au goût fenfible-

ment alcalines & défaçréables. Sui-

vant Fanalyfe de M. Monnet, dix

pintes de ces eaux contiennent cinq

gros de matière fixe , dont moitié eft

de l’alcali minéral, & l’autre eft terre

calcaire & félénite.

Chateldon . Les eaux de Châ-
teldon ont été analyfées (ucceffive-

ment par Meilleurs Desbreff , Sage ,

& de Fourcy , & tous les ont trou-

vées alcalines & terreufes. Elles font

abondamment gazeufes,

LangeJC. L’air fixe y eft très-

abondant; elles fe colorent en rouge
par la noix de gale, & verdiffent à

la longue le fyrop de violette. Elles

contiennent par pintes douze grains

d’alcali
,

autant de pierre magné-
fienne

,
deux grains de terre argi-

leufe , &c quelques grains de terre

infoluble dans les acides.

Medag ue. Ces eaux font très-

gazeufes
, & , fuivant M. Chappel ,

dix pintes tiennent cinq gros & demi

d’alcali minéral , mêlé d’un peu de

fel marin
,
de la terre magnéfienne

Ce un peu de terre martiale.
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Montbrisson. Quarante pintes

de ces eaux acidulés
,
analyfées par

M. Richard de ia Plade
,
ont donné

cinq gros &l huit grains de terre ,

& cinq gros & demi d’alcali.

Sail. Ces eaux ont été analyfées

par le même auteur, & elles tiennent

par pinte environ trente grains d’al-

cali minéral, une quinzaine de grains

de terre magnéfienne & un grain de

terre martiale.

Saint - Gjlmier. Elles font,

fuivant le même, très-fpiritiieufes
,

& donnent pour trente livres d’eau,

trois grains &C demi cle terre ma-
gnéfienne

,
cinquante-cinq grains de

félénite
, & deux grains par pinte

d’alcali végétal. '•

Saint-Myon. Elles font aigre-

lettes, & ont une faveur très- vive ôz

très piquante. M. Caftel s’eiî affuré

quelles contenoient par pinte vingt-

huit à trente grains de fel marin
,

douze grains cle terre magnéiienne,

quatre grains de terre vitriflable.

Seltz. M, de Fourcy a reconnu
dans ces eaux quarante à quarante-

cinq grains d’alcali minéral
,
quinze

à feize de le! marin, oZ deux grains

de fubftance ferrugineufe.

Vals. A Vais, il y a quatre fources

d’eaux acidulés alcalines
,

qui ne

diffèrent enîr’eiles que du plus au

moins: toutes contiennent de l’alcali,

au moins un demi-gros par pinte.

11 . Eaux acidulés alcalines chaudes .

Quoique la chaleur & le feu déga-

gent ordinairement l’air Exe com-
biné avec l’eau

,
cependant il fe

trouve plnfieurs., fources minérales

chaudes
,
qui contiennent ce prin-

cipe. Tant que ces eaux circulent

dans le fein de la terre , l’air fixe ne

trouvant aucune iffue, refie uni avec
l'eau, & il ne s’en dégage quelorfque
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cette eau arrive au grand air. De
plus

,
il y a des eaux chaudes dans les-

quelles il n’exifte d’air fixe que celui

qui a été retenu & neutralifé par

l’alcali ou les autres matières ; les

premières font fpiriîueufes, vives &
piquantes,& les autres ne le font pas»

Comme les eaux acidulés alcalines

chaudes fe comportent à peu près

de la même manière que les froides;

on les reconnoît à ces mêmes carac-

tères. îly en a beaucoup en France ;

les principales
, les plus renommées

font :

Chatelguyon. Ces eaux font

chaudes aux vingt-deux, vingt- trois

& vingt-quatrième degrés du ther-

momètre de Réaumur ; elles ont le

goût vif & aigrelet des eaux de
Seltz; mais ce goût,, lai (Te après lui

une amertume qui lui eft particu-

lière. Quatorze livres de ces eaux
contiennent environ huit à dix

grains de terre martiale
,
cinq gros

61 demi de fel marin , un gros de

fel d’epfom, & près de quatre gros

de terre
,
partie magnéfie

, & partie

terre calcaire tenue en diffolution

par l’air fixe.

Eaux du Mont-d'Qr. Leur
degré de chaleur eii entre trente &c

îrente-fept. Ces eaux ont un goût
aigrelet , vineux, qui prend au nez »

mais qui efl bientôt fuivi d’un goût
fade & déiagréable ; elles font très-

vives, très-claires & douces au tou-

cher, comme une eau favonneufe*

Elles forment un dépôt rougeâtre ;

elles contiennent de l’alcali minéral ;

c’efî le principe le plus abondant
du fel marin, de la terre martiale»

de la félénite, & une matière grade

birumineufe.

Fiem. Il y a plufieurs fources

d’eaux minérales chaudes à Viciai 9
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mais toutes n’ont pas la même tem-

pérature; eîle varie depuis 25 jufqu’à

48 ; leur acidité 6c leur faveur n’efl

pas la même; toutes bouillonnent &
pétillent d’une manière vive 6c très-

marquée, 6c font très-fpiriîueufes :

deux livres de fes eaux fourni lient

deux gros de réfidu fec
,
qui con-

tiennent du fer, de la terre calcaire
,

du feî marin, de l’alcali allez abon-

damment , 6c de l’argile.

CLASSE IL Eaux falines .

Par eaux falines , nous n’enten-

dons pas ici celles qui tiennent ii .Tri-

plement du fel marin en diffolution

,

6c dont on l’extrait par des opéra-

tions particulières
;

telles font les

fources d’eaux falées de Lorraine

,

de Franche-Comté, &:c. Sic. mais

nous ne parlons ici que de celles qui

tiennent une a fiez grande quantité de

fels neutres en difTolution, pour agir

d’une manière très-marquée, 6c plus

fouvent comme purgatives fur l’éco-

nomie animale. On peut foupçonner

facilement qu’il y a autant d’efpèces

d’eaux falines qu’il y a de difFérens

fels qu’elles peuvent tenir en dillo-

lution. Rarement ces eaux ne con-
tiennent qu’une efpèce de fel; com-
munément il s’en trouve plufieurs à

la fois
, 6c qu’il efl quelquefois diffi-

cile d’obtenir ilolés par l’analyfe.

Les tels que l’on y rencontre ordi-

nairement font le fel d’epfom
,
le fel

marin
, le fel marin à baie terreufe,

le fel de glauher, le fel fébrifuge de
Sylvius , le natrum

,
l’alun allez ra-

rement, 6c la féîénite. Les eaux fa-

ibles font allez faciles à recon neutre

au moins en général ; elles font froi-

des ou chaudes , claires
, limpides

,

ont un goût amer & falé : i’efier-
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vefcence qu’elles font avec les acides

ou les alcalis, annonce la nature du
fel acide ou alcalin qui y domine ;

niais l’analy fe exaêîe peut feule bien

faire connoître fa nature.

Les principales eaux falines con-
nues & en ufage , font :

Balaruc . Les eaux de Balaruc
font limpides & falées, chaudes au
quarante-deuxième degré de Réau-
mur : trente livres de ces eaux, ana-

lysées par M. Leroy, ont donné trois

gros de terre magnéfienne 6c de félé-

nite
,
une once de feî marin

, 6c trois

gros de fel déliquefeent.

Bourbonne. La chaleur des

•eaux de Bourbonne n’efl point égale

à toutes les fources : elle va jufqu’à

55 degrés; elles font claires 6c lim-

pides, 6l n’ont qu’un petit goût falé.

Vingt-quatre livres de ces eaux, fou*

mifes à l’anaîyfe par M. Duchanoy,
ont donné deux gros de fel com-
mun

,
un gros 6c quarante - deux

grains de féîénite, & trente grains

de terre.

Epsom . Nous réunirons fous cet

article trois fources d’eaux miné-
rales

, dont la compofition efl à peu
près la même : l’eau d'Epiom , de
Sœdlitz 6c de Seydlchutz. L’eau de
Sœdliîz efl froide

,
claire & limpide

;

elle a un goût très amer 6c très- falé ;

elle tient par chaque livre d’eau deux
drachmes &c quelques grains de fel

amer à baie terreufe , connu fous

le nom de fel d ’epfom
,
qui n’efl

qu’une combinaison de l’acide vitrio-

lique avec la magnéfîe. Celle de

Seydfehutz efl plus amère 6c plus

Calée
,
6c tient par livre d’eau deux

drachmes & dix grains de fel d’epiom,

& dix grains de terre calcaire. L’eau

d’epfom,au contraire, efl moins amère

& ialée que les deux précédentes

parce
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parce qu’elle ne contient qu’une de-

mi-drachme de fel par livre. Il paroît

confiant, d’après M. Duchanoy
,
que

les deux premières fources contien-

nent encore un peu de fel marin

déliquefcent.

Lamo the. La chaleur de ces eaux

va jufqu’au foixante-quatrième de-

gré
, & elles tiennent par pinte près

de quatre grains de terre calcaire
,

vingt-quatre de félénite ? dix-huit de

fel d’epfom , un demi- grain de ma-
tière extraèlive, & à peu près autant

de fel marin à baie terreufe.

Pou îllon. Les eaux de Pouillon

font froides, leur goût eft fort falé ,

&c légèrement martial : felcn Pana-

lyfe de M. Coffel, elles comiennent
par pinte de ux gros&qu clques grains

de-iel marin ordinaire ,
cinquante-

quatre grains de fel marin à baie
J. c?

terreufe
, non déliquefcent ,f 6c un

peu d’air fixe.

CLASSE III. Eaux fulphunufe .

Les eaux fulphureufes font très-

faciles à diflinguer fdes autres eaux

minérales, par leur odeur particu-

lière
,
qui eft femblable à celle d’œufs

couvés
5
ou plutôt à celle d'œufs durs

que Ton ouvre tout chauds, 6c par

u n^av e u r d é fag r é a b ! e ; e ! 1e s o n t a ü ili

la propriété de noircir l’argent qu’on

expofe à leur vapeur, ou qu’on laiffe

féjourner dedans : cependant une

douce chaleur, & quelquefois le feul

accès de Pair libre fuffit pour leur faire

perdre leur odeur 6c leur goût. Pres-

que toutes les eaux fulphureufes font

ondueufes, douces au toucher , &C

thermales, c’efl>à-dir«
,
chaudes.

Quel eil le principe qui
,
combiné

avec Peau, leur donne toutes ces pro-
priétés analogues à celles du foutre ?

Tome IF,
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On avoit cru autrefois que c’étoit lé

foufre lui-même , ou Pefprit fui-

phureux, ou le foie de foufre. Mais

MM. Venel 6c Monnet ont démontré
la faulleté de ces opinions

,
6c ont

afTuré que ces eaux n’étoient im-

prégnées que de la feule vapeur du

foie de foufre. M. Bergman, chymifte

fuédois
,
dans fon excellent Traité des

analyfes des eaux
,
penfe que c’efl le

gaz ou Pair hépatique. M. Duchanoy

y admet aufii
,
d’après Panalyfe de

certaines eaux
,
du foie de foufre ,

tantôt alcalin ,
tantôt calcaire ou

argileux. Il paroît donc confiant qu’il

exifle deux efpèces d’eaux fulphu-

reufes; l’une oui contient véritable-

ment un peu de foie de foufre
, 6c

l’autre qui rPeff minéraüiée que par

Pair ou le gaz hépatique.

Quelquefois ces eaux fulphureufes

font imprégnées d’une fubflance mar-

tiale , ce qui forme une troifième

variété d’eaux fulphureufes que l’on

peut défigner fous le nom d’eaux

m a rtiafes fulphu reu fe s

.

Les eaux fulphureufes le plus en

ufage font les fuivantes.

-Aix-la-Chapelle . Les eaux

d’Aix-la-Chapelle font, de toutes les

eaux fulphureufes
,
les plus chargées

de matières; elles tiennent le milieu

entre les eaux faunes 6c les eaux

fulphureufes
,
6c font

,
en général ,

exceflivement chaudes. Leur tempé-
rature va' jufqifà foixante degrés, &
il fe fublime du foufre aux voûtes

des fontaines , 6c il s’en dépoi’e dans

les lieux ou s’écoulent les eaux.

Outre l’odeur & le goût de foie de

foufre , elles font un peu falées 6c

alcalines , font effervefcence avec

les acides
, 6i noirciflent l’argent ;

elles contiennent par pinte , d’après

Panalyfe
,

faite par M. Caeberg ,
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deux grains ou environ de terre

calcaire, quatre de fel marin, ÔZ

près de deux gros d’alcali ; cette

proportion varie dans les différentes

fources. Les eaux d'Aix-la-Chapelle

appartiennent à la leconde efpèce

.des eaux fulphureufes.

BAGN 1ÈRES- DE-LUCH ON ^CeS

eaux fuiph u re u fesjouiffem d’une tem-

pérature différente dans leurs diverfes

fources ;
dans l’ancienne fource de

la grotte
,
& dans la chaude à droite

,

elle va jufqu’à cinquante-un : ces

eaux dépoient un fédiment noirâtre
,

luifant 6c balfamique
, 6c par-deffus

une autre couche blanche 6c favon-

neufe. Ces dépôts font dus à de

l’argile extrêmement divifée
;

elles

appartiennent à la première efpèce,

airffi que les deux Clivantes.

Barèges . La température des

cinq fources de Barèges varie depuis

3e vingt-huit jufqu’au quarantième

degré du thermomètre : ces eaux

exhalent l’odeur d’œufs couvés ;

mais fi on les laiffe quelque temps

à l’air, elles perdent abfolument cette

odeur. Leur faveur efl douceâtre

tirant fur le fade, 6c fe conlerve plus

long-temps que l’odeur: elles font

très-douces au toucher, claires 6c

limpides, 6c noirciffent l’argent:

elles ne contiennent par pinte que

deux grains de matières étrangères

,

du foie de foufre à bafe d’alcali
, de

l’argile phlogiffiqué
,
du fel marin à

bafe terreufe.

Bonnes. Les eaux de Bonnes

font très douces, très-favonneufes
,

& fulphureufes ; elles diffèrent des

eaux de Barèges
,
par la nature du

foie de foufre qui efl terreux
, 6c

par l’abfence du fel marin à bafe

tereufe qu’on n’y trouve pas.

Ca ransac . Ces eaux font fuîphu-
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reufes martiales
, Sc appartiennent à

la troifième efpèce des eaux fulphu-

reufes.

Covterets. Elles font très-claires,

limpides
, fulphureufes 6c favon-

neufes.La température des différentes

fources deCcuterets va depuis trente-

un degrés jufqu’à quarante-quatre ,

elles font de la même nature que les

eaux de Barèges , dont elles ne dif-

fèrent que parleur intenfité.

Montmorenci . Les eaux de

Montmorenci, près Paris, font très-

fnlphureufes
,
contiennent de la félé-

nite
,
du fel de glauber à bafe terreufe

,

du fel marin à bafe terreufe
, 6c de la

terre calcaire : elles appartiennent à la

fécondé efpèce des eaux fulphureufes.

Sain t-Amand. Elles font tièdes;

elles ne font fulphureufes que parce

qu’elles font imprégnées du gaz ou
de l’air hépatique

, 6c par confé-

quent
,

elles appartiennent à la fé-

condé efpèce.

Classe IV. Eaux firrugineufes.

Les eaux férrugineufes font les

plus abondantes de la nature
, 6c il

y a peu de provinces qui n’en ren-

ferment quelques unes: cette abon-
dance vient de ce que le fer^eff,

de tous les métaux
,
le plus commun

6c le plus facile à être attaqué 6c

diffous. L’eau fimple f même l’eau

diffilfée
,
vient à bout de l’altérer ,

& de s’en charger; à combien plus

forte raifon éprouve-t-il faction de
l’eau faturée de principes fa lins? Les

eaux ferrugineufes, en général
, ont

un goût fllpiique , aftringent 6c dur ,

rarement ne tiennent-elles que du
fer; il y efl mêlé le plus ordinaire-

ment avec des fels ou de terres.

Le fer eft tenu en diffolution dans
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ou par l’air fixe
,
ou par l’acide

vitriolique , ce qui forme deux
divifions naturelles des eaux ferrugi-

neufes ; les eaux martiales-gazeufes

6c les eaux marriales-vitrioliques ;

mais clans les premières , le fer peut

être difïous avec excès d’air fixe ,

ce qui les rend pétillantes Sc acidulés,

ou bien la proportion de l’air fixe efl

celle qui efl néceffaire fimplement

pour la diffolution du fer , 6c alors

les eaux ne font point acidulés , ce qui

fait une fcus-divifion de cette pre-

mière efpèce ; eaux martiales-aci-

dules, eaux niartiales-fimples.

Nous allons pafier en revue les

eaux ferrugineufes les plus connues
6c les plus en ufage., 6c nous aurons
foin de fpécifier à chacune à quelle

efpèce elle appartient,

Aumale. Les eaux d’Aumale
ont une faveur 6c une odeur très-

fortes
,

le goût âpre & fubaftrin-

gent des eaux ferrugineufes
; elles

font claires dans les fources
,

mais
elles fe troublent bientôt à l’air

libre
, 6c encore plus vite à la chaleur

du feu. Elles deviennent ronfles ,

6c dépofent des flocons de rouille.

Les analyses ont fait voir qu’elles

conrenoient du fer, quelques grains

de terre magnéfienne, un peu de fel

marin calcaire , & très - peu de
félénite* Elles font de la fécondé
efpèce, c’eit-à-dire des eaux mar-
tial es- fimpîes,

Bussang. Ces eaux font claires

,

tranfparentes & criftallines à leur

fource ; mais elles laiffent dépofer
une matière rougeâtre & ocreufe ,

leur faveur efl aigrelette ; elles bouil-

lonnent en fortant de leur fource ;

elles ne contiennent prefque que de
l’alcali fixe 6c une terre martiale ;

elles appartiennent à la première
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,
aux eaux martiales aci-

dulés.

CondÉ. Les eaux ferrugineufes

de Condé font imprégnées d’air fixe,

mais pas en afiez grande quantité

pour les rendre fpiritueufes 6c

piquantes. Suivant l’analyfe de

M. Mitouart, elles contiennent par

pinte un peu de fel martial, huit

grains & demi de félénite, fix grains

de fel marin à bafe terreufe , & un
grain de terre; elles appartiennent

à la fécondé efpèce, ainfi que les

fuivanîes.

Forges. Les eaux des troisfoûrces

de Forges
,
ont un goût ferrugineux

,

très-fenfible.Ellestiennênt,par pinte,

environ un grain de fer 6c vingt

grains de terre magnéfienne.

Fassy. Elles font claires & lim-

pides
,
comme l’eau la plus pure, leur

faveur efi un peu vitriolique
,
mais

douceâtre ; vingt-quatre pintes de

ces eaux donnent une once 6c demie
de félénite

,
mêlée de terre mar-

tiale
, &c une once de fel d’epfom :

elles appartiennent à la îroifième

efnèce d’eaux ferrugineufes vitrio-
.

* o
liques.

Pyhmpnt . Les eaux de Pyrniont
font très- fpiritueufes

,
piquantes au

nez, bouillonnent avec les acides
,

& contiennent en principes fixes

une terre ferrugineufe , de la terre

magnéfienne en afiez grande quan-
tité

, &c un peu de fel marin à bafe

ter renie.

Fougues. Les eaux de Fougues
font claires &c limpides, elles bouil-

lonnent 6

c

pétillent à leur fource ,

elles laiffent dépofer une terre

ocreufe très-fine, elles ont le mon-
tant & le grater des eaux fpiritueufes;

6c outre ce goût acidulé ,
elles ont

encore une efpèce de goût alcalin
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fade. Deux livres de ces eaux

,
outre

Pair fixe, contiennent un grain de

terre martiale , vingt-fept à vingt-

huit grains de terre rnagnéfienne
,

<$£

un fcrupule de matière faline
,
partie

de fel marin
,

8c partie d’alcali

minéral : elles appartiennent à la

première efpèce.

Profins Quoique les eaux de

Provins foient gazeufes
,
elles n’ont

pas cependant allez d’air fixe pour
être piquantes 8c acidulés , & par

conféquent appartenir à la première

efpèce. Elles laiflent dans la bouche
une faveur douceâtre , afiringente

8c fliptique ; elles ne font pas

claires 8c limpides , mais ont un

coup- d’œil louche
,

qui efi dû à

une terre ocreufe qu’elles tiennent

en diflolution. D’après Panalyfe de

M. Opoix , 8c les obfervations de

M. Duchanoy, ces eaux contiennent

un peu de fel de glauber , moins
encore de fel marin à bafe terreufe ,

du vitriol martial , une terre argi-

leufe 8c de l’air fixe
,
qui dulcifie le

vitriol martial.

Spa. Les eaux de Spa font très-

fpiritueufes, & confervent leur air

fixe beaucoup plus long-temps que
les autres. Douze pintes de ces

eaux contiennentt treize grains de

fer , huit grains d’alcali végétal ,

8c un grain de terre
,
partie cal-

caire
,
partie rnagnéfienne, 8c partie

argile uîe.
A?

VALS . (
La Dominique de} L’eau

de cette fource efi âpre , fiiptique
,

défagréable à boire 8c pefante à

Feftom-ac * fa faveur efi piquante 8c

vitriolique. Elles contiennent par
pinte

,
quatre à cinq grains 8c plus

de terre argileufe
,

qui paroi t être

îe réfultat de la décompofïtion de
l’alun

? & vingt-un grains de fels
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dont les trois quarts font du vitriol

martial
, 8c l’autre quart de l’alun.

Section V.

Examen & pînafyfe des Eaux
minérales .

Rien n’efi peut-être fi difficile «,

que de bien faire l’analyfe d’une

eau minérale
, mais rien n’efi

cependant fi effentiel pour en
déterminer la nature 8c en prévoir

l’utilité 8c le genre d’ulage auquel on
peut l’employer avec fuccès ; il efi

donc important d’en favoir faire

l’efiai. Nous avons déjà obfervé

plufieurs fois que notre but > dans

cet Ouvrage
,

étoit non-feulement

d’inftruire 8c guider le (impie paylan

qui
, attaché à l’agriculture

,
ne con-

noît à la campagne
,
que la terre qui

reçoit fon grain
,

la charrue 8c les

engrais qui le font profpérer
,
mais

encore de ne jamais perdre de vue le

cultivateur aifé qui porte fes regards

plus loin, qui infiruit déjà ou cherche

à s’infiruire
,

s’mtérefie à tout ce

qui l’environne, 8c veut tirer parti

cl? tous les objets fi variés que la

nature lui offre : c’eff pour lui que

nous traçons les élémens de phy-
fiqtre , dont la connoiffance efi

n éceffaire po tir rai fo rin e r u n e îh é ori e,

8c diriger fagement la pratique -, c’efi

pour lui que nous donnons quelques,

notions de chimie les plus impor-

tantes ;
c’efi pour lui enfin

,
que

nous allons indiquer les moyens les

plus fxmples & les plus fûrs pour

analyfer les eaux minérales.

Pour bien connoître une eau

minérale, il faut étudier, i°. fes

propriétés phyfiques; i°. examiner fa

nature
? ce qui peut fe faire par les
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réaftifs

,
par la diflillation

,
par l’éva-

poration.

i°. Nous appelons propriétés

phyfiques d’une eau minérale
, les

caraélères extérieurs qui raccom-
pagnent toujours

, tels qne fa faveur,

ion odeur
,

fa couleur
,
fa t.ran (pa-

rente, fa pefanteur , & fa tempéra-

ture. Sa faveur peut être douce
,

piquante
,
fade

,
ailringente & flip-

tique, acidulé ou alcaline, &c. fon

odeur forte
,
bitumineufe ou hépa-

tique ; fa couleur , claire, limpide,

ou terne , obfcure
,

nébuleufe ; fa

pefanteur, plus ou moins grande ,

comparativement à de l’eau diftillée;

fa température
,
moindre , égale ou

plus chaude que la température de

l’atmofphère.Unbon pèfe-liqueur ou
aréomètre, (voye^ ce mot) un
thermomètre exaél rempliront ces

deux derniers objets.

2°. Il faut aufîi obferver avec

foin la fituation de la fource
, exa-

miner les lieux voifins & fur-tout

les couches des. minéraux dont le

fol eft compofé. Ces obfervations

préliminaires doivent être faites, s’il

efb poffible
,
dans différentes faifons

,

à différentes heures du jour, &
^fur-tout à différentes époques fuivant

l’état de l’atmofphère
;
car les métaux

influent beaucoup fur l’état des

fources minérales. Les matières

dépofées dans les baffins ou flottantes

dans l’eau ,
ou fublimées fur les

parois, ne font pas a négliger. Ces
obfervations préliminaires indiquent

en grande partie à quelle claffe il faut

rapporter les eaux. On procède en-

fuiîe à l’aualyfe.

I. Analyfe des eaux par les réaciifs .

On entend par le nom de réaélifs,

des fubfiances qui indiquent par les

phénomènes qu’elles présentent avec
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les eaux

,
la nature des matières

qu’elles tiennent en difîolution. Ces
réaciifs font

,

i°. La teinture du Tournefol. Elle

fert à reconnoitre la préfence d’un

acide ou d’un alcali
,
& de l’air fixe.

On l’étend dans l’eau
,

affez pour
qu’elle ait une couleur bleu tendre.

On verfe quelques gouttes de l’eau

minérale
;
pour peu qu’elle foifcacide

ou gazeufe
,
elle colore en rouge la

teinture de tournefbl : fi elle eft

alcaline
,
la couleur paffera au vert.

i°. Veau de chaux. Ce réaélif

efi un des plus utiles dans l’analyfe

des eaux minérales. L’eau de chaux
décompofe les fels métalliques

,

fur-tout le vitriol martial dont il

précipite le fer
;

il fépare l’argile

ou la magriéfie des acides vitrioliques

& marins
,

enfin
,

la préfence de
l’air fixe par la régénération de îa

chaux en terre calcaire. D’après

les expériences de M. Jacquin ,

il efl confiant qu’il exifle treize

onces d’air fixe dans trente-deux

onces de craie : il fera donc très-

facile d’eflimer proportionnellement,

par îa quantité de terre calcaire

régénérée
,

la quantité d’air fixe

que contenoit l’eau minérale
; mais

comme l’eau de chaux s’empare ,

non-feulement de l’air fixe libre

& diiTéminé dans l’eau
,
mais encore

de celui qui efl uni a l’alcali fixe ,

il faudra
,

pour avoir un calcul

exact , faire une fécondé opération ,

qui confifle à dépouiller l’eau

minérale de fon air fixe libre, par

une forte ébullition, à verfer enfuite

de l’eau de chaux fur cette eau ;

la quantité d’air fixe qui aura

abandonné l’alcali fixe , en cas qu’il

s’en trouve dans l’eau
,

de qui fe

fera reporté fur la chaux pour
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régénérer de la terre calcaire, fera

défalquée de la première quantité

donnée.

3
°. Calcali fixe caufliqut tres-

par. 11 efï préférable à l’alcali com-
biné avec l’air fixe

,
ou alcali fixe

ordinaire. Il précipite tous les fels

neutres à bafe d’argile , de magnéde
,

de c^aux & de métal. Il efl encore

très-propre à indiquer la préfence

de la, terre calcaire difïbute dans

l’eau minérale a la faveur de l’air

fixe ;
parce que cet alcali caudique

s’empare de l’air fixe, & la terre

calcaire, dépouillée du principe qui

la tenon en difioîution dans l’eau
5
fe

précipite.

4°. Valcali volatil cauflique très-pur.

Sa pureté fa très-grande caudicité

font abfolument nécedaires
,
pour

qu’on puifîe compter fur les réfultats

de ce réactif, dont l’effet eff de

décompofer les fels terreux
, à

bafe de terre alumineufe & de

magnéfie. Il ne précipite point les

iels calcaires. Comme cet alcali

attire très-puiffamment l’air fixe de

l’atmofphère, & qu’alors il devient

en état de décompofer
,

par une
double affinité

, les fels à bafe de

chaux
,

il faut avoir grand foin de

ne pas le lai fier expofer a l’air pen-

dant l’expérience
;

il faut
,

s’il eff

pofîible
,

la faire dans un flacon qui

bouche bien.
i

5°. Ifacide vitriolique. Il précipite

en blanc mat une eau qui con-
tient de la terre pelante

,
fuivant

M. Bergman : lorfqu’d produit des
bulles dans l'eau , il indique la pré*

fence de la terre calcaire , ou de
l’alcali fixe

5 ou de l’air fixe. Pour
diftinguer ces trois fu h dances

,
il

n’y a qu’à chauffer l’eau minérale
dans laquelle on aura verfé l’acide
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vitriolique

;
il fe forme un dépôt

& une pellicule de félénite
,

qui

réfui te de la combinaifon de l’acide

vitriolique & de la terre calcaire
,
ce

qui n’arrive pas dans les eaux dmple-
ment alcaline; fi ce n’eft que Pair

fixe feul qui produitles bulles
,
on le

reconnoît facilement à fon odeur oC

à fes effets.

6°. Ifacide nitreux. Cet acide

concentré eff recommandé par

M. Bergman
,
pour précipiter le

foutre des eaux fulphureufes ou
hépathiques. Si on en verfe quelques

gouttes fur de l’eau minérale fui-

phureufe, on volt bientôt fe former

un dépôt d’un blanc jaunâtre
,
qui

filtré, defféché, & mis fur un charbon
allumé

, brûle avec la flamme &C

l’odeur du foufre.

7°. Ifalcali déphlogijliquê. M.Four-
croy rejette avec raifon l’ufage de

l’alcali déphlogidiqué dans l’analyfe

des eaux .minérales
,
parce que cette

liqueur retient toujours une certaine

portion de bien de Prude tout formé,

qui occafionne néceffairement une
erreur dans les réfultats; il y fubf-

titue de l’eau de chaux faturée de

de la matière colorante du bleu de

Prude
,

qui ne contient pas un
atome de bleu de Prude & qui eff

très* propre à indiquer la moindre
parcelle de fer dans les eaux. Si Peau

minérale en contient , en verfant

quelques gouttes de cette eau de

chaux
,

il fe précipite bientôt en bleu

de Prude, qu’on filtre, dedèche &C

pèfe. La portion de bleu de Prude

précipitée , contient à peu près un
cinquième de fer.

8°. La noix de- galle. On emploie

ce réaèlif pour connoitre la préfence

du fer qu’il précipite en différentes

couleurs de ces diffolutions
3 on fe
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fert de la noix de galle,ou en poudre?

ou en infufion faite à froid
, ou en

teinture par i’efprit de vin
;

cette

dernière efi la meilleure
,
& elle efi

fi aélive
,
qu’une feule goutte colore

en pourpre dans l’efpace de cinq

minutes
,
une eau qui ne contient

qu’un vingt-quatrième de grain de

vitriol martial fur près de trois pintes.

Le fer (e précipite infenfibîement fous

line forme pulvérulente noire.

Nous n’indiquons pas ici les diffo-

lurions d’argent & de mercure par

l’acide nitreux
,
parce que leur ufage

peut induire facilement en erreur ;

car
, non-feulement elle indique la

préfence de l’acide vitriolique &Z de

l'acide marin
, mais elles font encore

précipitées par l’alcali fixe
,

la terre

calcaire & la magnéfie. Cependant ,

fi on veut les employer,leurs décom-
posions & leurs effets s’annoncent

par un dépôt blanchâtre qui le forme
dans l’eau minérale qui contient

quelques-uns des principes cités plus

haut. Mais ce dépôt a hefoin lui-

même d’être analyfé
,

fi on veut
connoître fa nature.

II Analyfe par la dijlillation . Cette

analyfe n’efi employée & n’efi util

que pour connoitre la nature de l’air

qui efl combiné avec l’eau minérale.

Le procédé employé pour cette opé-

ration efl exadfement le même que
celui que nous avons indiqué à l’ar-

ticle Air Fixe
,
tome I, page 328.

\\\. Analyfepar évaporation* L’éva-

poration employée conjointement
a vec les réactifs efi le moyen le plus

fur de faire une bonne analyfe
, &

d’ob tenir tous les principes d’une eau

minérale. Il faut, s’il eft po fiable
,
agir

fur une très-grande dofe
;
car

,
plus

il y aura de l’eau en évaporation,
plus le réfidu fera confidérabie

,

2 :
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plus chaque principe fera abondant.

L’évaporation doit être ménagée à

une chaleur douce, & jamais jufqu’à

l’ébullition; il faut avoir foin d’exa-

miner les différens phénomènes qui

fe préfentent dans Pévoporation
,
6c

en tenir compte.

Si l’eau eft chargée d’air fixe , il fs

forme des bulles à la première im-

preffion de la chaleur. A mefure que
l’air fixe fe dégage , il fe forme uns
pellicule & un dépôt dû à la terre

calcaire de au fer que ce principe

tenoit en diflolution.

Aux premières pellicules fuccède

la criflaliifation de la félénite ; enfin

le fel marin & le fel fébrifuge le

criflallifent en cubes à la furface.

Les fels déîiquefcens ne s’obtiennent

que par l’évaporation conduite juf-

qu’à ficcité.

On pèfe exactement ce réfidu, on
le met en fui te dans une petite fiole

avec trois ou quatre fois fon poids

d’efprit de vin ; on agite le tout

,

après l’avoir laillé repofer quelques

heures
,
on filtre ; on conferve i’ef-

prit de vin à part, on sèche à une
chaleur douce la portion du réfidu

fur laquelle Pefprii de vin n’a point

agi ; on la pèfe exactement , & le

déchet indique le fel marin calcaire

&c le fel marin de magnéfie qui font

très-folubles dans l’efprit de vin. O11

délaye enfui îe ce réfidu avec huit

fois fon poids d’eau diftilée froide ,

on le laifife en repos pendant quel-

ques heures
,
on filtre & on defleche

une fécondé fois le réfidu ; on le fait

bouillir pendant une demi-heure ,

dans quatre ou cinq cents fois fon

poids d’eau difiillée, on filtre, alors

il ne refie plus que ce que l’eau froide

&c l’eau bouillante n’ont pu diffoudre.

La première s’efi emparée des- fels

1

/
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neutres

,
tels que le fel de glauber ,

le

ief marin, le fel fébrifuge, & le fel

d’epfom , cle l’alun & du nitre
,
en

cas qu’il y en eût, ce qui eft tort rare.

L’eau bouillante à grande dofe ne

diffout que la félénite.

Il refte donc quatre fubftances à

examiner; i°. le réfidu infoîuble

dans refont de vin & dans l’eau ;

2.°, les fels diffous dans l’efprit de

vin
; 3

0
. ceux par i’eau froide

; 4
0

. &c

ceux par beau bouillante,

2 °. Réfidu non jblubie. Il peut être

compofé de terre calcaire
,

de

magnéfie &C de fer, combinés avec

l’air fixe
,
d’argile & de quarts. Ces

deux derniers font très rares. La
couleur brune ou jaune plus ou moins

foncée indique la préfence du fer;

fi le réfidu ell gris blanc, il n’en con-

tient point. Lorfqu’il en contient
,

il faut l’humeéTcr
,
& l’expofer à l’air

afin qu’il le rouille ;
alors le vinaigre

n’a plus d’action fur lui.

Suppofons que le réfidu contienne

les cinq fubftances dont nous venons

de parler
,
voici le moyen de les

obtenir ifolées. après avoir fait

fouiller le fer
,
on fait digérer le

réfidu dans du vinaigre diliillc. Il

diffout la chaux & la magnéfe
, & par

l’évaporation on obtient du fel acé-

teux calcaire, qui fe diftingue du fel

acéteuxde magnéf e,en ce qu’il r/atti-

re point l’humidité de l’air. On les fé-

pare ou par la déliquescence. ou en

verfant dans la difloliition
,
de l’acide

vitnoliqueque précipite la terre cal-

caire çnfélénite;tandisque le fel d’ep-

fo ni q iii 1 fo rmeaveclamagncfe, ref-

te en diffolution dans la liqueur. On
l’obtient par l’évaporation; on pré-

cipite de nouveau la félénite &le fel

d’epfom par l'alcali végétal , & on

pèfe à part la terre calcaire & la
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magnéfe obtenue par ce moyeft. On
en enleve le fer & l’argile à l’aide de

l’acide marin, 8c on précipite le fer

par l’alcali déphlogiftiqué , 8c l’ar-

gile par l’alcali fixe. Il ne refte plus

que la partie quartzeufe que l’on

pèfe à fon tour.

2 °. Sels diffous dans de[prit de vin .

Ces fels, comme nous l’avons dit,

font le fel marin calcaire 8c le fel

marin de magnéf e. On fait évaporer

jufqu’à fccité l’efprit de vin, & fur

le réfidu on verfe quelques gouttes

d’acide vitriolique
,
qui excite line

effervefcence, & dégage des vapeurs

d’acide marin reconnoifîables à leur

odeur 8c à leur couleur blanche. Pour
obtenir la terre calcaire oc la magné-
fe, on opère comme nous l’avons

preferit plus haut, (N Q
. 1 .) pourdé-

compofer le fel acéteux calcaire
, 8c

le fel acéteux de magnéfie.

3

0
. Sels diffous dans Reau froide,

Ces fels font le fel de glauber
,

le

fel marin , le fel fébrifuge
,

l’alcali

fixe minéral, l’alcali fixe végétal ,

8c le fel d^epfom. Quelquefois il s’y

trouve une petite quantité de vitriol

martial. S’il n’y avoir qu’une efpèce

de fel ,
on l’obtiendroit facilement

par évaporation 8c criftallifation ,

8c on s’aflureroit de fa nature par

fa-forme, fa faveur, l’aclion du feu
,

ainf que celle des réa&ifs ; mais ce

cas eft fort rare. Ordinairement
,

il

y en a pîufieurs à la fois; on ne les

obtient que par une évaporation

lente 8c bien ménagée , 8c il faut exa-

miner chacun des fels qui fe forment

pendant les différens temps de l’éva-

poration. On fepare l’alcali minéral

,

qui fe précipite avec le fel marin

8c le fel fébrifuge, en lavant ce fel

mixte dans du vinaigre diftillé, l’alcali

minéral s’y diiTout ; on defsèche le

mélange ,
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mélange

,
on le lave de nouveau dans

de l’efprit de vin, qui fe charge de
la terre foliée minérale fans toucher

au fel marin. On évapore à ficci té la

diffolution fpifitueufe, on calcine le

réfidu ; le vinaigre fe décompofe 6c

fe b ride
, & on a plus alors que

l’alcali minéral, dont on connoît

exacic-ment la quantité.

q.° Sels aijfous dans feau chaude .

Ce n’eft que de la féléniîe. On s’en

affûte par l’alcali volatil catiûique

bien pur
,
qui n’y occafionne aucun

changement; tandis que l’alcali fixe

candique la précipite abondamment.
En l’évaporant à iiccité, on connoît

exactement la quantité de fel terreux

qui étoit contenu dans l’eau.

Section Vî.

Manière de faire des Eaux minérales

artificielles.

Nous ne pouvons mieux faire pour
donner une idée de davantage des

eaux minérales artificielles
,

qu’en

copiant ce que M.Dachanoy en dit

dans l’avant-propos de Ion excellent

Ouvrage fur VArt d'imiter les eaux
minérales .

« Queîqu’efiicaces que folent les

eaux minérales, on ne les trouve
pas par-tout; le peuple, cette

» branche précieufe de l’humanité,

» ne peut pas en profiter ; les frais

» qu’il faut faire pour aller chercher

» ce fe cours', & Féloignement au-

quel il force
, ne permettent qu’à

» un petit nombre de perfonnes d’en

nier, encore fouvent ne s’y déter-

» minent-elles que trop tard. Quels
» fer vices ne re adroit pas à les fem-
» blâbles, celui qui mettroit ces eaux
» à la portée de tout le monde , 6c

d qui en faciliteroit
, en tout temps
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*> & dans tous les lieux

,
un ufage fa-

r> milier, moins difpendieux 6c plus

» utile I Les pauvres en profite roient,

» les gens ailés ou riches ne quitte»

» roient point leurs affaires
,
ils con-

» ferveroient à côté d’eux leurs mé-
» decins ordinaires, qui, plus au

»» fait 6c de leur état 6c de leur tem*

» pérament
,

continueraient d’en

» prendre foin
, 6c feraient

,
plus

» qu’un médecin étranger, à portes

» de fuivre les effets des eaux
,
oC de

»? les mieux diriger. D’ailleurs, corn-

» bien de cas particuliers oîiil feroit

>* à defirer que les eaux froides fuf-

» fent à côté des chaudes, les fui-

» fureufes à côté des acidulés , &c.
» &c «

pour les mélanger
, les varier

,

» 6c hs approprier enfin
,
dans toutes

# les circonflances, à la nature 6c au

» earaéfère des maladies , à l’âge &C

» au tempérament des malades. »

11 efi de fait que les eaux miné-
rales naturelles varient très-fouvent.

par rapport aux itibftances étrangères

qu’elles contiennent, 6c par rapport

à leur proportion
,

6c que ces va-

riations dépendent fouvent de l’état

de l’atmofphère. ....... « D’aorès les

vérités que je viens de prëfenter,

» ajoute M. Diichanoy, 6c en faveur

)) defquellesj’auroispu aifement mul-

» tiplier les preuves, on ne doit pas

» avoir de peine à fe perfuader que
» des eaux minérales artificielles

,

» bien faites, n’auroient pas feule-

» ment avec les naturelles , une
» analogie, une fimiîkude

, une i len-

» titédans les principes; mais qu’elle s

1’emporteraient encore fur celles-

» ci, par les avantages qu’elles au-

» roient de ne jamais varier clans les

» dofes
,
les proportions 6i la tempe»

» ratu r e; d’être ex em

p

t e s i e to ' t m e

)> lange étranger

ri f

,

ger qui po , i tu*

IL

\
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» dre danger eufe s ; de fe trouver par-

» tout
,
de pouvoir par conféquent

» les réunir dans un même lieu, les

» ordonner dans tous les temps ;
d’y

» raffembler tous les moyens auxi-

» liaires, comme bains, douches,

» 'étuves , boues ,
&c. &c. »

C’efl ces principes qui nous ont

engagé à donner la manière d’imiter

les principales eaux minérales. Nous
les dallerons tout fimplement par

ordre alphabétique
,

il fera plus fa-

cile de les retrouver.

Comme un très - grand nombre
d’eaux minérales contiennent de l’air

fixe , il eh effentiel de connoitre un
moyen fimple & facile de pouvoir

en imprégner une certaine quantité

d’eau. Voici un appareil très-commo-

de décrit par M. Duchanoy. (
Voye^

Planche du mot Épine). Il eh com-
pofé d’un réfervoir i

,
Fig / ,

d’un

bocal 2 ,
d’un flacon j ,

& d’un

tube de communication 4. Le réfer-

voir peut être en bois doublé de

plomb, &c de la capacité qu’on vou-

dra. On peut même fe fervir de tout

autre vaiffeau de bois. La moitié de

ce réfervoir eft recouverte par une
tablette 3

,
d’un demi - pouce d’é-

paiffeur , & folidement fixée , de

façon que lorfque le réfervoir cil

plein d’eau , la tablette eft environ

de deux pouces au-deflbus de l’eau.

Elle porte une échancrure G de deux
pouces de long

,
fur fix lignes de

large, & près du bord du réfervoir.

Le bocal 2 eh plus ou moins grand

à volonté
,
il faut feulement que fon

embouchure y foit affez évafée ,

pour qu’il puifte fe tenir feiil
,
étant

réfervé. C’efL dans ce vafe qu’on
minéraiife l’eau. Le flacon

3 fert à

recevoir les matières qui doivent

fournir l’air fixé ; il a une ouver-

EAU
îure 8

j
dont nous indiquerons biffage.

Son goulot fe ferme avec un bou-
chon^, à travers lequel paffe le tube

de communication. Ce tube eft re-

courbé, comme on le voit dans la

Figure
,
on comme une S. L’un des

bouts traverfe le bouchon, & l’autre

10 s’infinue dans le bocal 2,

On remplit le grand réfervoir

d’eau
,
de façon qu’elle furpaffe la

tablette 3 ; on place fur cette ta-

blette le bocal 2 > renverfé & exac-

tement plein d’eau, de façon que
fon orifice repofe fur l’échancrure G
de la tablette. On le remplit ainft

exaflement en le plongeant dans le

réfervoir, le relevant enfuite par le

cul
, & le faifant couler fur la tablette,,

de façon que l’orifice du bocal ne
quitte pas l’eau. On place le flacon

fur un rapport // à côté du grand

réfervoir, vis-à-vis l’échancrure de

la tablette. On établit le tube de
communication entre le flacon 3 Sc

le bocal 2 , de façon que l’extré-

mité 10 paffe dans l’orifice du bo-
cal 2. On enfonce bien le bouchon*
& on lute bien le goulot du flacon ,

afin que l’air ne puifte pas s’échap^

per par-là. Il faut avoir foin de mettre

auparavant dans ce flacon de la craie

ou du marbre pilé , environ deux
ou trois travers de doigt de hauteur.

Tout étant ainfi difpofé
,
on verfe

de l’acide vitriotique étendu dans de
l’eau

,
par l’ouverture J’

,
que l’on

renferme auffitôt après avec un bou-
chon ou de la cire verte. L’acide

attaque la craie
, en dégage l’air

fixe
,
qui

,
s’échappant par le tube

de communication , va fe rendre

dans le bocal 2; & fait descendre

l’eau à proportion. Quand le bocal

eh rempli d’air fixe au tiers ou au

quart 5 on le bouche bien fous l’eau



avec un bouchon
,
de façon que l’air

atmofphérique n’y entre point; on
le retire de deflus l’appareil , & en le

fecouant & l’agitant pendant quel-

ques minutes, Bair fixe fe combine
bientôt avec l’eau

,
& l’eau devient

une véritable eau gazeufe ou acidulé,O
On renouvelle cette opération aufîi

louvent qu’on a befoin cl’eau acidulé.

Si l’on a befoin d’une grande

quantité d’eau à la fois
,
on peut fubf-

îituer au bocal un tonneau
,
comme

on le voit, Figure i. On place fur

une table folide 8c fixe À ,
un ton-

neau debout B , de façon que fon

fond la déborde de quelques pouces,

pour y placer une canule ou tube

de bois C, de trois ou quatre pou-
ces de longueur : on pratique un

trou dans la partie fupérieure du ton*

neau, par où on le rempbt d’eau D.
Le refie de l’appareil le conçoit fa-

cilement en jetant les yeux fur la

Fig un. On opère de la même ma-
niéré que pour le petit appareil; 8c

voici comme on remplit le tonneau

On bouche bien la canule C, puis

on remplit le tonneau par Ion ou-

verture fupérieure D :
; e tonneau

exatlement plein
,
en bouche bien

cette ouverture; puis la canule bai-

gnant dans l’eau du vafe / qui fert

de réfervoir, on la débouche pour

placer le condu&eur 4 . A meiure

que l’air fixe monte dans le tonneau
,

Beau fort dans la même proportion
,

tombe dans le réfervoir , 8c de-là

dans le cuvier E. Quand le tonneau

efl au tiers ou au quart plein d’air

fixe
,
on retire le tube de commu-

nication
,
8c on bouche bien exac-

tement la canule fous l’eau. Cela

fait
, on renverfe le tonneau fur la

table : deux hommes l’agitent for-

tement pendant un certain temps;

huit ou dix minutes fuffifent
, 8c l’eau

fe trouve acidulée.

On met les matières étrangères

qui doivent entrer dans la compo-
fition de Beau minérale

,
après qu’on

l’a (attirée d’air fixe, parce qu’alcrs

on n’en perd rien
, 8c Bon eil plus

fur de Bexaâitude.

Aix-la-Chapelle. Mêlez dans

une eau que vous avez imprégnée
delà vapeur de foie de foufre , deux
grains ou environ de terre calcaire

,

quatre de fel marin
, 8c près de deux

gros d’alcali fixe par pinte.
(
Ou

imprègne Beau de la vapeur du foie

de foufre
,
comme on l’imprègne

d’air fixe; en mettant dans le flacon 3
du foie de foufre en liqueur , 8c le

chauffant un peu pour en dégager

les vapeurs
,
8c les faire palier dans

le bocal z ).

Aumale . deux grains de terre

martiale
,
quelques grains de terre

magnéfienne, quatre grains de fel ma-
rin a baie d’alcali 8c à bafe terreufe

,

deux grains de tourbe par chaque
pinte d’eau chargée d’air fixe, feule-

ment pour (attirer le fer 8c la terre.

Bagneres de Luchon. Com-
me elles reffemblent parfaitement à

celles de Barèges
,
voyi^ cet article.

Balaruc. Mettez dans de Beau

chaude échauffée au 42 e
. degré,

pour foixante livres d’eau, trois gros

de terre calcaire ; verfez-y quelques

gouttes d’acide vittiolique afiez éten-

du d’eau pour que Beffervefcence

foit lente 8c douce , bouchez bien

le vafe pendant douze heures, puis

mettez y une once de fel marin,

8c trois gros de fel déliquefeent.

Bard.XJcx fcrupule d’alcali, quinze

grains de terre magnéfienne
,
huit à

dix grains de félénite par pinte d’eau

chargée d’air fixe.
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Bàrège, Dans de l’eau échauffée

depuis 28 jufqu’au 40
e

. degré de

chaleur
,

mettez une très - petite

quantité de foie de Touffe à bafe d’al-

cali j de l’argile phlogiffiquée , Si du

Tel marin à bafe terreufe ,
le tout

environ deux grains par pinte.

Bonnes. Mêmes principes que
les précédentes, excepté que le foie

de foufre eft à bafe terreufe
,
Si qull

ne faut point de fel .marin à bafe

terreufe.

Bourbonne. Par pinte d’eau

échauffée depuis le 45
e jufqu’au 55

e
.

degré, un gros de fel marin ordi-

naire
,
huit de félénite , & quelques

grains de terre magnéfienne.

Bus sAN G. Par pinte d’eau acidu-

lée
,
quelques grains d’alcali

, &. très-

peu de fer ou de mine de fer.

Caransac . Mêlez de Peau mar-
tiale avec un peu d’eau fulfureufe

artificielle.

Châteld on. Par pin te d’eau for-

tement acidulée, trois grains de ma-
gnéfie

,
quatre de terre calcaire ,

quatre d’alcali minéral
,
quatre de

fel marin
, Si deux de terre martiale.

Cîia telGUYon. Par pinte d’eau

chauffée au vingt- quatrième degré
,

cinquante- cinq grains de fel marin
,

quelques grains de fel ü’epfom ; char-

gez. enluite cette eau d’air fixe
,
puis

ajoutez-y quatre gros de magnéfie Si

de terre calcaire, & s’il efi néceffaire,

redonnez encore de Pair fixe pour
diffoudre les terres oi acidifier l’eau.

CoNdk .Par p in îc d
?

e au 1 égérem e nt

acidulée
,
un peu de fer, cîu fel marin

à bafe terreufe environ fix grains *

& Huit grains & demi de félénite.

Epsom . Une demi-drachme de fel\

d’epfom par livre d’eau.

Sœdlitz
,
quatre drachmes de fel

dfepfoiB ^ & environ une quarantaine.

EAU
de grains de fel marin déliquefcent»-

Seydschutz . Par pinte, près

d’une once de fel d’epfom
,
un fer li-

pide de félénite, & une vingtaine

de grains de fel déliquescent*

Forges * Mettez un grain de li-

maille de fer
,
cl quelques grains de

terre magnéfienne dans une pinte

d’eau imprégnée d’air fixe, bouchez
la bouteille

; au bout de vingt-quatre

heures débouchez-la, Si goûtez l’eau,

fi elle efi un peu acidulé , vous 1ail-

lerez évaporer l’acide furabondant.

Lamothe. Par pinte d’eau échauf-

fée au quarante - cinquième degré,

quarante-huit grains de fel commun -

,,

un fcrupule de fel d’epfom , dix à

douze grains de fel marin à bafe de

magnéfie, un grain de terre argile ufe*

Si vingt - cinq de félénite.

Langeac. Par pinte cPeau acidu^

îée
, douze grains d’alcali fixe

,
douze

de terre magnéfienne,& deux d’argile..

Mebague. Par pinte d’eau aci-

dulée, environ quarante grains d’af-

caîi minéral-, mêlé d’un pen de fel

marin
, & environ quatorze grains de

terre magnéfienne, avec un foupçprt

de. terre martiale;

Montb rison. Pour quarante li-

vres d’eau acidulée
,
cinq gros Sc

huit grains de terre magnéfienne, &
cinq gros & demi d’alcali.

Mont - zr Or. Par pinte d’eau ,,

mettez un gros d’alcali minéral
9,

ajoutez-y une goutte, au plus, de-

pétrole blanc; faites échauffer Peau
jufqu’au trente - fixième degré, en
ayant loin de l’agiter; cela fait,,

filirez-la
,
pour retenir le bitume qui

ne feroit point difions
,
mettez-y un

demi- gros d’alcali minéral
,
acidifiez.

Peau; enfin ajoutez-y un grain de
terre martiale , un peu de terre cal-

caire Si de félénite»

/
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Pjssy . Par pinte d’eau

,
deux gros

de fel féléniteux
,
mêlé de terre mar-

tiale , dix* neufgrains de fel d’epfom 9

8c fix de vitriol de mars,

Ptmont. Par pinte d’eau aci-

dulée
,
un grain de terre martiale

,

quelques grains de fel déliquefcenr,

vingt grains de terre magnéfienne.

Fougues . Par livre d’eau acidu-

lée
,
un demi- grain cle terre martiale,

treize à quatorze grains de terre

magnéfienne
,
un demi-fcrupule en

tout de fel marin & d’alcali minéral,

Pouillon . Par pinte d’eau
,
dans

laquelle on a fait palier un peu d’air

fixe
,
mais pas allez pour la rendre

acidulé, deux gros & quelques grains

de fel marin à bafe tèrreufe non
déliquefcent

,

P

r

o vins . Par pinte, deux grains

de fel de glauber, un peu moins de

fel marin à bafe terreufe , un peu de

vitriol martial & de la féléniîe.

Sail. Par pinte d’eau très-acidu-

lée, trente grains d’alcali minéral,

quinze grains de terre magnéfienne

6c un grain de terre martiale.

Saint-Amand. De l’eau com-
mune, imprégnée feulement de va^

peurs de foie de foufre..

Sain t-Gaimïer.Dans u n e liv re

d’eau très - fpiritueufe environ neuf
grains cle terre magnéfienne, deux de

félénite, un peu d’alcali végétal,

deux grains par pinte.

Saint- Myon » Par pinte d’eau

acidulée
,
trente grains d’alcali miné-

ral
,
quatre grains de fel marin, Sc

douze de terre magnéfienne.

Seitz . Dans de Peau acidulée,

quelques grains de fel marin , 6c

d’alcali
, 6c un foupçon de terre

ferrugineufe,

SP a. Par pinte d’eau très-acidulée,

un peu plus d’un grain de fer
,
un peu
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moins d’n n grain d’alcali végétal

, 6c

fix grains de terre
,
partie calcaire g

partie magnéfienne
, 6c partie ar-

gileufe.

Vais . Pour imiter les eaux fpi-

ritueiifes des quatre fources de Vais*

par pinte d’eau très-acidulée
,
un

demi-gros d’alcali & un peu de fer.

Pour imiter les eaux vitrioliques de
la Dominique de Fais par pinte

d’eau acidulée , à peu près dix-iept à

dix -huit grains de vitriol, cinq ou
fix grains de terre argileufe & autant

d’alun.

Vian . Par pinte d’eau échauffée

depuis le vingt fixième jnfqu’au qua-
rante-huitième

,
un demi-gros en

tout d’alcali minéral, d’alcaii végé-
tal

, 6c de fel marin
;
puis acidulé#

cette eau, enfiute ajoutez-y trois à

quatre grains de terre magnéfienne

6c un peu de terre argileufe.

Telles font les différentes pro-
portions d’après lefquelies on peut
imiter les eaux mine raies les plus-

connues 6c les plus en uiage en
France. C’eit au médecin habile &
inftruit à favoir les ordonner à pro-
pos. M. M„

EAU
,
Agriculture

. (
Voy'e{ ce qui a

été dit fur le mot Arrosement ),

Eau
,
Médecine rurale . L’eau eff

la boiflon la plus commune & la-

plus ufitée ; elle fert de bafe a tous-

les alimens, 6c joue le principal rôle

dans l’économie animale,

I. De Veau conjidérce comme boijfonv

L’eau la plus claire
,

la plus légère

& conféquemment la plus pure y
exempte cle tout corps hétérogène r
efi la meilleure. Pline a dit que la

bonne eau devoir être
,
en quelque*

manière ^ femblable à Pair. Sous
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point de vue, celle de rivière mé-
rite la préférence fur les autres ,

comme la plus faine de toutes, parce

que le foie il Ta échauffée
, & qu’elle

efl prefque toujours empreinte d’un

peu de fel qui la rend apéritive dans

certains pays tempérés. Souvent elle

efl trouble
,

il cfd vrai
;
mais on

l’éclaircit en la 1aidant repofer ou
filtrer dans des vafes bien propres,

& deflinés à cet tifage. Elle facilite

la codion de certains légumes
, les

attendrit plus promptement que toute

autre efpèce d’eau ; les blanchiffeufes

ont fort bien obfervé qu’elle diffoî-

voiî mieux le favon , & nettoyoit

mieux le linge que ne fait l’eau de

puits ou de certaines fontaines. C’efl

aufli par la même raifon qu’elle méri-

te la préférence en médecine fur les

autres pour remplir différentes indi-

cations; tout paroît concourir à lui

donner la préférence.. Pour l’ordi-

naire elle coule fur un beau fable,

fur des gros cailloux
; fa rapidité

contribue beaucoup à fa pureté
,
elle

Fépure par les différons chocs qu’elle

lui fait éprouver.

IL Ses qualités & fa manière d'agir

comme médicament . On devroiî la

guérifon de beaucoup de maladies

au feulufage de Peau, fi les malades

& les médecins eux-mêmes étoient

plus patiens; les féconds pour atten-

dre les mouvemens critiques de la na»

tare
, & les premiers pour fupporter

leurs maux. Le fameux Dumoulin

,

médecin de Par's
, s’exprima ainii

au dernier moment de fa vie
; je ne

connois que deux grands médecins,
la Dïète & PEau.

L’eau
, en délayant les matières

épaiffes
,
gl airenies & d’une con Pi-

tance très-vifqueufe
, les rend plus

aptes à l’évacuation ; & je ne com-
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prends pas pourquoi dans le prm»
cipe des maladies, on fe hâte d’ac-

cabler les malades de remèdes : ne
retireroit-on pas de plus grands avan-

tages en les inondant
,
pour ainfi

dire
,
d’eau légèrement dégourdie

,

afin d’examiner fi la nature ne vou-
droit pas agir d’elle-même ? Quel-
quefois

, & îe plus fouvent
,
quand

la matière n’efl pas trop abondante,
elle agit plus efficacement

, aidée pat

le feul fecours de Peau
,
que par

les remèdes les plus énergiques.

On peut dire que c’efl un remède
excellent

,
fupérieur à tous les autres

par fes vertus, & qui feul fuffit à

la guérilon de la maladie la plus

opiniâtre
,

pour laquelle on em-
ploieroit en vain tous les autres

fecours de Part. L’eau efl le véhi-

cule naturel de la plupart des médi-
camens, & c’eff elle qui diffribue les

uns & les autres dans les diverfes

parties du corps.

Les médecins qui répètent fi fou-

vent qu’il faut employer des remèdes
îrès-a&ifs pour vaincre les maux
considérables , ne doivent pas igno-

rer que , pendant les épidémies
,

il

fuffit de boire une grande quantité

d’eau
,
afin d’empêcher l’apparition

des maladies les plus graves.

C’eff: par fa propriété de difioudre

certaines fubfiances, qu’elle efl Pinf-

trument chimique de Panaîyfe menf-
truelîe

,
dont l’application efl très-

étendue. C’ell aufli à ce titre qu’elle

fert à préparer des bouillons
,
des

gelées ,desfirops, des boitions agréa-

bles, comme orgeat, limonade, Sec.

&z qu’elle fournit plufieurs remèdes

fous une forme commode.
III, Les qualités de Peau varient

félon le degré de froid & de chaleur .

Les qualités de Peau en général font
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très-étendues ; elles varient félon le

degré de froid & de chaleur.

i°. De r'eau froide
, & fon action

comme médicament . Perfonne n’ignore

qu’on doit boire l’eau au même de-

gré de froid & de chaud que îa na-

ture la donne; en général , il vaut

mieux boire l’eau froide que chaude ;

froide, elle fatisfait plus les vues de îa

nature, & pourvoit mieux au befoin

que l’on cherche à remplir. Elle ap-

paife la foif
, 8c ranime davantage ;

elle flatte Peflomac ainfi que le palais.

L’eau froide eil fans contredit le

tonique le plus naturel 8c le plus

approprié à toute efpèce de relâche-

ment. Mal à propos des auteurs fe

font récriés contre fon ufage ; ils

ont prétendu que ceux qui ne bu-

voient que de l’eau
,
étoient foibles >

d’un tempérament délicat. 11 y a

tout lieu de croire qu’ils ont fait ces

obfervations dans des pays froids ,

humides 8c marécageux : elles font

bien oppofées à celles faites jour-

nellement dans les pays chauds. Les

montagnes
,
comme celles des De-

venues
,
de la haute-Auvergne

,
dé-

pourvues de vin, parce que la chaleur

& le degré de température, ne font

point propres àfavoriferlavégétation

de la vigne, enfourniffent les preuves
les plus frappantes. Le payfan de ces

pays ne boit que de l’eau
, fouvent

ne mange que de mauvais pain
, 8l

rarement efl-il malade. On n'y a

prefque jamais obfervé de maladie

épidémique. La falubrité de l’air, il

eil vrai
,
peut y influer

;
les hommes

y font gros & gras ; ils portent fur

leurs figures les rofes de la fanté la

plus décidée. A quoi attribuera-ton

cette force qui leur eft fi naturelle ?

cet état de fanté chez eux fi fort 8c fi

durable ? Soyons de bonne foi % 8c
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convenons que s’ils jouiffent de ce

t réfor
, 8c d’un bien h précieux, ils

le doivent en grande partie à la

pureté des eaux
,
8c à la falubrité

de Pair qu’ils refpirenî.

Dans le bas - Languedoc ,
oii les

vins de toute efpèce font abondans,

8c à un très-vil prix
,
les femmes en

général rfen boivent point. C’efl

meme une loi parmi elles : les mères
de famille fe font un point d’honneur

de n’en point donner à leurs filles ^

8c même de leur en faire perdre

l’habitude
,
quand elles ont atteint

Page de raifon
,

fi elles en buvoient
dans un âge plus tendre : comme
remède

,
elles ne leur permettent

feulement que de rougir l’eau avec le

vin ; mais en revanche les hommes
en boivent beaucoup

,
8c il n’eû pas

de journalier à qui il ne faille par

jour deux ou trois pintes
, mefure de

Paris ; ils font affurément moins forts

8c moins vigoureux que les habitans

des montagnes voifmes , & font

fujets à des maladies qui les enlèvent

à la fleur de leur âge. Ils contracte-

roient moins de fluxions de poitrine 5

s’ils favoient ou voulaient bien trem-

per leur vin.

J’ai obfervé que dans le bas-Lan-*

guedoc j les femmes qui s’habiîuoient

à boire du vin, fans cependant com-
mettre des excès dans ce genre

,

avoient de la barbe tout comme les

hommes, 8c qu’elles étoient forcées

de le la faire une fois la femaine
,
je

crois que la crainte en retient beau»
coup

;
c’efl même ce qui engage la

plupart des mères à le défendre à

leurs filles.

L’eau froide prife immédiatement
après le repas

,
efl préférable à tout

ce qui peut aider la digeftîon. Elle

a’a pas les mconvéniens de certains
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clfoeftifs incendiaires. Les eftomacs

les plus foibles retireront les meil-

leurs effets de fon ufage. Le cafté &
toutes les liqueurs fpiritueufes, qu'on

appelle vulgairement poufle-café, ne

remontent point les forces digeftives

au degré naturel & néceffaire àO
une bonne digeftion. Comme toni-

que , l’eau froide coopère beaucoup
à la digeftion. Elle agit plus vivement
comme diflolvant. Si la bile qui

abonde dans Linreftin duodénum
pendant la digeftion

5
eft trop épaifle

de trop vifqueufe; ft elle s’y rend
avec trop de lenteur

,
dans ce s deux

cas
,

la digeftion fora parefteufe
,

mais par bufage de beau froide
>
elle

deviendra alors ailée.

2 0
. De t'eau glacée

, & fon action

comme médicament. L’eau à la glace
,

en diminuant bâcreté de la bile, en
lui enlevant fa caufticité, peut faci-

liter la digeftion. L'ufage du café Si

des liqueurs fpiritueufes ne rempli-

roient point ces indications
, & bien

loin d’adoucir cette humeur fi né-

çe flaire à l'économie animale
,

ils

augmentent fon âcreté ,
la rendent

corroftve
, & produifent des fpafmes

Si des convulfions.

Je perde, Si je crois en effet que
les perfonnes furchargées de beau-

coup d’humeurs 6c d’embonpoint
9

retireroient des avantages du café

Sc des liqueurs fpiritueufes 9 parce

qu’elles ont befoin de véhicule ca-

pable de brifer Si ronger leurs hu-
meurs, Depuis quelques années le

café eft devenu fort à la mode en

France; mats il faut aufli convenir
que c’eft plutôt par ton 6c par luxe

qtbon s’eft .affervi à fon ufage
,
que

par befoin : beau très- froide lui eft

préférable. On n’a qu’à jeter les yeux
fur les perfonnes riches

,
qui vivent
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fomptueufement

,
accoutumées à des

grands repas
5 6i on verra que ,

pour
fe bien porter , elles boivent à la

glace tant en hiver qu’en été , Si

qu’elles ont befoin d'un tonique aufli

fort , aufli fpécifique
,

afin de ra-

nimer les fonctions de leur efto-

mac
;
enfin pour pouvoir digérer.

N’obferve-t on pas en été les bons
eflefs produits par les glaces au ci-

tron
, à la grofeille

,
au verjus, &c.

immédiatement après le repas? elles

font le plus grand bien
, 6i rien au

monde ne fait mieux digérer. Je

conviens cependant que tous les efto-

macs ne s’accommodent pas de Peau
très-froide ; mais elle ne fera jamais

mal à celui dont beftcmac fera trop

tendu Si trop irrité, 6l qui la boira

à la température du io ou n de-
grés , indiquée par le thermomètre de
Réaumur; c’eft en général celui de
beau fortant d'une bonne fource

,

pendant chaque faifon.

3°. Veau tiède de z5 d go degrés >

eft encore d’une grande utilité dans
l'économie animale

,
prife fous forme

de bain ; (
roye^ le mot Bain)

elle produit les plus heureux effets

dans les convalefcences longues ,

pénibles Si laborieufes
, fur -tout

îorfque les organes digeftifs ont été

trop irrités par l’ufage des purgatifs

dont on a abufé dans le traitement

des maladies : dans ce cas
,
c’eft un vé-

ritable fpécifique. Elle feule relâche

ces parties, leur redonne la fouplefie

naturelle , Si rétablit l’ordre des

fondions. Dès lors on n’obferve plus

ces diarrhées
,
ces affe&ions lienré-

riques & coeliaques, qui font pres-

que toujours irréparables de cet

état.

cl° . Eau chaude de 40 à 6b degrés :
1 1 ç) *

fon action comme médicament . Je crois

qu’on
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qu’on pourrait abfolument fe paffer

de donner les émétiques antimo-
niaux dans beaucoup de maladies. Si

Ton vouloir ie borner à faire boire

aux malades beaucoup d’eau chaude
,

il arriveroit moins d’inconvéniens.
Nos anciens connoitîbient - ils les

préparatifs d’antimoine ? Non
,
fans

doute
; ils fe fervoient des huileux

,

des corps doux, qui , en pefant fur

Peftomac
, forçoient ce vifcère à

entrer en convuliion
, & par ces

moyens ils avoient les mêmes réful-

tats que nous
,
en donnant le tartre

émétique
,
ou bien i’ipécacuanha.

On rifquera toujours moins d’irriter,

d’exciter la fenfibilité de la mem-
brane nerveufe de Peftomac

, & des

autres viicères abdominaux. Il faut

auffi convenir que l’eau chaude
,

comme émétique
,
ne peut pas trou-

ver une place dans tous les cas ou il

faudra fecouer fortement. Les émé-
tiques antimoniaux font alors pré-
férables

, fur-tout lorfqu’il eft né-
ceffaire de donner une commotion
à la machine

, changer la maniéré
d’être du principe vital qui fe trouve
dans un état d’affaifiement 6z d’iner-

tie. M. AM,

Eau
, confidérée comme boifîon

,

Médecine vétérinaire. Auflitôt qu’une
maladie épizootique fe manifefte

,

on accufe l’air d’en être le principe
,

& je doute fort que l’air foit la

caufe d’aucune maladie en ce genre
,

à moins qu’on habite les bords des
marais. Les eaux corrompues

, ou
fimplement expofées au gros foîeil

d’été
5 dont on abreuve les beftiaux,

contiennent le germe ou de la pu-
tridité ou de l’infalubrité

; il n’eft

donc pas étonnant que les animaux
ioient malades. J’ai beaucoup vu

Tome IV,
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1

& fait traiter déépizooties
, ( voyer ce

mot) & Pobfervation m’a démontré,
i°, que prefque toutes paroiftoient

dans les plus forîes'chaleurs de Pété;

% que les animaux infedés avoient

été réduits à boire Peau des mares
,

ou de mauvaifes eaux
; 3

0
.
que

prefque toutes les épizooties étoient

inflammatoires
,
putrides & gangré-

neufes.

La conftruftion des Citernes
(
voy m

ce mot ) préviendrait ces fâcheux

inconvénîens
,

puifqii’elles fourni-

roient une eau falubre ôc allez fraîche

pendant toute l’année
; mais le pro-

priétaire craint la dépenfe, &c les do-

in efliques la peine de puifer cette eau

&C de ia donner à l’animal. La conf-

titution des faifons permet, pendant

plùfieurs années de fuite
,
que les

animaux ne péri fient pas de la boif-

fon de l’eau des mares; le proprié-

taire croit qu’elle fera toujours auffi

favorable , l’épizootie furvient
,

il

fe lamente en vain
,
perd fon bétail

& n’eft pas plus prudent à l’avenir.

Je dirais à cet homme : Combien
avez-vous perdu par la mortalité de
vos beftiaux ? combien vous aurait

coûté une citerne ? &C combien vous
çn coûtera-t-il pour remonter votre

labourage ? En bien
,
calculez ac-

tuellement quelle eft la dépenfe la

plus dure <k la plus pelante
, & n’ou-

bliez pas qu’une citerne bien faits

dure des fiecles. Revenons aux qua-
lités de Peau.

Toute eau de mare eft mal-faine;

elle tend journellement à fe putré-

fier, & par conféquentà s’alcalifer „

(
voy. le mot Alcali) & dans aucun

cas quelconque
,

loin de défaite-

rer l’animal
,
de Phume&er

, de le

rafraîchir , elle porte dans fon fein

un principe incendiaire & putride 9

L
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fon fang fe décompofe

,
s'enflamme ,.

St l’inflammation St la gangrène ne

tardent pas à produire les ravages

les plus prompts St les plus affreux ;

un feul coup-d’œil jeté fur les eaux

de mare , offre une démonPration

complète de leur corruption. Que
de crapauds

,
que de grenouilles

vivent, fraient St fe multiplient

dans leur fein ! Qui n’a pas obfervé

cette humeur muqueufe
,

qui naît

d’abord en maffe fur les œufs de ces

inleéles
,

St enfuite fe déroulant

peu à peu
, reffemble à une corde

de plufieurs aunes de longueur,.

Dès que Finfede efl fort! de fon

©euf, cette matière s’élève à la fu-

perncie de l’eau
,

s’y putréfie en

très-peu de temps, St répand une

odeur infeéfe St marécageufe dans

tout le voifinage. Pour exciter cette

putréfaèfion
,
ce mauvais air

,
il n’eû

pas néceifaire que les chaleurs dé-

vorantes fe faffent fentir
;
c’eff dans

3 e mois de mars ou d’avril
,
St au

pîutard en mai fuivant les climats :

voilà de Peau déjà viciée. Que fera-

ce donc dans les mois fuivans ? Je

cite cet exemple, parce qu’il efl

fenfible aux yeux les moins accou-

tumés à fuivre la marche de la

génération des différens êtres». Si

on entre dans de plus grands dé’

ïails-, on verra une roule innombra-
ble de petits animaux y vivre, y
jouer, y multiplier; mais comme
aucun ne paffe d’une métamorphofe
à, une autre fans fe dépouiller de fon

enveloppe , St que ces métamorpho-
ses font toujours au nombre de deux
©u de trois

,
on doit juger de Lamas

prodigieux d’immondices qui s’accu-

mule dans toute eau Pageau te
;
des-

lors. quel' foyer de putridité !

:A cette

maffe dfanimatîx dont la dégrada»
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tion de groffeur va jufqu’à les rendre

imperceptibles à la vue
,
fi on ajoute

celle que le microfcope fait décou-

vrir, on verra par fon fecours ,
que

dans la plus petite goutte de cette

eau
,

il exiPe encore une multitude-

innombrable d’animalcules, dont la

vitalité eP fans doute foumife aux

mêmes loix que celle des infedfes plus

volumineux. Faut-il chercher ailleurs-

la caufe des épizooties l

Quand même ces eaux Pagnantes

feraient pures
,
elles ne feroient pas

faines. Le foLeil ayant dardé fes

rayons depuis fon lever jiffqu’au

moment où il difparoît de deflus

l’horizon , les échauffe ,
St à mefure

qu’elles s’échauffent , elles perdent

une partie de l’air qu’elles s’étoient

appropriée , St cet air eP ce quf

leur procure la qualité P précieiFe

St fi néceffaire à la digePion*.

L’eau tiède
,
Feau chaude pèfe fur

FePomac
,

ralentit la décompo-
Ption des alimens, relâche les fibres,.,

tandis que Feau froide leur redonne
du ton St du rePort

, & entretient

la fanté de l’animal. Prenez une-

certaine quantité d’eau
,
divifez-lâ

en plufieurs portions
,

faites -ens

chauffer une au degré 25 ,
Fautre ait

degré 40 ; enfin
,

faites bouillir

féparément une des portions, plon-

gez un aréomètre
, (

voye^ ce mot )

dans Feau froide St. fuccePivement

dans toutes* les antres à difièrens

points de chaleurs , St vous verres,

que plus ces. eaux approcheront

du degré 80
,

plus elles feront

pefantes , par conféquent moins
digePives.

L’eau eP îa feule boiffon des an!»

maux
,

St le fourrage fec eP eus

général leur nourriture; ils ont donc

befoin d’être en plus grande pra»
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portion que l’homme; dès-lors

, fi

ce premier befoin de la vie manque
ou eft infalubre ou corrompu

,
il

eft inutile de penfer que les bes-

tiaux piaffent fe bien porter
, &c

par coniéquent faire le travail qu’on

icroit en droit d'attendre d’eux. De
toutes les erreurs, la plus abfurde

eft de penfer que plus une eau eft

trouble, & plus elle engraiffe l’ani-

mal. ( Foye\' ce qui a été dit au mot
ÂBREÜ V O I R

)

Trois fois par jour faites boire

ranimai.
5 foit en été Soit en hiver ;

p us raifonnable que 1’homme, i 1 ne

boira pas au-delà de fes befoins ;

mais ayez attention
,
lorsqu’il revient

des champs, dans l’été fur -tout,
de le laiffer manger tranquillement

pendant une heure avant de lui

donner à boire.

Certaines eaux
,

quoique très-

claires
, très- limpides

,
font nuifibîes

à toute efpèce d’animal domeftique ,

dans ce cas
,
tout eft relatif : on

connoît plufteurs fources qui oc-

cafionnent des coliques
,

des tran-

chées affreufes mais ces eaux con-

tiennent en elles-mêmes des prin-

cipes métalliques , du cuivre, par

exemple
,

tenu en diAblution , &
l’expérience prouve en général

,
que

toutes les fources voifines des

mines font mal-faines, .... Les eaux

trop fraîches produisent des effets

funeftes
, fur-tout lorfque l’animal

eft échauffé par le travail, ou fon

fang allumé par la chaleur : c’eft

le cas de laiffer ces eaux pendant

quelque temps expofées à la cha-

leur de 1‘atmofphère. Comme tous

les fluides tendent toujours à fe

mettre en équilibre , elles ont dans

moins d’une heure acquis le degré
de chaleur de Fatmolphère ; cette
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chaleur feroit trop forte en été »

& l’eau ne feroit pas suffi faine

qu’elle l’étoit quelque temps aupa-

ravant
,

ôc elle relâcherait l’ef-

tomac.

Lorfque les chaleurs fe font fe n«

tir
, & fur-tout dans la canicule

f

quelques gouttes de vinaigre jetées

dans beau jufqu’à ce qu’elle foit

légèrement acidulée
,
donneront une

boiffon faine
,
qui calmera l’impé-

tuofité du fang, & fur-tout prévien-

dra oc dimiritoera la putridité des

humeurs
,

fi dangéreufe & fi. funefte

dans cette faifon. Le nitre à petite

dofe produiroit le même effet ,

quant à la diminution de l’effer-

vefcence, mais je ne crois pas Fun

& l’autre d’excellens prélervatifs

contre les progrès de la putridité

une fois commencée ; ils coûtent

fi peu
,

que je fuis furpris que
leur ufage ne foit pas plus fré-

quent.

Ce que j’ai dit fur les effets de

l’eau, ou froide, ou tiède, ou chaude,

concerne feulementl’animal en fanté;

mais dans toutes les maladies inflam-

matoires
,

la boiffon doit être au

moins tiède.

Si on étudioit un peu plus la

nature, fi on s’attachoit uniquement
à aider fes efforts & non à les

prévenir ou les contrarier
,

l’eau

fimple pourrait être regardée comme
une médecine univerfelle. La do-

mefticifé ,
il eft vrai, a beaucoup

changé la conftitution des animaux ;

cependant iis font beaucoup moins
que nous éloignés de leur premier

type
, &c par conféqueat ils ont

moins de befoins
,
& fur-tout moins

de maladies. Livrés à eux - mê-
mes

,
Feau eft: prefque leur feui

remède»

L z
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Eau Blanche, Médecine vétéri-

naire . Boifîbn ordinaire des animaux

malades. Sa préparation efl décrite

au mot Boisson.

EAUX AUX ÏAMBES , Méde-
cine VÉTÉRINAIRE. Cet article nous

a été communiqué par M, linjara ,

Médecin vétérinaire . L’on appelle de

ce nom une maladie externe, le plus

fou vent chronique, quelquefois in-

flammatoire & conîagieiüe , mais

jamais, aiguë ; elle s’arfnonce par un

léger engorgement de la couronne,
du paturon ou du boulet

,
une dou-

leur plus ou moins vive qui excite

l’animal à lever les jambes très haut

,

même à le renverfer de côté
,

lorf-

cju’on les lui touche ou que quelques

corps étrangers
,
tels que la litière,

les frappent brufquement, un écou-

lement d'une humeur fanietife , âcre

qui irrite peu à peu les parties fur

lefquelles elle coule, & y fait naître

les mêmes accidens. L’engorgement
le propage enfuite le long de l’extré-

mité en remontant peu à peu jufqu’aœ

milieu du canon
, 61 quelquefois

jufqifau genou & au jarret ; l’écou-
lement devient plus abondant

, rhu-
meur eft plus épaiÜe

,
plus corroiive

,

fent très mauvais
,
corrode les par-

ties déclives
,
rend le îiffu du fahot

mol & fpongieux
,
le défonde quel

quefois à la couronne , détruit la

fourchette
, & y fait naître des fies

ou crapauds
; les poils fe hé ri fient

,,

tombent cz l.aiffent voir la peau (Pur e

couleur tantôt livide
, tantôt blan-

châtre-, îranfpa-rente, parfemée de
véfieuks renfermant l'humeur qui
découle abondamment & goutte â

goûte ; plufreurs de ces véficules-

s'ouvrent enfemble
, forment des uU

eères où Pou voit naître des poireaux,

des grappes
,
les plis du paturon s ex-

corient
,

il en ré iulre des cre varies

quelquefois très - profondes ,
l’hu-

meur devient épaiffe
,
diverfement

colorée purulente
,
d’une âcre té qui

porte aux yeux ; la peau prête àl’af-

fluenee des liqueurs qui abondent
,
la

jambe devient une maffe très-voîumi-

neufe qui fatigue beaucoup l’animal

dans fa marche & le fait boiter ;
celle

qui l’avoifine ne tarde pas à être affec-

tée & Quelquefois fucceffivementil
^ ,

toutes les quatre ; l’animal dépérit

infenfiblement
,

quoiqu’avec beau-

coup d'appétit, &z le trouve hors de

fervice long-temps avant d’être ufé*

En général, cette maladie eft hideufe,

défagréable & très-dégoûtante ;.les

extrémités poftérieures en font plus

fréquemment attaquées que les.

antérieures...

Telle eft la marche des fymptômes
lorfqu’on abandonne le mal à ia

nature. Si on la contrarie par des

moyens violens
,
fi on arrête l’écou-

lement par l’application fubiîe des

aftringens, des répercuftîfs, des corps

gras qui bouchent les pores (
mé-

thodes qui ne font que trop en ufage,

ci dont les charlatans qui fourmillent

dans la médecine vétérinaire comme
dans la médecine humaine, favent

tirer parti fans s’embarraffer des

Usités
, ) les accidens énoncés fe

faccèdent très rapidement, il fe forme

des mules traverfines, des malandres,

des folandres ;
il fur vient des clau-

dications plus ou moins fortes, des

javarîs tendineux très- mauvais qui

entraînent quelquefois la. perte de

3 "animal des engorgernens aux jar-

rets
,
aux genoux , aux cailles

, de

l’oedème fous le ventre, des tumeurs

& des abcès aux aînés , au fourreau

aux mamelles ,
aux fexîes

,
aux ars %
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au poitrail

,
à l’encolure; des dartres

,

la gale
,

le roux vieux
; les urines

deviennent troubles, blanchâtres,

abondantes
;
il iurvientdes diarrhées

colliquatives
,
&c. ce qui eft alors

fort heureux, ou rhumeur le porre

à l’intérieur & occafionne des ra-

vages qui conduifent plus ou moins
promptement l’animal à la mort

,

tels que des épanchemens dans le

ventre & dans la poitrine
,

la four-

bure, laparalyfie de barrière-main,

la purulence des urines, des tian-

chées violentes & io£h:mmatoires

,

des obffméfions cl des abcès clans

les glandes méfentériques
,
dans les

reins
,
la rate , le foie ,

les poumons
,

des péripneumonie^, des flux par les

nafeaux d’une matière plus ou moins

épaiiTe
,
diverfement colorée , mais le

plus fouvent jaunâtre
,
des angines

,

des toux chroniques qui donnent

naiffance à la poulie
,
des dégoûts, la

fièvre lente, le marafme , & très-

fouvent le farcin & la morve.

Les caufes de cette maladie font

internes & externes, on doit placer

parmi les premières les difpofltions

dues à la .nature des pays ou les

ehe vaux ont pris naiffance
, & à leurs

• Jt
1

formes primitives. Ainfl les hollan-

dois
,
les flamands

,
les picards , les

normands, les bretons, les comtois

y font plus difpofés que les autres.

En général
,
tous ceux dont les jambes

font greffes, chargées de poils., dont
le tempérament eff lâche & moi

,

de quelque pays qu’ils foient y font

très fu jets
;
les autres caufes internes

font très- communément encore une
gourme mal -jetée, des maladies

inflammatoires mal traitées ,1e reflux

du lait dans le fang après la mort
du poulain [ou fa féparation d’avec

fa mère
; une mauvaife nourriture

E A U gj

prife dans des terrains marécageux
,

l’excès du travail qui appauvrit le

fang &c fait engorger les jambes,

fufage ? ong- temps continué des lu-

dorifiques & des remèdes échauffans,

les fuperpurgations ,
les faignées fré-

quentes qui produifent le même effet,

1 obéfité
, le défaut d’exercice qui

facilite l’accumulation & la ftagna-

tion des humeurs dans les parties

inférieures
,

des boutons ou des

cordes de farcin fur ces parties,

&c. &c.
Les caufes externes font plus mul-

tipliées & plus fréquentes, on doit

mettre au premier rang l’arrêt de la

transpiration & tout ce qui peut y
donner lieu

,
tels que la viciffitude

& l'intempérie des faifons, le paffage

fubit d’un air chaud à un air froid,

le féjour, pendant la nuit fur-tout,

dans la neige
,

l’humidité & la

pluie
,

le lavage des jambes avec
l’eau froide à la rentrée du travail*

lorfque les animaux font en fueur ;

nous placerons enfuite la malpro-
preté

,
les mauvais foins

, le long

féjour dans des écuries humides ,

dent l’air cil ffagnant
,

telles que
celles pratiquées dans des caves fer-

mées trop exaéfement
,
ou les ani-

maux font entaffés les uns fur les

autres, ou l’on laiffe féjo'urner Furine

& le fumier ; la marche dans des

boues âcres & corroffves , le féjour

de ces boues entre les poils & fur les

jambes
, la coupe de ces poils pen-

dant fhiver
,
ce qui non-feulement

laiffe la peau à nu
,
mais fait encore

l’effet d'une broffe dans les plis du
paturon lors de la flexion ; irrite la

peau 6c: l’excorie; les enchevêtrures

les atteintes,, la mauvaife application

du feu
,

celle' des véficatoire's dans»

le paturon
,
né ce lia ire quelquefois

l :
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pour produire une révulfionheitreufe

dans certains cas maladifs , la longue

co-habitation avec un ou plufieurs

chevaux déjà infeélés d’eaux, &c.&c.

Cette maladie eil plus commune
pendant l’hiver & le printemps

,
que

pendant l’été & l’automne, & dans

les grandes villes que dans les cam-

pagnes ; elle paroît être enzootique

à Paris
,
qui réunit toutes les caufes

,

les externes principalement ; elle y
règne en toute failon ; les temps mois

la développent fenfiblement , les

grandes féchereffes & les fortes

gelées en retardent les progrès; la

cure en eil alors beaucoup plus aifée ;

elle n’eft le plus fouvent que pafiagère

dans la plupart des autres endroits:

il ep efi meme
,
comme les pays éle-

vés & montueux tels que la Navarre,

le Limofin
,

l’Auvergne
, &c. ou

elle eil inconnue»

Le traitement eil curatif ou pal-

liatif
;
on doit efpérer beaucoup du

premier fi le mal eff nouveau , le

fujet jeune, d’une bonne conflitu-

îion, ck la caufe externe ou connue ;

on fe bornera au fécond
,
îorfque le

mal fera ancien
,
qu’il aura fait beau-

coup de progrès
,
que le fujet fera

vieux, mal organifé & que la caufe

fera interne ou inconnue ; on y aura

a 11 fil recours pour les chevaux dont
la poitrine fera foible

,
qui feront

poirai fs
,
qui auront fait beaucoup

de déperditions par l’excès de tra-

vail
, chez lefquels il y aura compli-

cation de caufes
,
d’accidens

, &c.
En général

, l’indication à remplir eil

de tarir l’écoulement, d’empêcher les

mauvais effets de fon reflux dans la

rnaffe &c de prévenir la rechute.

Quant au premier
,

fi le fujet efl

pléthorique
,
qu’il y ait beaucoup de

douleur
9
que la claudication feit

EAU
forte

,
il faut débuter par la faignée ;

la dicte & quelques jours de repos :

faites boire tous les matins à l’animai

un feau d’eau blanche, dans lequel

vous aurez fait diffoudre une once
de fel de nitre ; donnez un lavement
fait avec la décodion de fon ou celle

des plantes émollientes, & rendu
laxatif par l’addition du caîholicum
commun ou du miel mercuriel

; net-

toyez exactement oC à fond les parties

affedées
,
avec l’eau tiède & le favon

noir ou une légère infufion de fleurs

de fureau
; appliquez des cataplafmes

anodins faits avec la mie de pain Sc le

lait
; ces accidens diminués

, lavez

avec l’eau de faturne fans eau- de vie ;

fubffituez aux cataplafmes anodins
ceux faits avec cette eau & la mie de
pain; exercez l’animal modérément

;

ôtez le cataplafme Iorfque vous vou-
drez le mettre à la voiture ; nettoyez,

bouchonnez, broffez bien les jambes,

faites-en autant lorsqu’il rentrera;

appliquez un nouveau cataplafme

que vous renouvellerez d’autant plus

fréquemment, que l’écoulement fera

plus âcre & plus abondant
; mais qui

dans tous les cas ne doit pas refier

moins de douze heures ôc plus de
vingt-quatre. Au bout de huit jours

de ce traitement rengorgeaient &c

1 écoulement feront diminués
, la

peau commencera à fe rider; purgez

avec Faloès & le miel dans l’eau

bouillante , donnez tiède le matin à

jeun; lavez & faites les cataplafmes

avec une eau de faturne plus forte,

& à laquelle vous ajouterez l’eau-

de-vie, continuez pendant quelques

jours ; fupprimez les cataplafmes
,

augmentez la force de l’eau avec
laquelle vous ferez des lotions fort

fréquentes à mefure que l’écoule-

ment tarira ; fixez-vous cependant à
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irne once & demie ou a peu près

trois cuillerées à café d'extrait de

faturne par pinte d’eau
;
purgez une

fécondé fois
,

fi l’écoulement fubfifle

long-temps , ou auffitôt q-u’il aura

ceffé, mais à quinze jours au moins

de diftance de la première méde-
cine ; lavez alors la jambe de temps

en temps avec la lie de vin tiède ou

une forte décoéiion de plantes aro-

matiques ; continuez ces lotions

long-temps après la guérifon pour

fortifier toutes ces parties contre

l’abord des humeurs; ayez fur-toutla

plus fcrupuleufe attention à éloigner

toutes les caufes qui pourroienî y
donner lieu.

Si le fujet a acquis un certain

âge
,

qu’il loit gras
,
naturellement

mol
,
chargé d’humeur

,
peu exercé

,

& que le mai ait déjà fait quelques

progrès
, fupprimez une partie de fa

nourriture
,
mêlez du fon avec fou

avoine? exercez le plus (cuvent,

lavez les parties malades avec l’eau de
iavon

,
& enfuiîe la décoâion d’her-

bes émollientes jufqu’à ce qu’elles

foient bien nettoyées
, & que l’âcreté

de l’écoulement foit diminué; paffez

un féton à la partie poflérieure &
un peu interne de chaque feffe

,
fi

c’eît aux extrémités poftérieures
, &

à la face interne de l’avant-bras fi

c’efl aux antérieures, ou placez un fé-

lon à l’angioife fous la poitrine: (i) la

iüppuration établie
,
employez pour
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les jambes les lotions faites avec la

décodion des plantes aromatiques

& les orties
:
quelques jours après

5

ajoutez y l’extrait de faturne ou dé-

layez-y de Fægyptiac, la fuppuratiora

des cautères fera en raifon de la

diminution de l’écoulement des

jambes ; lorfqu’elle commencera à
être moindre

?
purgez avec l’aloès

& le jalap donnés en bol dans le

miel; vous pouvez employer alors

Peau jaune des maréchaux, elle réunit

le double avantage de refFerrer Sc
de fortifier. Si fon effet eil infuffi-

fant , ayez recours à la diifoliition

de fubliiné corrofif, ou à celle d’ar-

ferfic
? étendue dans une infufion

aromatique
; vous en proportion-

nerez la dofe à la force de l’écou-

lement, en commençant toujours par
la plus foible ; laiflez fubfifier les

fêtons quelque temps après le deffé-

chement des eaux ; n’en ôtez qu’un
à la fois, s’il y en a pîufieurs

;
purgez,

une fécondé fois après la cicatrisa-

tion des ulcères qu’ils avoient occa-
fionnés; lotionnez les jambes avec le

vin chaud, afin de fortifier les parties

comme je l’ai dit ci-devant : la tein-

ture d’aloès eft excellente; ici on peut
la faire à peu de frais avec l’aloès

caballin dans le vin,.

Donnez pendant le cours de ce
traitement, excepté dans le temps des
purgations, quelques diaphoniques*
tels que la poudre des bois

, ou le

(i) On incife la peau longitudinalement
,
en (Vivant la direction du fternum

, d’ènviro»
deux ou trois pouces

;
on la détache du tiffu cellulaire ? tout autour de l’incifton

,
avec

les doigts ou le côté large de la fpatule
;
on a un morceau de cuir plat & doux

,
rond

s ,

d'environ trois a quatre pouces, percé dans fon milieu d’un trou rond, d a peu près,

un pouce on l'introduit fous la p"au
,
de façon cpie le trou réponde à la fente. Si

fon craint qu il ne tombe
,
on fait un léger point de future dans le milieu blerstdr

1 engoi genre nt ['empêche de s’échapper. Beaucoup de performes préfèrent ce félon
,
parce'

qu on ne le voit pas, & qu’ri eft moins- expo-fé aux accidens qui peuvent arraches les

autres*
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crocus mkallorum

,
à la dofe d’une

once le matin
, dans le fon humeélé;

fi l’animal le refufe ,
faites-lui manger

dans le miel. Reffe- t-i 1 après la gué»

Tifon des croûtes dans quelques en-

droits
5
ou une pouffière farineufe ;

ce qui eft rare quand on a tenu les

parties propres ,
faites de légères

fri&ions avec le cérat de faturne ou
le nutritum .

Y a-t-il des crevaffes larges &
profondes au -défias du boulet ou
dans les plis du paturon? panfez-les

avec le digeftif animé pendant quel-

ques jours ; enfuite avec la teinture

d’aloès& les étoupes fèches. Comme
il faut alors envelopper l’extrémité,

imbibez des comprelTes de la liqueur

dont vous ferez ufage ; elles feront

maintenues par le bandage. Dans ce

cas il faut ménager l’exercice, ne le

fai refaire qu’au pas
,
donner meme ,

s’il eft poffible
,
quelques jours de

repos, parce que la flexion & i’ex-

îenlion répétées s’oppofent à la réu-

nion des plaies faites en travers:

frottez les bords
, s’ils font durs

,
avec

la pommade de mercure
,
& fur la

fin avec le cérat de faturne.

Exifte-t-il des poireaux confklé-

râbles qui fouvent gênent la flexion

du pied ? faites repofer l’animal quel-

ques jours
,
emportez- les avec le

biftouri
, touchez la racine avec le

beurre d’antimoine ou la dilTolution

tuerctirielle; Te (carre tombée, paniez
l’ulcère qui lui fuccède.comme celui

de s c r e va (le s
,
em ployez retraitement,

fur-tout ii la baie eft étroite
;
mais

font- ils à bafe large
, ou faut-il que

l’animal travaille
,
contentez-vous de

les toucher avec la dilTolution ci-

de (Tus' ou celle de fubiimé corrofif

ou d’arfenic , qui alors feront plus

fortes
;

répétez cette manœuvre

chaque fois que Pefcarre tombera
,
ils

fe détruiront peu à peu : cette der-

nière méthode eft beaucoup plus

longue que l’autre > & jamais aufli

efficace.

L’humeur a-t-elle ramolli le tiflii

de la corne des talons & de la four-

chette
, Au point de faire craindre le

fie ou crapaud? faites déferrer l’ani-

mal
, abattez les quartiers &C les ta-

lons, mettez un fer court ou à lunette,

de façon que la fourchette porte à

terre en marchant ; employez du relie

les aftringens indiqués
, l’ægyptiac

feui fuffit fouvent.

Quel que foit le traitement que

vous fuiviez, s’il furvient inopiné-

ment une forte claudication
,
un

engorgement plus ou moins doulou-

reux, fi vous apperceviez ,
en un

mot, que l’animal eft malade, foit

par le dégoût
,

le fri (Ton , &c. ce qui

peut être occaftonné, malgré les pré-

cautions prifes, par la rentrée d une

partie de l’humeur dans la malle ,

f ufpendez fur le champ les remèdes,

de faites ufage des adouciffans & des

émolliens jufqu’à ce que les accidens

foient ceffés ;
appliquez même les

vélicatoires pour rappeler l’humeur

dévoyée, fi le cas paroît l’exiger;

revenez enfuite à ceux que vous
aviez abandonnés; mais faires-en

ufage plus prudemment , ou fi vous

craignez une ieconde rechute, con-

tentez-vous du traitement palliatif;

traitez du relie la maladie qui s’an-

nonce félon la caufe qui fa occa-

fionnée & les (y ni y tomes qu’elle

préfente.
(
Poyc^ Métastase, Tü-

tVlEU RS CRITIQUES, &C. ).

La caufe interne qui donne lieu*

aux eaux eft- elle fufçeptible de gué*

rifon ? n’entreprenez la cure de cel-

les-ci, qu’après avoir préalablement

détruit
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détruit la première, celles produites

par un relie de gourme, un lait ré-

pandu ou la prélence du farcin font

très- difficiles à guérir, de le plus

fouvent incurables.

Rien de fi limple que le traite-

ment palliatif ; il eft intimement îié

avec le précédent, dont il fait même
a

partie
;
éloignez les caufes le plus

que vous pourrez
, diminuez Rattion

de ce! les exifantes par la propreté
la plus exacte &c la plus minutieufe,
faites fouvent bouchonner brafler
les extrémités

, réitérez le panfement
de la main

,
afin d’entretenir une

tranfpiration douce & abondante ,

employez les lotions fréquentes Sc

appropriées, telles que la décocfion
d’herbes émollientes acidulée avec le

vinaigre, les infufons aromatiques,
l’eau de fat-urne fur-tout qui remplit
fouvent ici toutes les indications ;

que l’exercice toit confiant & réglé,

purgez de temps en temps Ranimai
;

en un mot, variez les foins & les

remèdes félon Rétat de la maladie 5c
celui du malade.

Il eft ailé de voir par ce qui vient
ü’etre dit, que toutes les maladies
aes extrémités, connues 5c désignées
parmi les auteurs en médecine vété-
rinaire, fous les noms bizarres 5l fy-

nonymes de mauvaifes eaux
, ordu-

res
,

gales & dartres aux jambes,
malandres ou malandes

, foîandres

,

Roland es ou falandres
, râpes, dartres

articulaires
, arêtes, queues de rats

ou pétis, grappes ou grappins
,
mules

traverfnes ou traverfères
, mules

nerveufes, mules aux talons } cra-

paudines bénignes ou malignes, cre-
vées

,
fis

,
fes ou porreaux ou poi-

reaux
,

peignes fecs ou humides ,

grat elles farineufes
, mal d’âne, mal

de lane, pinfaneffe ou ép iffane (Te

,

Tome IV .
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teigne ou pourriture de la fourchette,

bouillons, cerifes
,
champignons aux

talons ou à la fourchette, gales &
démangeaifons du paturon

,
gale &

ulcère chancreux fur la couronne 9

occ, &c. font produites par les mêmes
caufes que les eaux, n’en font la plu-

part que les modifications différentes

ou des fuites
,

donnent lieu aux
mêmes ac cidens fi elles font négli-

gées ou mal traitées, & que par con-

séquent la cure doit en être la même»
Une telle nomenclature

,
peut' être

encore incomplète, eft un vrai cahos

qui ne peut qu’embrouiller quicon-

que veut fe livrer à l’étude des ma-
ladies des brutes.

Eau, Pharmacie, Chaque feigneur

de terres, chaque curé doivent avoir

che z eux des eaux préparées & des-

tinées au foulagement des habitans.

Le choix efi: néceflaire, & la quan-
tité des efpèces efi: très-inutile.

Toutes les eaux des plantes ino-

dores nom guères plus d’efficacité

que celle de rivière, & à bien pren-

dre , U eft la même chofe
,
quoiqu’on

en conferve un grand nombre cl’ef-

pèces dans les pharmacies des villes.

Si on défire conferver les vraies

propriétés des plantes odorantes, on
doit les diftilîer au bain-marie, 5c

fi. c’eft à feu nu, ménager le feu.

Quant aux eaux très-compofées
,

il

vaut mieux les prendre chez un
apothicaire que de les faire chez foi.

Voici la recette cle quelques-unes

dont la réputation s’efi foutenue.

Eau dFAlibourg ou de Farci/e. Sur
quatre livres d’eau

,
poids de marc,

ou deux pintes environ
,
jetez' demi-

once de vitriol de Chypre ,
deux

onces de couperofe blanche
,
l’un &

l’autre pulvérifés
,
&i deux {crapules

M



de bon fafran ; les poudres étant

difloutes
,

filtrez l’eau
;

ajoutez-y

environ un demi-fetier d’eau-de-vie,

dans laquelle vous aurez fait diftou™

dre un gros de camphre ; remuez

bien les deux liqueurs pour en faire

un mélange exaèl, & tenez la bou-

teille toujours bien bouchée. C’eft un

bon vulnéraire qui guérit prompte-

ment les bleflures,ies contufions, em-

pêche l’enflure, l'inflammation, pré-

vient les dépôts. On la prelcrir dans

les épanchemens de fang
,
à la dofe

d’une demi-cuillerée dans un bouil-

lon ou dans une infufion vulnéraire.

Eau vulnéraire d'arqucbujade„ Si le

nombre des plantes aromatiques qui

entrent dans la compofition de cette

eau, augmentait les propriétés, elle

feroit fupérieure à tous les autres,

tk il eft aifé de fabriquer de nou-

velles eaux en ce genre, & de leur

donner de grands noms. Jetez dansO
la cueurbite du bain-marie , feuilles

récentes de fange, d’angélique, d’ab-

fynthe, de fariette , de fenouil, de

menthe,, d’hylïope
, de méliffe

,
de

bafilic
5
de rue

,
de thym, de mar-

jolaine
,
de romarin , d’origan

,
de

calament
,
de ferpokt

, fleurs de la-

vande, avec fon calice, de chacune
quatre onces ; efprit de vin , huit

livres ; armez la cueurbite de fon

chapiteau, & le chapiteau de fon ré-

cipient ; luîez, laiifez macérer à froid

pendant vingt- quatre heures, cliftil-

lez au bain marie jufqu’à ce qu’il ne
forte plus de liqueurs. Vous aurez

Veau ddarquebnfade
,
que vous con»

ferverez dans un vaifleau exacte-
ment fermé. Si vous n’avez que le

quart ou la moitié des plantes citées,

Veau n’en fera pas moins bonne. On
la preferit comme la précédente, &
intérieurement depuis fix grains juf-

qu’à deux drachmes, édulcorée avec
du fucre.

Eau cèlefle . Mettez dans une badine

de cuivre trois livres d’eau de chaux ,

(vqye% ce mot) faites-y diffoudre

deux onces de fel ammoniac , &
laiifez digérer à froid le mélange pen-

dant douze heures. Cette eau déterge

les ulcères fameux
,

eft utile dans

l’ophtalmie humide & ancienne

,

contre l’ulcération des paupières &
leur inflammation. Cette eau eft

d’une belle couleur bleue, par le cui-

vre qifelle tient en diflolution. Avant
d’en me ttre fur le globe de l’œil

,
il eft

prudent d’ajouter fix fois fon poids

d’eau de rivière bien pure
;
prife inté-

rieurement > elle eft très-dangereufe.

Eau divine . Très- utile dans les

maladies de foiblefîe. Mettez dans la

cueurbite du bain-marie, huile eflen-

tielle de citron , demi-once ; eau

diflillée de fleur d’orange, huit onces ;

efprit de vin, huit livres; diftillez

jufqu a ce que vous ayez retiré huit

livres de liqueur
;
faites diffoudre à

froid, dans huit livres d’eau de ri-

vière
,
quatre livres de fucs ; mêlez

les deux liqueurs, & confervez le

tout dans des bouteilles bien bou-

chées.

Eau de Luce . Sa compofition eft

trop compliquée. Il vaut mieux l’a-

cheter chez l’apothicaire, Il eft efien-

tiel de s’en procurer, puifque c’eft

le remède le plus efficace contre la

morfure de la vipère ,
des autres

animaux venimeux. Sa dofe eft depuis

quatre grains jufqu’à une drachme,

incorporée avec fuffifante quantité

de fucre, ou unie avec deux onces

de véhicule aqueux. Quoique fort

odeur ne foit pas agréable, on la refi

pire par le nez, lorfqu’on fe fent la

tête pefante
,
ou dans les fyncepes*.
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Quant aux eaux tirées des plantes,

woyei quelles font leurs propriétés,

ions la dénomination de chaque
plante.

Eau de Saturne , Achetez chez un
apothicaire

, blanc de plomb préparé

par le vinaigre, jetez dans un nia-

îras deux livres de cette fubhance

réduite en poudre fubtile
, & ajoutez

douze livres de vinaigre dihillé
;

placez le matras bien bouché fur un
bain de fable, à une douce chaleur,

pendant quarante-huit heures ; vous
aurez le vinaigre de faturnc 4 Faites

évaporer ce vinaigre dans une ter-

rine de grès , à une chaleur douce
,

jufqu’à ce qu’il foit réduit à moitié
;

lai (fez refroidir lentement
; décantez

la liqueur, faites lécher le fel fur du
papier gris

; continuez les évapora-
tions , les crihallifations & dehïcea-
îions

,
jufqu’à ce que le vinaigre de

faturne refit fe de donner du fel ;

vous aurez le fel de faturne. Si vous
faites diffoudre ce fel dans une cer-

taine quantité d’eau
f vous aurez ce

qu’on appelle Peau vegéto-min érale .

SiT eau eh en fi petite quantité
,
que

par l’addition du fel elle ait une con-
fiance approchante de celle d’un
mucilage , c’eh Vextrait de faturne .

Si vous faites diffoudre le fel de fa-

tums dans une eau féléniteufe
, vous

aurez le lait virginal.

Il eh dangereux de fe fervir de
ces préparations pour l’intérieur.

J’ai vu des charlatans en confeiller

Pufage ; il eh très-rare qu’il ne pro-
duife le plus mauvais effet.

Il n’en eh pas ain fi pour l’exté-

rieur ; tout parle en fa faveur , fi

on l’emploie à propos oc dans les

proportions convenables. Le fel de
faturne

, étendu en diffolution dans
I eau de rivière

, arrête l’éryüpèle
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occafionné par le foleil, par le feu,

la piqûre des abeilles
, (

le miel

vaut encore mieux pour ce dernier
)

la démangeaifon de la peau par

âcreté, la tranfpiration infenfible, la

dartre sèche avec vive démangeai-

fon
,

la dartre humide que Ion ne

craint pas de deffécher, la brûlure

récente avant que l’éryfipèle exihe,

l’inflammation effentielle des parties,

ou par virus vénérien, ou par l’a-

creté des humeurs qui les lubréfîent;

l’inflammation éryfipélateufe des ul-

cères de l’œil
, de Fan us ou des

hémorroïdes avec vive démangeai-

son, Dans tous ces cas
,

l’eau doit

erre très-légèrement colorée ; fi elle

Fétoit beaucoup
,
ce remède feroit

trop répereuffif

L’extrait de faturne eh fembîable

en vertus au fel de faturne
; il faut

l’étendre dans beaucoup d’eau. L’eau

végéto-minérale pure colorée, eh le

réfultat de l’union de l’extrait avec
l’eau , 8c agit comme les précédées»

Quant au lait virginal
,

il eh moins
utile que le fel de faturne , en folu-

tion dans l’eau pure.

Dans le cas de grandes brûlures,

employez le plus promptement que
vous le pourrez l’eau végéto-miné-

rale ; tenez fans eeffe fur la plaie

les linges imbibés de cette eau , 8c

renouvelez fou vent leur mouillure.

EAU-DE-VIE. Produit fpiritueux

retiré du vin par la dihillation. Pour
ne pas répéter ce qui a déjà été dit,

confultez le mot alambic
, afin de

connoître les vaiffeaux néceffaires à

cette opération „ 8c le mot difiilla-

don, qui indique la manière d’opérer.

Il s’agit a&uellement de confidéter

l’eau-de-vie, en général, comme un

objet de commerce, 8c par confé-

M a
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quent comme un grand débouché

des vins de raifins , furabondans dans
y )

certaines provinces , ainfi que des

cidres, des poirés
, & des marcs.

Ce fut au milieu du fiècîe dernier

que l’eau-de-vie commença à devenir

une petite branche de commerce ;

elle s’efi accrue infenfiblement , &i

elle eft parvenue au point oîi nous

la voyons aujourd’hui Jufqu’à cette

époque, on la difiuloit pour la fimple

confomniaîion des arts &i des plu r-

niacies. Cette liqueur était regardée

comme très-n- dfibîe à la lanté ; des

réglemens de police en profcrivirent

Calage ; enfin, par un édit du mois
cle décembre i6<S6

,
le gouverne-

ment établit un droit de quatrième
6c de huitième

,
porté à yo livres

£> fols
, aux entrées de Paris, à \\ffa,

y eC -il dit, cPcmpêcher la grande eon-

jommation qui s 'enfuit dans le royaume .

Le befoin, l’habitude devinrent plus

forts que la loi
,

6c cette branche
de commerce augmenta à tel point

dès le commencement de ce fiècle,

que le miniitère sCn occupa
, donna

des réglemens
; enfin, pour mieux

favorUer le commerce de leau-de«
vie de vin de raifin

,
il publia une

déclaration du Roi du 24 janvier

1713 ,
c qui défend

, à peine de
» 3000 livres d amende & de confif-

» cation, la fabrication des eaux-de-
» vie de cidre poiré, dans toute

» Pétendue du royaume
, à l’excep-

» tion de la province de Normandie,
» & d es difïerens diocèles qui com-
n pofenr celle de Bretagne

,
la ri-

» vière du diocèfe de Nantes ; de
» transporter defdites eaux- de vie de
» l’une defdites provinces à l’antre,

» 6c dans tous les autres lieux &
» provinces du royaume, à peine de
» 2.000 livres d’amende & de çon-
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» fifeation des eaux- de-vie &T des

)> voitures ; tranfporter ces eaux-

-de-vie dans le pays étranger,

r> 6c embarquer fur les vaifieaux

» étrangers
, fous peine des mêmes

» amendes & de confiscation w.

En encourageant la culture des

vignes , & la difiillation dans cer-

mines provinces
, Si défendant la

déflation dans les autres, le bien

général de 1 état fut livré à la fortune

de quelques particuliers. Il efl à up-

pofer que ces encourage mens étomnt

alors néceffaires ; la même nécdlité

exifie t elle aujourd’hui, 6z en ré-

fuite- t-il un bien réel pour l’état ? On
ne m’acculera certainement pas de

vouloir critiquer la légifiarion
;
per-

forine n’efi plus que moi loumis aux

loix du Souverain, & n’a plus à

cœur le bien public, ( e n’eft donc

pas en qualité de réformateur, mats

en celle de citoyen que je vais pro-

poser quelques idées, j’habite le

Languedoc, j’y poffède un vignoble

allez corfideable ; )e parle donc

contre mon iruérêt particulier, qui

doit fe taire quand il s’agit de celui

de la nation enûère.

Si les eaux de-vie de vin de raifins

fufiifoient à la confommation inté-

rieure du royaume, &C à l’exporta-

tion, peut-être feroiîél utile
,
quoique

contre le droit de propriété dont

tout citoyen doit jouir, de défendre

le commerce des eaux-de-vie de

cidre 6c de poiré dans le refie du

royaume, & de les porter à l’étran-

ger ; mais il efi facile de prouver

tue ces premières eaux-de-vie ne

remplifient pas les deux objets. Pour

s’en convaincre de la manière la

plus décilive
,

il fufiit de voir 6c de

compulfer les regifires des douanes

des ports de Marfeille
,
de Cette

,
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4e Bayonne

,
de Bordeaux

,
de la

Rochelle, de Nantes, de Bref!
,
de

l’Orient
,

de Dunkerque
,

oz Ion
jugera de la quantité énorme des

eaux-de-vie d’Efpagne qui entrent

en France. L’étraneer fournit donc
la nation d’une marehandife qu’elle

retireroit des produirions de fan

territoire ; enfin la propriété de

chaque individu
,
qui doit être fa-

crée
,
efi violée fans aucun avantage

pour la nicffe de la nation. Ces eaux-

de-vie circulent enfuite dans Limé-
rieur du royaume, comme produc-

tions du pays, oz comme telles elles

font 1ouve nt envoyées à l'étranger,

ôz il en réfulte donc un dif crédit

réel pour nos propres eaux-dé-* vie

,

attendu la mauvaiîe qualité de celles

d’Efpagne. Ce fécond point de fait

mérite certainement d’être pri#' en

confidération.

Je conviens que les eaux-de-vie

tirées du cidre & du poiré, n’ont pas

Man iabilité de nos bonnes eaux-de-
vie de vin

; mais j’ofe afTurer qu’elles

font à tous égards préférables aux
eaux - de - vie "d’Efpagne ,

toujours

âcres êz d’un goût déteftable. La coin-

paraifon eft facile à faire, & prouve
plus que tous les raifonnemens Les
premières ont quelque reffemhlance
aux eaux-de vie tirées du vin muf-
cat oit de tel autre vin très liquo-

reux
; quelquefois elles ont un goût

d’empyreume
,
Sic, mais fi on les dif

tilloit après avoir clarifié la liqueur,

fi on réduifoit ces eaux» de-vie en
elprits

5 après les avoir fait digérer

dans l’eau
, a i n fi. qu’il a été dit à l’ar-

ticle Distillation
,

relativement

aux liqueurs
,
je luis bien convaincu

qu’elles n’auroient pm les défauts
qu on leur reproche ; d’ailleurs t lies

font aiiili fal libres que celles du vin,
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& fi jufqu’à ce jour on n’a pas tra-

vaillé à les perfectionner , c’efl que
la loi en proferit le débouché.

Le même Edit du 24 janvier 1713,
défend également ,

fous les mêmes
peines , la fabrication des catix-de vie

de Jirop ,
melajjes

,
de grains

,
bière

,

baiffiere ,
marc de raifin , hydromel

,

& de toute autre matière que de vin .

Perforine
,
je crois en France

,
ne s’oc»

cupera.de la diflillation des grains;

ils y font trop chers &c mieux em-
ployés

; d’ailleurs, comme dans tous

les royaumes du nord, cetfe diflil-

lation eit prodigieiife , on n’en ex-

portèrent point hors de France
, 5c

fon goût déteftable détruiroit bien*

tôt la confommation qu’on voudroit

en faire dans l’intérieur du royaume.
J

Quant à celle des drops <k de la mê-
la Le , elle peut avoir lieu tout an

plus & en cachette dans l’intérieur

de Paris
,
afin de fe fouftraire aux

droits d’entrée dans la ville ; ainfi,

nulle réclamation fur ces articles

qui n’attaquent pas le droit de pro-

priété des particuliers : il n’en eft

pas ain fi des eaux-de-vie de marc.

De ce qui vient d’être dit, il ré-

fulte quatre queftions à examiner :

1 °. Les eaux- de vie de cidre
,
de poire

& de marc font » elles nuijîbles à la

famé ? L’ufage trop copieux
,
trop

réitéré de toute efpèce de bqueurs

fpiritueufes cil nuifible. C’efl donc
l’abus 6z non la liqueur qu’oq doit

craindre. Le principe continuant de
ces eaux de vie efi l’etpvit , iden-

tique mer. t le même que celui des

eaux de-vie de vin. iout corps fu-

cré fournit de l’efprit aident
,
6z cet

etpiit eft par toi t le n ême ; & s'il

paroi différer dans les une:- ou dans

les autres, c’cff uniquement à carde

d’un mauvais goût ou d’une mau-
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vaife odeur

,
qui dépendent de îa

feule manipulation , 6c non du prin-

cipe qui elt très-pur. Ainfi le lucre

fournira d’aufii bon el prit ardent que

le vin. Ainfi les premières eaux-de-

vie ,
quoique moins agréables , ne

font pas plus mal-faines que les fé-

condés
,
ôc toute efpèce la fera tou-

jours li on en abufe.

Si ces eaux-de-vie étoient nuifibles

à la famé, la loi qui veille fuis celle

fur celle des citoyens , n’auroit pas

permis l’ulage des premières dans la

Normandie ,
dans les Evêchés de

Bretagne, excepté celui de Nantes;

autrement il faudrait dire que l’ef-

tomac des nantois efl confirait d’une

manière différente que celui des au-

tres bretons de des normands
; ôc

ce qui efl falubre dans les autres

diocèfes , change de conftitution
,

devient nuiiible dès qu’il franchit

l’étroite circonférence des barrières.

IL De la prohibition de ces eaux-

de-vie
, refaite-t-il une perte réelle pour

le cultivateur ?

1°. Des eaux-de-vie de cidre & de

poiré. On fait, de l’expérience prouve
qu’en Normandie de en Bretagne on

y récolte, dans les années d’abon-

dance, beaucoup plus de cidre de de

poiré qu’on ne fauroit en confo ra-

mer. On tranfporte quelque peu de

cidre à Paris ; mais l’entrée du poiré

y efl interdite & défendue, comme
une boiiïon dangereufe. Il faut donc
que tout le cidre de le poiré fe con-

fomme dans le pays
,
puifqu’on n’en

exporte point ou prefque point à
l’étranger ; d’ailleurs , ces liqueurs

n’ont pas la propriété de fe con-
ferver comme le vin, & pendant
les chaleurs de l’été elles aigriffent

ôc pouffent. Le propriétaire efl donc
réduit à la criante extrémité de voir
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la moitié do fa récolte entièrement
perdue po'ur l’état, ôc l’autre moi-
tié ne lutHt pas pour payer les frais

de récolte
,
de fabrique de de vaif-

feaux vinaires
,
parce qu’une année

ôéabondance
(
voye£ ce mot) lui efl

plus à charge qu’avantageufe. Le
proverbe a raifon de dire

,
abondance

neft pas rickejje, Que fait alors le

cultivateur ? Plutôt que de tout

perdre, il vend ce qu’il peut au plus

bas prix ; des courtiers de cidre de

de poiré les achètent
, les mixtion-

nent afin de les conferver, de ils

empoifonnent le public. Ce fait eft

fi vrai qu’en 277^ ,
le Parlement de

de Rouen rendit un arrêt par lequel

il défend, fous les peines les plus

rigoureii/es de même afHielives
,
de

dulcifier les cidres par l’addition des

cbSux de plomb de autres drogues

fembiables ; enfin
,
à cette époque

,

plus de deux cents barriques dans

la feule ville de Rouen
,
furent dé-

foncées, Ôc la liqueur coula dans la

rue. Si la même vifite avoir été faite

dans le relie de la Normandie ÔC

dans la Bretagne
,
que de milliers de

barriques auroient
,

avec raifon
,

éprouvé le même fort ! Il efl donc
clair que fi la confommation des

eaux-de-vie provenant de ces li-

queurs, avoient été moins reflreinte,

ces courtiers auroient, i
Q

. acheté

plus cher le cidre, dec. ; 2
0

,
qu’ils

i’auroient converti en efprit, & que
le peuple n’auroit pas été ôc ne feroit

pas encore tous les jours
,
malgré

l’arrêt du Parlement
,
dans le cas

d’être empoifonné. Le cultivateur

auroit eu une reffource de plus, qui

l’auroit aidé à fupporter les fortes

impofitions,fur tout en Normandie,

pays d’Eledlion.

i°. Des eaux-de-vie de marc Pour
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bien ré oudre la quefiion

, iî con-

vient de divifer les vignobles du

royaume en deux claffes , & établir

la même diftintlion relativement à

la qualité du vin. La première com-
prend les pays où les vignes font fi

abondantes, que dans les années or-

dinaires
,
on ne peut confommer ou

exporter la récolte, à moins qu’on

ne la convertiffe en eau-de-vie.
Tels font PQrléanois

,
le Liai fois

,
la

Sologne, le pays d’Aunis, la Sain-

tonge , PAngoimiois
,
une partie de

la Guienne « du Limoiin * du Langue-

doc
,
de la Provence

, &c. je place

dans la fécondé claffe les vignes du
Dauphiné, du Vivarais

,
du Lyon-

nois, du Beaujolois, du comté & du
duché de Bourgogne, de la Cham-
pagne , du pays Mefîin , &c. &c.
ou les vins

,
même dans les années

abondantes
,
ont une confommation

décidée. Audi, dans ces dernières on

y bride peu de vin
,
parce que , foit

par la qualité , foit par la proximité

de nos pfBPmces qui en manquenr,
ou de l’étranger qui les demande ,

il eft plus avantageux au cultivateur

de le vendre en nature
,
que de le

convertir en eau de-vie. Dans le

premier cas , au contraire
,
l’abon-

dance extraordinaire du vin, Se sou-

vent fon peu de qualité obligent

de recourir à Part , afin, d’éviter une
perte complète. Il eft donc inutile

dans ces deux pointions de prefcrire

au propriétaire ou cultivateur le

parti qu’il doit prendre : fon intérêt

Pinftruira plus que la loi. il refaite

de ce qui vient d’être dit qu’il eft

de.* années & des pays où le marc
forme une maftè très-confidérabîe

,

dont le cultivateur tireroit le plus
grand parti

, fi la prohibition m’y
oppofoit fes obftades

,
cette pro-

E A U
hibition eft précifément le plus en
vigueur dans les pays oit le marc eft

inutile aux vignerons
,
pour en faire

ce qu’on appelle petit vin
,
buvande

ou piquette
,

fujvant les différentes

provinces
,
ptiifque le vin y eft, pour

ainfi dire, fans valeur. Dans ceux,
au contraire , oit le vin eft toujours

cher, il offre une reflburce précieufe

aux vignerons, pour faire le petit vin ,

&L quoique vivant environnés de
vignes, c’eft fouvent la feule boiffbn

qui leur refte. La loi
,
qui permettroit

dans tout le royaume la fabrication

des eaux-de-vie de marc, ne les en-

gagera certainement pas à le brûler,

s’ils trouvent plus d’avantage à s’en

fervir comme petit vin. Le vigne*

ron , maître de fon bien, préférera

certainement le parti le plus lucratif

pour lui ;
ainfi, dans l’un &c dans

l’autre cas, la levée de la prohibi-

tion ne nuira point au vigneron ni

au propriétaire
, & tous deux joui-

ront de leur droit facré de propriété.

Tant que la prohibition habilitera
, le

cultivateur furchargé de marc, n’en

retirera aucun avantage, & c’eft une
perte immenfe dans la généralité,

&C très forte pour chaque proprié-

taire. En veut- on une preuve fans

répliqué ; la voici. L’hôtel-de-ville

de Metz a obtenu le privilège ex-
cîuftf de fabriquer les eaux-de-vie
de marc , &c il afferme ce privilège*

Les fermiers parcourent les celliers

à quatre lieues à la ronde, enlèvent
les marcs fans Us payer. Paffe encore
il ce malheureux vigneron pouvoir
avoir fon marc après la diftillation :

mais non , ii faut quil le racheté

des fermiers
,

s’il veut l’employer

comme engrais dans fa vigne. Ce
n’eft pas tout

,
il lui eft défendu de

couper plus de cinq fois fa vendange
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mifie fur le prejfioir ; fi elle Pétoit da-

vantage
,

il refferoit moins de vin

dans le marc, 6c le bénéfice du fer-

mier feroit moins confidérable. Tel

efl le déplorable effet du privilège

exclufif ; c’eff ce qu’on appelle ré-

colter (ans fermer. Le produit de ceîte

diffilîation monte fou vent à plus de

5 0000 livres. Partons de ce point,

même (ans mettre en ligne décompté
les frais de régie

, 6c les bénéfices

des fermiers : fi le terrain de quatre

lieues à la ronde de la ville de Metz
donne un tel bénéfice , cruel fera

donc le produit de la dift.iUation du
total du marc du royaume ? Com-
bien ce produit n’adouciroit il pas

pour chaque propriétaire le poids
des impofitions 1 La conféquence na-

turelle à tirer, eff que la défenfe de
la diffilîation des marcs devient une
fouftrachion réelle de la richeffe du
particulier & de l’état.

III Les eaux-de-vie de marc , de

cidre
,
de poire

,
peuvent-elles préjudicier

au commerce des eaux-de-vie de vin ?

ïl faudroit, je crois, autant deman-
der, la fabrication des bas de laine

nuit-elle à celle des bas de foie ?

C’eff ici le grand champ de bataille

des zélateurs de la prohibition : ils

enfantent des chimères pour avoir
le p lai fi r de les combattre, & fous

' le fpécieux prétexte du bien public,
ils ne longent réellement qu’à leur
interet particulier. Leurs objections
fe réduifent à trois en général.

i°* ê)/2 peut abu/er de ces eaux-
de-vie en les mêlant avec celles qui
proviennent immédiatement du vin. Je
ne dis pas que ce mélange (oit ini-

poffible
, mais il fera mutile & en

pure perte, tant qu’on ne perfe&ion-
nera pas la manière de les fabri-

quer. Elles ont un goût & une odeur

E A U
qui les décèlent par-tout ou elles

font incorporées, & l’étranger à qui

un vendeur expédieroit cette mix-
tion

,
ne l’accepteroit pas , ou bien

il la vendre! t au péril êc rilque de
celui qui l’auroit envoyée ; c’eff la

loi du commerce. Les commiffion-
naires pour l’étranger , font telle-

ment ccm coiffeurs ,
même fur les

eaux-de-vie de vin, qu’ils diffinguent

au goût, non-feulement de quel can-

ton elles font, mais depuis com-
bien d’années elles font fabriquées,

&i ils les paient & ils les vendent
en conféquence. L’acheteur eff forcé

d’avoir les mêmes connoiffances ;

puiiqiie le prix qu’il paie
,

varie

fitivant la qualité de la marchan-
dise. S’il eff trompé une fois, il n’y

reviendra point une fécondé. L’ache-

teur ck le vendeur ont donc un in-

térêt reipeêfif à fe ménager ; ce qui

eff démontré par l’expérience de

tous les tours,.

Si l’eau-de-vie de ma&oeff faite

ainfi que je l’ai indiqué
r

au mot
Distillation

, cette eau-de-vie

fera vraiment recevable dans le

commerce 6c aux taux des eaux-de-

vie communes ; l’acheteur les paiera

pour ce qu’elles (ont , &£ ce fera

une nouvelle branche de commerce
pour le royaume

;
revenons à Fim-

pofilbilité du mélange.

2 La permifjion accordée aux
eaux-de-vie de marc

, &c. détruiroit

la confiance des étrangers pour nos

eaux-de-vie de vin . Tout le monde
fait que les eaux-de-vie ce vin du
Languedoc font bonnes 6: de qua-

lité inférieure à celle de l’Aunis :

au mot Distillation
,
j'en ai

affigné la caufe. L’étranger Dit qu’en

Languedoc on y brûle l. s marcs ;

il a lu également que MM. les

Intendans
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Infendans ont quelquefois donne clans

les pays d’Aunis Sc de Saintonge,

des permiffions particulières à cet

effet. Or
, fi le mélange avoit été

moralement poffible , la facilité de

fon exécution
,

jointe à l’intérêt,

Fauroit sûrement produit ; cepen-
dant l'étranger ne s’eft jamais plaint

de ce mélange.

En Champagne , en Bourgogne

,

on a la liberté de brûler les marcs
;

une grande partie des eaux- de vie

de vin
5 expédiées de France pour

la Suifïe
,
pour l’Allemagne, paffent

par ces provinces, & on ne peut

cirer aucun exemple de fembîables

mixtions. Toutes inculpations en

ce genre
,

partent d’un principe

faux; auffi on voit clairement que
fignorance ou l’intérêt Font dt Été*

La preuve du pâlie fortifie le prê-

tent
, & le préfent raffine fur l’a-

dvenir.

3
>° La fabrication des eaux-de-vie

occafîonne une grojfe confommation
de bois . Si l’achat du bois excède
le bénéfice de la fabrication, pro-

hibitives , foyez bien convaincus

qu’elle n’aura pas lieu
;

perfonne
ne perd de gaieté de cœur & fon

argent & fon travail. On brûle beau
coup de marc en Languedoc ou
le bois eft rare & cher

;
cependant

le brûleur y trouve fon compte.
La meilleure défenfe pour lui cil

d'idée par fon intérêt. On com-
mence à brûler avec du charbon
de terre

; ainfi
, l’inquîète * pré-

voyance n’aura bientôt plus à faire

de fembîables objetlions.

IV. (fuel avantage réfuiteroit - il

pour Vêtit
, Ji Von rendoit libre dans

tout le royaume la fabrication des

eaux-de-vie prohibées. Cet article a

été le moins diicuîé
,

parce que

Tome I K,
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bien des gens avaient le plus grand
intérêt qu’il ne le fût pas. i.° L’ar-

rêt de 1713 a été donné par tout

le royaume, fans exception: mais

comme, à caufe des droits multi-

pliés , des frais de voiture
, &c.

Feau-de-vie de vin revenait trop

cher
,

la loi a été obligée de plier

,

en Lorraine , en Champagne, dans
le duché & le comté de Bourgogne,
dans la Brie, Sic. &c. ; auffi y a-t-

il peu de villages dans ces pro-
vinces , dont les vins eut un débou-
ché affuré , oh Fon ne fabrique

publiquement des eaux-de-vie de
marc , appelées dans ce pays eaux-
de-vie de genne.

i.° Nous tirons d’Efpagne , ainfi

que je Fai dit, une grande quantité

d’eau-de-vie
,

tandis que la liberté

rendrait les nôtres fuffifantes pour
la confommation du royaume. 3.

c
S’i!

ne falloir de l’eau-de-vie que pour
la boiffon & pour les liqueurs , les

nôtres rempliraient cette defïina-

tion ; mais combien les arts ne con-
fomment-ils pas d’efpriî ardent ?

Ils font la bafe de tous les vernis,

multipliés à l’excès ; les teinturiers ,

les lapidaires
,

les parfumeurs en
font une très-grande confommation.

Dira-t-on qu’il foit cffentiel, pour
tous ces objets

,
que l’eau-de-vie

fort douce
,

agréable & d’un goût

délicieux ? Ce feroit une abfurdité.

4.
0 Quand on confidère qu’une maffe

de vendange qui a produit dix pièces

d’eau de-vie excellente
,
peut encore,

par fon marc, en produire une onziè-

me, n’eit-on pas étonné que la prohi-

bition enlèveaux vignerons au moins

le douzième du revçnu
! 5.

0 Le dé-

fi r de gagner, & fur-tqut le befoia

urgent de ne rien perdre fur une^
récolte qui a coûté tant de peines

9

N
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tant de travail , tant d’avances 6c fi

cafuelles
,

fait que dans les pays de

prohibition
,

le cultivateur brûle

fes marcs en cachette : de-là, vifites

fur vifites des commis , contraven-

tion prouvée , 5c l’homme com-
plètement ruiné. Cependant cet

homme eft au même degré
,
fujet

de l’état 5c du roi
,
que celui qui

habite la province voifine , 5c qui

dhlille publiquement ou Ion cidre ,

ou le marc de fes rahins ; 6S Les

eaux-de-vie de marc venant à Pa-

ris , des provinces ou la prohibi-

tion n’eff plus en vigueur
;

par

exemple, de Velnoz en Brie, à la

porte de la capitale du royaume ,

font, faifies à Paris par les maîtres-

gardes-épiciers
,

quoiqu’elles aient

payé les entrées fur le pied des

meilleures eaux-de-vie de vin ; voilà

une double perfécution : cependant

il n’eft point de ville au monde oii

les arts puffent en faire une plus

grande confommation. Ces eaux-

de-vie font permifes dans les en-

virons de Paris : comment contrac-

tent-elles donc des qualités perni-

cieufes en traverfant fes barrières?

D’après cette variété de prohi-

bitions 5c de permiffions » on diroit

que tous les français ne compo-
fent pas un même peuple. L’admi-

niffration des anciens fermiers-gé-

néraux y trouvoit, fans doute, fon

intérêt
,
5c fouvent fon intérêt par-

ticulier a pu prévaloir fur celui de

l’état ; mais aujourd’hui que les

fermes du roi font en régie
, 5c que

le prince défire effentiellement le

bien de (on peuple , on peut efpérer

de voir bientôt diiparoître des en-

traves fi nuifibles à l’agriculture 5c

au commerce.

Avant de terminer cet article % je

EAU
me cfois obligé de révéler pubîi*

quement une pratique odieufe qui

s’eft introduite à Paris, chez quel-

ques débitans d’eau-de-vie en dé-

tail. Le peuple de Paris boit très-peu

de vin, ou point du tout pendant

la femaine
,
mais en revanche , cha-

que matin les ouvriers vont boire

leur poifi'on d’eau-de-vie , ou du
moins boire ce qu’ils croyent être

de l’eau de-vie.

Suppofons que la pinte d’eau-de-

vie , tirée en droiture des lieux

de fa fabrication 5c à moins de frais

poffible
,
revienne au particulier à

raifon de trente fols
; elle coûtera

plus cher au petit marchand en
détail

,
parce qu ordinairement elle

paffe par plufieurs mains; addition-

nant affuellement mefure fur me-
fure

,
il ne vend cette eau-de-vie

que vingt - quatre
,

vingt - fix à

vingt-huit fols la pinte , 5c cependant
il a beaucoup de bénéfice. Quelle
fera donc fa reffource ? L’alonger

avec de l’eau. Jufqu’à préfent le

mal n’eft pas bien copféquent , fi

l’eau efi en petite quantité
, 6c la

fanté du citoyen n’eft pas compro-
mife. Le bénéfice du vendeur efi

encore plus confidérable il veut

l’augmenter : à cet effet, il ajoute

encore de l’eau, 6c pour mafquer
cette double 51 triple addition, 6c

donner à l’eau-de-vie un goût fart

6c piquant
,

il y fait infufer du poivre

d'Inde (v. ce mot), 6c alors elle gratte

6

1

échauffe vivement le gofier ; le

peuple attribue cette irritation à

la force de l’eau- de-vie : d’autres

renchériffent encore 5c ajoutent à

ce mélange de l’acide vitriolique.

Ce font des faits dont je réponds»

5c que je prouverai de la même
manière que je démontrai en 1773,
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le mélange de l’huile de pavot, dite

d'œillet
,
avec l’huile d’olive.

EBARBER. Vieux mot du jardi-

nage
,
qui fignifie enlever les petites

branches
} 6c tondre les haies, les

charmilles, les buis, &c.

ÉBÉNîER DES ALPES, CYTISE-
AUBOUR. M. Tournefort le place

dans la fécondé feéfion de la vingt-

deuxième claffe des arbres à fleurs

en papillon, & dont les feuilles lont

difpofées trois à trois fur chaque
pétiole, & il l’appelle cytifus alpi-

nus latifolius , flore racemofo pendulo .

M. Von-Linné le nomme cytifus

laburnum
, oC le claffe dans la dia-

delphie-décandrie.

Fleur
, en papillon

,
l’étendard

ovale, relevé
,
recourbé des côtés

;

les ailes de la longueur de l’étendard,

droites & obtufes
; la carenne ren-

flée &c aiguë
; le calice d’une feule

pièce
, court &C campanulé

; dix éta-

mines
,
dont neuf réunies par leurs

filets.

Fruit. Légume oblong
,

obtus,
étroit à fa baie; iemences aplaties,

en forme de rein.

Feuilles
, trois à trois fur un

long pétiole
; les folioles ovales

,

obîongues.

Port . Arbre de moyenne gran-

deur , l’écorce d’un gris verdâtre
;

le bois très dur, imitant Yébène verte ;

les [leurs blanches
, difpofées en

iongues grappes pendantes
; les

feuilles placées alternativement fur

les branches.

Luu Les Alpes
, les pays élevés.

Quoique cet arbre foit originaire

des montagnes froides, au moyen
des (émis

,
il s’acclimate prefque par-

tout ; on doit cependant convenir

ë b o
qu’il réufîît beaucoup mieux clans le

centre, & au nord de ce royaume,
que dans fon midi ; il figure fingu-

lièrement bien clans les bofquets

printanniers
,
foiî par la couleur &C

la difpofition de fes feuilles
,

foit

par la continuité de fa fleuraiion

qui dure un mois entier. Après les

fleurs fuccèdent des grappes jaunes

d’un joli effet : on le multiplie aifé~

ment par les Jemis
, les boutures

, ÔC

les marcottes
. (

Voye

g

ces mots ). Il

réuflit mieux en maflif que planté

féparément ;
fon bois eft très-dur

louple, ce qui le rend propre à

beaucoup d’ouvrages.

ÉBOTER. Terme de jardinage,

plus connu à Paris qu’en province.

J’emprunte cet article de M, de

Schabol. « Il fignifie abattre en partie

les branches d’un arbre. L’ébotte-

ment fe fait quand, en coupant un
arbre

, on ne lui laiffe que les plus

groffes branches taillées fort court
;

c’efl
,
par rapport à un arbre, fon

dernier facrement.- Si après une
telle opération il ne fe remet pas ,

il n’eft plus bon qu'à chauffer fon

maître
:
par rapport aux plaies, il ne

faut pas oublier Youguent de Saint-

Fiacre
( Voye

i

ce mot) ».

ÉBOUR GE ON NE ME NT,
ÉBGURGEONNER. Ceft retran-

cher les bourgeons fuperfins. Tout îe

monde ébourgeonne , & très- peu
de perfonnes fe doutent des prin-

cipes fnr lefquels cer art eil fondé :

chacun regarde fa méthode comme
la meilleure

,
fans réfléchir ni même

vouloir examiner s’il en exjile de

meilleure. Prévenu comme les au-

tres, je me tranfportai à Montreuil,

afin de juger, fur les lieux ,
fi les

N 2
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merveilles qu’on racontoit de îa

taille ôc de la conduite des arbres

,

par ces jardiniers phyficiens, méri-

toient les éloges qu’on leur donnoit.

J’avoue de bonne foi, que ma fur-

prife fut extrême
,
6c je revins chez

moi
, en confeffant que jufqu’alors je

n’avois pas eu les premiers élémens

de la taille des arbres. Je relus l’ex-

cellent ouvrage de M. l’abbé Roger
de Schabol

,
je fis autant de fois

le voyage de Montreuil
,

qu’il fe

préfentoit de nouvelles difficultés à

mon efprit ;
enfin, j’ai vu, étudié,

réfléchi
, examiné , &C j’invite les

amateurs en ce genre
,
d’imiter mon

exemple, puifque c’eft le feul moyen
de s’infiruire. Cette manière de tail-

ler
,
&c. éprouve de grande con-

tradiéfions en province, parce qu’on

ne fait pas allez les liaifons d’un

principe à un autre; on aime mieux
laifTer charpente r un arbre par un

ignorant jardinier
,
&c tous les huit

ou dix ans replanter fes pêchers. Je

dois ma converlion à M. Roger de

Schabol
;

il efL donc naturel que
l’écolier fe taife lorfque le maître

doit parler. »

Le but de rébourgeonnement eft,

i°. de retrancher les rameaux fuper-

flus
;
2°. de maintenir entre les bran-

ches un équilibre exaél
; 3

0
. d’affurer

la fécondité de l’arbre, non-feulement
pour l’année prélente

,
mais encore

pour celles qui doivent la luivre. »

a Les arbres, après avoir fait de
rapides progrès , ont befoin d’être

cbourgeonnés. Depuis le printemps
leurs bourgeons, alongés & multi-
pliés, forment un îiflu difforme

; les

uns demandent qu’on leur affigne

une place
,
en les étalant pomp cil-

lement fur îa muraille ou fur le

treillage
; les autres femblenî s’at-

é b o
tendre à être retranchés comme
membres fuperflus, afin de donner
à ceux-là plus de nourriture & de

relief. »

« L’ébourgeonnement ,
j’ofe le

dire
,

eft au-deffus de la taille pour
Fimportance; il la difpofe peur l’an-

née fuivante. On peut jufqu’à un
certain point fuppléer à une taille

défeéhieufe
,
au lieu que rien ne

peut réparer un ébourgeonnement
vicieux ; de là dépend la fécondité

de l’arbre
,
comme fa fanté &z fa

durée. îl efl quefiion ici de la fai fou

de Fébourgeonnement, & de la mé-
thode qu’il faut luivre. »

<( C’eff en conséquence de l’em-

pire abfolu de l’art fur îa nature,

que les hommes fe font avifés de

donner aux arbres en efpalier cette

forme 6c cette étendue
,

qui de

chaque branche fait autant d’éven-

tails
,
8c que par le retranchement

de celle de devant 6c de derrière,

ils ont forcé la sève -de fe porter

fur les côtés
,

afin de la rendre fé-

conde en la gênant dans Ion cours»

Le pêcher a plus befoin qu’un autre

arbre d’être ébourgeonné
;

il produit

tous les ans une fi grande quantité

de bourgeons, qu’abandonnés à eux-

mêmes , ils n’offriroient à la vue
qu’un objet informe, 8c que, deve-

nant le jouet des vents, ils feroient

immanquablement brifés ; le fruit,

outre qu’il profiteroit moins , ac-

querroit auffi moins de faveur. »

« L’exaètiîude de 1 eboiirsjeonne-

ment eft moins effentieUe dans les

autres arbres
,
parce que le touffu

de leurs feuilles ,
oui font d’ordinaire

plus larges 8c plus ferrées que celles

du pêcher, en cache la difformité,

& de plus, le préjudice qu’on peut

leur faire > en les dégarniffant en
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quelques endroits, eft réparable par

ces branches que j’appelle adventices
,

(voyei ce mot) qui percent à travers

la peau. »

« L’art de l’ébourgeonnement

n’eft autre choie que la fuppreffion

fage & raifonnée des rameaux fu-

perfius, que le choix judicieux de

ce qu’il faut palift'er, que ce goût Re-

cette intelligence pour n’en confer-

ver qu'une quantité fuffifante. Il fe

répète autant de fois que les bour-

geons
,
en s’alongeant & fe multi-

pliant, donnent lieu à le renouve-

ler. Le point eflentiel eft de fuir

également la confufion & le vide.

Pour éviter celui-ci, il faut toujours

tirer du plein au vide
,
mais fans

forcer, fans croifer, fans caufer au-

cune difformité. On évite la confu-

fion
,
en îaiffant entre les bourgeons

un efpace fuffifant pour qu’ils ne fe

touchent point , & que leurs feuilles

ne jauniffent ni ne tombent. »

« L’époque de l’ébourgeonnement

n’eft pas plus fixe que celle de la

taille. On doit fe régler fur la fai-

fon, l’âge, la valeur des arbres, le

climat, les exportions différentes;

&C les circonftances particulières

de l’abondance ou de la difette des

fruits. »

« Les Montreuillois le diffèrent

jufqifà la mi-mai, ou dans le mois
de juin , lorfque les bourgeons de

leurs arbres ont un pied ou quinze

pouces de long. C’eft moins la pro-

preté & la régularité que le befoin

<fes arbres qui les guide. Voici leurs

principales raifons. i°. En ébour-

geonnant de bonne heure, on met
le fruit au grand air

; comme en
avril & au commencement de mai

,

il eft encore fort tendre
,

il eft en
danger d’être frappé du foleil ÔC de

É B O loi

tomber, i°. En retardant & Iaiffant

alonger les bourgeons
,
ne fuppri-

mant que tard les furnunjéraires
,

les arbres ne s’épuifent point à en

repouffer de nouveaux. 3
0

. La
gomme eft plus à portée de fluer

au mois d’avril que lorfque l’écorce

eft plus formée. 4
0

. A peine les

arbres commencent-ils à fe remettre

des fatigues qu’ils ont efîuyées par

les tailles faites à leurs rameaux
, à

peine les cicatrices commencent-
elles à fe recouvrir, qu’on leur en
fait de nouvelles.

5

0
. Tant que le

fruit eft à couvert fous cette efpèce

de forêt hériffée de bourgeons
,

il

jouit d’une fraîcheur qui contribue

beaucoup à fon accroiftement
; les

bourgeons d’ailleurs, fe trouvent à

l’aife
,
pouffent & s'alongent

; leurs

yeux, leurs boutons, pour l’année

fui vante, fe forment & fe façonnent'.

Tous ces avantages difparoiftent

dans l’ébourgeonnement précipité :

ce qui vient d’être dit, eft relatif

au climat de Paris, & attendre juf-

qu’au mois de juin feroit trop tard

pour les provinces méridionales : le

climat diefe le temps de l’ébour-

geonnement. »

a Doit-on ébourgeonner par pro-

vifion , & remettre à palijfer ( voye^

ce mot) à un autre temps ? Cette
façon de travailler 2 des fuites fâ-

cheufes. i°. Les fruits dénués de
l’appui des bourgeons qu’on leur

a ôtés , font abattus par les vents.

2
0

. Les feuilles des bourgeons du
bas

,
après avoir jauni, touchent &

font avorter les yeux peur l’année

fui vante. 3?. De nouvelles occupa-

tions font oublier le paliffage. 4
0

. Eu
ébourgeonnant

,
à vue de pays, 011

court rifqtie de fupprimer certains

bourgeons mieux placés que ceux
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que l’on conferve, ou d’épargner

ceux qu’il faudroit jeter à bas ; il

peut arriver aufii qu’on ne trouve

pas fon compte clans le nombre des

branches affon a laifféescomme fuf-

fifantes. f. Ces mêmes branches

non paliffées , venant à être caffées

par les vents , opèrent encore des

vides. En pâiiffant , au contraire, à

mefure qu’on ébourgeonne, on pré-

vient tous ces inconvéniens. »

« Beaucoup de jardiniers n’envi-

fagent que la régularité 6c Punifor-

mité, commencent à paliffer par un
bout de l’el'pa lier

,
Sc finirent par

l’autre. Je crois que les arbres ex-
po lés fur la hauteur à la fureur des

vents, ceux qui ont le plus pouffé,

qui portent des fruits plus hâtifs 6c

plus nombreux
,

ont droit d’être

travaillés les premiers
, enfuite les

plus foibles
,

puis les vieillards &
les infirmes. Parmi les exportions,

celle du midi exige toujours la pré-

férence. Je ne dis point qu’un arbre

vigoureux doit être moins ébour-
geonné qu’un foible qui

, n’étant

pas foulage
,

feroit feulement des

pouffes chétives. »

« On ne perdra point de vue la

nourriture actuelle du fruit
, 6c la

provifion pour la récolte fuivante
;

on pourroit ajouter une îroifième

considération
,

qui eff la grâce 6c

la régularité de l’arbre. 11 faut être

bien économe , 6c fe ménager lu c-

ceflivement des fruits chaque année.
On excelle en cela à Montreuil-, tous

les ans leurs arbres en donnent, au
lieu que dans nos jardins on en a

abondamment clans une année
, 6c

peu ou point les ffiivanles. Onlalffe,

à cette fin, moins de bourgeons à un
arbre bien chargé de fruits qu’à un
qui l’eff moins > afin qi*e le premier

é b o
puiffe les nourrir. On réferve enfuite

des bourgeons de bois bien franc

,

de difiance en diffance
,

foit pour
regarnir, foit pour remplacer, l’an-

née fuivante
, ceux qui feront épuifés

ou retranchés. *>

« En ébourgeonnant les arbres de

deux ou trois ans
,
leur difpofition

& la diffribution de leurs branches

doivent être confultées. Ce moment
décide de leur fort avec la taille de

l’année fuivante ; mais je donne ,
en

général, beaucoup de charge à des

arbres
,
quoique jeunes

,
quand ils

font extrêmement vifs. Mon but eff

de leur procurer un plus prompt
avancement

,
6c de conferver, dans

leur totalité, une plus ample circu-

lation de sève. »

« Rien de plus à éviter
,
clans le

jardinage
,
que la pratique de pincer

(
V(?yei ce mot), de raccourcir &

d’arrêter les bourgeons. Toutes ces

mutilations font la caufe du dépé-

riffement des arbres. La prétendue

régularité qu’on leur attribue
,

dif-

paroît trois femaines après
,
par un

nombre infini de faux bourgeons,
d’autant plus affidus à pouffer, qu’on

eff plus obftiné à les retrancher, »

« Pour l’ébourgeonnement
,

il ne

faut fe fervir que de la demi-ferpette

(
Voye^ ce mot). Quand on fait tra-

vailler, on fait avec elle autant de

diligence qu’en caffanî
; mais il faut

couper , avec la pointe de l’outil
,

tout près de l’écorce
,
les branches

furnuméraires 6c les faux bourgeons:

fi ces derniers naiiïent à côté d’un

œil
,
on les retranchera à une ligne

au deffuS , de peur de l’endommager.

Lorfque vers le mois de feptembre la

sève commence à s’amortir, & qu’on

n’a plus à craindre la gomme 6c

Pavortetnent des yeux
,
près delquëls

t
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on éclate de petits bourgeons tar-

difs, on peut, fans conféquence ,

caffer quelquefois*, mais hors de ce

cas, il n’eft pas permis de pincer

par les bouts. »

» À l’égard des gourmands (
voye{

ce mot)
,
on doit, i.° les confer-

ver, tant qu’on peut, proportion-

nément à la force de l’arbre; i.° ne

les abattre que dans le cas de

néceiîité; 3.
0

les paliffer de toute

leur longueur avec leurs bourgeons

latéraux, en ôtant ceux de devant

& derrière
; 4.

0
paliffèr auffi fans

rogner ni pincer les bourgeons qui

croifentde droite à gauche ,-des yeux
d’en haut de ces gourmands

; 5.
0 au

cas qu’il n’y eût point de place

pour les étendre fur le mur
,

les

fupprimer en les coupant à une ligne

près de chaque oeil, le plus tard qu’il

fe peut, afin d’éviter la pouffe de

nouveaux bourgeons; fi l’arbre n’a-

voit point d’autres branches que les

chiffonnes, &c de faux bois, de que
la jeuneffe pût faire pré/umer fon

rétabliffement , on palifferoit de

toute leur longueur ces branches

foibîes
, mais en petit nombre. L’ar-

bre feroit alors en état de les nour-

rir
,
& à la taille on les couperoit fort

court, jufqu’à ce qu’il fe remit; s’il

n’y a pas lieu d’efpérer du fuccès, il

faut lui chercher un fucceffeur. »

» Quatre fortes d’arbres fe pré-

fentent affuellement pour être ébour-

geonnés : les uns font nouvellement

plantés, ou le font depuis trois ou
quatre années ; les autres

,
qui ont

huit à dix ans, compofent la claffe

des jeunes
; ceux d’un âge formé

,

dont l’embonpoint eff auffi par-

fait que l’étendue eff vafte
,
viennent

enfuite
; les vieillards fe préfentent

enfin au dernier rang. »
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» Parmi ces différentes fortes d’ar-

bres, je diffingueceux qui font extrê-

mement vigoureux ,
de ceux qui font

plus fages & plus réfervés; ceux qui

font malades depuis long-temps
,
de

ceux dont les maladies font paffagè-

res. Les uns ont été bien conduits
,
8c

les autres Pont été fort mal. Quantité

de gourmands & de branches, tant

fécondes que ffériles, le remarquent
à tous; enfin, la plupart

,
pour avoir

été plantés trop près , fe touchent

,

& leurs rameaux alongés s’entrela-

cent : il s’agit de preferire des règles

pour ces différentes claffes. »

» Une des plus effentieîies
,
qû de

confidérer la nature des bourgeons
qui ne doivent pas indiferétement

être jetés à bas. Comme le pêcher eff

le plus difficile à éboùrgeonner
,

je

le prends pour exemple. Ses fruits ,

au premier paliffage fur- tout , n’étant

pas fort gros , êc étant cachés fous

les feuilles , tombent aifément
,

fi

on n’a foin de tâter les branches

qu’on veut éboùrgeonner , afin

d’épargner tous les bourgeons char-

gés de pêches. 11 faut, en outre,

avant d’en jetter aucun en bas, le -

préfenter en place
;
on connoîtra

par-là s’il eff dans fon ordre naturel,

s’il ne forcera pas ou s’il n’éclatera

point du bas. »

» J’ajoute qu’il eff de conféquence
dans cette opération

,
de conf'erver

foigneufement les feuilles deffinées

à préferver les fruits des rayons bru-

lans du foleil
,
mais auffi toutes les

autres, quelque part qu’elles (oient.

Les feuilles élaborent la sève.
(
Voye£

le mot Feuilles. ) »

)> Deux fortes de branches doivent

être fupprimées dans les arbres, lors

de l’ébourgeonnement; d’abord celles

qui font irrégulières
,
infécondes 9
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tortues , chancreufes

,
gonimeufes

,

contre Tordre de la nature ,
mortes

ou mourantes, & on ne doit tirer

eue fur les bonnes ; enfuite lesbour-
x 7

geons furnuméraires
,
quoique bran-

ches fruéhieufes pour Tannée Sui-

vante
, & les gourmands inutiles.

Après avoir fait choix de ceux qui

font le mieux placés
,
on en Suppri-

mera un entre deux, ou meme deux
de fuite , fuivant que la muraille eff

plus ou moins garnie. »

» Les memes règles doivent s’ob-

ferver à Tégard des arbres en contre*

efpajier & en éventail
,
avec cette

différence que les premiers étant

moins gênés que ceux d’efpalier,

on peut leur laiffer plus de bour-
geons

, & que les féconds qui pré-

fentent un double parement, deman-
dent à être ébourgeonnés par devant
comme par derrière. Les buiffons

qu’on évide en feront dédommagés
par la quantité des bourgeons bien

placés au pourtour qu’on leurlaiffera.

Il faut plus d’intelligence pour les

ébourgeonner à propos
,

que les

autres arbres. On coupera à ceux en
plein-vent tous les bourgeons mai-
gres qui pouffent par pelotons , &
on n’en laiffera qu’un ou deux bien

placés. Onleurretranchërales pouffes

qui croiffenf& s’entrelacent , & cer-

tains gourmands qui emporteroient
tout l’arbre, en appauvriffant leurs

voifins. Elaguer peu à peu les bour-

geons du haut de la tige, pour ne
laifier que ceux qui doivent fournir

une belle tête
,
efi le moyen de n’a-

voir que des arbres chargés de fruits

nombreux
,
gros & exquis

, & qui

préfentent un coup d’œil charmant.»
» Un point capital de Tébourgeon-

nemenr, relativement aux arbres en

(efpaliêr, efl de ne jamais abattre le
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bourgeon qui termine la branche

à moins qu’il ne fût manqué, & que
celui de deffous ne fût meilleur. A
la taille on rapproche , on refferre 9

on concentre ; à Tébourgeonnement
on ne peut donner trop d’extenfion

aux arbres, quand ils pouffent vigou-

reusement, &£ que tous les milieux

font garnis. Il fe rencontre fouvent

de greffes branches de vieux bois
,

mortes depuis la taille du printemps ;

& qu’on ne fait fi on doit abattre

ou laitier. Je penfe que de fortes

incitions faites aux arbres en juin

&£ en juillet, leur font très-préju-

diciables , & qu’elles doivent être

remifes à Tannée prochaine
;
néan-

moins on peut diminuer la diffor-

mité, en paliffant deffus ou à côté

des bourgeons voifins. »

» Rien de plus ordinaire aux gour-

mands
,
que de produire à leur ex-

trémité deux ou trois branches : on
ne laiffera que celle qui fera le plus

avantageufemenî placée, ik on cou-

pera les deux autres. A Tégard des

bourgeons que la nature place uni-

formément dans tous les arbres ,

pour fervir de mères nourrices aux
fruits, loin de les fupprimer ou de

les couper û deux ou trois yeux , un
bon ouvrier les coulera le long d’une

branche de vieux bois ,
ou les re-

tournera en anfe de panier fur le

devant ou fur un côté. Cette diffor-

mité efl paffagère
,

elle difparoît

lorfque le fruit eft mûr
,
ou à la

taille fuivante. Les bourgeons que la

gomme aura pris
,
feront raccourcis

à un œil au-dçffus du mal, afin qu
5

ils

en pouffent de nouveaux.»

» Point d’arbres ni d’arbuftes qu’on

ne pulffe ébourgeonner , fi on veut

qu’ils prennent une figure régulière.

Les cerifeis,guigniers,bigarrautiers,

par
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par exemple, tant en efpaliers qu’en

contre- efpaliers
,
reffentbient , fans

Fébourgeonnement , à des hériffons.

Comme ils pouffent différemment

qu’un pêcher & qu’un pommier

,

ils doivent auffi être ébourgeonnés
d’une autre manière. Us m'exigent

pas non plus la même précifion , ni

la même corretlion. Leurs boutons

toujours gros & nourris
,
parce que

leurs fruits font par paquets
,
fortant

du même oeil
, & qu’ils font abon-

da ns en sève, ont befoin d’un plus

grand nombre de branches, pour
fervir de réiervoir & de mères-nour-

rices : ils pouffent moins de branches

à bois feulement, que de branches

à fruit, 9

» Le cerifier fait auffi éclore fur

le vieux bois quantité de brindilles

en devant (voyei ce mot ), qui font

précieufes, &c des branches fortes

iouvent applaties , avec des côtes

cannelées, qui prennent beaucoup
de sève; on ne confervera celles-ci

qu’autant qu’elles feront en nombre
égal de chaque côté. La figure qu’il

doit avoir, eff celle d’un éventail

régulier. Jamais fes branches per-

pendiculaires ou demi-perpendicu-
laires ne s’approprient toute la sève

comme celle du pêcher. S’il s’em-

porte du haut, quoiqu’il fe dégarniffe

rarement par le bas, rapproché à

la taille
,

il pouffe affez aifément.

La façon de le travailler à l’ébour-

geonnement
, eff de lui ôter les

rameaux trop nombreux , de laiffer

tous ceux qu’on peut paliffer, quand
même ils feroient trop drus, de con-

ferver les lambourdes de côté ( voye^

ce mot ), &£ celles qui font droites 6c
courtes en devant. Ces dernières

donnent les plus beaux fruits &C les

plus abondans. On les retranche

Tome JF.
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enfuite
,
îorfque de nouvelles lam**

bourdes les remplacent. »

» Un cerifier en cfpalier au levant,

bien dreffé , ébourgeonné à propos

,

& paliffé fuivant les règles
,
forme

un riche coup d’œil, fur tout lorf-

que, paré de fes fruits, il étale fes

rameaux fouples
,
dont le feuillage

d’un vert brun & obfcur ,
contraffe

avec le bel incarnat de les fruits,

qui pendent négligemment au bout

d’une queue allongée, n

» L’ébourgeonnement, fait de la

manière indiquée
, influe tellement

fur la fuite de l’ouvrage, qu’on eff

sûr de ne pas s y reprendre à plufieurs

fois ; on n’a plus qu’une fimple

recherche à faire de temps en temps :

les arbres ayant eu le îoifir de jette

r

leur feu
,
deviennent plus fages

,
fans

être épuifés
,

altérés ni fatigués. »

C’eff ainfi que M. de Schabol s’ex-

plique , & parle en maître de l’art*

Que de préceptes & d’exemples inf-

tru&ifs pour ceux qui fe livrent à

la taille des arbres, éc en particulier

pour ceux qui n’ont jamais été à même
d’examiner fur les lieux les arbres

conduits par les Montreuillois !

Ébourgeonnement de laVigne»
Cette opération eff inconnue en gé-

néral dans nos provinces
,
où on la

cultive à la charrue. Je conviens

qu’elle eff moins effentielle que par-

tout ailleurs
,
parce que le climat

lui eff très-favorable ; cependant »

pourquoi laiffer épuifer le cep à

produire du bois inutile ? Dans les

provinces , au contraire , où l’on

nourrit beaucoup de chèvres de de

vaches à l’écurie , le payfan ébour-

geonne trop févèrement ; il eff aifé

d’en fentir 1 sraifons : non-feulement

il détruit les farmens inutiles
,
mais

O
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encore raccourcit les farmens char-

gés de fruits
,

ce qui les oblige à

pouffer de nouveaux bourgeons fur

les côtés, qui épuifent la vigne , &
rsuifent à fon fruit. Ou ne doit point

ébotirgeonner avant que le raifin

foit formé. Au mot Vigne, nous

traiterons plus particulièrement de

cet article.

ÉBRANCHEMENT , ÉBRAN-
CHER. C’eff couper ou rompre les

branches d’un arbre
,

les détacher.

L’Ordonnance des eaux 6c forêts

veut que Ton condamne ceux qui

ont ébranché ou dégradé des ar-

bres dans une forêt
,
aux mêmes

amendes que s’ils les avoient abat-

tus., Toute amputation co-nfidérdble

faite à un arbre lori qu’il commence ,

ou qu’il efl en pleine seve , lui eft

toujours préjudiciable, & fouvent

funefte C’eff la raifon pour laquelle

,

en concluant du grand an petit
,

les chèvres, les moutons, &c. cau-

fent un ü grand dégât , îorfqu’à cette

époque ils broutent les jeunes pouffes

des bois.

Embranchement a lieu ou par la

malice ou l’ignorance de celui qui

ébranché
, & par l’effet de météores.

La foudre frappe un arbre , elle

Fébranche, 6c prefque toujours il

en meurt. On connoît l’effet terrible

de ces trombes de vent, qui hrifent

& fracaffent tout ce qui s’oppofe à

leur impéruofité
, &c fe rencontre

fur leur paffage
, tandis que l’arbre

voihn eff rdpeété. On doit aufîitôî

après faire monter des hommes, lur

ces. arbres ;• armés de hach.es ou
autres inffrumens tranehans

, ils

abattront toutes les branches caffées
©u tordues

3> 6c couperont jüfqu’ati

que les. arbres déshonorés
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puiffeni encore profiter delà sève, &
pouffer de nouveaux bourgeons.

Si on veut réparer le mal fait à un
arbre précieux , 6c que f es branches

foient Amplement éclatées
,
6c f a tête

défigurée
, il eff poffibîe de rejoindre

les parties, de les envelopper après

leur réunion avec l’onguent de Saint

Fiacre
,
de recouvrir le tout avec des

édifies, 6c de les maintenir au moyen
des ligatures ; alors

,
donnant deux

ou pudeurs tuteurs à cet arbre ou
à fes bra ches , leur plaie fe cica-

tnie»a
,

peu à peu l'écorce fe réu-

t ira ; enfin,
!

a branche, confervée

dans fa forme 6c dans la direèlion

de fes rameaux, eonfervera àjla tête

de cet arbre précieux, la même
forme qu’il avoit auparavant.

Je ne crois pas qu’on ait l’exemple

d’un ébranchement aufii fingulier 6cO
plus terrible que celui arrivé au mois

de décembre i 73>, dans le terri-

toire de S Pons. Les vents fe con-

trarioient
,
des nuages avoient leur

cliredion du fud au nord
,
6c d’autres

du nord an fud; la colonne venant

du nord étoit noire, épaiffe , très-

chargée, elle donna une pluie par

torrent; à mefure que chaque goutte

totnboit fur une branche, elle s’y

geloit ; la goutte fuiva rte éprouvoiî

le même fort, 6c ainii de fuite
9

j.ufqu’à ce que toutes les branches

fu fient chargées de glaçons de phi-

fi eu rs pieds de longueur
,
6c même

de fix à huit pouces de diamètre»,

Quon fe figure un chêne, un châ-

taignier, recouvrant une étendue de

plus de quarante à foixante pieds

dont chaque rameau porte au moins

Je poids de fix à fept livres
,
dont la

pefanteur augmente en raifon de

l’éloignement du point d’appui «,

6i Fon comprendra, fans peine %
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comment les plus greffes branches

ont été obligées de céder enfin à la

pefanteur du fardeau qu’elles loute-

noient. En moins d’une heure &
demie tout a été fra cafte, Sc lestroncs

des arbres partagés jufqu’à leurs

racines. L’œil n’a jamais vu un fi beau

fpedacle avant l’ébranchement , ni

rien de plus affreux quelques mo-
mens après. Il faudra plus de vingt

ans pour que ce malheureux & pau-

vre pays le remette de ce délaftre.

La marche de cette colonne a été

au ffi fingulière que fes effets.

ÉBROUE MENT, Médecine
vétérinaire. C’eft un mouvement
convnlfif 6c latéral de la tête de

l’animal
.
produit par l’irritation de

îa membrane pituitaire, c’eft>à-dire,

de la membrane qui revêt l’intérieur

du nez
, & accompagné d’une expi-

ration fonore, dont le but eff de

faire lortir le mucus des nafeaux ,

ou de débarraffer la peau de quelque

corps nuifib 1

?.

Comment l'ébrouement s'opère-t-il ?

Les particules âcres du mucus

,

qui fe fépare des glandes de la

membrane pituitaire
,
l’emploi des

ptarmiques ou des corps odorans
appliques fur le nerf nafft, y font

une impreffion
,

dont participent

le nerf naial 6c le vague
,

6c par

conféquent tous les nerfs qui le

difiribuent aux mufcles qui fervent

à la refpiration. Ces nerfs agités,

les uns & les autres de ces mufcles

fe contrarient : ces mufcles inlpira-

teurs , entrent les premiers en

contraéLon
; de -là la dilatation

iubite 6c extraordinaire de la j oi-

trine de l’animal, dilatation qui eft

tout à coup fuivie d’un refferre-

mem violent
,
puifque les mufcles
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expirateurs ,

dont les nerfs toujours

irrités augmentent la réfiftance, Rem-
portent 1 ur les premiers, preffent

le diaphragme
,
6c compriment tel-

lement le poumon
,

que l’air eft

expulfé avec une violence confidé-

rable. Il eft vrai que la contrac-

tion 6c l’effort ne font pas toujours

suffi grands , 6c quMs font toujours

proportionnés à l’aétion des corps

qui ont fait impreffion fur le nerf

nafal , 6c que , fuivant la vivacité

de cette aétion
,

le jeu des mufcles

eft plus ou moins fenftbîe. On
pourroit comparer l’ébrouement des

animaux avec l’éternuement de

l’homme
,

le mécanifme étant tout-

à- fait le même.
L’ébrouement eft un bon augure

dans certaines maladies des animaux

,

telles que les affections catarrales de

la tête ou de la poitrine, les affeétions

foporeufes , l’apoplexie fereule
,
6cc.

Seroit - il moins avantageux dans

celles de ces maladies qui regardent

l’elpèce humaine? M, T.

ÉBULLITION DE SANG.
L’ébullition de fang fe manifefte à la

peau par de petits boutons rouges ,

plus ou moins nombreux, plus ou
moins colorés Quelquefois l’habi-

tude du corps fe trouve en partie

recouverte de ces boutons rouges

avec une petite véficule, comme
on Robferve dans la petite vérole

volante.

Beaucoup d’auteurs ont confondu

cette maladie avec la gale
;
mais il

eft aifé de diftinguer 6c connoître

féparement Rime de l'autre* L’ébul-

lition n’affeéte point les glandes in-

guinales
,

ni les axillaires
,
comme

la gaie ; elle fe manifefte fur tout

le corps } la démangeaifon n’eft pas

O %
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fi forte dans celle-ci ; ce n

9
eff pas

qu’elle ne force à fe gratter; auffi
,

par ce moyen les bornons fe déchi-

rent ,
forment une croûte qui tombe

d’elle - même.
ÎI n’eft pas rare de voir dégé-

nérer l’ébullition en dartre
,

qui

s’étend plus ou moins félon les

tempéramens 6c Fâcreté du lang de

ceux qui en fon f attaqués.

P. ufieuîs cailles peuvent produire

cette maladie ; un exercice trop vio

lent , line tranfpiraùon arrêtée

,

l’abus des pla'firs en tout genre
,

celui des liqueurs fpiritueufes , tout

ce qui peut faire fermenter le lang ;

tout ce qui efl i aie , épicé 6c de

haut goût ; les paffions vives , 6c

enfin ce qui excite un mélange de
la bile avec l’humeur de la fueur.

On ne doit pas confondre cette

ébullition avec celle qui fument
dans les maladies , dont la caule

efl ordinairement la putridité. Quel-
quefois même elle dépend du défaut

du renouvellement d’air dans l’ap-

partement occupé par le malade.

La cttraîion de ces. deux efpèces et!

différente de celle que nous traitons,

êz dont le fiége efl toujours dans les

glandes miliaires qui fe gonflent par

l’abondance de l’humeur de la fueur

qui y aborde impétueufement
La différence entre 1 ébullition &

la dartre
,

efl que la première efl

toujours difcrète , 6c qu'elle fe

guérit promptement. Elle diffère

encore de l’éryfipèle en ce que les

boutons font circonscrits
, 6c que

férytipue
. au contraire

, eff une
tumeur très-diffufe ; enfin , des autres

maladies, éruptives, en ce qu’elles

fourdent pendant quelque temps
ava nt de paraître, & que l’ébulli-

lion fe montre tout à coup»
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La curation de cette maladie ,

doit varier félon la caufe qui l’a

produite; li elle efl un fymptôme
d’une tranfpiration arrêtée ,

elle

cédera à i’ufage des légers diapho-

rétiques.

Si elle reconnoît un vice d’âcreté,

une vivacité naturelle , une effer-

velcence dans les humeurs ,
l’eau

de poulet, celle de veau, dans

laquelle on fera fondre quelques

grains de nitre purifié, produiront

les effets les plus falutaires.

iv!ais fi elle efl opimâ fre , on
emploiera ] es faignées du bras, les

bdius tièdes , les bouillons frais, le

petit la»t , les titannes faites avec le

pourpier;leseauxnfinéraîesg Q zeuies;

les crèmes de riz acidulées avec le jus

de citron , d’orange ;
Favenar ,

i’orge

perlé , 6c tout ce qui peut adoucir la

maffe des humeurs. M. A M*

ÉEULLITJON , Medeeînevitêrlnair

L’ébuîfition de fang efl caraélérifée

dan, le bœuf 6c le cheval
,
par des

chevelures eoufiaérah es, accompa-

gnées de démangeaiion. Les élevures

font plus ou moins multipliées 6c fer-

rées dans plus ou mens grande

étendue de la furface du corps de

ces animaux
;
quelquefois auffi elles

fe maniteffent feulement à de cer»

taines parties ,
telles que la tête ,

l’encolure, les épaules, les côtes &
les environs.de l’épine.

Les maréchaux de la campagne
confondent très-fouvent les échau-

bouîures avec le farcin 6c les trai~

tent de même Nous croyons devoir

placer ici les figues qui diflitiguent

les échaubonlures 6c qui les carac-

térifent, pour l’inffruéhoD de ceux

qui font incapables d’en faire la

différence*
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On dlftingue les échaubouîures

des boutons de farcin
,

i.° Par la promptitude avec laquelle

les échaubouîures le forment 6c font

formées.

i.° Elles n’ont ni la dureté, ni

l’adhérence qu’on obferve aux bou-
tons de farcin.

3.
0

Elles ne font jamais aulïï

volumineufes

4 .

J
Eli es font circonfcrites , n’ont

point d’intervalle de communica-
tion

, 6c ne font point difpofées en

corde ni en futées.

5.
0 Elles ne s’ouvrent jamais d’el-

les-mêmes, 6c ne dégénèrent jamais

en pullules.

6 0 Elles ne font point confa-

gieufes, 6c cèdent promptement aux
remèdes indiqués.

Caufes. Un exercice outré
,
un

régime échauffant
, tel qu’un ufage

immodéré de luzerne 6c d’avoine,

le trop long repos
,

la fuppreffion

de la tranipjraftc n ou de la fueur;

en un mot , tout ce qui peut fufci-

ter la rarefcence des humeurs

,

l’épaiflilfcment de la lymphe , font

les principes ordinaires de cette

maladie.

T;‘alternent. On remédie aux échau-
bouî ures qui reconnoiffent pour
caufe la rareicence des humeurs

,

par la faignée
,
par un régime hu-

meélant 6c adouciffant. Un régime
de cette nature calme l'agitation

défordonnée des humeurs
,

dimi-

nue leur mouvement inteflin , cor-
rige l’acrimonie des lues lympha-
tiques ;aufïï app?rçoit-cn bientôt les

fluides qui occafionnoient les échau-
boulures reprendre leurs cours, 6l
les échaubouîures elles-mêmes dif-

paroîrre de la furface destégumens.
Les ébullitions qui font une fuite
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d’une tranfplration
,
ou d’une fueur

arrêtée ou fupprimée
, cèdent à

l’ufage de quelque léger fudorifique

,

tels que la noix mufeade que l’on

fait bouillir pendant deux ou trois

minutes
,
dans demi-pinte de bon

vin , 6c dans un vafe bien couvert

,

6c que l’on fait prendre à l’animal >

à titre de breuvage ; on doit bien

fentir qu’il feroit dangereux de

faigner l’animal dans cette circons-

tance. M. T.

ÉCAILLE. Enveloppe dura

qui recouvre la plupart des poif-

fons teilacées. Dans plufieurs pro-
vinces voifines de la mer

,
6c 011

la pierre calcaire eft rare
,
on fe

fert des écailles 6c des coquilles

de poiffons pour en faire de la

chaux
:
quant à futilité des écailles

d’hnitres , &c. relativement à

l’agriculture
,

voye^ ce qui a été

dit aux mots Coquillage*
Coquille.

ÉCAILLE, Botanique. On
remarque fou vent dans différentes

parties des plantes , d * petites pro-
du fiions minces 6c aplaties, ou ifolées

6i arrangées l es unes à coté des autres,

ouembriquées, c’eft-à-dire, te recou-

vrant mutuellement a peuprès comme
des tuiles : comme ces produfHons
reifemblent allez bien à des écailles

de poiffons, on eft convenu
,
en bota-

nique, de leur donner ce nom ; efes
font ordinaire ment sèches & coriaces

&C ont une organifation propre»

Leur h.bftance approche plus de la

lubftance corticale
,
6i a plus de rap-

port avec elle qu’avec toute autre

parue de la pla te; car on y remarque
les mêmes parties que da ( s l’écorce

(
V0Jei 33101 ) un épiderme 5 un
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tiffu réticulaire , un parenchyme plus

ou moins épais
,
mais plus ordinai-

rement encore comme deffeché. 6c

dépourvu du fuc propre qui le rend

fuccuîent dans les autres parties de

la plante. Pai cru appercevoir que les

mailles du tiffu réticulaire étoient infi-

niment plus petites , 6c contenoient

très peu d’utricules ou de fubflance

parenchymateufe dans les écailles.

Rien d'inutile dans le s productions

de la nature
;
plus on Pobferve

, 6c

plus on ie convaincra de cette vérité.

Si les écailles avoient été fuccu-

lentes , elles auraient été plus molles

& moins dures
,
moins fermes

;
par

conséquent elles n’auroient pas rem-

pli les vues de la nature. Les écailles

forment l’enveloppe des boutons à

fleurs ou à feuilles dans les arbres 6c

les arbrifleaux Ces écailles font plus

épaiflcs que les autres
, 6c beaucoup

plus parenchymateufes
,

au point

môme que les écailles intérieures

font fucculentes : leur forme 6c leur

compofition annoncent affez que la

nature en enveloppe le germe du

bourgeon , comme d'un maillot qui

doit ie défendre non-feu’ement de
l’eau 6c de la neige , mais encore

du froid & des frimats. Voye^ au

mot Bouton
,
des détails plus cir-

confianciés fur les écailles
9
Tome //,

page 43yDans les fleurs à chaton les écailles

tiennent lieu de corolle ou de récep-

tacle
,
& c’cfl dans leur fein que ie

pa (Te le myflèredela réproduélion. Si

Ton corfidère les fleurs du faille on du
peiip !ier,parexemple,on remarquera
facilement des écailles plus ou moins
rapprochées

, difpofées autour d’un

axe commun
, 6c recouvrant

,
pour

ainfi dire
,

les piflils & les étamines.

Elles remploient ks mêmes fondions
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dans les graminées, fous le nom de
baie

( voyei ce mot ) ;
elles font

l’office de calice commun dans pref-

que toutes les fleurs compofées pro-

prement dites, comme on peut le

remarquer dans la fleur du chardon,

de la chicorée
, &c.

les boutons 6c les fleurs ne font

pas les feules parties des plantes,

qui foient garnies d'écailles ; on en
rencontre dans beaucoup d’autres

endroits , 6c on peut meme dire

qu’on en rencontre dans toutes les

parties extérieures : l’écorce ou la

tige efl écailleufe dans Torobanche. leC
*

7

tu Adage, 6c ces écailles font courtes,

épaiffes 6c membraneufes ; la racine

bulbeufe 6c écailleuie ou plutôt la

bulbe
(
voye^ ce rroî

) ,
n’eft qu’un

amasd’écailles épaifles &fucculente$.

Le chaume , le péduncuie font quel-

quefois garnis d’écailîes difpofées en

recouvrement. Les cônes (
voys{ ce

mot) en font abfolurnenî composés.

M. Guetard acbfervéque les glandes

font quelquefois en écailles
, 6c il

en a même fait une divifion pour

cette partie végétale.

Les écailles varient non-feulement

pour la forme
,
mais encore pour la

couleur. Nous avons vu que dans le

bouton à fleurs ou à feuilles , les

écailles extérieures font d’un rouge

(ombre 6i brun ,
tandis qu’elles font

vertes dans l'intérieur. Elles font

vertes ol aiguës dans le calice com-
mun du doronic

;
elles font jaunes

,

brillantes ,
ovales dans l’immortelle

jaune ; blanches 6c luilantes dans le

pied-de-chat ;
pointues, cannelées,

épineufes à leur extrémité 6c fur les

bords dans le chardon-rnarie ; obron-

des & ov aies dans l’artichaut ; lancéo-

lées, aiguës, mais fans piquans dans la

farrette ;
ciliées dans les jacées ; den-
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tées en manière de fcie dans le bîuet ;

déchirées en leurs bords dans les cha-

tons du peuplier, membraneufes

,

tranfparentes dans les tiges de l’oro-

banche
,
du tuflîlage

; tendres
,
char-

nues dansPhypocifte, 5cc.&c. M. M.

ÉCART, Médecine Vétéri-
naire. L'écart efl un effort du bras

qui tend à le léparer ou à l’écarter

d’avec le corps du cheval. Lorfque

îa disjondion ou la réparation efl

portée au dernier degré
, nous

l’appelions entr’ouverture. ( Doye^

Entr’ouverture. )

Cavfis. Les caufes les plus ordi-

naires de cette maladie font une

chute ou un effort que le cheval aura

fait en fe relevant , ou bien lorfqu’en

cheminant
,

l’une des jambes de

devant ou toutes deux eniemble fe

feront écartées
,

6c auront glifîé de

côté 6c en dehors,

Des parties qui font principalement

affecîèes dans l'écart. Cet accident

arrive d’autant plus aifément, q e

l’articulation du bras avec Pépaulefe

trouvant très- mobile , 6c jomffiant

d’une grande liberté
,
occafionne le

tiraillement ou une extenfion plus

ou moins f >rte de toutes les parties

qui affujettiflent le bras
,
qui l’unif-

fent à la poitrine
, 6c qui l’en rap-

prochent ; c'efl pour cette raifon que
tous les mufcles qui s’attachent d’un

côté au fternum, aux côtes, aux

vertèbres du dos , 6c de l’autre a

Pomoplate , c’efl-à-dire , à l’os qui

forme l’épaule, 6c à l’humerus, peu

vent fouffrir de cet effort v fur- tout

s’il ell confidérable.

Symptômes . Le gonflement & la

douleur fur-tout au mufcle commun,
à l’épaule 6c au bras, 6c la difficulté

de l’adion du cheval qui fauche ,
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c’effià-dire 5 qui décrit un demi-
cercle en cheminant, font les feuls

lignes qui décèlent l’écart. Mais dans

la circonfbnce d’une extenfion folble

6c légère
,

le gonflement n’exifle

point
,
6c il ne nefle plus pour unique

fympîôme que la claudication de

l’animal. Ce dernier fympîôme efl

encore équivoque, parce qu’un che^

val peut boiter du pied 6c de la

jambe, comme du bras 6c de l’épaule.

Fl n’arrive que trop fouvent qu’à la

campagne, on ne fait pas chflinguer

fi le cheval boite de l’épaule ou du
pied ; c’efl pourquoi il efl indiffi

penfable d’indiquer ici les moyens
de difcerner confiamment les parties

atteintes 6l viciées
,
lorfque l’animal

boite.

Des Jtgnes extérieurs qui annoncent

que lc cheval boite de Cépaule
,
de la

jambe ou du pied . Un cheval
,
comme

nous l’avons déjà dit, peut boiter de
l’épaule 6c du bras, comme du pied

&. de la ambe. Il efl poffible de juger

fainement 6c avec exactitude de îa

partie affe&ée, en examinant d’abord

il
! e mal ne fe montre point par les

lignes extérieurs 6c vifibîes, 6c re«

chercher enfuite quelle peut être la

partie fenfble dans laquelle réfide

la douleur.

Les iignesexrérieiirs, par exemple^
qui annoncent à l’hîppiatre ou au
maréchal que le cheval boite du
pied

,
font toutes les maladies aux-

quelles cette partie effftijette, teljes

que l’encîouure
,
le javart, la feinte,

la b'eime, le crapaud,. &c. ( voye%

tous ci s mors) ceux qui indiquent

que l’animal bobe delà jambe, font

la nerferure, le ganglion, les conta-

fions
,
les meurtriffures

, les engorge*-

mens, 6c c. Les heurts, les coups

,

un appui ferme & forcé d’une felle
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qui aura trop porté fur îe devant ,

font autant d’accidens qui peuvent

occafionner la claudication de l’é-

paule.
(
Voye{ Boiter )

Des moyens qu'il faut prendre

pour s'afpirer pofitiveurent de la partie

atteinte
, & qui occafionne la claudi-

cation. L’hippiatre ne éoir prendre le

parti que nous allons propofer
,
que

ïorfqu’il n’apperçoit rien d’appa-

rent.

i.° Il doit frapper d’abord avec
le brochoir fur la tête de chacun
des clous qui ont été brochés

, 6c

avoir en même temps l’œil fur

l’avant-bras de l’animal, 6c près

du coude.

x.
°

Si le clou frappé occafionne

la douleur, foit parce qu’il ferre,

ioit parce' qu’il pique le pied , il

remarquera un mouvement fenfible

dans le même avant-bras
, 6c ce

mouvement eft un figue alluré que
l’animal boite du pied.

3.
0

Si en frappant ainfî fur la tête

des clous, l’animal ne feint en au-

cune façon; on le déferrera
,
après

quoi
,
on ferrera tout le tour du

pied, en appuyant un des côtés des

tricoifes vers les rivures des clous
,

6c l’autre fous le pied , à l’entrée

de ces mêmes clous. Dès qu’on
verra dans l’avant-bras le mouve-
ment, dont nous avons dé à parlé

,

on doit être certain que le liège du
mal eft dans le pied.

4.
0

Si en frappant de nouveau fur

la tête des clous
, 6c fi en preffant

ainli le tour du pied avec les tri-

coifes
, rien ne fe découvre au

maréchal
,

il faut parer le pied

( voyei Ferrure ) , & le fonder de
nouveau avec les tricoifes.

y. ° Si malgré toutes les précau-
tions

, 6c par l’exiftence d’autres ma-
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ladies qui peuvent affe&er le pied ,

l’arîifte ne découvre aucune des

caufes qui donnent lieu à la claudi-

cation
,

il doit remonter à la jambe ,

preffer, comprimer avec les doigts,

le canon , le tâter ainli que le tendon,

prendre garde qu’il n’y ait enflure au

boulet , ce qui dénoterait quelque

entorfe , ou des molettes
(
voye^

Entorse, Molettes), 6c par

conféquent le fiége du mal.

6.° Cela fait, on paffe à l’examen

du bras 6c de l’épaule ; il s’agit ici

de manier les parties avec force avec

les deux mains
,
6c obferver fi l’ani-

mal feint ou ne feint pas lors de la

compreftion
,
après quoi on le fait

cheminer; dans le cas où il y aura

inégalité de mouvement dans les

parties
, 6c où la jambe du côté ma-

lade demeurera en arrière, n’avan-

cera jamaisautant quela jambe faine,

6c ne fe mouvra avec autant de vi-

te fie , on pourra conclure que le mal

eft dans le bras 6c dans l’épaule. Voici

de plus une obfervation infaillible.

En faifant marcher quelque temps le

cheval
,

fi le mal attaque le pied
, il

eft certain qu’il boitera toujours da-

vantage, à mefure qu’il fatiguera,

tandis qu’au contraire il boitera

moins , fi le bras ou l’épaule lont

affeêtés, ainli que nous l’avons déjà

fait remarquer dans l’article boiter,

(
Foye{ Boiter. )

7.
0 Le fiége de la claudication de

l’épaule 6c du bras étant parfaitement

reconnu, il s’agit encore de trouver

un fxgne univoque pour ne pas con-

fondre la claudication qui eft fufei-

tée par un coup , un heurt
,
un froif-

fernent, 61 une contufion , avec celle

qui reconnoît pour caufe un écart.

Dans ce dernier
,

l’animal fauche

tpujours en cheminant, ainfi que nous

l’avons
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Lavons déjà fait remarquer plus d\me
fois, 5c porte toujours la jambe ma-
lade en avant dans le repos, ce qui

annonce l’embarras qu’occabonnent
les liqueurs Gagnantes 5c extrava-
sées

, tandis que dans l’autre, les

fympîômes qui le caradérifent
,

fe

réduifent à l’enflure de la partie, 5c

à la douleur que l’animal retient,

îorfqu’on tente de lui mouvoir le

bras en avant ou en arrière.

Traitement, Il faut procéder à la

cure de l’écart, en étayant fa mé-
thode fur la confédération de l’état

adnel du cheval, 5c fur les circonf-

tances qui accompagnent cet acci-

dent.

i°. Si fur le champ que le cheval

vient de prendre un écart
, on eft à

portée de mettre le cheval à Peau

,

& de l’y laifler de manière que les

parties adedé es foient plongées dans
la rivière, en l’y laiffera demi-heure,
ce répereuftif ne pouvant produire

que de très- bons effets,

2 °. A la fortie du bain on faignera

l’animal à la veine jugulaire
,
ôc non

pas à la veine céphalique ou de
Pars

,
ainfi que nous le voyons pra-

tiquer journellement par les maré-
chaux de la campagne, par la raifon

que cette faignée en cet endroit

,

favorifant l’abord impétueux 5c
abondant des humeurs fur une partie

déjà affaiblie 5c fouffrante
,
devient

plus nuiftble que faliuaire.

3
°. La faignée pratiquée , on met-

tra en ufage les topiques réfolutifs,

aromatiques 5c fpirit ueux ,
tels que

îes décodions de fange, d’abiynthe,

de lavande
; l’eau-de-vie camphrée ;

ces remèdes donnant du reffort aux
parties

,
prévenant l’amas des hu-

meurs
,

parant aux engorgemens ,

atténuant
, divifant les fluides déjà
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épaiftîs
,
remettant les liqueurs Ga-

gnantes & coagulées dans leur état

naturel , 5c les difpofant à paffer par

les pores ou à regagner le torrent

de la circulation , il eft à obferver

qu'ils font préférables à l’huile de

laurier
,
de feorpion ,

des vers, de

pétrole
,
de térébenthine

, à l’on-

guent d’aîthea
,
que l’on a continué

d'employer en pareil cas.

Si la douleur eft telle, qu’elle

excite un éréthifme dans tout le

genre nerveux, 5c qu’elle dérange la

circulation au point de donner la

fievre à l’animal
,
les lavernens émoi-

liens , les fomentations émollientes ,

lin régime humedant 5c rafraîchi f-

fant
,
s’oppoferont à tous ces acci-

dens.

5
°. Maïs fi le mal a été négligé

,

ft les engorgemens ont été extrêmes,

s’il y avoit furabondance des hu-

meurs dans l’animal au moment de

l’écart > fi l’animai n’avoit pas jeté fa

gourme
;
fi, en un mot

,
les liqueurs

épaiffes 5c extra vaiees dans l’inté-

rieur du bras 5C de l’épaule , ne peu-

vent pas être repompées
,

il faut

avoir recours aux maturatifs , à l’ef-

fet de donner du mouvement à ces

mêmes liqueurs , de les cuire , de les

digérer, 5c de les difpofer à la kip-

puration
:
pour cet effet, on oindra

le bras en-dehors de côté 5c princi-

palement à l’endroit de Pars
, c’eft-

à dire , à la partie fupérieure latérale

interne de l’avant- bras
,
avec de l’or-

guent bafilicnm , ou bien
,
fi l’on veut

couper plus court, on y paffera un
féton

; (
voye^ Sf.ton

)
car il faut

abfolument dégager 5c débarraffer le

membre affidé d’ime humeur qui

lui ravit fon adion 5c fon jeu ; la

matière ainh écoulée, on peut en

venir à l’application d’une charge

P
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réfoîutive fortifiante* (wj.Charge)
6c enfuite aux réfolutifs aromatiques

& fpiritueux ci-deffus défignés ,
dans

îa vue de fortifier la partie 6c de

s’oppofer à fon defféchement.

6°. Le régime que l’animal doit

obferver pendant le traitement, le

réduit à l’eau blanche ,
au fon

mouillé
,
au foin de bonne qualité

mêlé avec la paille.

7 °. On terminera la cure par une
médecine compofée de deux onces

de féné
, 6c de quatre onces de miel

commun
, fur lefquels on verfera

une livre d’eau bouillante
,

fup-

pofé que l’animal foit d’une taille

moyenne. On pourra en favorifer

l’effet, en lui donnant, de temps

en temps dans la journée, de l’eau

blanche avec la corne.

Qbfcrvations particulieres fur les

écarts . Une expérience journalière

nous démontre que les écarts an-

ciens ,
négligés 6c maltraités , de

même que les entr’ouvertures , ne

guérlffent jamais radicalement
, 6c

que l’animal boite plus ou moins

continuellement. Le feu produit

alors des effets merveilleux. Nous en

avons une preuve dans les roues de

feu que les maréchaux appliquent à

l’épaule des mules de charrette
, 6c

dont la plupart guériffent fans le fe-

cours des autres remèdes, M. Bour-
geîat affure que les boues des eaux
minérales chaudes

,
font un Spéci-

fique admirable,& procurant l’entier

rétabliffement du cheval. Quoique
nous n’ayons jamais été à portée de
vérifier cette affertion

,
nous ne de-

vons point révoquer en doute le

témoignage de ce célèbre écuyer.

Nous confeillons donc aux habitans

des campagnes, qui pourront à peu

de frais fe procurer des boues de cette
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nature , de les tenter fur les épaules

de leurs chevaux ou de leurs mules
de labourage

,
avant que d’y faire

appliquer des roues de feu.

Nous croyons , avant de finir cet

article , devoir recommander aux
maréchaux de la campagne

,
de ne

point faire de frictions avec le fang

de l’animal qui a pris un écart
, à

mefure que ce flnide fort du vaif-

feau. Nous ne voyons pas quelle

peut être l’efficacité du fang dont

ils chargent l’épaule &C le bras; nous
improuvons également la pratique

de ceux qui, après avoir lié la jambe
faine du cheval, de manière que le

pied fe trouve uni au coude , le con-

traignent, le forcent de marcher &
de repofer fon devant fur celle qui

fouffre
, ( ce qu’on appelle faire na-

ger à fec
)

le tout dans l’intention ,

difent-ils, d’échauffer la partie, 6c

d’augmenter le volume de la veine

de fars qu’ils veulent ouvrir. Une
pareille méthode eft évidemment
pernicieufe

,
en ce qu’elle ne peut

produire que des mouvemens for-

cés, irriter le mal, accroître la dou-

leur 6c l’inflammation , & c’eff ainfi

que nous voyons fouvent un écart

léger dans fon origine 6c dans fonO o

principe ,
devenir fouvent funefie

de incurable. M. T.

ÉCHALAS, ÉCH ALASSER*
Bâton que l’on fiche en terre , afin

de fervir de point d’appui à un cep

de vigne. On doit difiinguer trois

efpèces d’échalas
,

ceux defiines

aux vignes hautes, ceux des vignes

moyennes, enfin, ceux des vignes

baffes. Les premiers 6c les féconds

font à demeure dans la terre
,
à

moins qu’ils n’aient befom d’être

remplacés 3 & les troifièmes font en-
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levés de terre chaque année Sc re-

plantés après la taille.

Les premiers font des pieux de

huit à dix pieds de hauteur, 6c

fervent à foutenir les hautains fui-

vant la coutume des environs de

Pau
5 &c. ; les féconds font de fept à

huit
,
&L fepportent les vignes dont

le cep efl elevé de deux à trois

pieds; par exemple, à Côte-Rôtie,
un peu plus bas que Vienne en

Dauphiné
, à Condrieux

, à Bor-
deaux , &c. Les troifièmes ont de

trois à quatre pieds de hauteur, &
ce (ont les plus généralement em-
ployés

;
en Champagne

,
dans les

environs de Paris, 6cc, la groffeur

eu. toujours en
.
proportion de la

hauteur.

Les romains, au rapport de Co-
inme lie

, connurent les échalas &
la manière d’y attacher la vigne

avec des ofiers. Les romains ne fai»

louent donc pas , comme plufieurs

auteurs l’ont avancé, monter toutes

leurs vignes fur des ormeaux ou fur

des peupliers , &c.
I. Des bois propres cl faire des

échalas. La durée de ces tuteurs

,

dépend du plus ou moins de reffer-

rement de leurs pores, & tous les

bois quelconques peuvent fervir à

cet ufage , (uivant la manière de

cultiver la vigne. Le meilleur ,
fans

contredit, efi celui tiré du tronc du

chêne ; après lui
,

celui de châtai-

gnier , & ainli de fuite. Les échalas

,

fournis par les taillis
,

ne durent

point autant, font plus communs &
moins chers. Il fe trouve une très»

grande différence entre Péchalas du

taiPis de fept, hhit à neuf ans, &C

celui de cinq ou de fix ans. La
force eft en rai (on de Page du boisO
OC de l’expofidon du fol dans lequel
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il a végété. Un grand propriétaire

de vignoble doit donc connoitre 5c

avoir examiné le pays d’où on lui

apporte les échalas. Ceux venus dans

une terre naturellement humide, ou
fur une expofition au nord , ont

toujours un îiffu lâche
,
des pores

.peu ferrés : & fichés au pied d’un

cep, femblables à une éponge, ils

fe remplifïent d’eau
,

fe defîechent

alternativement
, & durent très-peu.

Il vaut beaucoup mieux préférer

ceux qui ont cru dans l’expofition

du midi
, & même dans une terre

maigre ; ils feront
,

j’en conviens ,

moins droits, plus tortu s que les

autres
;
cette difformité a l’œil

,
ne

détruit en aucune manière leur mé-
rite réeh Règle générale

,
il vaut

mieux employer des quartiers que
des échalas de taillis pour le premier

& le fécond cas ; ils font plus chers,

j'en conviens
,
mais on regagne

,
par

l’ufage
,
cette dépenfe qui d’abord

paroît excefîive.

Les pins, les jeunes fapins., les

peupliers, fait blancs, foit noirs,

les feules
, les mûriers , les arbres

fruitiers, &c. fourniffent les échalas

de la fécondé claffe , ainfi que les

buis
,

lorfqu’tm eft allez heureux
d’en avoir à bon compte.

Le cormier, le fureau, le noife-

tier& ceux qu’on vient de nommer,
donnent les échalas de la fécondé
claffe.

II. Des préparations des échalas en

général
, & fur- tout des premiers &

féconds

\

Par tout je les ai vu em-
ployés tels qu’on les abat de l’arbre.

Une firnple précaution
, & un tra-

vail fait pendant l’hiver auemen-
teroient leur durée. Elle confiüe

,

auffiîôt que les échalas font arrivés
,

de leur faire enlever l’écorce
, de les

P 2
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appointer auffitôt &c de les pafTer

au feu
,
fur-tout la pointe ,

de ma-

nière que la partie extérieure foit

noircie & même légèrement char-

honneufe. Si on efl affez riche pour

fe procurer les échalas d’une année

d’avance, après les avoir écorcés,

on les tiendra fous un hangar dans

un lieu fec ,
& droits contre le mur

;

je réponds qu’avec ces précautions

ils dureront beaucoup. L’écorce

contribue lingulièrement à les faire

pourrir; tantôt sèche
,
tantôt humi-

de
,
fuivant la faifon, elle fe détache

peu à peu du bois ; & jufqu’à ce

qu’elle en foit entièrement féparée,

ce qui arrive après la première ou
la fécondé année ;

les infeêles dé-

polenfcleurs œufs dans fa fu bilan ce
,

l’œuf éclot
, & le ver qui en pro-

vient
,
ronge

,
creufe des galeries &c

fe nourrit de la fubdance du bois.

Ces gerçures de l’écorce fervent de

retraite à une infinité d’infeêfes
.

qui

fortent enfuite pour aller, les uns

dévorer les feuilles ; les autres les

fleurs ou les raiûns
;
un feul coup-

d’œil fuffit pour fe convaincre cle

ce que j’avance
,
relativement aux

infeàes; & pour avoir des preuves

décifives de la nécefîité d’écorcer
,

confultez le mot Aubier. On fait

que le bois réduit en charbon & mis

en terre
, s*y confervera pendant

des flèches. La partie extérieure de

Féchalas
,
paffée au feu ôc un peu

charbonneufe
,
augmente fa durée ;

l’expérience la comparaison font

faciles à faire.

Les mêmes préparations con-
viennent aux échalas du troilième

ordre : c’efl vouloir s’aveugler fur

fes propres intérêts que de s’y refit-

fer. Ils font moins chers
,
j’en con-

viens
*
que les premiers; mais

?
fi

é c H
fur trois années on en gagne une %

n’efl-ce pas déjà une grande éco-

nomie
, & la dépenfe

,
pour les

écorcer tk les palier au feu ?
équi-

vaudra-t-elle jamais celle de l’achat ,

fans cetre précaution indifpenfable

à la troifième année ? La diminu-

tion d’une dépenfe qui fe renouvelle

efl un grand point. Je fais que le

vigneron fe refufera à cette pra-

tique
,
fur- tout fi

,
dans le marché

fait avec lui , on cède les débris

des vieux échalas , ou feulement

ce que l’on coupe à leur bafe lorf-

qu’il faut les aiguifer de nouveau*

Payez-le mieux
,
& ne donnez ja-

mais aucun bois quelconque ; c’eût

le parti le plus prudent. II eff clair

que pour avoir quelques fagots de

plus, il aiguifera fon échalas cinq

ou fix pouces plus haut que le befoin

l’exige, & pour multiplier les petits

débris il en foumeUra de très-

bons à ce qu’il nomme /’'épreuve :

elle confide à tenir d’une main
Féchalas par la partie fupérieure *

6c de frapper de l’autre avec Te

dos de la goye fur la partie dit

milieu, de manière qu’étant, pour
ainfi dire, en équilibre & très-fec,

le bois fe partage & fe rompt en

eiquilles
, en un ou plulieurs mor-

ceaux. Vous examinez enfuite Fe

monceau des débris , ék il paroit

cffeéHvement que le tout mériteroit

d’être mis au rebut, & je vous dis

à mon tour, que (ans cette épreuve r

plus du tiers aurait encore fervi

pendant une année.

I 1 !. Du fichage des échalas , J’ai

déjà dit que ceux du premier àc

du fécond genre
,
une fois plantés

,

n’étoient plus arrachés de terre
,
à

moins que la partie enfoncée ne tût

pourrie. II n’en efl pas de même dq
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ceux du troifième genre ; chaque

année on les enlève.

Pour fuivre l’opération ,
flippo-

fcns un échaîas neuf, on l’écorce,

on l’aiguife
,
on le flambe, & à force

de bras on l’enfonce dans la terre,

&: la dernière opération eft mal-

faite
,

fur - tout quand les vignes

lont travaillées &C payées à façon
;

même à journées l’ouvrage ne vaut

guère mieux
,
parce que l’ouvrier

n’a réellement d’autre intérêt que

celui de fa journée ; il lui importe

que la befogne parodie faite , 6c

voilà tout. Je demande donc qu’on

ait une aiguille ou levier de fer ,

long de quatre à cinq pieds
,
d’un

pouce 6c demi de diamètre
,
6c dont

l’extrémité inférieure {oit arrondie

6c pointue. Avec cette barre de

fer on ouvrira un trou à une pro-

fondeur proportionnée à la gran-

deur & à la grofîèur de l’échalas

,

6c on l’y plantera fuivant la direc-

tion qu’il doit avoir. Auflitôt après ,

avec le même infiniment
,
on taffera

la terre tout autour du pied
,

6c

il fera fo'idement établi. Lorfqu’on

le plante à force de bras , & par

le poids du corps
,
on ne l’enfonce

jamais fi profondément ; une pierre

fu {fit &c empêche fon enfoncement;

on dérange fa ciireétion
,
& fi l’écha-

las porte à faux, on en cafte beau-

coup. Il eff démontré qu’en fuivant

la première méthode, un travailleur

plante un bien plus grand nombre
du premier 6l du fécond genre que
dans le fécond , & que le travail

eft infiniment plus fohde.

Ceux du troifième genre exigeant

moins de folidité
,

peuvent être

fichés à force devras après les

avoir aiguifés. Dans plufieurs can-

tons , ils ont une grandeur déler-
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minée, & leur grandeur eft, à peu
de chofe près , auftx forte dans le

haut que dans le bas. On les aiguife

par les deux bouts , de forte que
le bout enterré cette année for-

mera l’extrémité fupérietire l’année

fuivanîe
;
par ce moyen, l’échaîas

s’ ufe également dans le haut comme
dans le bas : cette pratique a fon

mérite.

Auflitôt après la récolte , on
décbalafle les vignes du troifième

genre
; les uns font rangés dans la

vigne même
,
en moière ou en bauge ,

fuivant les cantons. Pour établir

la moière , on choifit quatre forts

échalas
,
on les fiche en terre

, à

une diflance égale les uns des au-

très, en fuite
,
de chaque côté, on

en réunit deux par le milieu , de
manière qu’ils reffemblent à une
croix de Saint -André 6c forment
un chevalet. Sur les branches fupé-

rîeures de ce chevalet font placés

les échalas
,

6c ces chevalets font

multipliés en raifon du nombre des

échalas de la vigne. Pour la bauge
,

l’arrangement eff différent , Pécha-

las eft planté prefque verticalement

fur le fol , (k une certaine quan-
tité réunie forme une circonférence

d’un plus grand diamètre à fa bafe

qu’à fon fommet ; cette fécondé mé-
thode vaut mieux que la première,

parce que l’eau de la pluie coule

le long de l’échalas
, 6c concentre

dans la mafïe le moins d’humidité.

Il exifte, il eft vrai, un très-grand

courant d’air autour de la moière
malgré cela, l’humidité fe concentre

dans le tas. Je ne fais s’il ne vau-
droit pas beaucoup mieux trans-

porter tous les échalas au logis 9

6c les placer fous des hangards •

enfin
,
choifir pour ce tranfport le
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moment ou ils feront le plus fecs :

c’eft multiplier les frais
,

puifqu’il

faudra les porter de nouveau à la

vigne , mais la grande durée qu’on

leur allure ne dédommagerait- elle

pas de la dépenfe ? C’eft une expé-

rience à tenter ôc que je ne luis pas

à meme de faire. Les pays de vigno-

bles font communément peu pour-

vus de bois à brûler
,
6c ces pays

font les plus peuplés du royaume ,

Sz ordinairement les pauvres y
fourmillent : le froid furvient ;

les

reffources manquant
,

il faut le

chauffer, & les moières & les bau-

ges font pillées. Si celui qui fa-

çonne la vigne d’un bourgeois eft
O

r, ,
W

lui-même propriétaire d’une autre

vigne, foyez affûté qu’il choiftra les

meilleurs échalas
,

les portera fur

ion fol
, &i rapportera les fiens les

plus mauvais. 11 trouve dans cette

friponnerie un double avantage.

i°. Il n’achète point ou prefque

point d’échalas neufs pour rempla-

cer les vieux. 2°. Lorfque le temps

du fichage viendra
,

il y aura chez

le bourgeois une grande quantité

de rebut, & par conféquent de bois

de chauffage. Propriétaires, c’eft à

vous d’y veiller. Dans certaines

provinces
,

Péchalas eft nommé
pcyjjuu ; on dit pzyjjllcr une vigne ,

la dépeyjjder .

ÉCHALOTE. M. Tournefort la

place dans la quatrième feéfion de

la neuvième claffe
,
qui comprend

les herbes à fleur régulière , corn-

pofée de fix pétales
, en forme de

lys
, & dont le piftil devient le

fruit , & il la nomme cepa afcalomça .

M. Von-Linné la nomme allium afca -

lonicum , & la claffe dans i’hexandrie

monogynie.

É G K
L’échalote eft du même genre •

que Yail
9
dont on a donné la def-

cription, ainft que la ciboule
(
Voye^

ces mots). Il eft inutile de la répé-

ter ici, 6i il fuffit de dire que ce

qui la caracférife eft d’avoir une
hampe ou tige nue , cylindrique ;

les feuilles en forme d’alène
;
fon

ombelle ronde
;

fes étamines divi-

lées en trois parties ; fa racine ou
oignon

, ovale
, formée par des tu-

niques. Cette plante a été tranfpor-

tée de Paleftine dans nos jardins, &C

elle eft vivace.

L’échalote aime les terrains lé-

gers
, craint l'humidité

,
ainft que

toutes les plantes dont la racine eft

un ou plufteurs petits oignons réu-

nis. L’étonnement de plufteurs écri-

vains fur l’inconftance de la réuffite

auroit celle
,

s’ils avoient mieux
connu les loix de la nature. Cette

plante indique ellemiême fa manière

d’être 6c ce qui lui convient, puif-

qu’à peine a -t- elle commencé à

végéter que fon oignon s’élance de

terre, Sc que plus il eft déchauffé 9

plus il pullule.

Dans les provinces méridionales

on plantera l’échalote en janvier, ft

on veut en avoir de bonne heure,

enfuite en février; à cet effet, on
fépare les petites bulbes

, Si après

avoir tracé un léger ïillon
,
on les

enterre légèrement à quatre ou cinq

pouces de diftance les unes des au-

tres : on peut encore en planter au

mois d’oéfobre. Dans nos provinces

du nord
,
le temps de les mettre en

terre eft en mars de octobre. Dans
tous les pays, dès que la bulbe a

pouffé les feuilles , il faut la déchauff

fer, & tenir la plante bien fardée.

Tant qu’elle végète , les arrofemens

font inutiles
,
hors le cas de grande

/
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féchereffe ; le temps de l’arracher

de terre ed indiqué par la fane com-
plète de fes feuilles, & non aupara-

vant. On les expofe alors au foleil

pendant plufieurs jours
;
& lorfque

les bulbes ont perdu i’htmndiîé fu-

perflue
, on les tranfporte dans un

lieu fec ; elles fe confervent ainli

pendant tout l’hiver dans les pays

du nord ; mais au midi de la France,

elles ne durent pas fi long-temps.

L’odeur de ces bulbes ed moins
forte que celles de l’ail , & fon goût

moins âcre; elles font très -em-
ployées dans les cuifines

, même
avant leur parfaite maturité.

ÉCHANCRÈ. On fe fert de cette

expreffion , lcrfqu’on veut défigner

les bords d’une feuille
;
ils font enta-

més comme fi on en avoir emporté
une pièce avec le cifeau.

ÉCHASSERI
,

Poire
. (

Voye£ ce

mot. )

ÉCHAUDER , ÉCHAULER LE
BLÉ.

(
Voye%_ Chaulage.

)

ÉCHAUBOULURES. Le mot
échaubouîures dérive du vieux mot
êchaubouiller

,
qui fignifîe échauder.

Cette maladie fe manifede par des

lignes qui ne laiffent aucun doute
fur fon exidence ; la peau offre à

la vue un changement des plus con-
fidérables.

Les échaubouîures font de petites

tumeurs rouges
, éryfipélateufes

,

qui couvrent toute la peau , & qui

affeèlent fur-tout le col, îe menton
& les aines : une peau blanche

, fine

& délicate prête beaucoup au dé-

veloppement de cette maladie
; elle

n’attaque jamais les vieillards ; on
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n’en connoît point d’exemple, mais

on Fobferve très-fréquemment en

été , fur-tout fur les enfans 6e les

adultes.

Ce n’ed qu’à la fuite des fueurs

fortes
,

qui fuivent ordinairement

des exercices violens , de l’abus des

liqueurs fpiritueufes, que ces petites

tumeurs parodient d’un rouge très-

vif; mais elles perdent bientôt leur

couleur
,

pâiiffent dès qu’on ed
frais, & qu’on ed en repos; elles

font prefque toujours accompagnées

d’un prurit très-incommode
,

fur-

tout lorfqu’elles font fort nombreu-
fes

,
& dégénèrent même en dartre

farineufe : cette dégénération a fur-

tout Heu fur les adultes qui ont le

fang âcre
,
&C pour l’ordinaire très-

bilieux.

On ne peut pas dire précifément

que le fiége de cette maladie foit

dans les glandes de la peau : celles-

ci ne font affeèdées qu’en pafïant :

mais s’il faut fe décider pour lui

a (ligner une place
,
nous conclu-

rons , avec le célèbre Aftruc
,
qu’elle

ed dans les extrémités des canaux

excrétoires des glandes miliaires ou
cutanées

,
qui ne peuvent être irri-

tées que par l’abondance & la falure

de la fueur qui coule par ces canaux,

&c c’ed audi à la fuite des fueurs

répétées qu’elles paroiflenî.

Les nourrices qui auront le fang

âcre expoferont leurs nourrifions

aux échaubouîures ; aufli, pour évi-

ter ce danger, elles feront très-fage-

menî de le févrer de tout aliment

falé 6c épicé qui pourroit augmenter
cette âcreté*

La gale diffère des échaubouîures,

en ce que
,
dans celles-ci la fueur

n’a pas de vice en foi
,
qu’elle efi

âcre & falée par la chaleur de la

->
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faiTon ; au lieu que clans la gale

,
le

fang 6c la fueur font entièrement

altérés.

Les enfans attaqués des échau-

boulures font cruellement tourmen-

tés par l’infomnie
;
quoiqu’elles ne

foient point dangereufes ,
ils fe dé-

vorent fans ceffe
, &z fi elles font

opiniâtre v, ils tombent dans un état

de maigreur qui devient très-nui-

iible à leur accroifiement.

Le repos, la tranquillité, les ra-

frakhiffans
,
l’eau froide

,
6c même à

la glace
,
pour les adultes, font plus

que fuffifàns à leur guérifon.

Quant aux enfans qui retient , il

faut avoir grand loin de ne pas les

laide r dans leurs ordures
,
de les

changer fouvent de langes, 6c les

tenir enveloppés dans des linges fins,

6c bien leffivés : on pourra les trem-

per dans un bain d’eau tiède , 6c

étuver les endroits les plus échau-

boulés avec une décodion de graine

de lin dans du lait
; mais on obfer-

vera de renouveler fouvent le lait

,

parce qu’il aigrit promptement, 6c

dans cet état, il augmente l’inflam-

mation : l’eau rofe, ou on fera dif

foudre quelques grains de camphre,
produira un bon effet. M, AM.

-i

ÉCHENILLER , détruire Us che-

nilles . ÉCHENILLOIR ,
outil dont

on fe fert à cet effet. Il eft repré-

fenté clans l'a gravure des Outils du
jardinage. Si tous les habitans d’un

canton ne concourent pas à la fois,

6c à plufieurs reprifes, à détruire

complètement les chenilles ( voye£ ce

mot) , les opérations partielles man-
queront leur but. Quelques papillons

échappés perpétueront l’efpèce
, &

chaque année il faudra recommen-
cer. Souvent les pluies du printemps
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produifent plus d’effet que îa multi-

plicité des loix , des arrêts 6c des

ordonnances de police. Le froid inat-

tendu efi: leur plus cruel ennemi.

M. Guettard, de l’académie des feien-

ces, propofa en 1 778 ,
des réflexions

fur l’échenillage ; elles méritent d’être

connues : en voici le précis.

La crainte où font les gens de la

campagne de perdre leurs arbres,

lorf qu’ils font attaqués par une cer-

taine quantité de chenilles
,
paroît à

l’auteur une terreur panique. Des
réglemens faits 6c renouvelés de

temps en temps, ordonnent d’éche-

niller, fous peine d’amende pécu-

niaire. C’eft donc rendre fervice

aux gens de la campagne
, ôc par

conféquent à l’agriculture
,
que de

tâcher de les faire revenir de cette

crainte , ainfi que les perfonnes

chargées de l’adminiflration ; on
n’enlèveroit pas les payfans aux tra-

vaux de l’agriculture dans un temps

précieux , 6c le gouvernement ne
dépenferoit pas, comme en 1777,
julqu’à 20000 livres, dans la généra-

lité de Paris
,
pour le feul échenillage

des arbres des grandes routes.

Il faut cependant avouer que

l’état où les bois & les vergers font

réduits
,
dans certaines années , a

quelque chofe d’effrayant ;
quel-

quefois dans les plus belles faifons

ils offrent
,

à la vue > le trifie

fpeéfacle de l'hiver. Le point de la

queflion confifie à favoir fi ce dé-

pouillement total des feuilles nuit

aux arbres. M Guettard tient pour

la négative
,

au moins pour les

arbres foreftiers ; il cite
,

pour

preuve de fon fentiment, la récolte

de la feuille de mûrier
,
qui , fix Se-

maines après , efl aufïi chargé de

feuilles qu’il i’étoit auparavant ,
& ce

dépouillement
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dépouillement a été complet. Le mû-
rier feroit-il donc une exception à

La loi générale ? Mais, fuivaut le be-

soin
, ce même mûrier eli quelque-

fois dépouillé deux fois dans une
même fallon

, fans que l’arbre pa-
reille en fouffrir dans fes productions
de Tannée fuivante. Dans les jardins

é’ornemens, ne taille & n’émonde-
t-on pas plufieurs fois, entre le prin-

temps &c l’automne , les palifîades

-de charmilles
,
de buis

,
5cc. & cette

fou frraétion énorme des feuilles, flûte

îout-à la-fois , eft-elle moins redou-
table que la fouftraélion lente & pro*

greOiv.e produite par les chenilles ?

M. Guettard a vu
,
près de Monteli-

mar, effeuiller entièrement, non des
mûriers, mais d’autres arbres, afin

de donner à manger aux beftiaux.

L’auteur convient que l’échenil-

lage peut être bon en lui- même,
mais qup le bien qui en refaite

, ne
compenfe pas la perte du temps
des hommes arrachés à l’agriculture

dans des momens ou les travaux
font le plus preffans. En effet

,
en

1777, plufieurs particuliers aimèrent
mieux couper leurs haies que de
pafîer des femaines entières à éche-
niller

, 6c fur- tout pour fe fouffraire

à Tamen de.

le conviens, avec M. Guettard,
que Técheniilage des arbres des
grandes routes efl allez inutile

, &
peut-être que la chenille de l’ormeau
n’artaqueroit pas d’autres arbres

,
à

moins qu’elle ne trouvât abfolument
plus de quoi manger ; il eli bien
confiant que de telles chenilles ne
fauroient vivre fur les blés

, fur les

vignes, & que le mai qu’elles pro-
curent eft plus apparent que réel.

Ces chenilles caufent- elles la

perte du fruit des arbres foreitiers ?

Tome IF,
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Je ne puis décider la queftion, quoi-

que très -importante
,

puifque le

manque de gland occafionne une
très- greffe perte dans plufieurs pro-

vinces. Je puis atteffer les deux faits

fuivans. J’ai vu les hannetons , fi

multipliés
,

qu’ils dévorèrent juf-

qu’aux feuilles d’un noyer, & cepen-

dant la récolte des noix fut bonne.
En 1780, les mouches cantharides

ne laiffèrent pas l’apparence de
feuilles aux frênes

; leurs graines

n’en fouffrirent aucunement, puifque

celles de ces mêmes arbres, que j’ai

femées, ont parfaitement levé ôc vé-

gété. Je ne prétends point conclure

de ces deux faits, peut-être if oies

,

qu’il ne faille pas écheniller les arbres

de nos jardins
, de nos vergers :

quand même il n’en réfulteroit au-

cun mal pour les fruits, un pareil

fpeélacle a quelque chofe de dégoû-
tant. J’ajoute que, malgré les deux
faits cités, j’ai vu plufieurs fois les

fruits fe deffécher fur Tarbre , Sc

rarement venir à bien lorfque les

feuilles avoient été dévorées par les

chenilles. Cette contrariété , dans les

effets, dépend peut-être de l’époque

à laquelle ces infeéfes font leur ra-

vages. La bonne faifon de l’éche-

nillage eff en hiver ; alors tous les

infeéfes & les œufs font renfermés

dans le nid, & en le fupprimant,

on coupe le mal par la racine, fans

efpoir de retour. L’échenillage d’hi-

ver ne fait prefque aucun tort à

Tarbre
,
parce que les chenilles pla-

cent toujours leurs nids fur les bour-

geons de Tannée précédente
, afin

que lorfque les petits viendront à

éclore , ils fe trouvent plus près des

feuilles les plus tendres , & parfu-

més en plus grande abondance fur

ces jeunes rameaux, Auffitôt qtfua

Q

1
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arbre e fl échenillé

, on doit ramafter,

avec îe plus grand foin, les morceaux

de bois ïur lesquels les nids font atta-

chés, 6c les brûler fur le champ.

ÉCLAIRE. (Fuj^Chelidoïne).

ÉCLAÏRETTE ou PETITE CHÉ-
LIDOINE.

(
Voy . Planch. l^pag. 40).

M. Tournetort la place dans la lep-

îième feèlion de la lixième claffe
,

qui comprend les herbes à fleur de

plulleurs pièces, régulières
,
en rofe,

6c dont le pi il 1 1 devient un fruit

compofé de plufieurs femences dif-

pofées en manière de tête 6c il l’ap-

pelle ranunculus vernus rotundï folïus

minor y M. Von-Linné la nomme ra-

nunculus ficaria , 6c la clafte dans la

polyandrie polygmie*

Fleur r d’un beau jaune doré 6c

luifant. A,, reprélente un de les pé-

tales féparé; B ,
les étamines 6c leur

pofition
; C ,

le calice ouvert 6c le

piftih

Fruit D , arrondi en manière de

petite tête. En E on voit fon in*-

térieur ; F lepréiente les femences..

Feuilles
,

d’un beau vert
,
por-

tées lur de longs pétioles, faites en

forme de cœur, un peu anguleuses

fur leurs bords.

Racine
,
compofée de tubercules

©u griffes du bas defqite.ls partent

des racines fibreufes.

Fort. Les tiges longues de quel-

ques pouces
,
grêles r couchées, au

fommet defquelles eft la fleur.

Lieu. Les terrains humides ^fleurit

2m premier printemps
; la plante eft

vivace par la racine.

Propriétés . Les feuilles 6c les ra-

cines font un peu âcres au goût; les

feuilles font plus réfolutives que les

taeâmes j ©a. met; cette plante au.
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rang des antifcorbutiques tempérés ;

on la dit émolliente 6c. anti hémor-
roïdale

,
pilée 61 appliquée fur le

mal. M. Von-Linné rapporte que
les habitans d’Uplande mangent fes

feuilles cuites.

Au commencement du printemps ,,

cette plante produit un joli ; ffet.Elle

eft très-nuifible aux produéfions des

champs un peu humides
;
mais on

devroit la multiplier dans les bof»

quets. Quand une fois elle s’eft em-
parée d’un terrain, elle y pullule à

l’excès
, &c on a eniuite beaucoup;

de peine à la détruire*

ÉCLATER
,
ÉCLATEMENT. Le

premier mot fe dit d’une branche ou
d’une racine qu’on détache avec

force
,

foit volontairement ou in-

volontairement , de l’endroit où elle

étoit attachée. Eclatement
,
mot in-

troduit dans la pratique du jardi-

nage
,

par M. l’Abbé de SchaboL
Nous l’avons établi 6c introduit ,,

dtt cet auteur, fur des faits conftans,
5

afin de dompter ÔC réduire les bran-

ches intempérantes , 6c les bour-

geons fougueux d’un arbre qui s’erp~

porte. L’éclatement fe fait en pliant

comme fi l’on vouloit cafter tout à
fait, 6c fitôt que la branche ou le

bourgeon a craqué
,
l’on s’arrête Ô£-

l’on rapproche enfulîe les parties

disjointes, qu’on lie enfemble avec

un cher ou du jonc, 6c un peu d’on-

guent de St. Fiacre
;
par ce moyen

la branche eft domptée 6c ne meurt
pas,

ÉCOBUE. Infiniment d’agricul»

ture 6c de jardinage r qui fera re-

préfenté dans la Planche des outils,

d’agriculture. C’eft une efpèce de

pioche recourbée comme une houe ^
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de feize pouces de longueur, fur fept

à huit de largeur, armée d’un manche
de trois pieds de longueur

,
& un

peu recourbé en defliis
;

afin que
l’ouvrier prude frapper la terre, en-

foncer cet infiniment plus perpendi-

culairement, enfin fie courber moins
pour travailler. Le trou par où pafie

le manche efi rond, 6c a deux pouces

de diamètre en dedans.

ÉCOBUER ou ÉGOBUER, ou

BRÛLER LES TERRES. C’efi enle-

ver la (’uperficie d’un terrain chargé

de plantes à un ou plufieurs pouces

d’épaifieur
,
couper ces tranchées

quarrement
,

en forme de petits

tours, y mettre le-feu
, 6c répandre

enfuite certe terre réduite en cendre

fur le loi ; tel efi: le fommaire de
l’opération.

On éccbue de deux manières ,
ou

à bras d’homme , en fie fervant de

l’écobue, nommée tranqut dans quel-

ques-unes de nos provinces, ou avec

la forte charrue à verloir
; (

voyeq ce

mot) la dernière efi la plus écono-
mique

, & n’eft pas la meilleure.

On écobue ordinairement les fri-

ches chargées de bruyères 6c de mau-
vaifies herbes, les prairies defiinées

à être converties en terres à grains

au moins pendant quelques années,

les luzernieres, les efiparcettes qu’on
veut dérompre, &c. Le grand art

de l’écobuage confifie à enlever feu-

lement la portion de terre pénétrée

par les racines ; la portion fimple-

ment terreufe devient inutile.

Le grand art efi encore de confer-

ver à ces tranches toute la terre

attachée aux racines, foit qu’on les

enlève avec l’écobue ou avec la char-

rue. On les coupe enfuite quarré-
menty 6c après les avoir laiiTé fécher
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au foleil, elles font difpofées les unes

fur les autres, ou quarrement ou en

rond
,
6c forment de petits four-

neaux. Il faut oberver que la partie

inferieure de la tranche, foit à l’ex-

térieur du fourneau, 6c que la iupé-

rieure chargée d’herbes , foit dans

l’intérieur. On met le feu au milieu

du fourneau rempli d’herbes ou de

feuilles
, ou la petite ouverture qui

lui fert de porte, efi prefque bou-
chée

,
afin de ne point établir de

courant de flamme
,

mais un feu

étouffé
,
qui gagnera lentement de

proche en proche, 6c confumera les

racines jufqu’à l’extérieur de la tran-

che. On doit plufieurs fois dans la

journée vifiter les fourneaux, afin de

boucher exadement les gerçures ou
crevafiés qui s’y formeront Etirement

fi le feu a trop d’adivité. La fumée
pénétrera la terre, comme l’eau pé-

nètre une éponge , 6c fe diffipera

peu à peu dans le vague de l’air. J’ai

vu des agriculteurs mouiller exté-

rieurement ces fourneaux avant d’y

mettre le feu , 6c pétrir la terre tout

autour. Cette opération efi fort

bonne, lorfque l’eau efi dans le voi-

finage : on lutte
,
pour ainfi dire ,

les tranches les unes contre les au-

tres ; car c’efi toujours dans le point

de réunion que la flamme s’ouvre un
paflage

,
lorfqu’on ne prend pas cette

précaution, ou du moins lorfque la

terre n’efi pas allez ferrée dans ces

endroits.

Ceux qui veulent promptement
faire fécher les tranches de terre

,

les réunifient les unes contre les au-

tres par leur fommet , 6c ainfi dif-

pofées elles forment un triangle

dont le fol efi la bafe. De cette ma-
nière elles font de tous les côtés ,

environnées d’un courant d’air qui
9
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sîdé par la chaleur du foleil, accé-

lère l’évaporation de l’humidité. Si

on eil moins preffé, cette opération

coûteufe efi inutile , le foleil feul

fuffit
,
excepté dans les provinces

naturellement froides , ou fous un
ciel pluvieux.

Plufieurs jours après, îorfque les

fourneaux ne fument plus
, 6c fur-

tout lorfqu’en tirant au- dehors la

tranche qui formait la porte
,
on ne

fent plus en dedans aucune chaleur,

c’eft le moment de brifcr l’édifice
,

de l’émietter,.& de répandre unifor-

mément les débris fur le fol.

Les avantages de Fécobuage fe ré-

duifent, i°. à détruire les m-auvaifes

herbes& leurs femènees; 2°. à fournir

un engrais. Examinons aéiuellement

les vrais réfukats de cette opération

,

6c quelle efpèce de terrain l’exige.

I. Lorfque Port écohue même k
feu lent 61 couvé, on fent au loin

une odeur défagréable de corne br fi-

lée , 6c fi l’on fe trouve dans l’atmof-

phère de la fumée, les yeux c uifent

ÔC larmoient ; c’eft l’effet de Facri-

morne de cette fumée, fl s’échappe

donc avec cette fumée , des principes

autres que ceux de l’eau réduite en

vapeurs. S’ils s’échappent,.c’e fl donc
une fouftraélion réelle des principes

dont le fol auroit été bonifié. Mais
quels font ces principes ? les volatils

les plus affifs 6c les- plus fpiritueux
,

fi je puis m’exprimer ainfi
; c’e fi: la

partie huileufe 6c animale, aupara-
vant combinée avec les fels

; & il

ne refie plus que les fels* Aéhielle-
mept je demande fi les fels feuls

eonftiîucnt la végétation ? (
Voye- le

mot Amendement, 6c le dernier
chapitre de l’article Culture). Voilà
donc de grands frais

, de fortes dé-

pendes faites uniquement pour fe
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procurer un peu de cendres chargées

de fel. Confuhe7
v
le mot CENDRES, 6c

vous verrez ce qu’on doit en penfer.

Je ne crains pas d’avancer
,

i
Q

. que
Fécobuage détruit les parties ani-

males contenues dans la terre
,
6c

les parties huileufes des pian tes

2°. que de leur union avec les fels,

la sève eft formée; ^
g

.
que le fel!

réfultant de cette opération efi plus,

nuifible qu’utile
,

fi la terre fur la-

quelle on le répand ne contient pas

des fubftances huileufes 6c animales.

Au mot Arrosement, voyei l’effet

de la furabondance des fels. 4
0

. Que
de la chaux pul vérifiée 6c répandue

fur le fol, produiroit le même effet ;

5
0

. que Fécobuage dans les provinces

voifines de la mer, efi nuifible, parce

que la terre efi chargée de fels, <5c

qu’elle a befoin de fubftances graif-

feufes 6c huileufes. ( Voye^ le mot
Défrichement). L’écobttage, dans

aucun de ces cas, n’eft avantageux..

6°. Que le vrai
,
le feul 6c unique

mérite de cette opération , efi de

priver la terre d’une grande quantité

de mauvaifes graines
5
6c de la purger

du chiendent..
(
f^oye^ce mot )..

Je fais que beaucoup d’agriculteurs

ne feront pas de mon avis; je les prie

de relire les articles cités
,
6c d’avoir

enfuiîe la bonté de nie communi-
quer leurs réflexions

; j
’en ferai fure-

ment ufage
,

6c. je me retracerai, fi

elles font meilleures que les miennes*

IL Des efpeces de terrains à écohuer.

PI 11 fieurs. auteurs
,
peu part ifans de

Fécobuage
,
ont dit que la terre fe

cuïfoit en manière d.e briques
,

6c

d’autres qu’elle fe vi.trifi.oit ; c’eff

pouffer la chofe à l’excès , ou ne pas

avoir Fidée de l’opération. Un feu

couvé a très-peu d’a.Civité : il faut

un grand courant de flamme foutenu

/
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pendant pîufieurs jours

,
pour cuire

la brique , & fi on veut vitrifier les

terres
,
le feu doit être bien autre-

ment violent & plus long ; enfin
,
le

feu pou fié à fon plus haut degré, on

parviendra à vitrifier l’argile. Peut-

on faire la plus légère comparaifon

des petits fourneaux d’écobuage , à

ceux de chimie ou des arts ? On
veut renchérir fur ce qui a été dit ,

& l’cn ne fait ce que Ton dit.

1°. Des terrains maigres. Plus ils

font maigres ,, moins ils font chargés

de fubftances huil'eufes & animales ,

& c’eft précifément parce qu’ils font

pauvres en principes qui eonflituent

la terre végétale, qu
5

ils font maigres;

les- écobuer, c’efi les amaigrir encore.

Les terrains maigres ol à bruyères
,

font prefque tous ferrugineux , ôc

l’expérience îa plus décîfive a démon-
tré crue toute terre ferrueineufe de-

9
JL

* a 9

vient plus ftérile après l’incinération.

Les terrains font maigres
,
parce

qu’il y a peu de liaifon entre leurs

molécules. Ecobuer , c’eft détruire

encore plus le lien de leur adhéfion.

2°. Des terrains forts. Ils font ou
fe es ou humides

,
ou argileux en dif-

férentes proportions.

Plus un fol efi naturellement fec,

plus iî a befoin d’engrais qui tienne

les parties divifées
; les fels & les

cendres produits par fécobuage

,

font une petite reffource. La quantité

d’herbes, de racines qui les a fournis*

enfouies dans la terre par les labours,

agiroient mécaniquement pendant

beaucoup plus de temps, fourniraient

au fol la même quantité de fels
,

ce qui vaudroit encore mieux
,
les

fubflances huiîeufes &C favonneufes-*

qui ont déjà fervi à leur végétation.

L”écobuage des terrains naturel-

lement humides, ne me paroît pas
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contraire aux bons principes de l’a-

gricultnre ; je le crois avantageux
jufqu’à un certain point. Comme ces

fols mouillés (ont chargés de beau-

coup d’herbes, ils font par confé-

quent couverts d’une multitude d’in»

feéfes : ici la partie animale ne man-
que pas, oc fouvent elle excède la

partie faline
; aufîi fécobuage four-

nit le fel néceffaire à la combinaifon
de la partie favonneufe

, & rend la

terre moins compacte. Un peu de
chaux

( voyei ce mot
) produiroit

le même effet, & coûteroit moins.
Si la terre efl argileufe

,
que réfuî-

tera-t-iî de fécobuage, rien ou pref-

que rien
,
relativement à fon atténua-

tion : quelques tombereaux de fable

pur vaudroient beaucoup mieux.
Somme totale, Fécobuage occa-

fionne beaucoup de dépenfe & pro-

duit peu d’effets. Brûlez, pîufieurs

années de fuite, îa même terre
,
&

l’expérience vous démontrera de
combien vous l’appanvriffez.

Plutôt que d’ecobuer
, ferriez des-

arbres afin de les enterrer, aiufi qu’il

eh dit au mot Alterner
,
& au mot

Défrichement; il vous en coû-
tera moins

,
& le produit que vous

attendez fera plus réel.

On citera, j’en conviens, l'exem-

ple & la coutume de pîufieurs pays

mais je prie les partifans de l’éco-

buage de juger par comparaifon
; il

faut créer de la terre végétale
, les

matériaux de la sève
, 6c non pas les

détruire.

ÉCORCE
,
Botanique. L’écorce

efi la partie extérieure végétale de la

plante, qui la revêt depuis les racines;

les plus fines jufqifa l’extrémité des

branches. Non-feulement les parties

folides font couvertes d’une écorce*



mais encore les parties tendres

comme les feuilles, les fleurs ck les

fruits. Il faut cependant obferver

ici
,
que fi par le mot écorce , on en-

tend cette partie de l’arbre composée
du liber, des couches corticales &£ de

l’épiderme
,
alors on a tort de dire

que l’écorce revêt toute la plante
;

mais
,

fi par ce mot on veut défïgner

,

comme quelques auteurs botanifles,

comme le vulgaire, la fubffance

extérieure de la plante ,
il efl vrai de

dire alors que l’écorce efl l’enve-

loppe générale de la plante. Nous
verrons plus bas que, dans ce fens

,

ce nom ne conviem exaêlement qu’à

l’épiderme
, & que l’écorce

,
propre-

ment dite , n’efl pas la même
,
non-

feulement dans la plante herbacée &c

dans l’arbre, mais dans les différentes

parties du végétal
;
nous expoferons

en même temps les raifons pour les-

quelles la nature les a variés.

Pour mettre de l’ordre dans tout

ce que nous avons à dire furl’éçorce

en général , nous confidérerons ,

i°. chacuns de ces parties dans

l’arbre ;
2°. fa formation & fon ac-

croiffement
; 3

0
. fon utilité; 4

0
. Pé-

corce dans la plante herbacée, dans

la corolle , les feuilles, les fruits &c.
;

5
0

. les avantages que Pon peut reti-

rer .de l’écorce
,
toit dans les arts ,

fait dans la médecine.

Section premiers.

Anatomie de VÉcorce .

Si Pon coupe une branche d’arbre,

cm fi Pon icie un tronc d’arbre, Pon
remarquera facilement une couche
concentrique & extérieure d’une
couleur differente que celle du bois,
mais qui l'accompagne exactement
dans toutes fes fmuoütés

, de façon

que fi le bois n’eft pas rond, mais qu’il

ioit ovale ou poly gone, ouéchancré,
la couche corticale décrit intérieu-

rement
, exaélement la même figure ,

quoique fouvent à l’extérieur elle

affrète plus généralement la figure

circulaire. De là vient que , dans les

troncs ou les branches
,

la couche
corticale n’a pas par-tout la même
épaiffetir. Dans les bîeflures qu’un

arbre reçoit , Pécorce en recouvrant

la plaie
,

fuit affez exactement les

finuofités qu’elle avoit. Quelle eit

donc cette produélion végétale fi

utile & fi néceffaire ? Pour le bien

concoure, nous en allons faire Pana-

tomie.

Avec la pointe d’un canif ou d’un

autre infiniment tranchant, enlevez

la première peau extérieure de l’é-

corce. Cette première peau
,
plus

ou moins mince dans les différentes

plantes& arbres, fe nomme épiderme .

C’efl la première partie de l’écorce.

Au - defîous de cet épiderme
,
on

apperçoit une fubffance fucculente

& parenchymateufe
,
ordinairement

verre ;
c’efl l’enveloppe cellulaire &C

la deuxième partie de Pécorce. Au-
de flous de l’enveloppe cellulaire

,
on

remarque des fibres entrelacées les

unes dans les autres, formant un îiflii

affez ferré &£ des couches ou zones

circulaires; mais en même temps,
avec une loupe ou au microfcope , il

fera très facile de remarquer que ces

fibres ne font pas tellement liées les

unes aux autres
,

qu’elles forment
des mailles comme celles d’un filet;

ces mailles font remplies d’une ma-
tière fucculente ,

analogue à l’en-

veloppe cellulaire. Ces différentes

#9nés ou couches corticales, font en-

fin terminées intérieurement par une

couche particulière nommée Uber^^c
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qui paroît tenir le milieu entre les

couches corticales & les ligne ufes..

Entre l’écorce 6c l’aubier ou le bois
,

on peut donc diftingiter cinq parties

propres dans Fécorce ; l’épiderme ,

l’enveloppe cellulaire , les couches

fibreufes ou corticales
,
la fubffance

renfermée dans les mailles, ôc le liber.

1°. De Yépidémie. L’épiderme .eff

cette enveloppe générale & com-
mune à tout le règne végétal

,
que

l’on ne fauroit mieux comparer qu’à

la peau ou plutôt à l’épiderme qui re-

couvre tout animal; au ffi lui en a-t-on

eonfervé le nom par rapport aux

plantes. Cependant * d’après des ob-

iervations raierôleopiques & compa-
ratives que j’ai faites entre l’épiderme

végétal &c l’animal
,
il y a une grande

différence. L’épiderme végétal eff

toujours accompagné d’ua réfeau
,

qui
, comme nous l’avons dit au mot

Corolle
,

s’il ne lui eft pas gdemie],

lui eff au moins tellement adhérent

qu‘il eff impoflible de l’en détacher.

Des obfervations ultérieures m’ont

confirmé dans l’idée que l’épiderme

lui même n’eff qu’un tiffu
,
qu’un ré-

feau extraordinairement fin de fibres

végétales
; l’entrelacement de ces

fibres forme le filet, & les mailles

font ces pores, ces ouvertures trans-

parentes qui font les orifices des vaif-.

féaux de la plante, par lefqueîs s’exé-

cutent la tranfpiration 6>C l’afpiration

infenfibles. La peau ? au contraire

,

n’offre pas ce même mécanifme ; elle

eff plutôt compofé.e de plaques ou
d’écailles collées les unes à côté des

autres 6c parfemées d’une infinité

de petits vaiffeaux difpofés en toute

forte de fens, qui s’ouvrent à la fur-

face extérieure de la peau
, 6c s’abou-

chent à l’intérieure avec tous ceux
qui tra verfent la membrane adipeufe,
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Si la peau proprement dite. De plus

,

l’épiderme animal eff
,
pour ainii

dire
,
confit avec la peau proprement

dite
,
par ces petits vaiffeaux

,
tandis

que l’épiderme végétal n’eff: qu’ap-

pliqué fur le réfeau ou l’enveloppe

cellulaire. Cela eff fi vrai
,
que lors-

que la sève eff abondante , 6c qu’elle

remplit de fon fuc l’enveloppe cellu-

laire 6c le parenchyme, l’épiderme le

détache très-facilement de l’écorce *

6c même lorfque la sève n’agit plus*

ou que la branche eff morte, il Suffit

de la faire infufer ou bouillir dans
de l’eau* pour que fon adhérence à
l’écorce foit détruite;, ce qui n’arrive

pas avec l’épiderme animal. Ce font

ces deux moyens que j’ai employés
pour fouine tire à IVxamen microf-

copique l’épiderme d’un très-grand

nombre de plantes.

Je n’ai pas remarqué une très-

grande différence entr’eux
;
la prin-

cipale venoit plutôt de la forme 6c.

du tiffu du réfeau qui le corapofe,

que de toute autre ch-ofe. Mais tous-

jouiffent, fur-tout dans les jeunes

plantes
, de la propriété de fe reco-

c] ailler fur eux-mêmes
,

lorfqu’on

les a détachés 6c dépouillés de l’en-

veloppe cellulaire
, comme nous l’a-

vons obier vé pour l'épiderme de la

corolle
(
voye^ ce mot

)
: la caufe qui

fait recoquiller l’épiderme dans le

fens de les fibres
, eff la même dans

Lun 6c dans l’autre cas; c’eff le deffé-

cbement des utrîcul es qui font ren-

fermés dans les mailles
,
que forment

les fibres de l’épiderme entr’elles.

M. Duhamel penfe que l’épi-

derme des jeunes tiges* des fleurs*

des fruits, des racines, n’eifc pas

d’une contexture abfolument fem-

blable comme l’épiderme animal de
la langue

? des mains, des pieds , &Cw
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ici l’analogie Fa induit dans une
erreur que Fobfervaîion microfco-

pique détruit facilement. L’épiderme

eft abfolument fembiable par-tout,

Si fi les difFérens morceaux que
Von examine ne le paroiffent pas

,

cela vient uniquement de la plus ou
moins grande quantité

, ou d’uîri-

cules, ou de parenchyme
,
ou d’en-

veloppe cellulaire
,
ou de réfeau

cortical qui refte adhérent à l’épi-

derme. Quand avec de l’adreffe &C

île la patience on eft venu à bout
de l’en dépouiller

,
on remarque

bientôt une reffemblance générale,

il faut cependant obferver que , ft

l’on n’examine que la furface exté-

rieure de l’épiderme d’une branche
ou d’une racine , il pourra fe faire

que l’on y verra des rugofités que
Fou ne retrouvera pas fur l’épi-

derme du fruit ou de la corolle.

Mais qui ne fent pas que ces rugo-
fités font le produit d’une première

dccompofition que foudre l’épi-

derme de la part de l’air & des mé-
téores ? Voye^ la planche du mot
Épine ; Fig. j ,

l’épiderme du jaf-

flfin
;
Fig

. 4 ,
celui du pommier

;

Fig. 5, celui du marronnier; Fig, 6,
celui du chêne ; Fig. y , celui du
bouleau. Ils font tous vus au nii-

crofcope.

L’épiderme ne forme-t-il qu’une

feule couche, une feule membrane,
ou eft- il ccmpofe de placeurs cou-

ches ? Si Ton ne conlidéroit que
l’épiderme du bouleau, du cerifier,

du pommier , de Facacia, Sic, Si de

pluüeurs autres arbres, (if faut un
infiniment très-fin Si très-délicat,

en générai, pour pouvoir détacher

plusieurs épidprmes fur îa même
îécorce

)
on pourroit conclure que

l’épiderme a fes couches comme

tco
l’écorce

,
l’aubier & le bois ;

mais fi

l’on difteque l’épiderme de la plupart

des plantes & d'une plus, grande

quantité d’arbres , il faut convenir

que l’épiderme, du moins dans ces

individus, eft unique. Une variation

aufti lingulière dans les produ fiions

de la nature, doit étonner. Cette firn-

plicité que nous retrouvons par-tout,

eft- elle donc ici en défaut ? Mais

n’accufons pas la nature avant de la

connoître ; étndions-la mieux
,
& ce

que nous prenons pour un écart, ren-

trera bientôt dans fes loix générales.

L’épiderme végétai, comme l’épi-

derme animal
,
devant fe détruire

facilement, à* caufe de fa fituation

extérieure, le but de la nature ne

feroit pas rempli fi au-deffoiis de lui

il n’exiftoit pas une fubftance prête à

le reproduire proportionnellement ;

& c’eft juftement cet épiderme, plus

ou moins avancé vers fa perfeèlion ,

qui s’offre immédiatement au- déf-

ions, & que l’an prend pour un fé-

cond, un troifième épiderme. Les

végétaux qui fe dépouillent plus

promptement Si plus facilement de

leur épiderme, font suffi ceux qui

travaillent le plus vite à leur repro-

duction
;

il n’eft donc plus étonnai t

que le bouleau, par exemple, que

l’alternative du froid Si du chaud

dépouille de fon épiderme, en ait,

pour ainfi dire, de nouvelles couches

toutes prêtes à remplacer celui qui

a été détaché. Veut on une démonf-

trarion évidente de cette vérité ?

enlevez avec un infiniment très-

tranchant, un lambeau d’épiderme,

même confidérable , fur tin arbre

quelconque ; recouvrez la plaie ;

au bout d’aftez peu de temps , il

s’eft régénéré un nouvel épiderme.

Un observateur a plus fait encore ;
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il enleva tout l’épiderme d’un tronc

de confier, & lailTa la plaie expofée

à Pair : la partie de Pécorce qui

étoit fous cet épiderme 9 fe deffécha

d’abord & s’exfolia ainii que la

couclie fuivante ; niais au bout de

d ux ou trois exfoliations
,

il parut

une fubftance farineufe qui offrit

enfin un épiderme nouveau
,

qui

recouvrit tout le tronc écorché.

La reproduction de Pépiderme
nous conduit naturellement à re-

chercher fa première origine. Quel-
ques auteurs ont penfé qu’elle n’é-

îoit due qu’à l’aéHon de Pair qui

defféchoit les véficules dont ils*

croyoient Pépiderme formé ;mais le

fnicrofeope m’ayant affiné que Pépi-

derme eft fibreux comme le refte

de la plante
,
je crois, avec Grev/,

qu’il n’eft abfolument que la cuti-

cule qui recouvre la plume clans- la

graine & oui croit , s’étend &C le

développe avec lui. On en fera en-

core plus convaincu, fi l’on fait

attention que Pépiderme, cette mem-
brane qui paroît fi féche, eft fuf-

ceptible d’extenfion en toutes fortes

de fens, & qu’elle peut acquérir

une très-grande furface avant que
de le rompre. Cette faculté de pou-
voir fe dilater à mefure que l’arbre

groftit , n’eft pas la même clans tous

les épidermes
;
quelques-uns même

femblent ne pouvoir fupporter le

travail de toute une année
,

fans

fe rompre en lambeanx & en filets.

L’épiderme des platanes
, du bou-

leau
,

de la vigne
, des grofeil-

tiers fe fendille oc fe détache allez

régulièrement à chaque renouvel-

lement d’année. Ce n’eft cependant
pas une loi générale &c abfoiue

pour ces arbres 6c arbriffeaux
,
car

)’ai obfervé quelquefois des par»

Tome 1F,

ECO I*.
Je

lies entières cl’épiderme de bouleau
même qui ne fe dépouilloient cpP au-

près deux ou trois années. La dé-

pouille du platane paroît aufîi être

lucceftive. Mais que nous femmes
encore loin d’avoir fait des obfer-

vations , & afïez nombreuses
,
&

affez exactes pour conftater tous les

détails de cet intérefîant phénomène
botanique !

Non - feulement Pépiderme des

corolles & des feuilles
,
mais encore

celui des branches & des troncs

n’eft pas de la même couleur dans
tous les végétaux. Prefque toujours

tranfparent, il influe beaucoup fur

Pintenfité de la couleur du paren-

chyme & de Penveloppe cellu-

laire
; &C

,
comme l’a très-bien ob-

fervé M. Duhamel
,
Pépiderme lui-

même eft de couleur différente fur

les arbres de différente efpèce , et

fur les différentes parties du même
arbre. Il paroît blanc Sc brillant

fur le tronc des bouleaux
,

plus

brun fur les jeunes branches; gris

& cendré fur le premier ; roux &
argenté fur le cerifier ; vert fur les

jeunes branches de l’amandier ÔC

du pêcher ; cendré fur fes greffes

branches ; brun-jaunâtre fur le pom-
mier& le marronnier ;

blanchâtre fur

la vigne; brun-verdâtre fur la plus

grande partie des arbres
,
&l vert

au contraire fur prefque toutes les

plantes & fur les jeunes pouffes des

arbres.

L’ufage de Pépiderme dans l’éco-

nomie végétale , eft de détendre

tout l’individu des injures des mé-
téores

5
de retenir les fucs nour-

riciers , & de ne laiffer paffer à tra-

vers fes pores
,
que les fluides que

Fade de la végétation poulie en

dehors ydu centre à la cirçônfére nce*

P,
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Quand ces fucs , ces fluides ne s'éva-

porent pas allez vite, qu’ils fe dépo-

fent dans les pores de l’épiderme , ils

s’échauffent bientôt,fermentent, s’al-

tèrent 6c altèrent en meme temps la

fubffance même de l’épiderme. (J
roy,

ce que nous avons dit au mot Eau
,

de l’avantage de la pratique de laver

6c nettoyer les troncs des arbres au

moins tous les cinq ou fix ans.
)

2 °. Venveloppe, cellulaire Immé-
diatement au-deffous de l’épiderme

,

le premier corps que l’on apper-

çoit eff une fubffance charnue 6c

fucculente
, ordinairement d’un vert

terne 6c foncé. C’efl une prolon-

gation du tiffu cellulaire , du pa-

renchyme qui vient terminer fe s

ramifications contre l’épiderme. Un
petit morceau de cette fubffance ,

enlevé 6c vu au microfcope
,
pa*

roît exactement comme une éponge
criblée de trous remplisd’une matière

colorée, 6c qui
,
fuivant mon idée

,

( voyei Couleur des plantes )

eff le principe des couleurs va-

riées qui nous charment dans le

règne végétal. Si l’on preffe un peu
cette fubffance , vous voyez fuinter

ce fuc colorant, Les pores font

formés dans l’enveloppe cellulaire
,

par les ramifications d’un nombre
infini de fibres

,
de vaiffeaux ou

fibres qui fe croifent , s’entrelacent

6c s’anaffomofent en toutes fortes

de fens La comparaifon de l’éponge

fera parfaitement exaffe
,

fi Ion
fuppofe que chaque féparation ,

chaque cloiion dans l’éponge eff

formée par une ou deux, ou pluffeurs

fibres appliquées Es unes contre les

autres. Voilà du moins ce que l’en-

veloppe cellulaire du fureau
, une

des plus fucculentes 6c des plus ap-

parentes, m’a offert au microfcope.

ECO
Suivant le fentiment de Malpighi <,

6c d’après fes obfervations , on
pourroit conclure que ce n’efi qu’un

amas d’uîrîcules, ou de petits glo-

bules ; mais il faut bien diftinguer

les utricules 6c le parenchyme : le

parenchyme renferme les utricules ,

elles font logées fouvent dans fes

pores
,
dans fes interffices , comme

elles fe trouvent clans les mailles

du réfeati 6c des couches cortica-

les. Il paroît que la deffination de

l’enveloppe cellulaire eff , i°. de

retenir autour de l’écorce une

certaine humidité qui l’empêche

d’éprouver trop direéfement l’aéiion

de la chaleur , 6c de lubrifier tous

les vaiffeaux excrétoires qui vien-

nent fe rendre à l’épiderme; 2 °. d’être

une matière toujours prête à la ré-

paration de l’épiderme
,
comme nous

l’avons obfervé plus haut.

3
P

. Couches corticales . Les cou-

ches corticales
,
placées au-deff^us

de l’enveloppe cellulaire 6c au-def-

fus du bois
,
font autant de zones

concentriques, qui, à proprement

parler
,

conftituent l’écorce. Ces
couches font compofées d’une infi-

niré de fibres
,

difpofées parallè-

lement à l’axe de l’arbre ou de la

plante. Toutes ces fibres ne font pas

de même nature , 6c tous ceux qui

ont étudié un peu l’anatomie des

plantes
,
en ont reconnu de deux

efpèces, les vaiffeaux lymphatiques

6c les vaiffeaux propres. L’ordre

admirable avec lequel ces differens

vaiffeaux font ent-elacés 6c liés „

pour ainfi dire , même tou e l’at-

tention d’un obfervaîeur de la na-

ture. Avant que d’expliquer l’em-

ploi de ces vaiffeaux ,
nous allons

donner une idée de leur arrange-

ment & de leur difpofition ,
que
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Ton jette les yeux fur les Figures

8 & o,
, de la Planche du mot

Epine; la Figure 8 offre un
morceau d’écorce de tilleul déta-

chée daus le fens des couches ,
A

font les fibres , B les interfaces par

oii viennent aboutir les rangées d’u-

tricules oc les productions du tiffu

cellulaire
,
qui fe prolonge depuis

le bois jufqu’à l’épiderme. La Fig.c)

offre un morceau d’écorce de peu-

plier , coupée fuivant une ligne qui

iroit du centre à la circonférence ,

& îalffe voir par conféquent depuis

l’épiderme jufqu’au liber. On re-

marquera facilement des faifceaux A
de fibres réunies & qui s’anafto-

mofent les unes dans les autres B ;

elles forment différens interftices

C
, mais de différentes grandeurs

& figures. Ces interftices font rem-
plis par le tiffu cellulaire. À me-
fure que les couches corticales

le rapprochent du bois , elles font

plus ferrées
,
les interftices moins

conftdérables
, & la portion du tiffu

cellulaire moins grande. Comme on
le voit en H, G, chacun de ces

taifeeaux eft compofé de petits filets

qui peuvent fe fous-divifer encore

en de plus petits : tantôt ils fuivent

une ligne parallèle entr’eux
,
&

tantôt ils s’inclinent les uns vers les

autres pour s’anaftomofer & fie réu-

nir, puis fe féparer enfuite
,
& imiter

ainfi allez bien les mailles d’un filet.

L’application de ces couches les unes
contre les autres ne peut être mieux
repréfentée que par la Figure 10 ;

la couche / eft la plus intérieure
,

en même temps celle dont le réfeau

eft le plus ferré & les mailles plus

fines
; la couche 2 eft un peu plus

large
; la couche 3 encore davan-

îage, ainfi des autres, toujours

£ CO 1 ^ 1

en augmentant de largeur. On en
aura encore une idée plus exaêfe

par la Figure //. On voit ici cinq

couches ou réfeaux réunis enferr.ble

au point A* & (épatées les unes des

autres en B. Les expériences & les

recherches de M. Duhamel , portent

à croire que les interftices des diffé-

rens feuillets fe répondent les uns
aux autres

, & font placées de ma-
nière que leurs aires foi ment

,
par

leur affemblage,des entonnoirs ou al-

véolesdont l'ouverture la plus évafée
eft du côté de l’enveloppe cehulaire,

ol 3 a plus étroite du côté du bois.

Tous les réfeaux ou plexus da
fibres corticales ne fe refiêmb ent

point. Leur entrelacement varie fui-

vant les efpèces de plantes ou d’ar-

bres. La Figure 8 offre celui du til-

leul ; la Figure c)
,
celui du peuplier ;

la Figure 12 > celui de l’arbre à den-
telle que tout le monde connoît; &C
la Figure /3 , celui du palmier.

Revenons à préfent au tiffu cel-

lulaire qui fe trouve dans les mailles

ou les interftices du réfeau cortical.

Malpighi & Grew l’ont regardé
comme un fimple amas d’utricules

ou de véficules de différentes for-

mes, fitués à côté les uns des au-
tres, & diminuant toujours infenfi-

blement d’épaiffeur depuis l’épi-

derme jufqu’au bois. M. Duhamel ne
paroît pas être du même Gentiment,

& il a reconnu au microfccpe que
ces petites veilles éioient entrelacées

par quantité de fibres d’une fineffe ex-

trême. l’adopte d’autant plus volon-
tiers fon idée

,
que je me fuis affuré

que le tiffu cellulaire étoit abfoîu-

ment de même nature que l’enve-

loppe cellulaire,que par conféquent

ce n’étoit qu’un parenchyme ou un

corps fpongieux
,
réfultant de l’en*

R %
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trelacement en toutes fortes clefens ,

de petites fibres qui contiennent à

la vérité
5
dans leurs interfaces

,
de

petits corps globuleux, qui ne font

peut-être que les molécules ifolées

de la sève ou des lues. La couleur

du tiffu cellulaire varie dans les

différais arbres, mais elle eût plus

communément verte.

Nous n’avons confidéré jûfqu’â

préfent les libres corticales que
comme de fimples fibres ;

mais il ne

faut pas oublier que ce font de vrais

vaiffeaux, des tubes par lelquels

montent & defeendent les différens

lues qui doivent nourrir <k entre-

tenir la plante. Dans l’écorce ,
ils

font les deux efpèçes
,
comme nous

l’avons déjà dit, les vaiffeaux lym-
phatiques qui font les plus com-
muns, & qui forment

, à proprement

parler, le réfeau cortical; ils fer-

vent à tranfporter , dans les diffé-

rentes parties
, la sève amendante &C

defeendante ; & les vaiffeaux pro-

pres dans lefquels circule ieulement

le fuc propre à chaque plante. On les

diftingue facilement des premiers
,

ÔC par leur groifeur ordinairement

allez confidérable pour briffer échap-

per la liqueur dont ils font remplis

lorfqu’on les coupe , 6c par leur

couleur qui efl communément défé-

rente de celle des vaiffeaux lym-
phatiques. M. Mariette a donné une
defeription allez exacte de ces vaif-

feaux
,
quoiqu’il les ait comparés

,

affez mal à propos
,
aux arteres des

animaux ; « ces canaux font enfilés

,

» dit-il, par une fibre ligne ufe blan-
» che,qui fe peut féparer en plufieurs

» filamens. On apperçoit une mem-
)) brane à l’entour de ces petits ca-

» naitx, qui les fépare du relie de

» la tige, 6ç en fait comme un petit
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» tuyau ; 6c. entre chacune des

» fib res de cette membrane
,

il y a

» une matîere fpongieufe,, adhérente

» à la membrane
, 6c remplie de fuc

» coloré. On voit une flruéfure fem-
*> blable dans les feuilles de l’aloès,

» coupées en travers
; car on re-

» marque que le milieu
,
qui a en-

'» viron un pouce d’épaifîeur , efl:

h d’une iubffance fpongieufe
,
corn-

» pofée d’un grand nombre de mem-
» branes confondues enfemble

, 6c

» remplie d’une humeur aqueufe
,

)) claire, 6c qui a fort peu d’amer-

» tume. On remarque aufli que le

» tiffu (cellulaire) efl couvert d’une

» écorce verre dans l’épaiffeur de

» laquelle il y a plufieurs petits ca-

» naux noirâtres, difpofés félon la

» longueur des feuilles, & qui ref-

» femblent à ceux des plantes lai—

» teufes. Ces canaux contiennent

» un fuc vifqueux, jaunâtre & très-

» amer, qui en fort abondamment au

» mois de Mai ; mais ,
dans la pulpe,

» (
tiffu cellulaire

)
il y a plufieurs

» petits canaux blanchâtres qui ap-

» paremment contiennent un autre

fuc
,

6>c qui jettent ç\ & là de

» petits rameaux, dont quelques uns

» vont fe joindre aux tuyaux qui

x> portent le fuc jaune 6c amer.

» J’ai aufli remarqué que beaucoup
>, de greffes plantes laiteuies,comme
» la férule", ont de petits canaux dif-

» pofés par les intervalles é^aux,
depuis le centre de la tige juiqu’à

» la circonférence , & qu la plupart

» des autres plantes, comme le fai—

» fffls ,1e tythirriàle, 1 éclaire, ôcc. en

» ont Ieulement deux ou trois ran-

» gées proche la circonférence de la

tige : ces canaux qui ont leurs fi’ets

» blancs 6c leur matière fpongieufe

» remplie de fuc coloré , fe comi-
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Y) nuent de la tige aux brandies &O

» jmqu’aux extrémités des feuilles. »

M. Malpighi a obfêrvé pareille-

ment un de Ces vaifTeaux
,
6c dans

fon anatomie de l’écorce du fapin ,

il a découvert auprès de fa furface

externe les orificesdes vaifTeaux pro-

pres qui fourniffent la térébenthine.

On peut voir
,
dans la Figure ig

,
la

difpofition de l’orifice de ces vaif-

feaux AA , & même un de ces vau-
féaux BB ; clans le fpirea ils font tout

près du corps ligneux
; (

Figure i5
)

dans le pin
,
au contraire , les uns

font près de l’épiderme , tandis que
les autres font près du bois , & quel-

ques-uns dans l’épaiffeur de l’écorce.

( Foye^ Figure 1 F
,
AA font les

vaifTeaux propres),

4
0

. Le liber. C’eft la couche corti-

cale la plus proche du bois. Quel-
ques auteurs ont donné ce nom à

toutes les couches corticales, parce

qu’elles refTemblent aux feuillets d’un

livre ; mais il nous fembie qu’il vaut

mieux reftreindre ce nom à la feule

couche qui enveloppe l’aubier, parce

qu’elle etï un peu différente des

autres; elle efidéjà un peu ligneufe,

auili eft-elle plus forte & plus ferme.

Il en efi de cette dernière couche
comme de la plus extérieure de l’épi-

derme
;
quoiqu’elles aient une très-

grande analogie avec celles qui les

fuivent immédiatement, cependant

elles font plus parfaites & plus épi-

derme 6c liber
, fi on peut s’exprimer

ainfi. Foye1 au mot Couche Li-

gneuse, comment dans les cbfferens

fentimens le liber devient bois.

Telles font toutes les parties qui

compofent l’écorce, <§£ que la direc-
tion fait aufiiobfèrver dans les petites

branches, comme on les remarque
fur les troncs les plus gros.
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Section I I.

Formation & Acercifilment de
n P
l Leorce.

L’écorce& toutes fes parties font

renfermées en petit dans la graine ,

6c recouvrent ;a plume 6c la radi-

cule
,
ou plutôt le germe »AB.

(
Foyer

Planche s S
,
page pi ,

Tome 11L ) A
mefure que le germe fe développe,
l’écorce prend un accroiiîement pro-
portionné ; fes fibres

,
d’abord

,
très-

petites 6c infiniment preffées les unes
contre les autres, erofliflènt ùl s’é-

' iU

cartent, ce qui leur donne de l’éten-

due.
(
Foye1 le mot Accroisse-

ment ), Toutes les ramifications qui
fe produifent dans les racines, comme
dans les troncs 6c les branches, font

fidèlement recouvertes par l’exten-

fion de l’ëcorce.

L’accroifTement de l’écorce en lar-

geur 6c en hauteur efi affez facile k

comprendre
; mais celui en épaifTeur

offre les mêmes difficultés que la

formation des couches ligneufes, &
les fentimens des auteurs qui ont
difeuté cette matière,font également
partagés.

(
Foye^ le mot Couches

ligneuse). S’il m’efi permis d’ha-

farder mon fentiment après les Mal-
pighi , les Grew

,
les Halles

, 6cc. je

le ferai ici, en prévenant cependant

le lecteur qu’il e fi le résultat non-
feulement de la leètu e dés ouvrages

, O
du lavant M. Bonnet, mais encore

de boblervation. La gra ne renferme
l’écorce

, 6c la plume & la radicule

en (ont recouvertes. Dans cet état ,

l’écorce eft tout ce qu’elle doit être ,

c’efi - à ' dire, compolée du même
nombre de feuilles qu’elle doit avoir

lorfque IG b/e aura atteint fa per-

fection
j

je dis plus, elle en a un



plus grand nombre
,

puifqu’urie

partie de fes feuillets doit être dé-

truite
,
& lotis la forme d’épiderme ,

6c fous la forme de libéré

Ceci demande quelque dévelop-

pement. Je fuppole que l’écorce,dans

fon état cle perfe&ion, doive être

compoiée de dix feuillets; par exem-
ple, que ces dix feuillets doivent

occuper une ligue entière
,
que l'ar-

bre qui la porte doit mettre dix ans

pour acquérir tout Ion accroiffement,

après lequel temps il commencera à

dépérirxes dix feuillets exigent dans

l’écorce ce la plume & de la radicule,

dans la graine , mais ils n’ont qu’un

dixième de ligne d
8

épaiffeur. Après

la première année révolue , l’écorce

a augmenté en largeur par l’af

fluence des fîtes nourriciers ,& le

développement de la niaffe totale;

( voye-i le mot Accroissement )

alors elle aura un vingtième de ligne

d’épaifieur
,
la troifieme année i’aug-

mentation lera plus forte, 6c elle

aura trois dixièmes de ligne
, &c ainli

de fuite jufqu’à la fin de la dixième

année
, oit elle aura la ligne entière

d’épaiffeur. Dans tout cet accroiffe-

menr , il ne s’eft point formé de nou-
veaux feuillets ; ce font les dix qui le

font féparés, 6c ont pris toute l’épaif-

feur que la nature leur avait attri-

buée pour être parfaits.

Que l’on applique cette comparai-
fon à un plus grand nombre de feuil-

lets, 6c l’on aura, je crois , la folurion

de ce beau problème de botanique.
La nature, en formant une plante,

un individu quelconque
,

qui doit

jouir de la vie & de la faculté de fe

développer , le produit avec tout

ce qu’il doit avoir pour être parfait.

Ainli le germe en petit eft tout ce
que fera un jour l’individu en grand*
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ii rien ne s’oppofe au développe-
ment de tomes les parties. La plante

que nous avons mile en fuppofition ,

doit être dix ans à parvenir à ion
entier accroiffement. Si des circonf-

tances particulières altèrent fa famé,
& avancent fa vieillefle

, elle aura ac-

quis le terme moyen delà vie, avant
que Ion développement total ait eu
lieu

; alors l’écorce , au lieu d’avoir

une ligne d’épa^ffeur, n’aura que 8 ou

9 dixièmes de ligne; mais elle aura
toujours les dix feuillets. Si , au con-
traire, une surabondance de nourri-
ture, ou une nourriture fucculente

l’engraifîe
,
pour ainfi dire, ôc lui fait

avoir un embonpoint extraordinaire*,

le développement aura été plus con«
iiderable,nous aurons 1 1 ou 13 dixiè-

mes de ligne
; mais malgré cela,on ne

retrouvera que les dix feuillets.

On peut faire peut-être Impli-
cation de ces principes à la forma-
tion des couches ligneufes. Des
observations ultérieures les confir-

meront fans doute.

Un econd phénomène non moins
intéreflanî, c’eft celui de la régéné-

ration de l’écorce qui a péri par

quelqu’accident, ou qu’on a enlevée.

M. Bonnet, dans les Œuvres du-
quel j’ai puifé les principes que je

viens d’expofer
,
va lui - même en

donner l’explication.

Voici fes propres paroles.
( T. 111.

defes Œuvres in 4
0

. pag. 34 ).

« Si toutes les parties d’un corps

» organifé exiftoient en petit dans

» le germe , s’il ne fe fait point de
» nouvelle produ&ion , comment
» concevoir la formation d’une nou-

» veile écorce , d’une nouvelle

# peau ? &c. Toutes les fibres d’un

» corps organilé ne fe développent

» pas à la fois ; il en eft un grand
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3$ nombre qui ne peuvent parvenir

» à fe développer qu’à l’aide de cer-

;> taines circonftances
;
telles font les

» libres qui fourniffent aux repro-

» du&ions dont il s’agit ici, La plaie

» faite à l’ancienne peau ,
détermine

» les lues nourriciers à le porter aux

j> fibres inviftbles qui environnent

» les lèvres de la plaie, 6cc* mais (ans

» recourir ài’exiftence de ces fibres

î> inviftbles, on peut fe contenter

* d’admettre que les fibres des en vi-

» rons de la plaie étant miles plus au

)> large par la deftru&ion des fibres

» qui les avoiftnoient
,
6c recevant

» tout le fuc qui étoit porté à ceîles-

)> ci
,
doivent naturellement grolîir

» 6c s’étendre davantage. »

Cette explication eft fondée

,

comme on le voit , fur le principe

que nous avons adopté
,
de la dila-

tation fucceftive du réfeau cortical

par l’addition&ja con verfiondes lues

nourriciers en parenchyme. Au mot
Bourrelet nous avons fait voir

qu’il fe reproduifoit par le même
mécanilme. Il eft à croire que toutes

les réparations végétales font de

même nature.

Section III.

De futilité de /’ Ecorce.

L’utilité de l’écorce eft trop fen-

fible pour que nous nous y arrêtions

long temps. Sa nature &c celle des

va; fléaux qui la compofenr
, l’indi-

quent afi z. L’élaboration des fucs

circulons
,

l’eniretien d’une humi-
dité néceffaire

, Lobftacte qu’ebe
oppofe perpétuellement à une éva-
poration trop forte ou trop prompte,
la réparation des plaies,&c. Sec. font
les principaux avantages de l’écorce.

Cela eft fi vrai, que lorfque quelques
accidens ont dépouillé un arbre d’une
grande partie de fon écorce, il languit

juf m’a ce que une reproduction

entière l’ait recouvert 6c regarni. On
pourroit objecter cependant que fou-

vent l’on voit des arbres
,
prefque

totalement écorces
,
pouffer encore

des rejetons 6c deî> feuilles. Mais ces

productions font toujours toibles , 6c

fi l’écorce entière eft enlevée, l’arbre

mourra bientôt. Si
, au contraire, il fe

trouve une bande d’ecorce qu< parte

depuis le haut du tronc, Ôi qui fe

prolonge ju(qu’aux racines
,
l’arbre

végétera encore affez bien
,
parce

que les sèves ascendantes 6c descen-

dantes trouveront des vaiffeaux qui

les porteront d’une extrémité à l’au-

tre. ( Foye

i

le mot SÈVE, )

L’humidité que l’écorce entretient

autour de l’aubier eft le principe de
fa moleffe. Dès que cette humidité
peut le diftiper, les fibres de l’aubier

s’affermiffent en le de'fféchant
, 6c

le bois en devient plus fort. Foye£ le

mot Aubier, oii nous avons prouvé,
par le raifonnemem 6c l’expérience ,

l’effet,! avantage d’écorcer les arbres

quelque temps avant de les couper.

Section. IV.

Ecorce des Plantes
, des Corolles &

des Feuilles ,

Nous n’avons confidéré jufqu’à

préfenî l'écorce que dans les plantes

ligneuies ou les arbres, parce qu’il

eft p Ni s facile d en diftinguer toutes

les parties Si nous delcendons vers

les plantes herbacées
,
nous la re-

trouverons encore
,
mais avec cette

différence que l’écorce ne paroit

point compofée d’autant de parties 9
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& que l’épiderme, un feuillet ou un
réfeau cellulaire avecdu parenchyme
difféminé dans les mailles

,
forment

toute récorce. L~s plantes qui ne

vivent qu’une année, qui ne font pas

deftinées à affronter les rigueurs'des

frimats
,

la vicifïitnde des faifons
,

l’intempérie de Patmofphère, ne font

pas vêtues aufii chaudement que les

autres; comme elles n’ont point de

fibres ligneufes , elles n’ont qu’une

épiderme. J’avoue cependant que
quelques obfervations que j’ai faites

fur l’écorce des plantes herbacées

,

nie porteroient à croire que l’épi-

derme n’exifle pas feuî
,
qu’au moins

l’enveloppe cellulaire tient lieu des

couches corticales
; mais elles ne

font pas en allez grand nombre pour
ofer décider.

•rt <

Voye

i

au mot COROLLE l’ana-

tomie de 1 écorce des corolles des
plantes

, 6c au mot Feuille
,
celle

de l’écorce des feuilles.

Section. V.

Del''Ecorce conjidcrêc économiquement ,

L’indufrie humaine qui fait fout

tourner à fon profit, & qui, à chaque
inflant, démontre la magnificence du
grand Auteur de tout.» en çonverîif-

i'ant à fon ufage prefque tout ce qui
eil forti de fes mains; a bientôt re-

connu que les fibres corticales
, par

leur force naturel & leur flexibilité
,

leur odeur ou leur faveur,pourroient
lui être de quelqu’ utilité. Elle a fait

des tiffus non moins commodes que
brillans des fibres corticales du lin

6l du chanvre, 6c même du fpart.

L écorce de tilleul fe convertit en
corde ; 6c tandis que l’afiatique em-
ploie les fibres foyeufes de quelques
plantes, pour en faire des toiles aufli

fines que le coton
,
aufli belles que la
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foie, l’américain fauvage creufe &
nettoie l’écorce des arbres antiques,

qui l’ont couvert de leur ombre, pour

en former fes pirogues dans lefqueiles

il doit affronter les rivières les plus

rapides. La médecine a fu encore dé-

couvrir, dans piufieurs écorces, du

feulagement à nos douleurs
,
& des

remèdes à nos maux : telle efl en»

tr’autres celle du quinquina. M. M.

ÉÇÔRCER LE BOIS.
(
Voye{

les expériences propofées au mot
Aubier ).

ÉCORCHURE, EXCORIATION.
Médecine Vétérinaire Nous
donnons en général le nom d’écor-

chure ou d’excoriation à une plaie

qui n’a point de profondeur ,
6c qui

ne s’étend qu’en longueur 6c largeur.

Les Caufes de l’écorchure font

très-nombre u fes ; les coups portés

obliquement
,

îe froiflfement des

corps durs 6c autres caufes de cette

efpèce.

Traitement. Ces accidens
,
quoique

légers
, oecafionnent de la douleur

dans la partie : îe beurre & tous les

baîfcmiques doux ,
font indiqués dans

ces circonflances. Les brûlures fuper-

£ cielles, les véficatoires font de véri-

tables écorchures. Les réfolutifs

anodins, tels que la décoction des

fleurs de fureau, le cératde Galien
3

font cefier la douleur qui accompagne

les excoriations. ïl arrive fouvent

que ceux qui tondent les moutons

font des écorchures ,
il faut alors

frotter la partie avec un mélange

d’huile 6c de vin. Lorfque la queue

du cheval fe trouve écorchée par le

frottement de la croupière, on doit

l’envelopper d’un morceau de linge

un peu fin, 6c laver de temps en

V
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temps récôrchure avec du vin
chaud. M. T.
* • ,

ÉCREVISSE. Animal du genre des
cruftacées

;
ce genre eft très-nom-

breux
; on en diftingue deux ordres

principaux
, les écreviffes de mer

appelées homards
, langoufes ,

&c. &
les écreviffes de rivière. Confultez
les ouvragesfur C'B

i
foire Naturelle

,
fi

vous défirez de plus grands détails.

Les écreviffes de rivière préfentent
deux phénomènes affez finguliers : le

premier confifte dans la reproduèlion
des membres qu’elles ont perdus

, &
le (econd,en ce que leurs deux greffes

pattes de devant font plus ou moins
charnues

, à mefure que Ja lune

approche ou s’éloigne de fon plein.

Le premier n’eft pasfifurprenant que
la reprodu&ion des polypes coupés
en mille morceaux, & qui forment
autant de polypes nouveaux. Le cé-

lèbre M. Bonnet, de Genève , obfer-

vateur fi exaèl
, en a donné la folu-

tion. Sur le fécond on a établi une
foule d’hypothèfes qui ont éloigné

du but. Elle tient à ce point (impie :

l’écre viffe de rivière fort de fa retraite

pendant la nuit feulement, cherche
à tâtons la nourriture dont elle a be-

foin
; mais fi la lune eff fur l’horizon,

elle y voit alors affez clairement,

trouve une nourriture plus abon-
dante

, s’engraiffe
, &C fes pattes fe

rempliffent. Si vous tenez des écre-

viffes dans un vivier ou l’eau leur

convienne
, & qu’en tout temps elles

aient une copieufe nourriture, leurs

pattes feront pleines en nouvelle

comme en pleine lune; expérience
facile à répéter,

ÉCROU EL LE, SCROFULE.
Les écrouelles font des tumeurs dures

Tome J T\
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& Indolentes

,
dont la groffeur varie

beaucoup : les unes reffe'mblent à
des pois , à des fèves, les autres à

des châtaignes ; rarement on n’en

apperçoit qu’une
;
pour l’ordinaire

on en obferve plufieurs qui forment

une efpèce de chaîne ; la peau qui

les recouvre ne change point de

couleur
,

à moins qu’elles ne s’en-

flamment.

Cette maladie affe&e toutes les

glandes en général ;
mais plus parti-

culièrement celles du cou
,
les maxil-

laires
, les axillaires , les inguinale»

extérieurement ; &: lés méfentéri-

ques intérieurement ;
le poumon,

le pancréas, le foie, n’en font point

à l’abri.

On juge fort bien par le toucher,

que ces tumeurs font mobiles ou
fixes celles-ci tiennent le milieu

entre le fquirre & le phlegmon
;
elles

s’enflamment & fuppurent difficile-

ment, &r fi elles viennent à fuppura-

tion, ce n’eff que très-lentement. II

faut quelquefois des mois entiers,

avec la plus affidue application de
cataplafmes appropriés ; encore ,

quand elles s’abcèdent
,
laiffent-elles

fortir une matière fanieufe, de mau-
vais caraèlère ,

fans être fétide.

Les autres fontfouvenî enkiftées,

& remplies de toute forte de ma-
tières, quelquefois même d’eau.

Les*enfans & les jeunes perfonnes,

qui mènent une vie fédentaire,y font

très-fujeî$. J’ai cbfervé que îesenfans

qui ont naturellement de la vivacité

dans l’efprit
,
un jugement & des con-

noiffances prématurées, en font le

plus fouvent attaqués, fur-tout fi,

étant nés dans un climat affez chaud,

on les force à habiter des pays froids,

humides
,
&C qui avoifinent de grands

fleuves ; le changement de climat ,

S
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joint à leur délicateffe ,

imprime

aux humeurs le vice écrouelleux,

en changeant la manière d’être du

principe vital.

Plufieurs caiifes peuvent produire

cette maladie : nous en admettrons

deux efpèces ;
les unes internes, &

les autres externes : dans les premiè-

res feront comprifes une difpolition

héréditaire, le vice inné, ou qu’on

apporte en naiffant. Scia contagion

communiquée par une nourrice

infeflée du virus écrouelleux. Les

caufes externes ne font point affez

fortes pour produire cette maladie,

fi ceux fur lefquels elles agiffënt n’y

ont une difpolition. Les coups les

plus violens, les bleffures les plus

fortes, en dénaturant, pourainli dire,

les parties qu’elles intéreffent , ne

donneront point naiffance à des ulcè-

res d’une nature écrouelleufe
;
elles

ne communiqueront aux humeurs
aucun vice parce que leur aêiion le

borne au-debors. L’ufage des alimens

greffiers
,
& de difficile digefHon

,

celui de viandes falées
, 8c des eaux

feourheufes ? le défaut de propreté ,

font autant de caufes qui peuvent

épaiffir la lymphe
,
ôc établir une

congedion gélatineufe ,qui fe dépo-

fera dans les vaiffeaux de certaines

glandes ÔC dans les cellules du tiffu

cellulaire qui les avoifînent
, êc

formera une ou
.

plufieurs tumeurs
écrouelleufes, qui fe manifeûeront

à la peau en forme de chapelet»

Je dirai que le lait , dont on abufe

dans certains pays froids & humides,

fur-tout s’il eft groffier , contribue

beaucoup au développement de cette

maladie. Dans le Bas-Languedoc
, on

me l’a pas encore oblervée comme
étant Lëffet d’une nourriture aqueufe

& faible i il faut convenir que les
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alimens y font moins aqueux 8z plus,

abondans en fucs nourriciers
,
Ôi que-

le bon vin qu’on y boit s’oppofe aux
progrès rapides qu’elle feroit , en

donnant des forces aux organes,

digeftifs
, & à toute la conditution.

L’air encore, par fa féchereffe Si ia

falubrité, brife les humeurs, Si les

rend moins propres à éprouver une-

dégénératton muqueufe*
Le vice écrouelleux caufe une

infinité de défordres dans l’économie

animale ; il produit les maux les plus

dangereux, fur- tout s’il établit fon

hége dans des vifeères effenîiels à la

vie
;

il eft toujours moins dangere ux ,

quand il attaque feulement les parties,

externes. Avec cette maladie on peut

vaquer ï fes affaires domefliques >

mais il aryve auffi que lorfqu’il fe

dépofe fur les articulations,il y forme
des ankilôfes qui empêchent de pou-

voir marcher , & qui rédifient aux
remèdes les mieux appropriés

,
fur-

tout, s’il date de loin; fon ancienneté

le rend plus âcre
,
plus opiniâtre

, 6c

d’un cara&ère plus mauvais*

Ce ne font point là les feules cruau-

tés qu’il exerce
;
je n’entrerai pasdans

le détail des maladies, dont il peut

être le fymptôme, cela mèneroiî trop,

loin
;
mais je ferai obferver feule-

ment qt# la pulmonie , les polypes au.

cœur
,

l’hcmoptyfie
,
FaflHme

, la

paralyfie
,

l’au ophie méfentérique
,

le marafme
,
î’hydropifie

, &c. que le

vice écrouelleux entretiendra
,
font

incurables
, & que l’art n’a pas encore

affez de reffources pour les combattre

avec quelques fuccès.

Les écrouelles qui viennent de
caufe externe, cèdent très-difficile-

ment au traitement le plus méthodi-

quetelles donnent néanmoins quelque

efpérance de guérifon ; mais on ne
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doit pas différer à l’attaquer paf

des remèdes : le plutôt n’efi que
le mieux. On ne cloit.pas attendre

que le mal ait jetîé de profondes
racines.

Celles qui viennent de caufe

héréditaire
, ou d’une communica-

tion par le lait d’une nourrice, font

incurables, fur-tout fi. elles fe mani-
fefienr dans l’âge viril. Pour l’ordi-

naire, fuivant Buchan
,

elles n’atta-

quent guère que depuis la quatrième
année jufqu’au temps de puberté. Il

fe fait (cuvent à cet âge une révo-
lution qui guérit cette maladie. On
ne voit pas que Fart puiffe imiter la

nature ins cette révolution. Sou-
vent les tumeurs écrotielleufes fe

guériflent dans un endroit 6c repa-

roifiènt dans un autre ; Bordeu ,
dans

fon Traité fur cette maladie
,
recom-

mande d’imiter la nature par des cau-

tères, des fêtons, 6c de faire prendre
des toniques doux 6c abforbans.

Les vues que l’on doit fe propo-
fer pour parvenir à la guérifon des

écrouelles , fe rapportent, i.° au
traitement topique ; i, Q à l’admi-

nifiration des fondans pris intérieu-

rement; 3.
0
au rétabliffement de la

conffitution.

Quant à la première
, je »e faurois

allez récommander l’onguent de ta-

bac
, ou cekù de Bryone

( voye£ ce

mot) ; l’emplâtre de lavon camphré
efi un excellent remède. Je donne
cependant la préférence au cata-

plafme de mie de pain, avec la

racine de bryone
, & les feuilles de

ciguë. L’applic tion des feuilles de
joubarbe a réufii ; de Haen a guéri

des écrouelles par la leule fomen-
tation d’eau chaude. J’en ai fait

difparoitre, qui étoient avec fpafrne,

par l’application d’un véficatoire j la
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tumeur fe ramolliffoit à proportion

de la diminution du fpafrne.

2.
0 Bordeu fait confifier le traite-

ment des écrouelles, dans les fric-

tions mercurielles
, 6c dans l’ufage

des eaux de Barèges. Les gommes
réfolutives

,
ia fcille, la rue peuvent

produire de bons effets. La Pujade 9

chirurgien de Touloufe , traitoit les

écrouelles par la rue
, 6c ôrdonnoit

en même temps un rég me deffé-

cbant ; les divers tels résolutifs& in-

cififs
,
quand il y avoit une diipofi-

tion à Fhydropifie; l’alkali fixe végé-
tal , les eaux minérales falines , dont
l’effet diurétique efi plus utile que le

purgatif. L’eau de mer dont peut-

être la qualité efi: due à fa vertu pur-

gative , a très-bien réufii dans les

tumeurs nouvelles , Ruffei ,
dans (011

Traité De tahe glandulari , la vante

beaucoup , 6c l’ordonne jufqu’à une
livre par jour, dofe à laquelle il par-

vient par degrés.

3.° Pour rétablir la confiitution

relâchée
, l’ufage des eaux froides ;

gazéifiés
, fera très - approprié. Le

quinquina tonique par excellence

convient plus particulièrementquand

la confiitution efi altérée. Aufii a-t-

on vu qu’en Angleterre il réuffifloit

lorfque les tumeurs étoient molles.

Les friélions faites avec les flanelles

imbibées de la fumée des pîarîtes aro-

matiques, font très-recommandées.

Quand on a iofifiéafiez long-temps

fur les fondans, il faut examiner quelle

évacuation afi’eéle la nature, & l’aider

par des moyens propres à fes fins.

Les fignes qui nous font connoitre

la fufion des humeurs procurée par

les fondans, (ont rintermittence du
pouls , des flux imparfaits fouvent

interrompus, les urines plus chargées

de fédiment qu’à l’ordinaire.

S %
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Si ces flux font convenables ,

on
les aide, finenon en procure d’autres;

on pourra donner comme évacuant

réfolutif, le mercure doux &C le

kermès minéral.

C’eft une méthode excellente dans

bien des cas ; de combiner les pur-

gatifs forts avec les fondons & émoi-

liens énergiques, & dans d’autres,

«le combiner les purgatifs avec les

niques. Wiliith a donné ,
avec le plus

grand fuccès ,
le quinquina

,
le colo-

mêlas, &: la rhubarbe tous les quatre

ou cinq jours. Le colomelas efl une

cfpèce de mercure doux qui, indé-

pendamment de fa vertu purgative
,

eff un très- bon fondant. Magnevin,

médecin de Prague, faifoit un fecret

d’une méthode qui lui réuffiffoit

îrès bien. Elle confiüoit à donner
des fondans

,
des purgatifs

, &l à faire

prendre des bains. Il appliquait des

fomentations émollientes. On fent

aifément que cette méthode conti-

nuée long-temps devoit procurer de

bons effets.

Je regarde comme un fpécihque ,

dans les écrouelles , l’eau de chaux

préparée avec les écailles d’huitre.

L’éponge bridée
,
dans laquelle il fe

forme une huile empyreiimatique

,

qui
, combinée avec le fel qu’elle

contient, conÜiîue un favon beau-
coup plu ^ efficace que le favon ordi-

naire
,

qui pourtant eff bon dans

cette maladie , & que l’on donne à

la dofe d’un demi-gros ; cette éponge
bru ée , dis-je, &: donnée avec le

fucre
,
m’a très-bien réuffi : on en

fépare , autant qu’on peut, les grains

terreux qui s’y trouvent.

La ciguë les autres vénéneux
font encore très-utiles aux écroueî-
leux

,
qui ont une difpofition à la

phtifie tuberculeule»
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Le régime que doivent obferver

les écronellenx , fe rapporte aux
cailles qui produifent cette maladie.

Outre qu’elle clépend pour l’ordinaire

d’un vice de parens le relâchement

de la conflituîion y entre pour beau-

coup. D’après cela, on ne lauroit

affi z leurrecommander defe nourrir

d’alimens forts & nourriffans, & de

facile digeflion
;
de rougir l’eau avec

du bon vin ; de faire autantd’exercice

qu’ils pourront
;

d’évitor tout air

humide, nébuleux, de monter fou-

vent à cheval, de faire de temps en

temps quelques petits voyages , ou
en voiture, ou à cheval : les lecoufies

qu’on y éprouve redonnent aux
fibres & à toute la confiitutio# éner-

vée
, cette force phyfique

,
ce ton

naturel fi nécefïaire à la vie, M AM*

ÉCURIE. Lieu de la maifon

cleffiné à contenir 6c loger les che-

vaux, les mulets
>
&e. Le plus grand

nombre de leurs maladies provient,

i.° de l’écurie; 2.
0
de la nourriture;

3
,° le plus fouvent de ces deux caufes

réunies.

L’expérience démontre que le che-

val tranlpire beaucoup
;
qu’il inlpire

une grande quantité d’air
; que cet

air reffortant de fes poumons efl

vicié; asni?, fa tranfpiration & fa

refpiration altèrent finguhèrement

les qualités de l’air atmofphérique

de récurie. Comme ces points de
fait font reconnus

,
il efl inutile d’en

détailler les preuves
;
ils vont fervir

de bafe à cet article, & par des

conséquences néceffaires
,
ils déter-

mineront la forme & les dimen fions

à donner aux écuries.

I. De la pojition des écuries . Dans
une ferme ou métairie , dont les bâth*

mens forment un feui corps y il efl
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convepabîe que celles des chevaux

foient placées du même côté , 6z

celles des bœufs, du côté, oppofé
,

parce quê
,
dans le centre d’une aile

des bâtimens
,
doit ê>re l’habitation

du maître
,

afin que du même coup -

d’œil il voie ce qui le paffe dans

l’intérieur de la cour générale.

L’économie nécefiite dans la conf-

truftion des fermes , d’élever des

bât mens contigus, de forte que la

maifion du maître , les greniers, les

pailüers, les fénières, ôzc. fe tou-

chent ôz forment ordinairement un
quarré plus ou moins long

, en

laiflant dans le milieu l’efpace d’une

grande cour. La prudence exigeroit,

au contraire, que chaque partie fût

ifolée
, ôz ne tînt à là partie voifine

,

que par un {impie mur qui ferviroit

à faire l’enceinte générale. Un feul

incendie peut réduire en cendres le

plus grand corps de ferme contigu

,

tandisqu’unefeuledefespartiesferoit

tout au plus confumée
,

fi toutes

étoient ifoîées. L’ifolement procure
d’autres avantages, il facilite des jours

de toute part
, & les écuries

, comme
les magafins à grains , ont toujours

befoinde cou rans d’air fi nécefiairesà

la (an té des animaux, à la contervation
des grains, &c. au lieu que la conti-

guïté des bâtimens ne permet que
deux portions aux ouvertures des
portes (k des fenêtres , l’une du nord
gu fud

,
ou de le il à Fouefl.

En général
,
pour une écurie

, la

première eft préférable
,
attendu que

le vent du nord eftle plus fain& le plus

fréquent; qu’il purifie plus l’air Ôz le

rafraîchit plus que les autres vents
;

pendant l’hiver l’expofition au midi
efi très - avanîageufe. Le foleil de
l’après-midi efi infupporiable, c’efi le

ernps le plus chaud de la journée,
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Les bâtimens ifolés facilitent toutes

les directions des vents,&les fenêtres

qu’on ouvre tk ferme à volonté,

renouvellent l’air, & augmentent,

tempèrent, ou diminuent la chaleur.

Le fol de l’écurie doit être plus

élevé que celui de la cour, ôz toute

écurie enterrée ou appuyée par un
ou par plufieurs de fes côtés contre

de la terre, efl toujours mal- faine 7

parce qu’elle eil néceffairement

humide. Humidité & chaleur iont

les deux grands véhicules de la

putréfaâion.

Toute écurie doit être éloignée

des loges à cochons, des poulaillers,

des fumiers
, &zc. enfin , de tout

ce qui produit une odeur forte &£

putride.

1 1. Des dimenjions générales des

écuries. Un cheval dont les mouve-
mens ne font point gênés, autour

duquel règne un courant d’air, enfin,

celui qui ne touche pas l’animal fon

voifin
,

fe porte mieux que lorfqu’il

efi ferré ÔZ prefie de tous les côtés®

Il efl donc d’une rnal-adreffe impar-

donnable de fixer à trois pieds l’ef-

pace pour chaque animal; elle doit

être au moins de quatre pieds, ôz

pour le mieux de cinq, y compris
la barre que Fon place entre deux ;

alors l’animal a une étendue fuffi-

fante, il fe couche, fe relève, ôc
fes pieds & fes fers n’incommodent
ÔZ ne ble fient pas fes voifins.

La diftance du mur à l’extrémité

de la barre dans, la partie intérieure

de récurie, fera de douze pieds, y
compris celle du râtelier Ôz de l'auge*.

ôz l'efpace laifié derrière le cheval
fera au moins de fix à huit pieds*
afin de rendre le fervice aide.

D’après ces dimenfions
,

il eft

actuellement facile de déterminer les
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proportions requîtes dansla conftruc-

îion d’une écurie. Tout propriétaire

connoîtla quantité d’animaux nécef-

fairesàl’expioitationdefesdomaines;

s’il les veut conferver en fanté , il les

logera commodément , & réfervera

quelques places furnuméraires dans

le cas d’augmentation.

Les écuries font fi triples ou don-»

blés : on appelle Jimpie ,
celle où les

chevaux font rangés fur un feul rang
;

double
,
celle oii les chevaux font fur

deux rangs , & garniffent les deux

côtés des murs. La longueur des unes

& des autres eft indéterminée; il n’en

eil pas de même de la largeur : cella

de la fimple eft au moins de dix-huit

pieds, &de vingt-deux à vingt qua-

tre ;
celle de la double , de trente- fix

à quarante huit pieds. Quant à la hau^

teur, elle fera proportionnée à la lon-

gueur & à la largeur; à douze pieds

,

elle eft trop baffe pour une écurie de

douze chevaux fur un feul rang; à

quinze, elleferoit mieux proportion-

née ; à dix- huit, encore mieux. On
doit tenir pour maxime confiante

,

que plus une écurie eff élevée
,
plus

elle eft faine ,
toutes circonftances

étant égales. L’écurie voûtée jouit

du double avantage d’être plus chaude

en hiver
,
plus fraîche en été , & les

chevaux ne font pas falis par la pouf-

fière qui tombe continuellement des

planchers
,
fur-tout fi le deffus n’eff

pas carrelé.

Comme il n’efl pas queffion ici

des écuries deflinées aux chevaux
des grands Seigneurs, & à la magni-

ficence de leurs châteaux, mais uni-

quement de celles des cultivateurs ck

des fermiers * le luxe eft déplacé
; le

oéceffaire uni à la facilité du fervice

& à ! a fa! abrité de l’air, voilà les

points effentiels.
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La porte d’entrée aura de quatre â

cinq pieds de largeur
,
fur fept à neuf

de hauteur. Des fenêtres ferpnt dis-

tribuées tout autour de l’écurie , à

l’exception du côté du foir ; elles

doivent être à deux pieds ou deux
pieds & demi au-deffus des râteliers.

Chaque fenêtre fera garnie de fon
chaftis

,
ou vitré ou en toile

,
& de

fon contrevent: je préféré ce dernier,

la lumière eft plus douce & fatigue

moins la vue de l’animal. Les chaftis

en papier graiffé l’emportent fur tous

les autres , fi on a le foin de renou-
veler ce papier au moins une fois

par an
,

afin de fermer exa élément

,

ou d’ouvrir, fuivant la différence

des vents ou des faifons. J’exige le

contrevent comme une des condi-

tions effentielles
,

afin de priver,

dans le befoin, l’écurie de la lumière

du jour
, & je préfère les chaftîs

garnis en toile
, à ceux qui font

vitrés
,
parce qu’ils s’oppofent peu

à la circulation de l’air.

Perlonne n’ignoreque les mouches,
par leurs piqûres font le fléau des

bœufs, des chevaux, fur-tout lors-

que le vent du midi règne , ou qu’il

veut entrer. Il eft donc important
de les en préferver , & le moyen
bien fimple confifte à fermer tous

lescontrevents quelquesinftans avant
que les animaux reviennent des

champs ;
mais on doit laiffer la porte

ouverte, ou entr’ouverte L s mou-
ches fuient l’obfcurité

, abandonnent
l’écurie , &I s’envolent avec préci-

pitation dans l’endroit cîi brille la

lumière. Dès que les animaux feront

rentrés, la porte fermée , on ouvrira

les contrevents du côté oppofé au

foleil
, &c on fermera les chaftis :

on peut même
,
dans ce cas, accou-

tumer des animaux à manger dans
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Pobfcitrité ,

fi le befoin l’exige
,
&z

tant qu’elle régnera, les mouches ref-

teront immobiles. Je conviens qu’en

tenant ainfi tout fermé, les animaux

fouffriroient beaucoup d’une chaleur

étouffée, Ô£ qu’elle peut même leur

occafionner une infinité de maladies

très-graves ; mais il efi aifé de remé-

dier à cet inconvénient, meme dans

les provinces les plus chaudes du

royaume. On pratique communé-
ment à la voûte ou au plancher ?

des ouvertures par lefquelles on fait

tomber le fourrage dans les râteliers ;

ces ouvertures font déjà d’excellens

ventilateurs , & en font réellement

l’office. Veut-on augmenter leur ac-

tivité ? après avoir donné le foin ou
la paille nécefiaires

,
il fuffit de pla-

cer tout en travers de cette ouver-

ture un moulinet en bois
?
dont les

ailes foient très-légères, Si qu’elles

la rempliffent prefque toute. Le plus

léger courant d’air leur imprimera

le mouvement
,
& l’air extérieur at-

tiré par ce moyen , renouvellera ce-

lui de l’écurie , & le rafraîchira juf-

qu’à ce qu’il foit au même degré

que celui de Patmofph?re. Dans les

grandes chaleurs
,

tout courant pa-

raît frais; il ne l’eft cependant pas

plus que ccdui qu’on relient à l’abri

du courant*; mais ce dernier produit,

fur les hommes comme fur les ani-

maux , une plus grande évaporation

de leur tranfpiration & de leur cha-

leur
,

voilà la manière dont il

rafraîchit. Serrez les lèvres, ne laiffez.

lortir l’air contenu dans la poitrine

,

que par une légère ouverture,foufflez

avec force fur votre main
, & vous

éprouverez la fraîcheur ; ouvrez îa

bouche
, fondiez avec force fur le

dos de la main * & Pair paroîtra

fera effeftivemenî chaud * cependant

le même air fait éprouver deux fen-

fations oppofées
,

par la manière

dont il eft pouffé fur la main
; c’eft

ainfi qu’on doit raifonner du petit

au grand. Si le moulinet n’attire pas

allez lorfque la porte ’èi les fenêtres

font complètement fermées , afin de

co n ferver l’obfcurité, on recourra

à l’expédient dont je me fers. La
charpente de la porte de l’écurie eîï

formée de cinq pièces ; favoir, deux
montans & trois traverfes; ce qui
établit deux panneaux, garnis feu-

lement par des barreaux de bois de
deux pouces de largeur

, oi efpacés

d’autant ; fur la partie fupérieure de
chacun font placées des ferrures

deftinées à fupporter un contrevent

en bois léger
,
qui recouvre &i ferme

exactement; deux viroles en bois

placées fur les traverfes inférieures 9

fervent à tenir ce contrevent fixé

contre les barreaux. Si Pair extérieur

efl lourd & pefanr, & qu’il règne
peu de vent

,
alors

5
au moyen d’un

crochet attaché à chaque contre-
vent, on le fouîève du bas en haut*
&C l’on laiffe l’ouverture néceffaire ,

afin .qu’il paffe un plus grand cou-
rant d’air. Ces contrevents imitent

les traverfes dont font formés les

abats-jours; lorfqu’on les foule ve*.

la lumière éclaire alors, & faible-

ment les fèuls alentours de la porte
,

&C les mouches s’y rendent
, & for-

lent de l’écurie. Je me trouve très-

bien de cette petite invention (h.

elle ne m’avoir pas réuffi
, j’étois dé-

terminé à faire pratiquer des es-

pèces de cheminées, qui auroienr
communiqué depuis le fol jufqu’au

de fins du toit de la maifon. On peut ,,

â volonté, placer & déplacer ces-

contrevents , Si la porte devient

une firople fermeture à. barrçaiWLe?

9
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befoin feul diéie quand il faut les

ôter ou les remettre
,

6c les ouvrir

oir les fermer.

il Wen eft pas d’une métairie ou
d’une terme

,
comme des maifdns de

plaifance où tout eft traité dans le

grand, où chaque objet a fon em-
placement féparé. Dans la première,

la même cour ,
la même enceinte fert

pour tous les animaux, &C jufqu’à

ceux de la baffe- cour. On conçoit

fans peine avec quelle avidité les

poules, les dindes recherchent les

écuries , combien ces oifeaux fati-

guent les chevaux ,
les bœufs , lorff

qu’on leur donne l’avoine : timides

dans le commencement ,
ils fuyent

au moindre mouvement de l’animal;

peu à peu ils fe familiarifent

finiffent enfin par partager avec eux

leur nourriture. La porte garnie de

barreaux «empêche le gafpillage. On
fait encore avec quel foin il faut

empêcher que leurs plumes ne fe

mêlent au fourrage , à caufe des

conféquences dangereufes qui en

réfultent. Je regarde, je le répète,

comme un des points les plus efien-

tiels
,

fur-tout pour les provinces

méridionales, i.
Q d’entretenir un

courant d’air dans les écuries
; 2

de garantir les animaux de la piqûre

des mouches.
III. Des objets particuliers des écu-

ries. i.° Du fol. Eft- il plus avanta-

geux que le fol fur lequel les ani-

maux repofent
, foit pavé ou recou-

vert avec des madriers? La dépenfe

du pavé de l’écurie une fois faite

,

Feft pour long-temps. Les doux
,

les crampons des fers des chevaux
ufent promptement les madriers.

C’eft donc au propriétaire à calculer

les frais de l’un &z de l’autre , tou-

jours relatifs au pays que l’on habite.

#
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Toutes circonftances égales , je pré-

férerois les madriers de chêne : placé»

les uns près' des autres, fans qu’ils fe

touchent & un peu élevés au-deffus

du fol
, les urines s’écoulent &C l’ani-

mal a toujours le pied fec
;

le pavé
conierve plus d’humidité , eft moins
propre & fe balaie plus difficile-

ment.’ L’inconvénient des plateaux

de chêne, eft qu’ils font Jrop gliffans,

dé l’animal peut faire des écarts ,

fur- tout s’ils font placés fuivant la

longueur du cheval.

Dans l’un & l’autre cas , il doit

régner une pente douce
,
depuis le

pied de l’auge jufqu’au milieu de

l’écurie ; le cheval eft dans une
bonne pofitîon, & il eft facile d’en-

tretenir la propreté. Si on eft affez

heureux pour avoir de l’eau à vo-
lonté, c’eft le cas de la faire traver-

fer dans le milieu de l’écurie
;
cette

eau en rafraîchit l’air 6l entraîne

les immondices.

2.
0 Des râteliers. Ils font commu-

némentformésdedeux longues pièces
de bois, fulpenduesou attachées au-

deffus de la mangeoire , & traverfées

par plufieurs petits barreaux d’eipace

en efpace, en forme d’une échelle

couchée , afin de recevoir le foin, la

paille qu’on donne à manger aux

chevaux, aux bœufs, &c.* ces grilla-

ges placés au-deffus de l’auge, ont

communément deux pieds 6c demi

de hauteur ; leur partie inférieure eft:

fortement fixée contre le mur, ôc la

fupérieure laiffe entre le mur Sc elle,

de dix-huit à vingt pouces; celle-ci

eft , ou implantée dans des piliers en

maçonnerie, ou foutenue à les deux

extrémités& de diftance en diftance

,

fuivant fa longueur
,
par des bandes

de fer. Les barreaux qui forment ce

râtelier
,

font efpacés de trois à

quatre

j
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quatre pouces. Les métayers prudens

choififfent du bois dur , & qui ne

fe fépare pas en efquilles, & font

arrondir & Mer les barreaux fur le

tour. Quelques-uns même ont l’atten-

tion de les faire porter fur un pivot;

afin qu’en tournant, au moindre ef-

fort
, ranimal tire fans peine le foin

du râtelier. Si ces barreaux font ef-

pacés au-delà des proportions indi-

quées , le cheval, le bœuf, &c. tirent

trop de fourrage à la fois
,
une partie

tombe à leurs pieds, il y eff foulé

,

&tc’eff du fourrage perdu. Si, au con-

traire , ils font trop refTerrés , l’ani-

mal perd du temps, &a beaucoup de

peine à tirer fa nourriture. Ceux
qui fubilituent des barreaux plats à

des barreaux ronds , doivent avoir

la plus grande attention à ce queies
bois foient bien liffés à la verloppe

,

qu’ils n’aient point d’efquilles & que
leurs arêtes foient arrondies. Sans ces

précautions
, les lèvres de l’animal

feront fouvent bleffées.

Plufieurs auteurs ont critiqué

Fufagedesrâteliers, &ont dit que les

animaux font deflinés par la nature

à brouter, & que, quoiqu’ils foient

aujourd’hui domefbqués, c’eil s’écar-

ter de la loi première
,

fi le fourrage

'n’eft pas placé à leurs pieds, comme
l’herbe l’eft dans les champs; d’ail-

leurs,, l’animal, fans celle contraint

à lever la tête, prend peu à peu une

encolure de cerf ; ces objeélions

peuvent avoir quelques fbndemens

,

Jorfqu’il s’agit d’élever des bêtes

jeunes & de grande efpérance, fur-

tout fi l’on habite un pays où lês

fourrages foient les plus abondans

,

attendu la quantité de fourrage gaf-

pillé & perdu ; à moins que les pale-

freniers ne quittent pas d’un feul inf-

tant lorfque l’animal prend fes repas.

Tome 1F0
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Quel propriétaire peut être affûté de
cette attention de la part des palefre-

niers ? A plus forte radon
,
quel fer-

mier ou quel métayer peut attendre

de pareils foins de fes valets ? Pour
nous, bons campagnards, nous met»

tons en ligne de compte le fourrage

perdu ; & nous favons qu’il n’y a

point de petite économie. Il nous
faut de bons chevaux, de bons bœufs,

de bonnes mules
,
qu’ils foient bien

portans. Les chevaux de diftin&ion,

exceilens pour la parade , ne font pas

notre fait (Foye^ le mot Haras). La
bafe du râtelier doit defeendre vis-à-

vis la bouche du cheval, afin qu’il

ne foit pas obligé de trop lever la

tête en mangeant. Si finclinaifon du
râtelier eft plus de dix huit pouces ,

les.ordures , les petites pailles tom-
beront fur la crinière de ranimai , &
fe mêleront avec fes poils, objet

dégoûtant & funefte par fes fuites,

3.
0 De Ûauge. Cavité formée dans

la pierre ou avec du bois
,
dans la-

quelle on met le fon
,
l’avoine

, &c.
deflinés à la nourriture des animaux,

& qui fert à retenir le foin qui tombe
des râteliers.

Cette mangeoire eft plus étroite

dans le bas que dans le haut ; fi le

diamètre du haut eft de quinze à dix-

huit pouces, celui du bas fera de neuf

pouces
,
& Finclinaifon des deux pa-

rois latérales étant égale , l’animal

raffemble mieuxl’avoine,le fon^&c»
& mange avec plus de facilité.

Je préfère les auges en pierre à
celles en bois; elles font toujours

plus propres & fans odeur. Si on
donne du fon mouillé, l’humidité pé-

nètre le bois, la moififïiire gagne &
dégoûte l’animal. La première dé-

penfe efL plus forte
,
j’en conviens ;

mais elle eil faite pour toujours, tan*

T
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dis que la chaleur & l’humidité fuc-

ceffives que le bois éprouve ,
le fait

déjeter & pourrir. Si ces dernières

font {apportées par des pilliers , &
non par un mur, le deffousfera im-

manquablement un réceptacle d’or-

dures, &l par conféquent un foyer

de putridité qui viciera Fair. Le pa-

lefrenier ou le valet de la métairie,

chargé du bétail
,
pouffe dans ces

efpèces de niches , la paille chargée

d’urine ck d’exerémens ; la fermen-

tation s’y établit, & voilà encore une

maffe d’exhalaifons putrides, précifé-

ment fous le nez de l'animal. Ne fe

convaincra- t-on donc jamais que la

fénfibilité des animaux eil auffi forte

que la nôtre ? Nous avons le fens du

toucher ,
ils ne Font pas

,
niais la na-

ture Jes dédommage par la perfeéHon

qu’elle donne à leurs autres fens. Je

ne connois rien de fi fin , de fi déli-

cat, que l’odorat des mules & des

mulets ; la plus légère mal-propreîé

,

la plus petite mauvaife odeur , foit

dans le boire, foit dans le manger,
les dégoûte au point de leur faire

refufer la nourriture ou la boiffon.

Propriétaires, ne perdez jamais de

vue que lafanté des animaux dépend
en grande partie de cette propreté ,

& fur-tout de Fair qu’ils refirent:

après la qualité des aiimens, ce iont

les deux points les plus effenîiels*

4,
0 Des barres . Morceau de bois

arrondi, de trois pouces de diamètre,

de dix à douze pieds de longueur,
attaché d’un côté à Fange, o£ ordi-

nairement foutenu de l’autre par une
corde qui pend du plancher ou de
la voûte à quelques pieds au delà de
la croupe du cheval. Dans les can-

tons ou le bois n’eft pas cher, je pré-

férerois déplacer chaque animal dans

une efpèce de loge haute de quatre

ECU
pieds

,
&C formée par des planches,

de manière que l’animal fe couche-
rait

,
fe lèverait fans incommoder

fes voifms.Les barres fufpendues avec

des cordes ont de grands défauts. Si

l’animal fait un mouvement brufque,

il la chaffe avec force fur l’animal

voilin ; le coup peut le meurtrir :

celui-ci effrayé
,
fe retire avec pré-

cipitation du côté oppofé à celui d’oû

lui vient le coup
,
& fa barre frappe

Fanisnia! ftiivant
,
&c. Si un cheval fe

cabre, fe dreffe, donne des ruades,

la barre peut fe placer entre fes jam-

bes & le ble'ffer. Il vaut donc infini-

ment mieux que la barre fixée du
côté de l’auge , le foit également fur

un pilier en bois à l’autre extrémité
,

&c même par un ou deux piliers dans

le milieu
,
elle en fera plus folide.

5.
0 Des uflehfiles. le comprends

fôus ce mot ,
Fétrille ,

Fépouflette ,

les broffes
,
les peignes, les éponges*

les c ifsaux , la pince à poil
,
le cure-

pied
,
le couteau de chaleur , les four-

ches de bois & non de fer , les pelles

les balais , les féaux, les auges por-

tatives, les cribles, les civières
,
les

brouettes , &c.
Dans chaque grande métairie ou

ferme, ileff Indifpenfable d’avoir une

écurie particulière , &C uniquement

deftinée aux animaux malades
, &C

éloignée de toute autre écurie. Ici

,

plus particulièrement encore , doit

régner un air pur & tempéré, &C la

plus grande propreté.

ÆCUSSQN, ÉCUSSONNER.
L’écuffon efl un petit morceau d’é-

corce ,
détaché de quelque jet d’un

arbre
, & qui contient un bouton

nommé œil, qui deviendra un bour-

geon lorfqtfi! le développera. Ecuf-

fonntr ,
c’eil lever avec dextérité ce

V
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morceau d’écorce

,
oc avec la même

dextérité , de placer dans fmcifion

faite à l’écorce d’un autre arbre. Au
mot Greffe, cet article fera traité

très en détail.

EFFANER ou EFFEUILLER
,

mots fynonym'es. C’eft
,
en général

,

fupprimer les feuilles capables de

s’oppofer à la maturité des fruits;

cette opération efl différente de celle

de 1’
'èbourgeonnement, Çvoj. ce mot.)

Les cultivateurs qui nourriffent beau-

coup de chèvres de vaches, dans

les cantons oii les pâturages ne font

pas abondans, trouvent une reiTource

précieufe, en effeuillant la vigne, &c.
Confultez ce qui a été dit au mot
Bétail relativement aux provifions

d’hiver. Un effeuii'leur trop avide
,

fait périr beaucoup de raifins
, ou

bien
,
fuivant la circonffance , i! s’op-

pofe à leur entière maturité ; effa-

nez donc modérément % fur tout près

du fruit
,
& dès que la récolte fera

faite, fongez alors à celle des feuilles.

Dans les provinces où le raifin mûrit

difficilement, il le fane & fe flétrit

fur le cep , fi on prive le farinent de

toutes fes feuilles ; dans les méridio-

nales j au contraire
,
le raifin parvenu

prefque au point de fa maturité com-
plète

,
gagne à être rigoureufemçnt

e ffen i 1 1é .C e 1 1e op éra t ion nio d ère Ya f.

fluence de la fève, le peu qui pénètre

du farment au raifin efl mieux éla-

boré

,

moins aqueux; la partie fu-

crée fe dévelpppe davantage dans le

fruit, l’acide efl mieux enveloppé ou
mafqué par la partie fucrée ; enfin

5
la

transpiration pouffant au dehors la

furabondance de l’eau contenue dans

chaque grain
,

il ne contient plus

qu’un fuc bien épuré , bien fucré &
aromatifé fuivant Fefpèce de raifin.

Lorfqu’il efl dans cet état

,

s’il fur-
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vient une pluie, il faut fe hâter de

vendanger, afin de prévenir une af-

cenfion nouvelle & furabondante de

la fève qui rempliroït les grains, &
délayeroit les principes conflit mifs

du vih
;
cependant, fi l’on prévoit

que la pluie ne fbit pas de durée
,
on

ne rifque pas d’attendre & de laiffer

encore le raifin furie cep , la chaleur

diffipera bientôt cette,, aquoiité inu-

tile. Il efl ai fé de voir, d’après cet

expofé
, à quel point la même opé-

ration devient nuifibie ou avanta-,

geufe, fuivant les pays, fuivant les

circonftances
,
& combien les écri-

vains ont tort de gënéralifer les pré-

ceptes qu’ils donnent.

M. Roger de Schabol dit
, avec

raifon « que l’effeuillage efl une des

opératiônsles plus délicates& les plus

fcabreüfes du jardinage. On ne doit

jamais arracher les feuilles , fi ce n’eft

aux branches ou rameaux inutiles

,

mais les couper à moitié ou vers la

queue à ceux des bourgeons dont

on attend du fruit , ou fur lefquels

on prévoit qu’on taillera l’année fui-

vante. On coupe ces feuilles avec
l’ongle ou avec des cifeaux. Un bou-
ton à fruit effeuillé , avec feuilles

arrachées, ou avorté
,
c’eft la même

chofe. La feuille efl la mère nour-

rice du bouton
;

fi vous lui ôtez cette

nourrice, il faut qu’il meure de difette

ou de faim. Si une autre feuille naît

à la place de celle que vous avez

ôtée
, cette feuille efl formée de la

fubflance même du bouton
,
& telle

efl la raifon pour laquelle il avorte. »

Les préceptes donnés> par M. de

Schabol
, ne contredirent point ce

que j’ai dit plus haut >il faut con-

fidérer l’époque de l’effeuillage &
le local. On fait i.° que la matu-

rité des pêches
,

des abricots
,
dé-

T s
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vance de beaucoup celle du raifm

,

fur-tout relativement aux efpèces

que Pon cultive; car on vendange

plutôt dans les environs de Paris

que dans le Bas- Languedoc ; ainfi
,

le bouton qui donnera du fruit

l’année fuivante ,
n’eff pas encore

affez formé pour fe pafTer de fa

mère nourrice ;
fur la vigne au

contraire, il eff formé, & comme à

la taille on fupprime & on raccour-

cit beaucoup le farment , on a la

facilité de choifir le farment le plus

fort, &c garni d’un bon œil ou de

deux.
2.'9 Le local influe flngulièrement

fur l’effeuillage
,
& non auffi rigou-

reufemenî fur l’ébourgeonnement.

Je le répète, îorfque le raifm appro-

che de fa complète maturité , en

tout pays l’effeuillage eff utile. Il

ne faut pas prendre le change fur

ce mot maturité; je n’ai pas vu en

dix ans les raifins des environs de

Paris complètement mûrs, & fou-

veut on a vendangé que des grains

étoient verts
,
les autres rouges , &c

quelques-uns un peu noirs fur la

même grappe. Dans ce cas, l’opé-

ration de l’effeuillage eff vraiment

fcabreufe ;
l’infpe&ion du raiffn vaut

mieux &c en dit plus que tous les

préceptes.

EFFONDRER, EFFONDRE-
MENT. Opération par laquelle on
remue & fouille la terre à la profon-

deur de plufieurs pieds, & quelque-

fois en y mêlant des engrais. Toutes

les fois qu’on a de grandes planta-

tions à faire, c’eff le cas d’effondrer,

& je ne dis pas de défoncer. On
défonce pour les légumes

, c’eff-à-

dire
,
que la terre bien retournée à

deux pieds de profondeur fuffit. 11

EFF
n’en eff pas ainli pour les arbres d’a-

venues , les arbres fruitiers & ceux
d’agrément; il y a une néceffité in-

difpenfable d’effondrer, Iorfque fous

la couche de terre il fe trouve un banc
de gravier , de tuf , d’argile, de craie,

&tc. Celui qui plaindra la dépenfe
qu’entraîne cette opération

,
ne tar-

dera pas à fe repentir de fa parci-

monie. L’arbre planté périra , il lui

en fubffituera un fécond
,
puis un

troilîème
, , calculant le prix des

fouilles <k des nouvelles plantations

,

le réfultat fera le tabîau d’une dépenfe

plus forte & une perte de temps con-
îidérable. Ce mauvais économe rejet-

tera la faute fur le terrain
, tandis

qu’elle dépend delà première opéra-

tion manquée. Ou plantez ainfi que
la nature du terrain l’exige

, ou ne
plantez pas du tout. Il fautabfolument

dérompre & effondrer au moins à la

profondeur de quatre à cinq pieds ;

plus le terrain eff mauvais
,

plus il

exige d’être creufé. Cette opération

mêle les terres, ramène celles de
deffous par-deffus

,
& îorfqu’on les a

jettées dans le creux , les racines

trouvent une terre meuble
,
s’allon-

gent & fe multiplient promptement ;

enfin l’arbre profpère. Si la maffe de
terre du fond eff trop mauvaife

, on
la tranfportera hors du champ, du
jardin

, de l’allée
,
&c, & on lui

en fubffituera de nouvelle & de meil-

leure. Les engrais font néceffaires

dans ce cas
;

ils doivent couvrir le

fond de la foffe fur une épaiffeur de
deux pouces

;
jettez par-dcflûs de la

bonne terre jufqu’à la hauteur à la-

quelle l’arbre fera enterré ; enfin 9

placez l’arbre & rempliffez la foffe ;

ces engrais attirent les racmes dans le

fond. Sc tes empêchent de tracer

horizontalement : en effondrant, oa
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a la facilité de ménager le pivot de

l'arbre que l’on doit tranfplanîer
,
6c

le pivot eft un objet très - effentiel ,

quoique les jardiniers le regardent

mal à propos
,
comme très-inutile.

EFFORT , Médecine vétéri-

naire. Ce terme déligne en hippia-

trique, non-feulement le mouvement
forcé d’une articulation, mais encore

une extenfion violente de quelques-

uns des mufcles, des tendons 6c des

îigamens de l’articulation affe&ée.

Des parties qui font 1e plus fujettes

à Ceffort. L’épaule
,
le bras

,
les reins

,

lacuiffe,le jarret 6c le boulet font plus

fujets aux efforts que les autres par-

ties, Nous allons entrer dans le détail

des caufes , des fignes 6c de la cure

de qhacun en particulier.

Effort cCépaule & de bras . L’effort

de ces parties s’exprime par les mots
d’écart , d’entr’ouverture. ( voye^

ÉCART, EnTR’OUVERTURE.
)

Efforts des reins . On doit envi-

fager les efforts des reins comme une
extenfion plus ou moins confidérable

des Iigamens qui fervent d’attache

aux dernières vertèbres dorfales
, 6c

aux vertèbres lombaires, accompa-
gnée d’une forte contraèiion de quel-

ques mufcles du dos 6c des mufcles

des lombes.

Caufes, Une chiite
,
des fardeaux

trop pelans, un effort fait par l’ani-

mal
,
foit en voulant fortir d’un mau-

vais pas, foit en gliffant, foit en fau-

tant , foit en fe relevant de deffus la

litière même
,
peuvent en être la

eaufe.

Signes, Lorfqne l’effort a été vio-

lent, l’animal n’efl pas libre de recu-
ler

, il peut à peine faire quelques pas

en avant ; 6c pq>ir peu qu’on veuille
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le contraindre, le train de derrière

fléchit 6c fe montre fans ceffe prêt à

tomber ; fi l’effort n’a pas été extrê»

me
,
le cheval reffent une peine infi-

nie 6c une vive douleur en reculant ;

il fe berce en marchant, la croupe
chancelle

,
6c elle balance quand il

trotte : cet accident, qui s’annonce

par un mouvement alternatif qu’on
remarque fur les côtés , eft appelé

tour de bateau .

Traitement, Il s’agit d’abord de
mettre en 11fage les remèdes géné-
raux de l’infiammanon

, c’eft-à-dire,

la faignée
,
les laveme ns

,
Feau blan-

che, f ur-tout fi l’effort a été extrême ,

frotter enfuite les reins avec l’eau-

de-vie camphrée dans le commen-
JL

cernent
, empêcher l’animal de le

coucher
,
parce qu’en fe relevant il

pourroiî prendre un nouvel effort.

Ces remèdes peuvent être infttffi-

fans, comme nous l’avons remarqué
plus d’une fois; pour lors, il eft à

propos d’appliquer des boutons de
feu far les reins , à l’endroit des

vertèbres lombaires. Cette pratique

nous a réufti à merveilles dans plu-

fieurs mules de charrettes. Il eft fort

rare cependant de guérir radicale-

ment l’effort des reins. Les chevaux
6c les mules s’en reffentent long-

temps
, ôc même tant qu’ils exiftent

,

d’autant plus que , lorfque les ani-

maux travaillent
, le derrière fe

trouve plus occupé que le devant®
S’il y a des maréchaux qui fe flattent

d’opérer conftamment la guérifon

de tous les efforts des reins, il faut

que le mal foit de petite confé-

quence
,
6c qu’on puifle le regarder

comme un fimpie ôc léger détour

dans cette partie.

Effort de cuiffe . On confond encore

aujourd’hui à la campagne
,
la cuiffe
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avec les hanches, puifqu’on dit Im-
proprement qu’un animal a fait tin

effort des hanches , au lieu de dire

qu’il a fait un effort de cuiffe. Si l’on

avoir obfervé , comme nous
,
que le

fémur ,
c’efl-à-dire

,
Fos qui forme la

coiffe
,

efl fupérieurement articulé

avec les os innominés , comme
on peut le voir â l’article coiffe

( vàyeç Cuisse ) , on comprendroit
facilement que cette articulation feule

eil fufceptible d’extenfion , & par

conféquent d’effort, & dès lors on
cliroit qu’un cheval a un effort dans

la coiffe, & non dans les hanches.

(
Foye{ Hanches.)
Caufts . L’effort de coiffe eflocca-

fionné par une chute
,
un écart, qui,

le plus communément
,

f? fait en

dehors
,
qui tiraille ou qui diflend

plus ou moinsles ligarnens capfulaires

de l’articulation-, ligarnens qui d'une

part font attachés à la circonférence

de la cavité cotyîoïde
, & de Fautre

,

à la circonférence du col du fémur

,

ainfi que le ligament rond , caché

dans l’articulation même qui, d’une

part, a fon attache à la tête du fémur ;

& de Fautre
,
au fond de cette même

cavité cotyîoïde. Les mu foies de la

coiffe qui ies entourent , §£ qui afîu-

jettiffent cet os , foufFrent auffi ; il

peut y avoir même une rupture de

plûfïeurs vaiffeaux fanguins , de plu-

Leurs fibres mufcuî aires ou ligamen »

teïifes , & conféquemmenî perte d*e

reffort & de mouvement dans les

unes & dans les autres
;
tous ces acci-

de ns
,

joints à une douleur plus ou
moins vive, rendent cette maladie

très -fâcheufe.

Signes . Le cheval boite plus ou
moins ; il femble bailler la hanche en
cheminant (c’efl, fans doute, ce

qui fait dire à certains çonnoiffeurs
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que l’animal boite de la hanche) „ &
entraîne toute la partie léfée. Nous
avons vu des perfonnes examiner fi

le cheval tournoit la croupe en trot-

tant : nous trouvons que ce figne efl

équivoque dans cette circonfiance

,

&c qu’il efl feulement univoque dans

l’effort des reins.

Traitement . L’effort de cuiffe fur-

tout s’il efl extrême, demande que
la faignée foit plus ou moins répétée.

C’efl donc- à i’hippiatre à décider fur

fa multiplication, félon les cas & les

circonftances. On adminiftrera , fi la

fièvre mbfifle, des lavemens émoi-
liens ; on tiendra l’animal au fon

mouillé à l’eau blanche , & on
appliquera des réfolutifs aromati-

ques, tels que lafauge, Fabfynthe,
la lavande, le romarin, & c. qu’on
fera bouillir dans du gros oing, &
dont on fomentera le fiége du mal
trois fois par jour pendant un gros

quart d’heure chaque fois
,
après

quoi
, on fera des bridions réfoliî-

tives avec beau- de-vie camphrée
& ammoniacale»

Ce mal peut avoir été négligé ou
niai traité , comme il n’arrive que
trop fouvent à la campagne ,

ce qui

fait que les chevaux en reffentent

prefque toujours une impreftion. Le
meilleur moyen alors efl d’appli-

quer, après Fufage des réfolutifs ei-

de fins, une charge fortifiante fur la

partie ( voye

i

Charge oii Fon trou-

vera la formule) : ce topique n’a-t-il

pas l’effet défiré, on appliquera le

feu en roue (voye% Feu
)
à l’endroit

de l’articulation du fémur avec ies

os des hanches , & non fur le haut des

hanches
,

ainfi que nous le voyons
pratiquer communément? le feu efl

préférable à cette foule de remèdes

& de recettes indiquées par certains
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auteurs. Ce n’eft point dans la

connoiffance de toutes les formules

dont la plupart offrent un amas

bizarre 6c monftrueux de drogues

d’une vertu différente, que confiée

Je favoir, mais dans la connoiffance

de leur vertu propre, & du temps

précis dans lequel les médicamens
doivent être appliqués : ce qui

diffinguera toujours l’hippiatre du

maréchal.

Effort du graffet. Le graffet eft

cette partie arrondie du cheval qui

forme la jointure de la coiffe avec

la jambe, proprement dite. ( Voye?v
Grasset. )

Cette partie eft aufli

fujette aux efforts, 6c reconnoit à

peu près les mêmes ctuifes.

Signes. Cette maladie s’annonce

toujours par le peu de mouvement
que l’on obferve dans cette partie

,

lorfque le cheval commence à mou-
voir fa jambe pour cheminer , 6c

par la contrainte dans laquelle il eft

de la porter en dehors, & fur-ïDut

par l’obligation où ont les parties

inférieures de la jambe de traîner

& de refter en arrière : on peut

joindre à tous ces accidens, l’in-

flammation
,

la douleur ck l’enflure

de la partie.

Curation. L’effort du graffet cède

également à la laignée*, aux émoi-
liens

,
aux réîolunfs fpiritueyx ; 6c

dans les cas où la maladie ferait

rebelle, on pourra le conduire par

les vues que nous avons fuggérées

ci-deffus
,
en parlant de l’effort de

îa cuiffe.

Effort du jarret , Celui-ci mérite

autant 6c peut-être même plus

d’attention que ceux dont nous ve-
nons de parler, parce que, quel-

ques légers que foient l«s défauts
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de cette partie
,

ils font toujours

confidérables. Un cheval
,
par exem-

ple , ne peut être agréable fous

l’homme
,

qu’autant que le poids

de (on corps eft contre - balancé

fur fon derrière, 6l que ce même
derrière fupporte une partie du
poids de devant

,
&l la plus grande

charge ; d’où l’on doit conclure

que tout effort dans cette partie 9

qui tend à affaiblir 6z à en dimi-

nuer la force & le jeu, ne fauroit

être regardé comme un accident

médiocre.
,

? . \

Le tendon qui répond à la pointe

du jarret
,

efluye quelquefois feul

tout l’effort. Cette corde îendineufe,

qui dépend des inufcles jumeaux ce

fublimes
,
peut être comparée au

tendon d’achüle cle l’homme
, 6c

qui, comme lui, eft f ufceptible d’ef-

fort, toutes les fois qu’il arrivera à

ces mufelés une contraûion allez

forte & allez violente pour produire

une forte diftenfion dans les fibres

mufculaires & tendineufes.

Caufes. Les accidens que nous
venons de décrire ont lieu lorfque

lesmouvemens de l’animal font d’une

véhémence extrême ;
dans un temps,

par exemple, où une mule, attelée

au brancard d’une charrette
,
étant

trop aflife furies jarrets, fera forcée

violemment de s’acculer ; dans cette

aéfion forcée
,

les fibres
,

portées

au-delà de leur état naturel, per-

dent leur reffort & leur jeu
,

les

filamers nerveux font tiraillés
3
de-

là l’engorgement 6c la douleur de

îa partie affecîée.

Symptômes. Outre l’engorgement

6c la douleur du jarret
,

il y a quel-

quefois impuiffance dans le mouve-
ment ; un autre figne encore eft l’inf-
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peôion de la jambe au du canon

qui demeure comme fufpendu , &
qui ne peut fe mouvoir que lorfque

Taniniai range fa croupe.

Traitement. Dans le commence-
ment

,
les bains d’eau de rivière ,

lorfqu’on eft à portée d’y conduire

Fanimal fur le champ
,
font très-

néfceffaires; la faignée eft pareille-

ment indiquée ;
mais

,
foit que la

corde tendineufe dont nous avons

parlé précédemment, foit principale-

ment affeélée, foit qu’il y ait conta-

fiondans les ligamens antérieurs ou
poftérieurs de l’articulation

,
ou dans

les ligamens capfulaires ,
il faut , de

toute néceffité ,
avoir égard à l’état

aftuel de la partie affeÛée. Ainfi, lorf-

que la douleur & la chaleur font

vives ,
fi l’engorgement le gonfle-

ment font conftdérabfes ,
s’ils font

accompagnés de dureté
,
les topiques

réfolutifs feront alors plutôt nuifibles

que falutaires
;
on doit, au contraire,

avoir recours aux émolliens , dans la

vue de relâcher, d’amollir les folides,

&d’aiigmenterla fluidité des liqueurs:

on emploie les topiques en deux
manières; en fomentation & en cata-

plafmes. Dans le premier cas
,
on fait

bouillir manne, pariétaire, bouillon

blanc dans fuffîfante quantité d’eau

commune , & on badine quatre fois

par jour, avec une éponge, la partie

malade, avec la décodion de ces plan-

tes. Dans le fécond
,
on prend les

feuilles bouillies 6i réduites en pulpes

de ces mêmes plantes, onlesftxefurle

mal par un bandage convenable , &
on arrofe de temps en temps l’appa-

reil avec cette même décodion.
L’inflammation

, la douleur ayant
diminué , &z le gonflement étant

ramolli, on mêle les réfolutifs aux
émolliens, en faifant bopiliir avec
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les plantes émollientes

,
quelques

herbes aromatiques, telles que l’ab»

finthe
,

la fange
,

l’origan
,

&cc. on
agit de même, après quelques

jours de ce traitement, on fupprime

en entier les émolliens pour ne fe

fervir que des plantes aromatiques

qu’on abandonnera également dans

la fuite
,
pour n’employer que des

remèdes plus forts & plus capables

d’opérer la réfolution , tels que les

frictions d’eau-de-vie ou d’efprit

de vin camphré.

Effort de boulet ( voye^ ENTORSE, )

Effort du bas -ventre. Ce n’eft autre

choie qu’une tumeur œdémateufe
qui fe forme fous le ventre de

l’animal
,

par un épanchement de

férofité dans le tiflu cellulaire de

cette partie : quant aux caufes de

cet accident, & au traitement qui

lui convient (
voye^ ŒdÈME SOUS

LE ventre). M. T.

EFFRITER une terre . C’eft l’épui-

fer, la rendre ftérile; ces mots font

fynonymes. Lorfque les falpêtriers

,

par les lixiviations répétées
,

ont

tiré de la terre tous les feîs qu’elle

contient
,

<5c que l’eau mère eft

chargée de toutes les parties graif-

feuies , huileufes & animales
,
alors

la terre eft parfaitement effritée,

le lien d’adhéfion qui réiiniflbit les

molécules les unes aux autres, eft

rompu; enfin, cette terre n’a plus

de confiftance : on femeroit en vain

par-deffus des graines quelconques :

fi elles germent, elles lèveront mal

,

à moins que cette terre ne s’appro-

prie les principes répandus dans Fat-

mofphère , dont nous avons parlé

au mot Amendement, & au

dernier
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dernier chapitre du mot Culture.
Les plantes chevelues fur-tout , 6c

les trop fréquens labours opèrent
,

chacun dans leur genre
,
6c effritent

la terre.

Prenons pour exemple la plante

du tournefol nommée vulgairement

JbldL Sa tige s’élève fouvent à la

hauteur de iix à fept pieds , fe par-

tage dans le haut en plufieurs ra-

meaux , 6l chaque rameau porte

une ou plufieurs fleurs de cinq à

fix pouces de diamètre. Fouillons

actuellement la terre ,
découvrons

fes racines
,
6c nous trouverons un

nombre prodigieux de chevelus de

neuf à douze pouces de longueur,

fur une épaiffeur de cinq a fix pouces.

Suppofons encore que ce tournefol

ait végété dans une terre compacte
,

on trouvera cependant que la terre

mêlée entre ces chevelus fera pres-

que réduite en pouffière
,

parce

qu’ils en auront épuifé tous les

fucs 6c les fels
,
6c ils auront, pour

ainfi dire , à fa manière des falpè-

triers , détruit tout lien d’adhé-

fion ; la terre qui aura avoifiné

ces chevelus fera également effritée.

On doit conclure de cet exemple ,

que plus une plante, un arbre
,
&c.

font garnis de chevelus
,

plus ils

effritent la terre. Toute racine che-

velue effrite ha terre à peu de pro-

fondeur ; toute racine pivotante

n’épuife pas la partie fupérieure
,

mais l’inférieure ; voilà pourquoi
après le blé on ne doit pas femer

du blé
,

ni de la luzerne après la

luzerne ; mais le blé réuffira très-

bien après la luzerne , 6c ainfi tour

à tour. La forme des racines
,
comme

je fai déjà dit plufieurs fois
,
eff la

baie de la culture. C’eff encore pour
cette raifon que la luzerne, prife

Tome IF.

pour exemple, fait périr tous les ar-

bres aux pieds defquels elle eff femée ;

fa racine pivote profondément 6c

enlève le fubffance qui leur étoit

deffinée. D’après ces obfervations
,

le jardinier prudent ne plante pas

dans le même fol
,

par exemple
,

des fcorfonères après des carottes ;

il alterne fes plantations
, 6l ie lin

ne fauroit croître fur le même fol
,

que plufieurs années après celle du
premier femis.

Les labours trop multipliés , 6

C

fur tout coup fur coup, n effritent pas
la terre îout-à-fait, dans le même
fens que les chevelus du tournefol;

mais i°. ils ouvrent fes pores 6c fa-

cilitent l’évaporation des parties les

plus volatiles produites par la fer-

mentation & la combinaifon des
principes de la sève, Voye

i

le der-

nier chapitre du mot Culture®
2 °. Ils détruifent le lien d’adhéfion

des molécules îerreufesy*& rendent
la terre trop friable. partifan»

dé la fréquence des labolrs, diront

que la fertilité de la terre des jar-

dins vient de fa divifion 6c de fou

atténuation
; ce qui eff vrai jufqu’à

un certain point; mais fon gluten

fubfifte toujours
,
6c il eff fans ceffe

augmenté par l’additian des engrais

animaux. Le fable fec , charrié par

les fleuves rapides, eff bien divifé :

il devroit donc produire d’excel-

lentes récoltes
,

puifqu’il poffède

au fuprême degré la divifibilité que
l’on veut faire acquérir aux terres

par la fréquence des labours; & l’ex-

périence prouve que cette extrême
divifion des molécules eff préjudi-

ciable
; à moins qu’un gluten quel-

conque ne leur donne du corps,

6c ne fourniffe les matériaux de la

sève.

K



ij'4 E G L
Le feul moyen de réparer une

terre effritée
,
confifte dans la nuilti-

plication des engrais; taltérer (
voye£

ce mot) vaudra infiniment mieux

eue de la laifler en jachère.

ÉGAGROPILE, Médecine vé-

térinaire. G’eft une fubftance qui

fe trouve dans l’eftomac des ani-

maux
5
fur-tout de ceux qui rumi-

nent. Elle* eft formée d’une multi-

tude de poils que ces animaux ava-

lent en fe léchant
,

dans les mo-
mens oii ils font en repos. Ces poils

humu&és de falive , font réunis &
aglutinés les uns aux autres, par

le mouvement que fait le ventricule

pour la. digeftion. Ceux qui (ont

recouverts d’une croûte, ne diffèrent

des autres
,
que

,
parce qu’ils font

formés plus anciennement : tout

l’intérieur efl compofé de poils.

Certains^auteurs ont attribué aux

égagropiU|g!> donnés intérieurement

à l’homifÉ' & aux animaux , une

vertu aîexipharmaque & diaphoré-

tique. Ils en ont même confeillé

l’ufage dans certaines maladies épi-

zootiques 6c contagieufes. N’y a-t-il

pas de l’ahfurdité d’attribuer de

pareilles vertus à de femhlables pro-

ductions ?

EGAYER UN ARBRE
,

c’eft le

débarraffer des branches furnumé-

raires , établir un équilibre parfait

entr’elles , le palÜlèr fans confufion

,

en irn mot , orlnr un coup-d’œil
agréable 6c préfenter à la première
infpeûion toutes les parties dont
l’arbre eft compofé

,
s’il eft en efpa-

lier
, 6c près de la moitié , s’il eft

en buiffon.

ÉGLANTIER,
£
Voye{ Rosier).

E G R
ÉGOBUER. {Voye{ EcoEUEr)

ÉGOUT
, eu conduite des eaux

quelconques. Dans une métairie bien

réglée
,

les eaux qui coulent des

lavoirs des cuifines, des écuries, &c.
doivent être conduites avec loin

dans un beu deftiné à les recevoir ,

6c ce lieu doit être garni de paille
,
de

feuilles Ou de végétaux. Il eft pru-

dent
,
dans les pays chauds

,
d’éloi-

gner ce réfervoir de l’habitation ,

afin de ne pas relpirer une mau-
vaife odeur & les miafmes putrides

qui s’en élèvent.

ÉCO TER ONE 7 ERRE. ( Con-

fuites les mots Billon
,
Défriche-

ment
,
6cc. ).

ÉGRAINER , ÊGRAINOÏR , ou

ÉGRAPFER
,
ÉGRAPPOIR , DÉ-

GRAPPER
,
DÉGRAPPOIR. C’eft

féparer le grain du pédicule qui le

foutient
, 6c Végrainoir eft l’inftru-

ment avec lequel s^xécute l’opé-

ration. On égrappe le raifm , 6cc,

Doit-on égrainer ? Comment doit-

on égrainer ? deux objets intéref-

fans à examiner, principalement le

premier.

CHAPITRE PREMIER.

Doit-on Égrainer ou égrapper
OU DÈGRAPPER .

Je me fèrvirai également de ces

mots

,

parce que les uns 6e les autres

font reçus dans les différentes pro-

vinces du royaume
;

6c en pareille

circonftance la coutume décide plus

fouverainement de leur valeur que
le Dictionnaire de l’Académie. Le
parallèle des principes conftituans de

la grappe 6c du vin
, aideras trouver

la folution du problème.
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Section première*

. Des Principes de la Grappe *

La grappe ed un prolongement

du farment, comme celui-ci l’eft du

cep ou tronc , &£ le tronc des ra-

‘ cines. La direèlion des fibres li-

gneufes
,
corticales

,
la fubftance mé-

dullaire, y font les mêmes, avec cette

différence cependant
,
que le dia-

mètre des canaux féveux &l mé-
dullaires , ed infiniment petit

,
ref-

ferré
,
& s’écarte de la ligne droite.

Dans les provinces méridionales ,

oit la végétation de la vigne eff

d’une force furprenante
, & où il

n’ed pas rare de voir des farmens

de dix à douza pieds de longueur

fur plus d’un pouce de diamètre ,

la grappe laiffée fur le cep , dépouil-

lée de ies grains, dès que le raifin

change de couleur ou même un
peu plutôt, devient un véritable

farment
,
puifque l’année fuivante

,

fi on conferve la partie du farment

qui la fupporte , il s’y forme des

yeux & enfuite des bourgeons.

Chaque efpèce de vigne eft-elle

fufceptible de produire dans le midi

le même phénomène ? Je l’ignore
,

mais je l’ai obfervé fur deux efpê-

ces. Dans nos provinces du nord ,

ou la végétation ed foibie
, je doute

de la poffibiliré de ce phénomène. Si

on n’étoit pas déjà convaincu
,
par

l’anaîomie & par la diffeélion
,
que

la grappe ed une prolongation de

toutes les parties conftituantes du
farment

, & qu’elle en différé feu-

lement par le diamètre & la fpirale

de fes canaux
, le fait que je rap-

porte le démontreroit jufqu’à l’é-

vidence. Or, fi la grappe ed en tout

femblable au farment
,
Tun ou Fait-
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ut
tre font-ils en état de produire du
fpiritueux par la fermentation? On
verra tout à l’heure le but de cette

quedion.

Lorfque l’on mâche le farment ou la

grappe encore verte, le palais éprou-

ve l’effet de l’adriâion &C d’une forte

acidité ; à mefure que le bois & la

grappe mûriffent ,
l’une & l’autre

fe diffipent en partie
;

enfin
,
lorf-

qu’ils font complètement mûrs
, ce

qui efl annoncé par la couleur brune,

fi on les mâche
, alors on reccn-

noît moins d’aflrièfion
,

très - peu
d’acidité , &C peut-être un petit goût
fucré

,
fur-tout dans ceux des pro-

vinces méridionales. D’après ces

guflations très-fouvent répétées
,
je

fis ce raifonnement : la partie fucrée

ed la feule dans la nature
,

qui %

aidée par la fermentation
,
produife

le fpiritueux
,
partie effentieiiement

conftituante du vin quelconque. Or f

fi le goût me laide foupçonner que
dans le farment & dans la grappe

il. exide un principe fucré , je puis

donc, par le fecours de la fermen-

tation ,
retirer au moins une légère

partie de fpiritueux. Je pris , à cet

effet , une certaine quantité de grap-

pes de raifin
,

dont j’avois féparé

chaque grain en coupant les péditn-

cules avec des cifeaux
,

afin que le

fuc du grain n’imbibât pas la grappe.

Je pris égale quantité de farmens $

ils furent coupés en petits morceaux,

& le tout jeté dans un vaiffeau

fuffifamment rempli d’eau
,

pour
qu’elle furnageât

, & les grappes &£

les morceaux de farmens retenus

au fond du vafe par une planche

chargée de pierres
,
qui recouvrait

ce mélange. Il s’établit une fermen-

tation dans cette efpèce de cuve ;

il s’en dégagea de l’air atmofphé-
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, Sc de l’air fixe ; enfin , après

huit jours , le tour fut preffé
,

la

liqueur mife dans un vaiffeau pres-

que fermé
,

6c fix femaines après
,

fgumife à la difîillation ; elle ne

donna pas un atome d’efprit ardent.

Une égale quantité de grappes

6c de farmens fut pillée dans un

mortier
,

6c lorfque le tout fut

bien divifé, il fut mis à fermenter

comme il a été dit ci - deffus ;

une partie de cette liqueur, mife à

évaporer dans une çapfule
,

laiffa

un réfidu pâteux , falin ; ce réfidu

lavé
,
la leffive paflee au papier gris ,

mife enluite à évaporer lentement
,

a donné pour dernier produit un
fel, c’eff-àdire un véritable tartre ,

fel effentiel de la vigne comme du
vin. Les grappes mifes à fermenter

d’un côté, &c les morceaux de far-

mens de l’autre ,
ont donné le même

produit, 6c chacune à part, fou-

mife à la diffillation , n’a pas offert

le moindre ligne de fpirituofité.

Si je ne me fuis pas trompé dans

ces expériences, il eff donc démontré

jufqu’à l'évidence que la grappe ne

contient aucun principe du vin,linon

l’eau 6c le fel qui lont des principes

très*acceffoires,au moins le premier ;

& ni l’un ni l’autre
,
ne font çonftitu-

tifs de Fefprit ardent.

Examinons a étu elleme ni d’oïl pro-

viennent l’acidité 6c l’âpreté de la

grappe de du farment
;
puifqu’il eff

démontré qu’ils fe reffemblent en

tous points*.

Tant que le farment 6c la grappe

font, verts, l’eau de végétation eff

furabondante , elle tient en diffo-

lution l’acide du tartre; la char-

pente de l’un de de l’autre çff en-

core molle
,
peu flexible, caffante

.3,11 moindre choc ; les fibres font
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peu liées, ou plutôt les interffices

qui reftent entr’elles ne lont pas

remplis par les dépôts terreux ,

conlolidés 6c reunis par le fecours

de l’air fixe. ( Confultez les prin-

ciques de la végétation ,
décrits au

dernier chapitre du mot Culture
Lorfque la vigne a ceffé de pleu-

rer le bourgeon commence à pouf-

fer ; il eff alors moins acide qu’il ne

le fera bientôt apres ; le bourgeon

s’élance ; le raifnj eff formé , la

grappe développée , la fleur épa-

nouie
, 6c l’acidité augmente. Déjà

la chaleur de l’aftre du jour eff

forte
,

le farment prend de la con-

fiffance ,
l’acidité devient auffère ;

enfin , le raifin change de couleur,

il mûrit ainfi que le bois ;
l’acidité

qui fe manifeffe alors eff très-auf-

tè.re 3 affeéle défagréablement le pa-

lais ,
tandis que ,

lorfque les vrilles,

ou* mains de la vigne, font encore

tendres, on les mange avec plaifir

à ciufe de leur agréable acidité

,

très-différente ffe celle du farment

qui eff toujours âpre les jeunes,,

feuilles le font moins que le far-

ment 6c plus que les vrilles. On
voit , en fuivant la marche de la,

nature x que lorfque l’acide eff noyé
par beaucoup d’eau , il eff moins

auffère
;
que la ffiptiqité augmente

à mefure que l’eau de végétation

s’évapore par la tranfpiration ; alors

le tartre
,
qui demande beaucoup

d’eau pour fa diffolutipn ,
fe dépoie

entre les fibres des.plantçs, les par-

ties terreufes fe dépofent également.,

6c_ le goût auffère augmente à me-
fure que la charpente devient folide.

S’il ne monte plus ou prefque plus

d’eau de végétation dans le farinent*,

l’âpreté diminue au goût, parce qu’il

n’y a plus affez d'eau pour la fâîrç:
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fentir ; elle eft trop amalgamée avec

la partie terreufe ; mais fi vous faites

macérer ce morceau de farinent très-

fec, dans une quantité d’eau conve-

nable, i’auftérité deviendra plus len-

ftble. Si on répété fur la grappe les

mêmes expériences que (ur ie (ar-

ment, les rélultats feront les mêmes
à très-peu de choies près. Aink l’iden-

tité eft démontrée.

Section II.

Des principes conjliitians du vin .

Tout le monde convient que la

grappe communique au vin un goût

âpre
,
auftère, & que le vin

,
pro*

venant d'un raifin égrappé , eft plus

délicat. De cet aveu général, il en

réfulteroit que l’on devroit égrapper

ou dégrapper
,
ou égrainer ;

mais on

dit : La grappe nourrit le vin
, & lui

communique des principes qui pro-

longent fa durée C’eft donc par Ion

auftérité ou par le principe acide

qu’elle renferme
,
& non par le fpi-

ritueux qu’elle ne peut fournir, ainfi

qu’il a été démontré»

Premier principe . Dans les années

froides & pTuvieufes
,
même dans

nos provinces méridionales, le rai-

fin eft vert oi acide ; à plus forte

raifon ,
Fefl-il dans celles du nord.

Deuxieme principe « Dansles années

chaudes & sèches le railin eft doux

,

c’eft- à-dire ,
que le goût doux mal-

que l’acide contenu dans le fuc Si

dans le parenchyme , comme le fu-

cre
,

tiré de la canne à fucre en-

veloppe fon fel acide , de manière

qu’il ne fait aucune impreffion fur

le palais
;
cependant cet acide très-

fort n’exifte pas moins dans le fucre

le plus donx.

Troijllme principe , Dans les années
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chaudes & sèches, lorfque le raiftn

eft mûr, mais non pas complètement

mûr, & tant que la grappe eft encore

verte, s'il furvient une pluie un peu

forte quelques jours après ,
il fe re-

verdit , & fon fel acide fe déve-

loppe
,
parce qu’il eft tenu en diAb-

lution par l’eau de végétation remon-

tée du cep au raiftn. Cette abondance

d’eau ne permet plus à la partie fu-

crée de mafquer la partie acide juf-

qu’à ce que la chaleur & la trans-

piration aient fait évaporer cette eau

ïurabondante^ôc rapproché la partie

fucrée.

Quatrième principe , Si dans les pays,

chauds
,
on laifte fecher les 'raiftns-

fur le cep > & qu’il ne l’urvienne

point de pluie
, on voit fouvent la

partie fucrée fe criftallifer dans le

raiftn. Le temps & l’exftccation opè-

rent fur lui le même effet que la

préparation fur les raiftns, vulgaire-

ment appelés de panfe ou de carême:

OU raijins fccs ,

Cinquième principe . Plus les, raiftns

font complètement mûrs ,
chacun fui-

vaut fon efpèce
,
plus ils font fpiri-

tueux & plus ils fe confervent. Qu
fait que les vins du RoufEllon

,
par

exemple , font fufceptibles d’être gar~ ,

dés pendant trente à quarante ans».

Sixième principe,. PI us un vin con-
tient de parties fucrées, & plus fa

durée eft longue
;
Les vins d’Elpagrie

en fourniffent la preuve.

Septième principe. Plus un raiftn eit

éloigné du point de fa maturité *
plus le vin qu’on en retire eft vere

& acide , & fôuvent il n’a du vi-ra

que la couleur. Suivant les cantons;

& l’efpèce de raiftns, ce vin fe con—
fe.rve quelquefois plus que ft le raifim

avoit mûri davantage-, mais ce phé-

nomène dépend autant de Fefpèce dm
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raijin que delà proportion cCairfixe

\

(voye£ ce mot
)

qui eft le lien des

corps, le nexus conneciionnis ; deux

grandes vérités dont les oenologifles

ne fe font pas encore apperçus
,

parce qu’ils généralisent trop leurs

principes.

L’expérience force à conclure que
les vrais principes confïitutifs' du

vin , font , i
w

. la partie fucrée qui

crée le fpiritueux par la fermenta-

tion ;
i°. la partie aqueufe qui la tient

en diffolution
,
& la rapproche plus

ou moins félon fon abondance
; 3

0
. la

partie tartareufe ou acide qui exige

utie très-grande quantité d’eau pour
fe diiToudre ,& qui eft infoîuble dans

l’efprit du vin , ce qui eft prouvé par

la précipitation du tartre à mefure

que l’efprit fe forme dans la futaille;

cependant il refie toujours une por-

tion de ce fel dans le vin
;

q.°. de la

partie huileufe effentielle qui déter-

mine l’aromate ou le bouquet;
5

0
. de

la partie terreufe & groffière qui

forme la lie ;
6°. le goût de terroir

ne dépend
, en aucune manière

, de

ces principes effentiels; c’efl un prin-

cipe fur-ajouté
, & tenu en diffolu-

tion dans l’eau de végétation
, &c

peut-être combiné avec l’huile effen-

tielle de vin; j’ofeprefque l’avancer,

d’après quelques expériences faites

furies eaux-de-vie. Après avoir ter-

miné ce parallèle abrégé des prin-

cipes de la grappe & du vin
,
paf-

fons au fond de la queflion.

Section III.

EJl-il avantageux eCégrainer ?

Les œnologifles ne font nullement

d’accord fur ce point; les uns préten-

dent que 5 dans aucun cas, on ne doit
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fupprimer la grappe; d’autres, qu’elle

peut l’être quelquefois (ans incon-

véniens ; ceux-là ,
que fa quantité to-

tale efl nuifible ; &. ceux-ci, qu’elle

eft non- feulement unutile , mais en-

core préjudiciable à la quantité &£

à la qualité du vin
: peut-être ont-

ils tous raifon iufqifà un certain

point ; il s’agit de les concilier. A
cet effet , diftinguons-les en deux
claffes ; la première contiendra les

pofitifs
,
c’eft-à-dire

; ceux qui con-

seillent de conferver la grappe
;
la fé-

condé, les négatifs ou ceux qui dé-
cident qu’on doit la fupprimer* .

I. Des pofitifs . Voici en fubftance

leurs aliénions
, & principalement

celle de M. Maupin
,
qui a beaucoup

plus écrit fur cet objet que les autres.

« La grappe ne durcit pas toujours

les vins , ne les tend pas toujours

auftères &c âpres; ainfi, il ne faut

donc pas toujours égrapper. »

1. » La grappe ne durcit le vin

îorfqu’on ne laiffe trop cuver. »

2. » Elle le rend beaucoup plus

fufcepiible de le conferver : c’efl

l’opinion univerfelle de tous les vi-

gnobles. »

3 . » Si l’alun.
(
Voye£ ce mot

&L ce qu’on doit en conclure) re-

tarde la défeélion des vers, pour-

quoi l’acide végétal & terreux du
bois de la grappe,.ne l’auroit-il pas

aufîi ? Pourquoi, par fon affinité avec

l’eau , & par fa vertu aftringente ,

ne fe combineroit-il pas avec l’eau

du vin ,
n’en affoiblir oit-il pas la

propriété diffolvante & fon aélion

continuelle fur les principes du vin

,

dont par- là elle bâte la deftruéiion }

Pourquoi , en communiquant fon

aflridion à la partie aqueufe du vin ,

cet acide n’auroit-il pas le pouvoir

de reflerrer les fubftances auxquelles
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elle fert de menflrue

,
& de les y

retenir ,
loit par l’effet de fa com-

binaifon avec ce menflrue
,

foit

même par fa combination direéle oz

intime avec une partie des principes

qu’elle tient en diftolimon ? (
Il fal-

loit démontrer toutes ces affertions );

car elles font précifément le nœud
de la queftion.

» Non- feulement la grappe con-

tribue à la durée du vin , mais en-

core , dans beaucoup de cas , elle

contribue à les améliorer & à leur

donner plus jde qualité.

4 . » Dans les années pluvieufes

,

& même toutes les fois que, par

une caufe ou par une autre , il y a,

par proportion aux autres principes
,

furabondance d’eau dans les rsifms ,

elle en améliore les vins &l les re-

lève ; en leur donnant
,
par le mé-

lange de fon acide avec les autres

fubftances du mixte
,

plus de fer-

meté & un certain caraflère vineux

qui leur manque toujours dans les

années & dans les cas dont on vient

de parier.

5. » Elle aide à la fermentation
;

une cuve non égrappée fermente

plus que celle qui l’efl
,

on
prouve cette affertion par ce raifon-

nement La raffle feule , fans raifins

& fans marc
,
peut opérer ébullition

& chaleur dans feati pure qui la

contient; pourquoi n’auroit-elle pas

la même .propriété dans le moût

,

compofé d’eau & de principes avec
quelques-uns deiquels fon acide a

des âmnités
, & efl capable de fe

combiner ? »

6 1) De ces raifonnemens
,
dont

je ne diminue en aucune manière
la force, M. Maupin conclut, «qu’on
doit la laiffer dans toutes les années
de bonne & pleine maturité

,
parce
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que les vins étant d’ailleurs bien faits

& bien fermentés, elle prévient leur

filage
,
c’eft -à-dire 5 les empêche de

tourner à l’huile ou à la graille.

7. » On doit la laifler dans les

années & les vendanges pluvieufes
;

dans toutes les années où il y a

pourriture & moififfure ; & toutes

fois qu’il y a furabondance d’eau

dans les rai fins
,
foit à raifon de la

groffièreté de leur elpèce
,

loit à

raifon du peu d’âge du plant.

8. » il faut la laifler dans tous les

cantons & dans toutes les provinces
“

où les vins ont encore
,
pins qu’aii-

leurs
,
le défaut de ne pouvoir le gar-

der ou le îranlporter; 5Z principale-

ment dans tous les pays , ou à raifon

de l’affiette des lieux
,
du peu de pro-

fondeur des caves ,
ou par toute au-

tre caufe , les vins font habituelle-

ment fujets à fe corrompre ou à re-

bouillir : dans tous ces cas , il efl im-

portant
, il efl absolument néceffaire

de conferver la grappe.

» Il faut encore la laiffer
,
quelle

'que foient les années , à tous les vins

deflinés à être tranfportés au loin

,

& plus particulièrement à ceux que
leur réputation ou la faveur de la

fi tua lion des lieux
,
appellent au-delà

des mers.

9. » Laiffons-îa dans toutes les

années abondantes
,

afin de pouvoir
réfer ver une partie des récoltes pour
les années fuivantes.

ïo. » Laiffons-la encore toutes les

fois que / par un motif ou par un
autre, nous décrivons avant que la

fermentation ait achevé fon dernier

période
, & que le vin foit parfaite-

ment fait : à propos de quoi , en ce

cas
,
ôferoit-on la grappe ?

iï. » Laiffons-la . en un mot 9

parce qu indépendamment de ce que
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fon extraction eft une opération de

plus, il eft prouvé qu’en bien des

cas, elle contribue à l’amélioration

des vins, &c qu’elle les rend beau-

coup plus propres à fe conferver.

il. » Quant aux défauts qu’on

lui reproche, ils proviennent uni-

quement de la mal-façon des vins
,

ÔC de ce qu’on les laiffe cuver trop

long-temps; c’eft donc à tort charger

la grappe. La preuve que ces défauts

n’en proviennent pas, du moins ef-

fentiellement &C néceflairement, c’eft

que
,
fi on excepte quelques curieux,

éc peut-être quelques cantons
,
tous

les vins en général
,
ne font point

égrappés, & que cependant il y en a

affurément un très-grand nombre qui

ne font ni' durs
,

ni greffiers
,

ni

âpres
,

ni tardifs , Sc qui
,
au con-

traire
,
font très-délicats , très-fins

& très-agréables. La grappe rend les

vins plus fermes , & fouvent elle

leur donne plus de qualité
; mais

elle ne les rend pas durs
,

quand
d’ailleurs ils font bien faits.

13. » Il y a plus
, c’eft que quand

il ieroit vrai qu’elle leur donneroit de

la dureté, il ne faudroit pas moins
l’employer, fi cette dureté étoit une
condition inséparable de la confer-

vation
:
qu’eft-ce que cette dureté

paflagère en comparaifon de la du-

rée
, au moins à l’égard des vins

qu’on veut conferver
, ou pouvoir

conferver ? »

14. 0 Ce n’eft pas que des vins

égrappés ne puiffent fe conferver
;

mais fouvent aufîi ils ne le peuvent
pas ; c’eft pourquoi beaucoup de

perfonnes qui, dans des vignobles

de réputation , avoient pris i’ufage

d’égrapper
, y ont entièrement re-

noncé : d’ailleurs
,
les vins qui peu-

vent fe conferver, quoique égrap-

E G R
P es

, fe conferveroient encore da«

vantage, s’ils ne l’étoient pas : ainft ,

à l’égard de ces vins mêmes , on
pourroit encore les faire avec la

grappe.

15, ». J’en dis autant à l’égard du
goût du terroir ; on impute com-
munément ce goût à la grappe

,
qui

efffiéfivement peut bien l'augmenter 2

mais qui ne le donne pas
,
puifque

les vins égrappés le prennent de

même que ceux qui ne le font pas.

La caule générale du goût
,
qu’on

appelle goût de terroir , eft bien moins
dans le terroir même 6c dans la

grappe
, que dans la groftlèreté des

efpèces de railins
, & encore dans la

mauvaife manière de les employer.

Le moyen le plus fur, fmon de l’em-

porter entièrement ,
du moins pour

le diminuer de beaucoup ,
c’eft de

bien faire cuire le vin
,
& non de

rejetter la grappe, qui, de l’aveu

de tous les vignobles , a la propriété

d’affermir & de conferver les vins.

« Elle a encore ,
comme on l’a vu *

beaucoup d’autres propriétés ymais

n’eût-e.lle que celle de prolonger la

durée des vins
,
j’en conclurais

,
6>C

tout le monde doit conclure qu’il ne

faut point égrapper les raillas
, &

qu’au contraire il eft absolument né-

ceftaire de ne pas les égrapper ,
ou au-

trement dit, defe conferver la rafle ».

Tel eft l’avis de M. Maupin , coft-

figné dans fon ouvrage intitulé : La
richejje des vignobles

,
dont je viens

d’extraire cet article.

II. Des négatifs ou de eeux qui

regardent la grappe comme préjudiciable

aux vins. J’ai été
,

je luis & lerai

toujours de ce fentiment contradic-

toire avec celui de M. Maupin.

Le public cependant doit de la

reconnoiftance à cet auteur; fon zèle,

les
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(es talens &C (es lumières n’ont pas

peu contribué à perfectionner la

manière de Dire les vins. Si je ne

fuis pas de Ion avis en ce point ,

je le prie de m’excufer ;
mais il n’eft

paspofiihle de parler contre ma façon

de penfer. Nous plaidons chacun
notre caufe devant le public, dont

nous ambitionnons Peftime &c les

fuffrages; il fera notre juge &C fe dé-

cidera
,
d’après les expériences qu’il

aura faites fuivant les deux méthodes
comparées

, en fuppofant toutes les

circonftances égales ; venons au fait.

La grappe
,
ainti qu’il a été démon-

tré dans la première feéfion , ne con-

tient aucune partie lucrée , donc elle

ne peut produire de fpiritueux..

Les principes cbnftituans de la

grappe fontfpécifiquement les mêmes
que ceux du (arment; ainfi, il nefpas
plus abfurde de dire qu'il ef avantageux

de mettre du farment fermenter avec le

raifn
,

que de laifer la grappe. Cette

proportion me paroît énoncée affez

clairement; cependant M. Meunier ,

dans (on ouvrage intitulé
, EJfaifur

iAngoumois
,
me fait dire que je con-

feille de mettre ledarment fermenter

avec le raifin ; il faut au moyas lire

avant de rapporter l’opinion des au-

tres
,
afin de ne pas induire en erreur

ceux qui lifent nos ouvrages.

Si la grappe contribue à l’améliora-

tion du vin ou à fa confervation,c’efi:

donc par fon fel acide & par fa por-

tion terreufe
, âpre & auflère

,
ou

enfin par l’air fixe qu’elle contient

6c dont elle fe dépouille en partie

dans la fermentation, & qui s’unit

au vin : j’examinerai ces aftertions

en. répondant aux différens articles

de M. Maitpin. Je cherche la vérité

de bonne foi, & ce n’dl pas pour
avoir le froid plaiiir de critiquer

,

Tome I T.
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que je difeute fes opinions. Les nu-

méros fuivans correfpondent à ceux

des affertions de l’auteur.

1 . 11 faut convenir avec M.Maupin,

que là grappe ne durcit pas toujours

le vin: par exemple, dans une année

de pleine maturité, lorfque fa cou-

leur
,
fembîable à celle du farment,

annonce fon exficcation, on peut,

ablolument parlant
,
ne pas égrainer.

Cependant
, l’amateur de la qualité

obfervera que ce bois fec ou prelque

fec, (e renfle pendant la fermentation,

qu'il fe pénètre de la matière du vin,&
qu’il abforbe une certaine quantité de

fpiritueux. Le preffoirle plus énergi-

que ne fauroit entièrement extraire

l’un 6c l’autre; une preuve bien fimple

.confirme cette afiertion : féparez tou-

tes les pellicules de raifins, &c, ne

laiffez que la grappe ,
faites-la même

fécher au foleil, afin d’enlever la par-

tie fluide qu’elle s’eflappropriée;dans

cet état jetez-la dans une cuve avec
une quantité d’eau proportionnée, la

fermentation vineufe ne tardera pas

à s’établir
;
enfin, vous obtiendrez ce

qu’on appelé communément petit vin,

revin
,
piquette fuvande ; 6>Cc. di (filiez

ce petit vin , 6c vous aurez de l’efprit

ardent ; difiillez ces grappes fans les

avoir fourni fes à cette expérience

,

6c vous retirerez de l’efprit ardent

d’une qualité bien inférieure au pre-

mier (vojei le mot Distillation.)
Je dis plus : on obtiendra, proportion

gardée, plus d’eau-de-vie des grappes

que du vin même. Voilà donc une
perte réelle

,
une fouftsa&ion de

principes faite au vin
,
quand même

cette grappe fuppofée sèche dans le

commencement, étant enluite péné-

trée par le fluide en fermentation

6c par la chaleur qui l’accompagne ,

ne lui auroit pas communiqué Ion

X
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aftriâion. On ne dira pas que îe prin-

cipe lue ré qui forme l’efprit ardent

,

éroit, avant* la fermentation, con-

tenu dans la grappe , & que c’eft le

niêaie queFon retire parla diftillaîion.

Les expériences citées plus haut,

prouvent le contraire , 6c pour s'en

convaincre il fuffit de les répéter.

2, Udp mon de tous hs vignobles

ijl que, la grappe conf&rve U vin. Si

îescukivateurs étaient véritablement

in (1 ru \ts,s’ds connoiffoientla manière

dont les principes des corps le com-
binent, les moyens que la nature em-
ploie pour les conferver 6c les dé-

truire , certainement leur opinion

feroit d'un grand poids; mais M.
Maupin fait mieux que moi combien
peu les lumières lont répandues, &•
combien lont grandes les entraves

qifil a été obligé de forcer afi ! de def*

filer les yeux de ceux qui ionî aveu-

glés par la coutume. Une opinion gé-

nérale n’eft fouve nt qu’une erreur, 6c

J es antipodes ou la phericité du globe

que nous habitons , cond ni firent Ga-
lilée dans les prifons de l’inquifition,

pareequ’il combattoit l’opinion géné-

rale & du peuple 6c des phiîofophes.

M. Maupin me permettra de lui

r-epréfenter que l’egminage n’eft pas

une pratique à laquelle fe livrent

fimplement quelques curieux. Dans
prelque tout le Bas- Languedoc, par

exemple, 6c dans uneinfinité d’autres

endroits que te pourrois citer, on
égraine rigoureutemenï

,
non pour

perfe&ionner les vins
( on n’y fonge

pas) mais par économie. Comme les

vignobles font immenfes* 6c que tou-

tes leshabiîations ou celliersfont dans

les villages ou dans les villes
, on dé-

penferoit beaucoup trop en frais de
voitures; on égrappe dans la vigne

même 5 & cette grappe eft enfuite
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étendue fur le fol. Aufîi ,

abftra$ion

faite de la chaleur du climat 6c des

autres caufçscui influent fur la qua-

lités des vins, ils ne lont jamais âpres.;

mais fi on laiffe la grappe ,
fl elle

fermente avec îe gtain
,

le vin eft

dur 6c très-dur.

3 . M. Maupin n’approuve point

avec raifon la méthode d’aluner les

vins, mais de l’aâion de l’acide de

l’alun 6c de la terre qui lui fert de

bafe , il en conclut par comparaifoa

avec l’acide de la grappe 6c (a fa-

veur ft.ptique; cette comparaifon

ne paroît pas exaéfe. L’alr.n eft com-
pose d’acide vitriolique 6c d’une

terre prefqu’argileufe , & fa duplicité

dépend de ce que la baie de cet

acide n’eft pas aufli exaélement fa-

ut rée que celle des autres tels vi-

trioliques à bafeîerreufe : cet acide fe

diffout dans l’eau, parce qu’il contient

la moitié de fon poids d\ au. Le tartre

eft beaucoup plus acide que l’alun
,

il eft uni à une portion huileufe qui

empêche, jufqu’à un certain point,

fa lolubilite dans l’eau ; il faut au

moins dix-fept parties d'eau pour en

tenir une en difTolutio.n. Enfin
, fa

bafe cfl une terre grofîière , 6c le

tout eft rendu concret par une grande

quantité d'air. Le tartre contenu dans

îa grappe, différé un peu de celui

renfermé dans la pulpe du grain;

il feroit trop long de fuivre cette

analyfe chimique, peut-être hors de

la portée du commun des leéleurs.

Il eft donc clair que l’acide de

l’alun combiné avec l’eau-de-vie,

ne peut* prefque point abforber de

fon eau
,

puifqu’ii eft déjà uni

avec moitié de Ion poids d’eau
, 6c

que l’acide du tartre s’y unit très-

difticilement , à caufe de la partie

huileufe qu’il contient ; enfin, parce
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qu’il ed infoluble dans l’efprit de

vin qui précipite le tartre contre

les parois des futailles à mefure que
la fermentation infendble perfec-

tionne cet efprit de vin, Ed~ce donc
à raifon de la bafe argileufe ou vi-

triolique de l’alun qu’il refferre les

principes condituans du vin ? c’ed

ce qu’il faudroit prouver
, 6c je n’en-

trevois pas comment on y parvien-

droit (vojye£ ce qui eft dit au mot'
Aiuner,

)

Si l’alun peut produire quelque

effet, étant diffout dans le vin, c’ed

par Ion air de compofition qui le

diffémine dans le fluide , 6c ce : air

ed le modérateur de la décompod-
îion ou de la désagrégation des prin-

cipes des corps, Ainfi
,
en fuppofant

que l’acide tartareux de la grappe

s’uniffe au moût dans la cuve , il

fera bientôt précipité lorfque le fpi-

ritueux fera formé, &il le dépofera

dans les barriques.

On confond niai à propos les vins

vertb avec les vins âpres ou durs: ils

font verts lorfque le raifin n’a pas

acquis la maturité convenable
; ils

font âpres 6c durs, îorique le vin a fer-

menté avec la grappe, 6c cette rudeffe

& cette âpreté ne dépendent point

de l’acide, proprement dt, de la

grappe, mais du fuc auftere qu’elle

contient; 6c il tire cette auftérité du
fuc même de la végétation

,
de la

fève de la vigne. <

Pour peu qu’on connoiffe la da-

tique des végétaux, les moyens
employés par la nature pour modi-
fier 6c perfectionner les lues dedinés

à former les fruits 6c les semences,
on verra que le grain du raifin tient

à la grappe par un pédicule très

petit 8c très- délié
;
que la grappe

raffine les fucs qui lui font envoyés

E G Pc
.

par le cep
;
que ce petit pédicule

raffine à fon tour ceux qui lui font

communiqués par la grappe; enfin,

que l’enveloppe herbacée qui recou-

vre i’snveloppe prefque ligneufe des

pépins , ablorbe le peu qui rede de

cette aftridion végétale dans le fuc

du raifin : il fufRt de mâcher ces pé-

pins pour s’en convaincre, moins le

raifin ed mûr & plus ils font âpres

,

6c l’amande qu’ils contiennent efl

douce. L’indudrie de l’homme a fu

tirer un grand parti de ce fruit ;

mais la nature fongeoit bien plutôt

à la formation Sc à la perfeÜion de

l’amande qui devoir reproduire la

plante; ce pépin ed, en dernière

analyle, la quinteffence de tous les

lues
,
6c la partie qui récèle le* plus

d’air inflammable.

4. Lorfque,par une caufe quelconque

\

il y a Jurabondance cTeau dans Us
raijîns , la grappe améliore les vins . &C®
Rien ne peut améliorer une liqueur,

que la bonne combinaifon de fes

principes ou l’addition des principes

qui lui manquent. Comme je le

dirai à l’article Vin, la grappe
ne contient aucune partie fucrée ;

ede ne produit donc aucun fpiritiieux.

Dans les années pluvieufes, l’acide

furabonde dans le vin
,
parce qu’il

y a peu de parties fu crées 6i pas ea
quantité fuffiiante pour le mafquer ;

il ed donc inutile d’ajouter un acide

qui ne conditue pas le vin 6c ne
lui foumit aucun principe

; autant
vaut il ajouter des far tue ns coupés en
morceaux» Le goût vineux eft cer-

tainement bien éloigné du goût âpre

,

6c le meilleur de ions les vins ed
celui qui ne porte aucune impref-
fion d’aftriéHon fur le palais. Je ne
d#ute pas du fait rapporté par M.
Maupin j lorfqu’il dit qu’on a donné

X 2
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la préférence à un vin non égrappé

,

fur celui qui Vavoit été ;
mais j’ofe

dire que cetre comparaifon dépend

d’une multitude de circonftances :

quant à moi, j’ofe lui certifier que
par-tout où l’on égrappe les vins,

on préfère ceux qui l’ont été,

5. La grappe aide à lafermentation ,

&CC. Oui
,
en apparence , & non

en réalité. Je conviens que la ven-
dange non égrappée paroît beaucoup
pins fermenter que l’autre. En effet,

le fiffîement eft plus fort
,

plus

bruyant; le marc s’élève beaucoup
plus; mais ces deux fijnes extérieurs

dépendent
,
l’un , de ce que la grappe

laiffe plus de facilité à l’air fixe

pour s’échapper par les interfaces

qui refient entre les grappes ; l’autre

provient de ce que la* grappe
,
plus

légère que le fluide , eft i.° fou-

levée par lui lortque la chaleur de

la fermentation le dilate
;

par.

l’air qui fe développe. Une cuvée, au

'contraire, bien égrappée
,
& dont les

raifins ont été bien foulés
,
foulève

petit à petit leurs pellicules
,

les

colle les unes contre les autres, &
forme ce qu’on appelle un chapeau

très-preffé^ très-ferré, - très-épais,

& qui empêche en grande partie

î’écbappement de l’air
, & par con-

féquent diminue fon fiffîement. A ces

raifonnemens ajoutons l’expérience.

Que Yon compare le produit de
deux cuvées

,
toutes circonftances

bien égales
,
Tune égrappée & l’au-

tre ne l’étant- pas
,
& on verra

,

îorfque la fermentation fera à fon

période
,
que le vin de cette der-

nière fera plus épais, & moins dé-

pouillé de fon mucilage , de fon

parenchyme
,
que celui de la cuve

dont on aura égrappé le railin. 11 ne

faut que des yeux pour juger di\ fait*
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La conféquence qui réfulte de cette

expérience, eft que la fermentation

a été plus complette dans l’un que

dans l’autre.

L’exemple de la rafle feule qui

fermente dans Veau, n’efl pas con-

cluant : elle éprouvera la fermen-

tation vineufe
,

fi elle eft imprégnée

du fuc du raifin ; fi elle ne Veff pas
,

elle éprouvera une fermentation pu-

tride ôc non vineufe , telle que la

fubiroient les farmens ou tous au-

tres végétaux. Dans ce fens la grappe

n’aide donc pas la fermentation vi-

neufe
,
& li elle fermente vineufe-

ment
,

elle le doit au fuc dont elle

efl imprégnée.

6 , La grappe empêche les vins de

tourner à Chuile & à la graijfe. Cette

affertion exige des preuves. Peu de

vins font fujets à cette maladie
,

je la regarde i.° comme un vice de

l’efpèce de certains raifins
,

par

exemple, toute la famille des pi-

neaux efl de ce genre
; i.° de la

nature du fol dans lequel le cep çff

planté
; 3

°de ce que le vin qui en pro»

vient n’a pas affi z fermenté. Tout
le monde fait qu’un vin qui graiffe

ou coule , à la manière des huiles

en filant, fe remet de cette maladie ,

f oit en roulant la barrique
,
foit en

la tranfportant de la cave à Pair,

en l’y laiffanî quelques heures ;

foit en y ajoutant quelque acide

& encore mieux un peu d’air fixe.

Le vin graifie ou huile, parce que
fon air fixe s’en efl féparé, ôc un
pareil vin dans nos provinces méri-
dionales, feroit bientôt décompofé»
Toutes ces opérations ont pour but
d’y ramener l’air

, ÔC non pas d’opé-

rer fur le vin
,
comme acide. Si on

coupe ces vins tirés du pineau ou
morillon, avec du vin d’une autro
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efpèce de raifin du même crû

,

quoique fait fans la grappe ,
il ne

graillera plus
;

la grappe rfempêche
donc pas le filage. Retenez l’air de

combinaifon dans le vin ,
voilà le

grand fecret. Les vins qui filent ont

un goût doux
,
pâteux ,

font dans

ce moment très - indigefles
;

c’eft

que l’air fixe ne les aflailonne pas.

En général , tous les vins fujets à

cette maladie font peu fpiritueux
,

fur-tout quand elle n’tfl pas pro-

duite par un défaut dans la pre-

mière fermentation.

7. On doit lofer la grappe dans

Us années de pourriture ,
de maifijfme ,

&c. C’efl fuppléer à un mal par un
autre mal. L’acidité & la dureté

n’ont jamais conlLtué le vin : c’efl

le cas d’aidtr la nature , de lui

rendre ce que la pourriture a détruit

,

par l’addition d’un corps fucré quel-

conque
, comme il lera dit au mot

Vin, & fi le bdoin l’exige, d’y

ajouter un peu d’air fixe , afin de

donner une forte cohéfion &c une
adhérence entre les principes. Le
vin ne fe conferve que par fes par-

ties vineufes
,
&C non par les parties

étrangères; il n’eff jamais venu dans

l’efprit des normands, des picards,

des bretons
, des habitans de la Bif-

caye efpagnole
,
de foutenir leurs

cidres par l’addition des feuilles >

des bourgeons de pommiers ; cepen-
dant la parité feroit parfaite.

0, Il faut la laijjcr dans les vins

qu’on veut tranfporter
;

pas plus que
clans les autres. Plus un vin fera

doux, &c mieux U paifera les mers;
le trajet transformera cette douceur,
en fpiritueux. Une pinte ou deux
de bonne eau-de-vie, réufiira &c

produira plus que toutes les grap-
pes de l’univers

7
fi le vin efï foible
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& rfa pas allez d’ame. Le Ancre

ou le miel en petite quantité
,
don-

neront au vin
,

i.° l’air fixe qu'ils

contiennent ; 2,
0

la patrie fucrée qui

lui manque pour afl tirer le trajet.

Je fuis bien éloigné d’approuver

ces petites fupercheries
;

je ne les

rapporte ici que pour faire con-

noître les principes auxquels le vin

doit fa confervation. Tout homme
qui les met en ufage efl un fripon,

il doit ne point expédier de vin ,

s’il n’eff pas sûr plus que morale-

ment de la durée.

9. Dans les années abondantes f

faites bien le vin ; foutirez le à pro-

pos
,
ayez de bonnes caves , & vous

n’aurez pas befoin de la grappe.

10. Aucun motif ne doit obliger

Camateur à laifjer la grappe quand

meme il décuverolt avant le complè-

tement de la fermentation . Je conviens

qu’elle produira, dans ce cas, des ef-

fets moins délagréables ; mais la

grappe s’appropriera , autant qu’elle

pourra, la partie fucrée dans laquelle

elle nage
,
& le fpiriîueux

, à me-
Aire qu’il fe forme. Pourquoi cette

perte cette loufha&ion ?

11. Il faut la îaifTer
,
parce que

l’égrainage augmente les frais
,
puif-

que c’efl: une opération de plus.

J’ai trouvé la pratique du Bas- Lan-

guedoc plus expéditive & plus éco-

nomique que tout ce que je connoif*

fois en ce genre ; on en trouvera la

defeription dans le chapitre fuivantÿ

Je réponds, par ma propre expé-

rience
,
que l’égrainage d’une cuve

qui contient feize barriques de deux

cent vingt à deux cent trente bou-

teilles chacune ,
ne me revient

pas à plus de trente fols. Si oa
compare aèfuellement ce qu’il en

aurait coûté pour tranfporter la
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vendange non égrappée delà vigne

au cellier
, cette dépende fera au-

deffbus de zéro.

II. les défauts qiton lui attribue ,

ne viennent uniquement pas de la

façon des vins. Mettez ces grappes

tremper dans de l’eau (impie
,
pen-

dant douze ou vingt-quatre heu-

res
,
& vous trouverez cette eau

imprégnée d’un goût défagréable
,

âpre, ffiptique; le même effet a lieu

dans le vin
,
& il y eff plus mar-

qué, puifque très-peu de vins ne

relient que vingt-quatre heures à

compléter leur fermentation, ôc que
cette fermentation agit fur la grap-

pe
,

aidée par la chaleur qu’elle

acquiert.

13. La dureté caufée par la grappe,

n’eff en aucune manière une con-

dition inféparable de la conferva-

tion. En 1762, je fis du vin à

Côte-rôtie
,
& il a toujours été

rigoureufement égrappé ; 6c lorsque

je paffai â Lyon
,
au mois de juil-

let '780, je le trouvai délicieux.

Si on avoir de bonnes caves, dans

le Bas-Languedoc, fi on prenoit la

peine de bien faire le vin
,
il y feroit,

pour air, fi dire, éternel
,
quoiqu’on

y égrappe
; 6c ceux qui ne le font

pas, ne coiffer vent pas mieux leurs

vins que les autres.

14. Je ne vois aucun motif capa-

ble de faire renoncer à l’égrainage,

6c pourquoi ceux qui avoient com-
mencé à en faire ufage

,
s’en font

laffés Je dirai, au contraire, que cet

ufage gagne de proche en proche , 6c

que fi les méthodes que Ton fuit (ont

coûteufes, il eff très- facile d’adopter

celle du Bas-Languedoc
, très-éco-

nomique 6c trè^ - expéditive
; elle

n’eft pas particulière à ce?tte feule

province.

EGR
ï 5. .La grappe augmente le goût dë

terroir
,
parce qu’elle eff imprégnée,

aiofi que le fuc du raifin, de Beau

de la fève , ou du pr nope odorant

de certaines plantes qui fourmillent

dans les vignes
; tels (ont

,
par exem-

ple , les fonds, les ariffoloches
, 6cc,

Je fais que chaque efpcce de raifin a

fon goût particulier; mais la preuve
la plus comp’ète

,
qu’il ne f ut pas

lui attribuer le goût de terroir ,

c’eff que tranfpoité dans un autre

fol, dans un antre climat, il ceffe

de l’avoir. Les vins blancs de Samt-
Péray en Vivarais, ont un goût de

violette
; ceux de Seyfiuel

,
près

de Vien e , en approchent beaucoup,

6c cependant ces vignes -ont plan-

tées en tfpèces de raiiins bien diffe-

rentes. Les vignes qui avoifinent

l’un ou l’autre de ces endroits
,

(ont compolées des mêmes plants,

6c cependant les vins qu’on y récolte,

n’ônt pas le même parfum. Cinq
vignes le touchent au territoire

,

proprement dit de Côte Rôtie , c lies

lont plantées de la même cépée, 6c

cependant il eff aifé de diffinguer au

goût le vin de chaque vigne. Que
d’exemples pareils il leroit facile de

citer ! Le goût de terroir eff propre

à chaque loi , 6c je conviens que

quelques etpèces. de raiiins ont par

ehes-mêmes un goût défagréable ;

on auroit tort de le confondre avec

le premier.

D’après ces obfervations
,
je con-

clus i.° que , dans aucun cas quel-

conque , on ne doit conferver la

grappe; 2
0 qu’elle communique au

vin toutes fes mauvaifes qualités (ans

lui en communiquer une bonne
; 5.

0

qu’elle ne contient pas plus que le

(arment
,
les principes conffituüfs du

vm; q,
Q qu’elle s’approprie en pure
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perte beaucoup de fpintueux 61 de

parties fucrées
; y

0
enfin

,
que loin

d’enrichir le vin
,
elle l’appauvrit.

Je le répète
,

clans tout ce que
je viens de dire

,
je n’ai nullement

cherché à mortifier M. Maupin
, à

diminuer l’impreffion que fes ouvra-

ge s ont faite ; il mérite de la recon-

noifiance de la part du public ; mais

je vois différemment que lui J’ai fait

égrapper des vins dans le Beaujolois

,

aufîi légers que ceux de Bourgogne;
dans l’Orléanois, dans le Gâîinois

6c dans le Vexin françois
,

oii ils

font pauvres 6c plats ; dans le Dau-
phiné

, le Lyonnois, la Provence,
le Languedoc

, 6c par-tout ces vins

fe font foutenus ÔC ont été plus déli-

cats que ceux qui n’avoient pas été

égrappés : au fin-plus, comme cetre

cliver fité d’opinions porte fur des

points de fait, je prie içs peTonnes
infimités de juger par comparaifon,

&i de conduire leurs vins de la ma-
niéré indiquée au mot Vin.

CHAPITRE II.

Des Êgrainoirs
,

Égrappoirs eu

Dègrjppoirs .

Ils varient fuivant les provinces.

Ici, c’efi un filet à mailles larges,

formé avec de petites cordes d’une*

forte ligne de diamètre, tendu 6l

affujetti fur un cadre de bois placé

fur la fuperficie de la cuve
;
là

,
c’eîfi

une large maye ou table en plan

incliné , dont la bafe correfpond à la

cuve. Sur cette table
,
6c à la hauteur

de trois pouces, efi placé un treillis

en bois
, les ais formés par des taf-

feaux de la longueur de la maye
,

6c pla cés les uns à côté des autres ,

en laifîant entr’eux un vide de
demi -pouce. Dans le premier cas,
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îa vendange , telle qu’on L’apporte cle

la vigne
, eft jettée fur le filet

, & des

hommes armés de râteaux en paffent

6c repaient le dos fur les raifins ,

jufqii’à ce que les grains foient féparés

de la grappe ; enluite, retournant le

râteau du côté de (es dents? ils reti-

rent la grappe égrainée
:
par cette

méthode, le grain, il eft vrai, eft féparé

de îa grappe, niais il n’efi pas afiez

écrafé, 6c tombe prefqu’en entier clans

la cuve. On remédie autant qu’on
le peut à cet inconvénient

,
en piéti-

nant ces grains dans la cuve, 6c mal-
gré cela, ils ne font jamais bien foulés*,

Dans le fécond
,
des hommes mar-

chent fans ce fie fur les ta fléaux 9

foulent les grains, & lorsqu’ils le

font afi*ez
,

ils enlèvent la grappe
reliante'

; on perd beaucoup de vin

par ce procédé. Le mucilage , le

lue du raifin fe logent entre les pédi-

cules de la grappe & y refient. Cette

grappe , ainfi pénétrée, efi jettée ^lans

un vaifTeau à part contenant de

Beau & y fait du pet t vin qui fent

beaucoup plus ,1a grappe que celui

fait avec la grappe même
,

après

qu’elle a fubi la fermentation vineufe

avec le refie de la vendange
,
parce

que cette vendange s’efi approprié

fa dureté , fon afinéfion , 6cc. Je ré-

ponds de ce fait d’après l'expérience,

L’efpace entre les barreaux de cet

égrappoir, efifbuvent rempli par les

grappes foulées aux pieds des ou-,

vriers
, 6c quelquefois à un tel poinl

que la liqueur s’écoule avec beau-
coup de peine, 6c fouvent point du
tout. A'Ors on foitlève le grillage,

on le nettoie 6c on le remet fur la

maye
,
ce qui entraîne la perte du

temps , dérange ou ralentit l’opéra-»

tion. Il en faut bien moins pour

difiraire ou dégoûter les ouvriers.

V
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L’avantage de cet égrappoiredde fer-

vir en même temps de fculoir, adez

imparfaite , à la vérité. Il ed des

cantons où l’on foule la vandange

Amplement fur la maye , 6c on raf-

femb'e la grappe dans un des coins

après qu’elle ed bien foulée afin

qu’elle laide couler une partie du
iuc qu’elle contient , 6c enluite on
l’enlève pour en placer de nouvelles

clans le même endroit
;
quelques-uns

enfin
,

fi la maye eft adez grande,

laiffent toute la grappe julqu’à ce

que l’opération foit finie. Commu-
nément l’extrémité de ces grandes

maÿes correfpondantesà la cuve, ed
garnies d’une efpèce de petit râtelier

ou grillage affez ferré , afin que la

liqueur feule coule dans la cuve 6c

que les grains non foulés foient

retenus fur la maye. Je préférerons

cet égrappoir au premier , malgré la

quantité de mucilage 6c de vin qui

rede dans la grappe
,
parce que par la

même opération on égrappe 6c on
foule. Je dirois encore que par ce

piétinement la grappe ed plus froif-

fée
,

plus meurtrie, 6c par confé-

quent 'elle communique plus Ion

acerbe &c fon âpreté au moût.

J’avois propofé,en 1770,1111 égrap-

poir que je regardois alors comme
excellent , 6c que plufieurs perfonnes

ont fait exécuter d'après mon modèle;

alors je n’en connoiffois pas d’antres

,

ni de plus parfaits, 6c je le répudie

aujourd’hui. Il étoit placé fur la

partie iùpérieure de la cave
,
en

rempliffok toute la capacité
, 6c ne

s’élevoit pas an-deffus de fes bords :

il formoit un encaiffement d’un pied

de profondeur environ , 6c fon fond

étoit -garni de tringles de fer admet-

ties avec des fils de 1er fur des tra-

verfes, également en fer, qui padoient
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par-deffus, foutenoient 6c affem*^

bloient toutes les tringles ou tra-

verfes de dx à fept lignes d’épaideur ;

la didance des unes aux autres étoit

d’un pouce. Avec des râteaux à dents

très-courtes
,
on fouloit le raidn ,

la

grappe retenoit peu de fuc
,
mais le

grain tomboit prefqu’entier dans la

cuve. On verra au mot Fermenta-
tion

,
le vice qui réfulte de la confer-

vation de ces grains entiers ; toutes

ces méthodes font abmdves 6c lon-

gues; celle adoptée 6c fuivie dans le

Bas-Languedoc
, me paroit infini-

ment préférable.

Pour avoir une idée de cette opé-

ration
,

il ed néceffaire de confulter

les figures de la Planche. XVil
, tome

3 ,
page 607. La Figure /j reprélente

ce qu’on appelle dans ce pays une com-

porte
9
nommée dans d’autres Banne

,

Benne
, Banneau , 6cc,

(
Voye\_ le

mot Banne
)

la Figure 1 4 re préfente

l’égrappoir
,
proprement dit : c’eft un

morceau de bois d'un pouce environ

de groffeur ,
long de dix-huit à vingt-

quatre pouces, divifé à peu -près

dans fon milieu en troisparties, ôcqui

forme une fourche triangulaire
; la

femme, Fig.
,
dedinée à égrapper,

prend la banne
,
la foulève d’un côté,

6c la maintient dans cet état entre

Tes deux genoux au quart ou au tiers

pleine de raidns non foulés. D’une
main elle tient le manche de la four-

che . 6c de l’autre une de fes cornes,

6c avec lés deux autres cornes elle

foule le raidn
,
en fépare la grappe

6c la jete. De cette banne elle

paffe à une autre , fait la même opé-

ra: ion 6c les luit toutes les unes

après les autres. Si la banne ed:

trop remplie
,
l’ouvrière a beaucoup

plus de peine ,
l’opération ed mal

faite ; fi elle ed remplie dans la

proportion
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proportion convenable

,
c’eft un jeu

pour elle. Des hommes viennent

enfuite , raffemblent ce qui a été

égrappé
,
en rempliffent des bannes

6c les chargent lur les charrettes :

les bannes font placées fur les libères

de la vigne , 6c une égrappeufe fuffit

à dix on douze vendangeufes. On paie

fa journée de plus que celle des autres

femmes
,

c’efl-à-dire , dix fols, &c

on ne nourrit personne.

La vendange quoique féparée de

la grappe, n’eil pas en état d'être

jetée dans la cuve. Il faut que le grain

foit bien écrafé
,
afin que la pulpe

nage dans un grand véhicule
, & que

Técorce intérieure qui contientfeule

la partie colorante, préfente le plus

de furface poffible à l’efprit ardent, à

mefure qu’il fe forme , afin qu’il en

difïblve une plus grande quantité. En
parlant de la fermentation 1 cet ar-

ticle fera traité plus en détail.

Les bannes arrivées au cellier
,

font jetées les unes après les autres

dans la fouloire. C’efl un vaiffeau ref-

femblant par la forme à une paî-

trière à pain
,
6c fesmards relevés de

dix-huit à vingt- quafre pouces. Si

elle efl placée fur la cuve , ce qui

vaut infiniment mieux que de la pla-

cer à côté
,
un fimple grillage formé

de tadeaux de bois , bien lifTes
,
fuffit

pour fon fond
; 6c chaque barreau

ne doit être efpacéque de fix lignes,

afin qu’aucun grain ne puifle palier à

travers fans être écrafé.

Si on la place à côté de la cuve ,

elle exige nécefïairement i
Q

. un fond

folide
,

percé fur le devant
,

afin

que la liqueur coule dans un vaif-

feau defliné à la recevoir : 2°. à fix

pouces au -deffus'du fond fixe efl

placé un fond mobile 6c en grillage

îbutenu par des tafleaux 6c par

Tome IV,
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des traverfes ; du fond mobile la

la liqueur coule fur le fond folide,&cc*

Lorfque les grains font bien piétinés,

bien écrafés dans l’une ou l’autre de
ces fouloires, lorfque la liqueur efl

fuffifamment écoulée , les hommes
qui ont fait l’opération

, armés de

pelles
,
jettent dans la cuve la pulpe

reliée dans la fouloire ; alors on
remet de nouvelle vendange

, 6c ainfi,

de fuite jufqu’à ce qu’il n’en refie

plus. Moins on met de vendange à
la fois dans la fouloire , 6c mieux le

grain efl écrafé
,
61 l’opération va

plus vite ; car lin homme piétincroit

prefque pendant une journée entière

une fouloire trop remplie
,
qu’elle le

feroit mal.

Je regarde la divifion du grain

comme un point des plus effentiels

à la bonne fermentation 6c indifpen-

fable pour affurer la couleur parfaite

du vin.

Il efl aifé de conflruire des égrap-.

poirs différens de ceux dont je viens

de parler
;
je doute fi on en trouve-

ra un plus fimple 6c plus expéditif

que ce dernier.

ELAGUER.. C’efl éclaircir un ar-

bre, en retranchant une partie de fes

branches. Élagueur
, efl l’homme

chargé de cette opération. Efl-il né-

ceffaire d’élaguer un arbre, com-"

ment doit- on l’élaguer ?

Les arbres fore Ai ers qui croiffent

en maffif, n’ont pas befoin de la main
de l’homme

,
& feront toujours plus

beaux que cotx qu’il façonne. Tant
que les branclÜI auront afTez d’éten-

due pour ne pas fe nuire les unes aux
autres , le tronc groffira fans beau-
coup s’élancer

; dès qu’elles fe tou-

cheront, le tronc s’élancera, afin

d aller chercher l’air 6c fe nourrir

Y
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des fubffances répandues dans Pat-

mofpbère ; il pouffera de nouvelles

branches dans la partie élancée , elles

croîtront
,
peu à peu étoufferont

celles du bas , & celles-ci difpa-

roîtront
,
fans laiffer dans la luite

aucun ffgnede leur exifrence, parce

que ,
dans cette marche , tout eff

conforme aux loix de la nature. Il

n’en eff pas ainff dans i’arbreque nous

façonnons : chargé de chicots
, de

plaies , de chancres
, de gomme , 6cc.

il accufe la cruauté de l’élague ur , 6c

périt promptement. On voit pouffer

un jeune arbre
, 6c Yon dit : il faut

former fa tige
,
quoiqu’elle n’excede

pas en groffeur un tuyau de plume.
Alors 9 la lerpette à la main, on éla-

gué les bourgeons inférieurs , la sève

monte
,

la tige file
, reffemble à un

rofeau
; 6c voilà un arbre perdu. Laiff

fez prendre du corps à cet arbre 6c

élaguez enfuite ; vos meurtrières' at-

tentions ne peuvent que lui nuire.

Les racines font toujours en raifon

des branches ; ainfi
,
plus vous éla-

guez
,
plus vous diminuez le volume

des racines & les fuçoirs de la sève.

Un arbre dont la tête eff perpétuelle-

ment tondue pour la forcer à former
une boule, eût il un tronc de huit

pouces de diamètre , n’a pas des raci-

nes longues de plus de trois à quatre
pieds.

Il n’en eft pas de même lorfque le

îroneeommence à prendre de la con-

fiance 6c delà folidité: attendre trop
long-temps à l’élaguer

, c’eff le mettre
dans le cas de recevoir ttmt à la fois

,

de trop fortes 6c trop nombreufes
amputations , & de le charger de
plaies. Peu à peu formez ce tronc

,

jamais tout à la fois, 6c fur tout dans
Je temps de la végétation. La nature

a deftiné la laiton de l’hiver pour ces
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opérations

, 6c les moins nuifibles

font celles qui font pratiquées peu

après la chute des feuilles.

Lorfqu’on plante une avenue ,
un

verger
, 6c c. c’eff le cas cle couper les

branches établies fur le tronc ,
afin

que la végétation s’exécute dans le

haut. On a grand foin
,
à cet effet ,

d'abattre tous les bourgeons qui
<-/ *

pouffent dans le bas
,
afin de ne point

diminuer la sève des bourgeons iupé-

rieurs;je ne penfe pas tout - à-fait ainfi:

le premier point &C le plus eflentiel ,

c’eff d’affurer la reprife de l’arbre , ÔC

le fécond eff: de conferver fes bran-

ches fupérieures. Au premier prin-

temps, la végétation eff abondante ,

les bourgeons percent du tronc 6c de

la partie lupérieure. Si vous détruffez

les inféi ieurs
, vous détruifez égale-

ment la nouvelle racine qui s’étoit

formée
,

6c vous diminuez par -là

les reffources de l’arbre. La chaleur

furvient
,

il languit parce que vous

avez fupprimé 6c des feuilles 6c des

racines dont il avoit befoin pour fa

reprife. Dans cette première année ,

laiffez l’arbre livré à lui même hors

un cas feulement. Si du tronc , & dans

un endroit ou l’on ne veut point avoir

de branches
,
il s’élance un bourgeon

trop fort
,
trop vigoureux, 6i capa-

ble de faire une diverffon totale à la

sève
,
c’eff le cas de le luuprimer ,

parce qu’il affameroii l’arbre • mais

,

quant aux autres bourgeons qui fe

comportent bien ,
il convient de les

laiffer jufqu’après la chute desfeuilles.

A la même époque, on fuppnmera

les branches inutiles ou chiffonnes,ou

mal placées, afin d laiffer fur le lom-

met du tronc celles qui doivent for-

mer fa tête dans la fuite, l a beauté de

l’arbre, la diipofîtion heureufe de les

branches dépendent de félagage dç
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îa fécondé 8c de la troifième année.

11 efî rare
,
par la fuite

,
de couper

une branche majeure fans que l’arbre

en fouffre ; Iorfque la néceffité y
oblige

,
il faut y venir petit à petit,

afin d’accoutumer la sève à fe porter

dans les autres grofles branches. On
ne doit jamais faire de plaies confi-

dérables , fans les recouvrir avec

l'onguent de Saint-Fiacre.

Dans les pays où la multiplicité

des troupeaux force à chercher leur

nourriture dans i’élagage
,

je n’ai

jamais vu aucun bel arbre
,

dont le

tronc fût droit 6c la quille bien pro-

portionnée
,
parce que tous les trois

ans on élague 6c on laiffe tout au

plus quelques méchantes petites

branches au fommet.
Il eft facile de faire la même re-

marque fur les ormeaux qui bordent

les grands chemins ,
fur - tout s’ils

appartiennent au roi ou à de grands

feigneurs. Les perfonnes prépofées

à leur entretien , aiment les fagots ;

&C fous prétexte de lailfer un grand

courant d’air fur la route
, les pau-

vres arbres en font la viéfime. Veut-
on voir des ormeaux, des chênes

,

des arbres majeffueux ? il faut fe ren-

dre à la porte des églifes de campa-
gne

; on y trouvera ceux que l’im-

mortel Sully obligea de planter
, 6>C

on les appelle encore les Rofni :

comme ils n’appartiennent à per-

fonne
,
ils font livrés à eux-mêmes ,

&c les élagueurs n’ont heureufement
pas le droit de les mutiler pour faire

du bois de chauffage.

ÉLANCER
, S’ÊLANCLR. Lorf-

qu’un arbre a été trop élagué par le

bas
, ( voyei ce mot

)
fa tige s’élance 9

monte
, 6c refte toujours maigre &

fluette, de manière qu’il ne fe trouve
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âucitne proportion entre fa groffeur

& fa hauteur : cet arbre fera tou-

jours languiflànt.

Quelquefois la sève s’élance au

fommet de la tige
,
6c laiffe le bas

fans nourriture
;

quelquefois elle

s’élance dans une branche particu-

lière
, 6c abandonne les voifnes ;

quelquefois enhn,elle fe porte toute

ou prefque toute à droite ou à gauche

d’un efpalier, d'un arbre en buiflon ;

6cc. le refle devient rachitique. Dans
le premier cas, c’efl toujours la faute

de l’élagueur
,
parce que, ainfi qu’il

a été dit
,

il a fortement fupprimé les

bourgeons du bas ; dans le fécond ,

le fimple coup-d’œil prouvera que la

branche qui s’élance
,
part de la ligne

perpendiculaire ; au lieu que fi elle

avoit pris naiffance fur une mère-
branche inclinée versl’angle de qua-

rante-cinq degrés, la sève ne feroit

pas montée avec une fougue pareille.

Dès qu’on s’en apperçoit
,

il faut

auffitôt coucher cette branche 6c îa

tirer ,
autant que faire fepeut

,
vers

la ligne horizontale ; ce moyen bien

fimple modérera l’impétuofité de la

sève. Alors la sève gênée dans fon

cours
,
par îa preflion des canaux 6c

parleur moins grand diamètre, e fl

obligée de refluer dans les branches

voifines. Cette branche ainfi couchée

fera peut-être défagréable à la vue
pendant toute la faifon

,
mais il vaut

mieux qu’elle foit ainfi,que de perdre

l’arbre en entier. A la chute des

feuilles , on verra fi on doit la fup-

primer ou la conferver lors de la

taille. Les jardiniers peu inftruits ,

cherchent moins de façon; îa bran-

che leur déplaît
,
eh bien, ils la fup-

priment
,

la coupent impitoyable-

ment. Il réfulte de cette mauvaife

opération
,
que l’arbre fouffre dans

¥2
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toutes fes parties

,
jufqu’à ce que îa

sètfe fe foit diftribuée dans les autres

branches ; & comme elle afflue en

grande abondance vers Tendrai! cou-

pé, les bourgeons fans nombre ne

tarderont pas à pouffer
,
& ils appau-

vriront les branches qu’on vouloit

enrichir* Si ces bourgeons ne pouf-

fent pas
, à coup sur il fe forme un

chancre dans ceîîe partie
,
ou un

amas prodigieux de gomme , fi l'am-

putation eft faite fur un arbre à

noyau. Règle générale
, l’inclinaifon

des branches modère le cours de îa

sève , & les bourgeons fagernent

ménagés au bas & le long de la

tige , lui donnent la facilité de
prendre confifîance & de ne pas
s’élancer

ELECTPJOTÊ,Physiq.(Kcon.
Anim. & Végétale Plus les con-
noifîances humaines s’étendent, plus

l’étude delà nature s’approfondit,

&C plus aufïi l’homme retire d’avan-

tages de les travaux. Une éteinceîle,

une foible lueur, une iimple clarté

peut devenir la caufe &€ la fource

d’une grande lumière
,
qui d i ff ri h ne

l’éclat & la vie de tous côtés* Qui
jamais aurait cru que cette puiffince

par laquelle les corps légers étaient

attirés pgr un morceau d’ambre
,
pût

être un jour reconnue pour un des.

grands principes que la nature met
l i X

en afficn pour animer, entretenir oc

feutenir fes ouvrages? Quelle chaîne

immenfe il y a entre cette attraction

& ces foudres terribles qui mena-
cent l'univers entier d’une deflrno-
tion prochaine ; entre ces mêmes
météores efFrayans & ce principe

doux & tranquille qui
, s’iniinuant

à travers tous les corps animés
, fait

circuler plus librement tous les flui-

des^ & avec eux la vie & la fauté.

E L E
Les phénomènes les plus oppofés %

les plus contraires en apparence ,

doivent ici leur origine à une même
caufe, réledriciïé. Que l’on fe peigne

ces orages épouvantables, qui ré-

pandent de tous côtés l’effroi : un
nuage fombre s’élève de l’horizon ,

étend fon voile épais fur l’azur des

deux & dérobe à la terre les rayons
d’un foleil hienfaifant L’obfcurité

marche avec lui, il porte le ravage

ôc la mort; la terreur le précède , &
îa délolat.;on le fuit. Son tein s’en-

tr’ouvre
, mille feux érincelans s’en

échappent, s’élancent, fe précipitent

fur la terre. Un bruit fourd oc per-

pémel gronde dans les airs; f n’eft

interrompu que par des éclats dé-
chira ns : la foudre eft partie &C déjà*

ces chênes orgueilleux dont la tête

altière affrontoit les tempêtes
, font

réduits en poufflère ; déjà ces fuper-

bes édifices qui fembf oient défier la

main du temps & in fui ter fa faulx

tranchante
,
deviennent la proie des

flammes dévorantes. Mais ce n’eft

pas encore allez que le ciel en cour-
roux lance de toutes parts fes fou-

dres vengereffes ; la terre fert encore
la colère elle répond à fa voix

, &C

vomit des feux qui vont à leur tour
embrafer les airs*

Détournons nos regards de ces

fcènes d’horreur Quel eft ce malheu-
reux paralytique? Couché fur le lit

de douleur
, fes membres engourdis

refufent de lefervir
; plus de circula-

tion
,
plus de fluide bienfaifanî ne

diftribue le mouvement dans fes bras,

&f les jambes defféchés. Il eft prefque

mort; îa moitié de fon exiftence eft

descendue au tombeau. Mais quoi
1
je-

le vois fourire
,

déjà. un rayon d’el-

poir anime Ion vilage altéré, un prin-

cipe vivifiant circule dans les veines*

/
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membres s’agitent > les forces re-

viennent ie mouvement s’établit, il

revu tout entier, &i le premier ufage

qu’il fait de cette nouvelle vie , c’efl

d’élever fesbras, qui peu d inflans au-

paravant étoient morts ,
vers ieire

bienfaifanî qui lui a rendu Fex fience»

L'orage à la fin fe dilîipe
,

les

arbres & les plantes
,

abattus fous

le poids de la tempête
,
penchent

îriflement la tête vers la terre ; l’état

defouffrance oii ils ont été, les con-

duiroit néceffairemenî vers le dépé-

ridem e nt , fi ce même principe qui

a femé l'épouvante, plus atténué &
plus divifé, ne venoit pas leur rendre

la fanté & la force. Les nuages s eva-

nouiflent
,

le bel azur reparoît
,

le

foleil rend à la terre la joie & la féré-

nité
,
les gouttes de pluie qui humée»

tent les branches &C les feuilles s’éva-

porent 5 mais le principe dont cette

eau ell imprégnée, s’infinue à travers

les pores de la plante, & circule avec
tous les fluides. Les plantes ne redref-

ient,. reprennent de la vigueur, &
ce rétab line ment s’annonce par une-

nouvelle vivacité de couleur.

Eii-ce donc le même principe qui

produit tour à tour la mort & la vie?

fans doute, & déjà mieux connu
,

ri.

n’eft plus à craindre, O homme! lois,

ber de Vêtre
;

il cil un philofophe
,

to n le ni hl a b I e
, q u i t’a- app r i s à ne le

plus redouter
9 à enchaîner , à maî-

tnfer
,
à guider même ce mimflrede

la mort, Franckbn ! ton nom fera bé-

ni par la poftérité : il vivra amant de
temps que la reconno-iffance.fera une
joui (lance pour lésâmes fenfibles, 6c.

que le nom de liberté remplira d’en-
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a tant d’influence fur tous les êtres

vivans & animés Cherchons à bien

c on n oît re la n a t u t e ,
ie s p rinci p a ux

phénomènes, nous pourrons luivre

b e auc 0u p p 1u s ex a et em e n t io n a et i 0n
& ion influence fur tente la nature.

Plan duaravaïl fur tÉLECTRICITÉ*

Section premiè R. F® Électricité artificielle f

ou cànfidérét phyfiquement.

§. L Définition de lÉ'eCliicité.
§. H. Précis hfiorique des découvertes fur

lÉlectricité.

§ III. Manière CPèlcCîrlfer,

§. IV. Principaux Phénomènes électriques £
attraction & répuljlori; communication &
propagation * étincelles & aigrettes ; com-~

motion .

Sect. II. ÈlcCîricité naturelle ; identité de

VÉlcClncité naturelle
,
& de VEleCincitè

artificielle,

Sect. III. Electricité atmofphèriqm,

Sect. IV, Electricité confidérée par rapport â
Péeen amie animale

a

§, L Electricité, animale.

§ IL Ses caufies internes*

§, III. SiU caufcs externes,

IV. ÊleClnctté animale pofitlvt ; mdadns
qui en dépendent.

§. V. EleCtnciiè négative.;, maladies qui ers

dépendentu

§., Sect. V. ÉleïClrccté"regardée comme remède*

Sect. VI. El- Clricité confia crée par rapport àt

déconom i e. v égétalc

Section' p r e m i fe n ev

thoLi&fme. les cœurs-, fiers & géné-
reux. !

Il efl donc bien intéreflant de nous
©couper de réledlricaé r puisqu’elle

Éh Ctrlcité artificielle , ou confédérée

payfiqucmm t.

^ I. Définition de 1Électricité'

L’éleéirrcité efl un fluide répandus

généralement dans tous les corps t

rantqivi! y efl en équilibre & d'an si

un état d’inertie ,
on ne s’a-pperçoic

point extérieurement dé ion ex-if»

rence ; mais dès que cet équilibre eût

rompu
, & qtfon augmente ou qu’ois.
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diminue fa quantité, alors fa préfence

devient fenfible par quantité de phé-

nomènes, dont le premier & le prin-

cipal eft l’attradion Si la répulfion

des corps légers.

IL Précis hifzorique des découvertes

fur [Électricité*

Cette propriété de l’éledricité a été

reconnue très-anciennement, & l’on

n’ignoroit pas que l’ambre jaune ou
iüccinenétoit particulièrementdoué.

il paroitque ce fut Thalès qui
,
cinq

cens ans avant J. C. ,
fit le premier

cette obfervation ;
Théophrafte

après lui
,

aiufi que Pline
,
Strabon ,

Diofcoride & Plutarque
,
parlent de

ce phénomène
,
qu’on avoir encore

découvert dans plufieurs autres fub-

fiances, entrautres dans le jayet.

Cependant , comme il paroilfoit que

l’ambre jaune électron en grec, jouif-

foit de la vertu d’attirer les corps lé-

gers plus énergiquement, on le dési-

gna fous le nom d ''electrum, d’ou vient

le mot d’éledricité. Il en fut de cette

découverte comme d’une infinité

d’autres , on la négligea 6c on n’en

tira aucun avantage ; de quoique la

nature renouvelât tous les jours les

phénomènes qui en dépendoient , il

s’écoula plus de deux mille ans avant

qu’on fongeât à s’en occuper de à

chercher s’il n’exiftoit pas quelqu’au-

tre corps dans la nature, qui fût doué

d’éledricité. Ce fut Gilbert, méde-
cin anglais

,
qui fur la fin du dernier

fiècle
,
s’occupa de cet objet

, de re-

connut la vertu éledrique dans un
très grand nombre de corps. Bientôt

après, les travaux des Gafifendi,Otto

de Guéricke, Boyle, Hauxbée>Gray

& Dufay ,
firent faire à Péledricité

des progrès très-rapides. On inventa

alors plufieurs moyens ingénieux
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pour rendre cette vertu fenfible ; le

frottement fut la bafe de tous. Mais

en même temps que Ton imâginoit

de frotter les corps dans lefqueis on
vouloir développer la vertu éiedri-

que,on s’apperçut que certains corps

fe refufoienîàce procédé,tandis qu’ils

s’éledrifoient très-bien par commu-
nication. De-! à ,

on divifa tous les

corps éledrifables entre corps qui

s eledrifent par frottement ,
ou idw-

électriques & corps qui s’éle df ril ent

par communication, ou an- électriques.

Le fluide éledrique étant un fluide

naturel de univerfellement répandu

dans tous les corps, il étoit allez dans

l’ordre des loix de la nature qu’il le

trouvât accumulé naturellement dans

de grands réfervoirs ou dans des

endroits ifolés où on pourront le re-

connoître facilement. La terre de

mieux encore la lumière qui occupe

tout l’efpace,de qui pénétre tous les

corps, paroît être le grand réfervoir*

& quelques animaux en font telle-

ment imprégnés
,

qu’ils offrent des

fignes évidens d’une électricité per-

manente de naturelle.

Il ne faut pas croire cependant,que

nous diftinguions ici deuxéledricités,

la naturelle de l’artificielle. Il n’y a

qu’un feul fluide éledrique
,
qui eft

par tout de en tout, de qui donne plus

ou moins de marques de fa préfence,

lorfqu’il eft plus ou moins accumulé

ou en adion dans les corps.

Le premier phénomène éledrique

que l’on découvrit
,

fut donc Pat-

tradion , ou cette propriété par

laquelle un corps éledrifé en attire

un autre ; mais nous verrons plus

bas qu’un corps non éledrifé qui fe

porte vers un corps éledrifé ou qui

le touche, le devient lui-même, de

qu’a lors il en eft repoufl'é 9 la répul-
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fion ne tarda pas à être obfervée, &c

ce tut Otto de Guericke qui décon-

fit le premier ce phénomène. Ce fut

encore ce iavant qui s^apperçut le

premier que la venu éledrique le

îranimettoit d'un corps idio-eiedri-

que à d autres corps , en les appro-

chant leuîemem d’un corps éledrifé,

fans qu 1 fut befo.n de lesfroîrer. Il

vit même avec lurprife
,
que cette

vertu pouvoit le tranfmenre
,
par le

moyen d'une corde , à une certaine

djftaace. Les phyficiens nommèrent
ce phénomène la communication 6c

la propagation du fluide eledrique.

£n pouffant fes recherches encore

beaucoup plus loin , M. Gray s’ap-

perçut que i’éledricité non feule-

ment répandait de la lumière, mais

encore qu elle produifoit une étin-

celle bruyante 6c piquante
,
qui, en-

tre les mains de M. Ludolf, acadé-

micien de Berlin
,
parvint à enflam-

mer differentes liqueurs inflamma-

bles : on obferva eniuite les aigret-

tes 6c les points lumineux.

Dans ces circonlfances , Muffen-
broeck, profefîeur de phyfique ex-

périmentale à Leyde , ayant éledrifé

une maiTe d’eau conlidérable
,
par le

moyen d’une chaîne qui defeendoit

dans un vafe qu’il tenoit à la

main ; & ayant voulu tirer eniuite

une éteincelle de la chaîne , avec
l’autre main

, fè fentit fi rudement
frappé fur les deux bras 6c la poi-

trine
,
qu’il avoue dans la lettre à

Ivide Réaumur , où illui fait le détail

de cette expérience
,
qu’il ne vou-

droit pas la répéter pour la cou-
ronne de France. Ce phénomène
nouveau fut dêfigné fous le nom de
commotion éledrique

, ÔC *fon expli-

cation a donné lieu au développe-
mant de la belle théorie fur fé-
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ledricité du Doéteiir Francklin.

Enfin,M Francklin à Philadelphie,,

démontra fanalogie qui exiüe entre

le tonnerre & Féiedricité, 6c le pou-

voir que les pointes ont de foutirer

6c de difliper Lun 6c 1 autre.

III. Maniere d’éleclrifer .

Il y a deux moyens d'élçdrifer

un corps , ou en le frottant plus ou
moins , ou en le rapprochant , ou
pour mieux dire , en le prolongeant

dans la iphère d’adivité d'un autre

corps déjà éledrifé. Nous avons déjà

obfervé que *Fon diflinguoit deux
efpèces de corps éledriques

,
les uns

par le frottement
,

les autres par

communication. Il paroît que toutes

les fubffances vitrifiées& vitrifiables^

les réftnes, les fels , les végétaux

defféchés
,

quantité de parties ani-

males
,
la foie fur-tout

,
La laine , les

plumes , les cheveux font de la pre-

mière claffe; & dans la fécondé
,

on doit ranger tous les métaux ,

plufieurs minéraux
, 6l toutes les

iubflances qui font trop molles pour

être frottées. Cependant , d’après la

belle découverte du célèbre phyfi-

cien de Vienne
,

le père Herbert
^

confirmée par de nouvelles expé-

riences de M. Hem mer
,
profefîeur

de Phyfique à Manhtim, il efl conf-

tant que les corps an - éledriques 9

ou éledriques par communication ,

le deviennent aulii par frottement ,

ou du moins
,
par ce procédé , de-

viennent également iufceptibles de

produire des phénomènns élec-

triques.

On a imaginé divers moyens , Si

confiant différentes machines pour
développer la vertu éledrique dans

les corps. On fe feryiî d'abord d’un

;
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globe de fouffre / ou d’un (impie
tube de verre que l’on frottoit avec
les mains

; on y fubflitua enfuite un
globe de verre que l’on faïfoit tour-
ner lur deux pivots

,
parle moyen

d une grande roue
, 6c que l’on frot-

toir avec les mains ou avec un couf-
fmer. L’éleéfricité quis’eq écbappoit
étoit portée par une chaîne à de gros
cylindres de métal

,
que l’on a depuis

nommes conducteurs , Les globes
s étant brilés plufieurs fois , on les a
abandonnes pour employer à leur
piace un plateau de verre que Ton
Lut tourner entre des couffinets. Au—
devant du plateau eff un cylindre de
métal a deux branches

; les extré-
mités de ces deux branches font gar-
nies de pointes,& s’approchent très-
pres du plateau

; ces pointes (buîi*
rent l eledricite du plateau de verre
qui fait ici l’office du globe. Ce cy-
lindre a deux branches

, ou premier
condudeur

, efc ifolé fur un tube de
^
f
fj e

, &C peut communiquer avec
c autres grands cylindres de métal,
par des chaînes ou des tiges de mé-
tal. Telle eft en peu de mots

, la
delcription de la machine éledrique
ia plus en uîage aduellement.
Quand on veut éledrifer un corps

an-éleârique
, il fout le difpofer de

manière que l’cledriciré -qu’on ac-
cumule ne puiïTe s’en échapper, car
ces coips doivent erre confédérés
comme remplis de pores, que l’éîec-
tncité traverfe facilement pour fe
ponei ^nix corps voilins. Les corps
qui s eledrifent par frottement

,
ne

îranfinettent point, ou prefque point
par communication

, la vertu qu’ils

acquièrent. On conçoit,d’après cette

dernière obfervation,que pour com-

muniquer l’élcdricité à un corps

m - éledrique ,
6c l’empêcher de
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s’extravafer

,
il ne faut que l’ifoler ,

c’efl à-dire
, le placer fur un autre

corps fufceptible d’être éledrifé par

frottement
,
ou le (u (pendre à un

corps de cette dernière efpèce. Les
façons d’ifoler , les plus ordinaires,

(ont d’élever le corps (ur un guéridon
de verre

, (ur des plateaux de réfme

,

fur un tabouret foutenu par quatre

piliers de verre
,
ou enfin de le Tuf-

pendre avec des cordons ou des

rubans de foie.
* X

§. IV. Principaux phénomènes

électriques.

I. Attraction &c répnljion. Les at-

tractions 6c les répulfions découver-
tes par Otto de Guéricke

, de vinrent

plus célèbres entre les mains des

Phyficiens qui répétèrent ces expé-

riences ; on les a variées a l’infini : •

nous n’en citerons qu’une. -Frottez

avec la main
, ou avec un papier, un

tube de verre
,
vous l’éledriferez.

Laifft-z alors tomber deffiis une petite

feuille de métal
,
la feuille (era atti-

rée par le tube , elle s’y précipitera ;

mais bientôt elle en (era repouflée,

& ne reviendra vers le tube qu’a-

près qu’elle aura touché un autre

corps qui ne fera pas éledrifé; elle

fera alors attirée 6c repouffiée de

nouveau par le tube : avec un peu

d’adreiîe
,
on peut faire promener

cette petite feuille tout autour de la

chambre.

Pour entendre ce phénomène
,

il

faut fe refiouvenir que l’élecfricité

e(l un fluide répandu dans tous les

corps
,
6c qui fuit les loix de tous

les fluides, par conséquent
,
cher-

chant fans celle à fe remettre en équi-

libre , & que ce fluide, comme nous

le verrons plus bas , a beaucoup

d’analogie

i
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d’analogie avec le feu & la lumière.

Cela pofé
,
quand on furcharge un

corps d’une quantité d’éleélricité

,

cetre furabondance cherche à s’en

échapper par tous les points de fa

furface , comme une liqueur que l’on

verfe dans un vafe
, 6l qui fe ré-

pand par-deffus îesbords.L’éleéfricité

s’échappe par des rayons divefgens

du centre à la circonférence
,
mais

en même temps il fe fait une raré-

faélion autour du corps éledrifé. Un
corps léger

,
qui ne l’eft pas

,
plongé

dans cette atmofphère de raréfaéhon

eft porté au centre vers le corps

éledrifé
,
par le poids de l’air exté-

rieur. Dès qu’il l’a touché, il s’élec-

trife lui-même
,
6c acquiert une fura-

bondance d’éle&ricité qui cherche

à fon tour à s’échapper de ce corps

par des rayons divergens du centre

à la circonférence, il re pouffe donc
le corps éleêh'ifé

, & il en eft lui-

même repouffé , tant qu’il a une
furabondance d’élecfricité

,
qu’il eft

éle&rifé en plus. S’il vient à tou-

cher un corps qui ne le foit pas

du tout
,

il lui communique fa fura-

bondance d’éleftricité
, 6c il n’a plus

que la quantité première. Dès ce

moment
,

il peut obéir à î’impulfion

de l’air, lorfqu’il eft prolongé dans

Tatmofphère raréfiée du premier
corps éleêlrifé.

C’eft à la vivacité avec laquelle

l’élecf ricité s’échappe d’un corps

éle&rifé
,
qu’il faut attribuer fa pro-

priété de hâter la circulation des

fluides, 6i l’écoulement des liqueurs.

Nous verrons fouvent ces deux
principes, la raréfaêfion environnant
le corps éleftrifé en plus , 6c l’é-

chappement du fluide éleêfrique du
centre à la circonférence, fervir de
baie à prefque tous les phénomènes

Tome IV.
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que l’éleflricité nous offrira dans les

règnes animai 6c végétal.

2 . Communication &C propagation

.

Si l’éleêlricité eft un fluide qui cher-

che perpétuellement à fe mettre en

équilibre , 6c qui paffe dans tous

les corps qui l’environnent
,

il n’eft

pas étonnant qu’elle puiffe parvenir

à une très- grande diftance par le

moyen d’un ou de plufieurs corps

intermédiaires, M. Lemonier eft par-

venu à la porter à la diftance de près

de deux mille toifes ; 6c le temps
qu’il fallut pour les parcourir , fut

prefque indifcernable. On peut croi-

re que la propagation du fluide élec-

trique ne reconnoît point de bornes :

6c qu’elle fe fait avec une telle ra-

pidité
,

qu’il n’eft pas poffible d’af-

îigner l’efpace qu’il peut parcourir

dans un temps donné.

3 . Etincelles ,
aigrettes 6c points

lumineux
. Quand il fe trouve une

certaine diftance entre un corpsélec-

trifé 6c un autre qui ne l’eft pas
,

le

fluide éleêlriquepaffe de l’un à l'autre

par une efpèce de faut , & il fe dé-

cèle par une étincelle; cette étincelle

eft accompagnée d’un petit bruit ou
craquement produit une fenfa-

tion femb labié à celle d’une piqûre.

Dans Fobfcurité, une étincelle paroît

comme un petit trait de flamme. Pour
répéter cette expérience d’une ma-
nière fenfible,qu’une perfon ne monte
fur un tabouret a ifoler, 6c qu’on

l’éle&rife en la faifant toucher au

condudfeur
;

alors fi une perfonne

non éle&rifée 6c non ifoîée préfente

l’un de fes doigts à quelque partie

que ce foit du corps de la première

,

on entendra un petit pétillement,

6c on verra partir une étincelle lu-

mineufe entre le doigt qui touchera

la partie qui fera touchée. Le même

i
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effet aura lieu fi c’efl la perfonne

éle&rifée qui touche elle*même celle

qui ne l’eft pas, Dans l’un & dans

l’autre cas
,
les deux perfonnes éprou-

vent le^fentiment de douleur. Tout
ce qu’une perfonne ifolée tient à la

main
,
ou porte fur elle, & qui efl

fufceptible de recevoir la vertu élec-

trique par communication, s’élec-

trife avec elle.

Les corps ne font fufceptiblps que
d’une certaine quantité d’éleéirické

;

dès qu’ils en font, pour ainfi dire,

faturé, la matière furabondante s’é-

chappe & fe difîipe d’elle même aux
angles 6c extrémités de ces corps,

fous la forme d’aigrettes lumineufes
;

ces aigrettes repréfentent allez bien

des côtes de lumières , formés de

pi u fieur s rayons divergens
,
qui tien-

nent par la pointe à l’extrémité du
corps. Lorfque le corps efl terminé

en pointe très-fine
,
au lieu d’une

aigrette, l’on n’a plus qu’un point

lumineux
;
mais ces aigrettes ne font

que la matière éledrique furabon-

dante, car fi vous en approchez le

doigt
,
l’aigrette fe change bientôt

en étincelle.

Ces étincelles, ces aigrettes ne font

pas feulement une lumière phofpho-
rique, qui éclaire fans brûler ; mais

c’eif un vrai feu capable d’cmbrâfer

les corps
; on parvient

,
par le moyen

d’une étincelle, à enflammer non-
feulement de l’efprit de vin & du
camphre

,
mais même de la poudre

à canon &c quelques réfines*; on
peut auffi rallumer le lumignon d’une

chandelle qui fume encore.

4. Commotions ou expériences de

la bouteille de L&yde. Nous avons vu
plus haut comment le hafard pro-
cura à M. Mufchembroeck la dé-

couverte de la commotion éleélri-

• ÊLE
que

: quelque terrible que ce pro~

fefïeur la dépeignit dans le temps,
on peut répéter cette expérience de

façon à ne oas même incommoder»
On met de l’eau ou de menu plomb
dans une bouteille de verre, envi-

ron les deux tieïs ; on la bouche
eniûire avec un bouchon de liège ,

à travers lequel pafTe un fil de fer re-

courbé ; ce fil plonge par une de fes

extrémités dans l’eau ou le plomb ;

l’extrémité qui efl hors de la bou-

teille
, efl v terminée ordinairement

par un petit bouton de métal ;
on

approche ce bouton avec un con-

duéleur qu*on éleélrife. La matière

électrique pafTe du conducteur dans

l’intérieur de la bouteille par le fil de

métal;onIa fépare enfuite du conduc-

teur
, ck en la tenant d’une main

,
011

touche de l’autre le bouton. L’étin-

celle éclate 3 ck on éprouve alors une

commotion plus ou moins forte
,
fui-

vant que la bouteille efl plus ou moins
chargée. Cette expérience réuflit

pareillement
,
que ce foit une feule

perfonne ou bien deux, trois, deux
cens, trois cens perfonnes, &c. qui

la font, fi elles fe tiennent par la main»

Que la première tienne la bouteille

,

ck la dernière touche le bouton
,

l’éleélricité pafTe à travers toutes les

perfonnes de la chaîne, ôc chacune

éprouve en même temps la com-
motion. Elle fe fait fentir ordinai-

rement fur les deux bra's & à la

poitrine. Cette commotion peut être

fl violente
,

qu’elle tue de petits

animaux.

On a donné plufieurs explications

de ce phénomène; mais la plus fatis-

faifante ,
fans contredit

,
efl celle de

M. Franckliu. 11 fuppofe
,
& tout pa-

roît le démontrer, que tous les corps

contiennent une quantité d’éleftricité
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qui leur eft propre

,
laquelle peut

augmenter ou diminuer, Lorfqu’un

corps en contient plus que fa quan-
tité naturelle , cet excès fe décèle

par une atmofphère éleüriqne qui fe

forme autour de lui
, & c’efî: cet état

que ce célèbre Phyficien nomme
électricité pojitive ou en plus . Par la

raifon contraire
,

il appelle électricité

négative , ou en moins , l’état d’un

corps qui contient moins que fa

quantité naturelle d’éleéfricité. Dans
ce fyffême, la bouteille de verre

contient une certaine quantité d’élec-

tricité répartie furies deux furfaces;

mais la furface intérieure ne peut

s’en charger d’une furabondance,que

l’extérieure ne s’en .dépouille d’une

quantité proportionnelle
,

afin que
la même quantité fe retrouve tou-

jours ; la furface intérieure eft élec-

trifée positivement ou en plus,& l’ex-

térieure
, négativement ou en moins;

mais elle tend continuellement à fe

deffaifir de la quantité d’éle&ricité

qu’elle a acquife
, &c l’autre tend

pareillement à répandre celle qu’elle

a perdue : ce qui s'exécute fur le

champ
,

fi on établit une commu-
nication entre les deux furfaces de

la bouteille , comme il arrive lorfque

quelqu’un tenant à la main le ventre

de la bouteille , il touche de l’autre

main, le crochet qui plonge dans

l’eau contenue dans la bouteille.

L’effet <k la violence de la commo-
tion dépendent de la quantité d’élec-

tricité, & de la promptitude avec
laquelle elle fe porte d’un endroit

à un autre. Si c’étoit par un corps
continu

, il my auroit point d’étin-

celle
, oz elle ne paroit qu’aux in-

tervalles qui fe rencontrent dans le

corps qui fert de communication
aux deux furfaces. Comme le corps
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humain eH compofé d’une infinité

de partiesplacées les unes à côté ou
au bout des autres

,
la ligne qui paife

par les deux bras ôz Ja poitrine
,
&

qui fuit Péîe&ricité dans cette ex-

périence, efi fou vent, interrompue ,

comme au poignet, au coude, à la

jonélion du bras avec le tronc, à

la partie antérieure de la poitrine;

à chaque interruption
, 11 y a une

étincelle, &Z c’èft cette étincelle qui

produit la commotion & la douleur,

5. Pointes & leur pouvoir pour

foutirer Pélectricité. Si le fluide élec»

tique furabondant fe diflipe d’un

corps par tous Ces angles,pareillement

les corps pointus ont le pouvoir de

foutirer l’éleélricité avec beaucoup
plus d’énergie, & de plus loin qu’un

corps rond. Cette obfervation , due

à M. Francklin
,

a donné naifiance

aux plus belles découvertes que

Fhomme ait pu faire
,

puifqu’elles

l’ont rendu maître
,
pour ainfi dire,

du tonnerre. Ce phyiicien immortel

s’étoit apperçu qu’il fe formoit une

atmofphère électrique autour des

corps, ôc que cette atmofphère s’é-

tendoit plus loin aux angles des

corps que partout ailleurs ,
ce qui

lui fit imaginer que les pointes pou-

voient foutirer de plus loin âz plus

efficacement la matière électrique ,

que tout autre corps rond ou moufle.

L’expérience le démontra bientôt ;

car il efl de fait que les pointes

foutinrent la matière éle étriqué de

beaucoup plus loin que tout autre

corps
, & qu’on peut éleélrifer , à

une très- grande diilance , une per-

fonne ifolée qui ,
tenant une pointe

à îa main, la préfente au conducteur.

Il eft encore <le fait qu’une pointe

approchée à une certaine difiance

du conduéleur
5

affaiblit confidera»
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blement fa vertu éleârique;& qu’elle

3e décharge prefqu’en fièrement de

FéleClricité que le globe ou le pla-

teau lui fourniffoient. Les pointes ,

dans ces expériences
, opèrent fans

bruit & fans éclat ; feulement dans

î’obfcurité on apperçoit à l’extrémité

de la pointe un petit point lumineux.

C’eft le contraire des corps moufles

qui a giflent avec fracas
, & qui tirent

desétincellesd’aurant plusviolentes,

que le corps eft plus moufle. Cette

propriété des pointes a été employée
très avantageufement pour foutirer

le tonnerre des nuages , & en dé-

fendre les grands édifices, comme
nous le verrons plus bas.

Tels font, en général, les princi-

paux phénomènes que FéleÔricité

artificielle offre aux yeux de l’obfer-

vateur phyfleien
,
& dont l’explica-

tion n’eft. pas toujours aufli facile

qu’elle le paroît d’abord,mais dont la

connoiflance eft absolument nécef-

faire pour bien entendre tout ce que
nous allons dire,& fur FéleéLricité na-

turelle,& furfon influence dans l’éco-

nomie animale & végétale. Nous en

avons pafle fous ftlence un très-grand

nombre
,

aufli curieux fans doute

,

mais moins intéreflans pour le fujet

que nous traitons. On peut confulter,

fi on veut les connoître , l’excellent

Ouvrage de M. Sigaud de Lafond
,

intitulé : Précis historique & expéri-

mental des phénomènes électriques ,

Section IL

De tÉlectricité naturelle.

Identité de !électricité naturelle &
de !électricité artificielle . 11 eût été

,

fans doute, beaucoup plus dans l’or-

dre de donner les détails des phéno-
mènes que préfente PéleClricité na-
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turelle ; mais qu’on y faffe bien at-

tention, PéleClricité qui fe développe
avec nos machines

,
n’eft nullement

différente de celle de Patmofphère
& de celle qui circule dans toute la

nature. C’eft elle qui réftde dans les

pores du tube, du globe ou du pla-

teau de verre que nous frottons ;

c’eft elle qui exifte dans tous les

corps idio-éleChriques
, comme c’eft

elle encore qui eft enchaînée
,
pour

ainfi dire, dans les corps an-éleCrri-

ques
, & qui attend l'approche d’un

corps éîeClrilé
,
pour donner des

fignes de fon exiftetice. Mêmes phé-

nomènes
,
même action , mêmes

effets
,
par conféquent mêmes prin-

cipes ; difons plus : dès Pinfh nt que
vous ifolez abfoîument un corps

quelconque que vous électrifez du
grand rélervoir commun électrique ,

que nous fuppofons être la terre

,

ce corps, une fois dépouillé de fon

éleCtricité naturelle
, ne s’éleCtrife

plus. Pour fentir davantage cette vé-

rité , nous ne pouvons mieux faire

que de comparer nos petites électri-

cités développées artificiellement,

à une portion de fluide renfermée
dans une éponge que l’on auroit

plongée dans un grand réfervoir.

L’eau renfermée dans l’éponge, eft

abfoîument de même nature que celle

du réfervoir. Si vous preftez un bout
de l’éponge,tandisque l’autre trempe
encore dans Peau, elle perdra, à la

• vérité
9
une portion de Peau

,
mais

elle en recouvrera une équivalente

en meme temps; ainii, un corps que
nous éleCtrifons par frottement, tant

qu’il communique à la terre média-
te ment ou immédiatement

,
perd

une partie de fon éleCtricité
,
en

même temps qu’il en reprend une

nouvelle de la terre. Si, au contraire,
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on fépare l’éponge entièrement du

réfervoir , & qu’on la comprime
fortement , toute l’eau qui étoit

dans fes pores s’échappe , & l’é-

ponge refte sèche ; de même le

corps éle&rifé &ifolé s’épuife bien-

tôt, ëc finit par ne plus donner de

lignes d’éleélricité , tant qu’il n’a

plus de communication avec le refer-

voir commun.
Si nous ne confidérons que î’élec-

cité en équilibre dans l’air ,
dans

les nuages , dans la terre
,

il efl cer-

tain que nous ne foupçonnerons pas

fon exiflence ; mais fi nous faifons

attention à ces inftans,oii l’équilibre

détruit , l’éleclricité naturelle s’ac-

cumule fur certains objets , comme
dans les brouillards

,
la pluie , & plus

encore danslesnuéesquiportentdans

leur fein les éclairs & le tonnerre ,

nous la verrons bientôt produire ab-

foîument les mêmes effets.L’indufirie

des phyficiens efl venue à bout de

la foutirer dans ces circonftances ,

de la faire defcendre des deux
,
&

de l’obtenir dans leur cabinet , &
fous leurs yeux

,
par le moyen de

divers appareils. Avec elle, il n’efl

aucun des phénomènes artificiels

qu’ils ne puiffent obtenir , attraction,

répulfion , commotion , &c. s’il y a

quelque différence , c’efl du plus au

moins , du grand au petit : l’életfri-

cité atmofphérique efl toujours plus

énergique. On en fera ailément con-
vaincu fi l’on réfléchit fur les effets

du tonnerre.

Section ÏIL

EU clricité Atmofphérique.

On ne peut plus révoquer en doute,
que l’air & par conféquent l’atmof-

phère ne foient imprégnés du fluide
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éleftnque,à peu près comme l’eau efl

imprégnée d’une matière qu’elle tient

en diffolution; mille expériences le

démontrent tous les jours. Si Ton fait

attention qu’il paroît affez vraifein-

blable que l’éleètricité n’efl peut-

être qu’une modification de la lu-

mière, que la lumière remplit tout

lefpace & ne l’abandonne jamais
,

(car pour que la lumière exifte , il

n’eft pas néceffaire qu’elle foit lumi-

neufe)on concevra comment l’atmof-

phère eff toujours éle&rique, quoi-

qu’elle n’en donne pas toujours des li-

gnes appareils. Ce fluide invifible ,

lorfqu’il elf tranquille
, exifte , &: fon

aclion
,
pour fe paffer en filence, n’en

efl pas moins un des agens les plus

puiflans de la nature. Dans ces beaux
jours même ou un ciel pur laiffe bril-

ler le foleil dans tout fon éclat
, ou

aucun nuage ne détourne ou ne dif-

fipe fes rayons, le fluide éleélrique

annonce fa préfence. M. le Monier

,

pendant fix femaines de l’automne

de 1752, ou le foleil ne fut éclipfé

par aucun nuage
,
fit une fuite d’ob-

fervations fur l’éleûricité de l’atmof-

phère
, & durant ces jours fereins ,

il ne ceffa d’appercevoir des fignes

d’éleêlricité
, foibles à la vérité, car

elle n’a une grande énergie que lorf-

qu’elle fe trouve accumulée. Cet
illuftre académicien étoit même tel-

lement perfuadé que l’atmofphère

étoit une fource inépuifable de ce

fluide
,
qu’il la regardoit , fuivant fon

exprefîion
, comme le vrai magajin

de Félectricité.

Si le fluide éleélrique efl,pour ainfi

dire, inféparable de l’air atmofphd-
rique, on doit d’avance en conclure

que tous les météores qui ont lieu

dans fon étendue
, y participent plus

ou moins
, & que quelques-uns en
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dépendent abfolument. Les nuages ,

les brouillards
,
îa pluie ,

la grêle
,
le

tonnerre
,
font ou accompagnés ou

produits par ion action
,
comme - oh

peut le voir à chacun de ces articles.

Les êtres vivans qui tirent une partie

de leur exiftence du milieu dans

lequel ils font placés
,
participent &

en font plus ou moins âffedés ; ainfi
,

les animaux & les végétaux qui font

perpétuellement environnés par Fat-

mofphère, doivent néceffairement en

éprouver une influence direde ; fes

différens états , fes viciffitudes
,
fon

paffage fubit du froid au chaud
,
du

lec à l’humide , du plus ou moins

d'électricité, agilfent immédiatement
fur des individus qui Fabforbent par

tous les pores. L’éledricité atmof-

phérique a donc une adion direde

fur l’économie animale &c végétale.

De plus
,
chaque fu bilan ce eft im-

prégnée d’une certaine quantité de

fluide éledrique
,
les êtres vivans en-

core plus que les morts; car le fluide

éledrique eil peut-être un des prin-

cipes vivifians des premiers ; en qua-

lité de fluide il en fuit les loix
, foit

par rapport à l’équilibre
,

foit par

rapport à la prefiion & réadion. Pour

mieux comprendre ceci
,
qu’on life

ce que nous avons dit au mot Ai R ,

( voye^ ce mot) fur ce fluide renfermé

dans la poitrine , & dans toutes les

capacités de l’animal
,
fur fa réadion

contre îa prefiion de l’air atmof-

phérique
,
fur la dilatation & fa con-

denfation en raifon du froid ou du
chaud de l’air extérieur

, &c. &c. Il

en eft de même par rapport au fluide

éledrique intérieur du corps ,
il eft

également fenfible aux viciffitudes

du fluide éledrique extérieur.

Je penfe que le grand réfervoir de

l’éledricité, eft l’air cm l’aîmofphère
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dans îefquels il eft toujours en équi-

libre. Tant que ce fluide eft dans cet

état 3 aucun effet n’annonce fa pré-

fence
,
comme nous l’avons remarqué

plus haut; ce n’eft que lorfqu’il eft

fut abondant
, ou lorfqu’il n’eft pas en

proportion ou en qualité naturelle ,

alors il devient fenfible. C’efi ainfl

que les nuages, la pluie
,
îa neige,

les brouillards font éledriques
,
c’eft-

a-dire
,
furchargés d’éledricité. La

terre eft prefque toujours éledrifée

en plus.parce qu’elle s’imprègne con-

tinuellement de la portion fluide que
la lumière fournit à l’air & que l’air

dépofe fur la terre- La terre
, à fon

tour,rend cetteportion furabondante

à l’homme, aux animaux & aux plan-

tes qui, à leur tour, en confomment
une partie

, tandis qu’ils rejettent

l’autre. Cette circulation perpétuelle

que nous allons développer , ne mé-
rite pas moins notre admiration que
celle de l’air fixe & de l’air déphlc-

giftiqué dans la nature.
(
Foye{ Air

fixe & Air déphlogistiqué ).

Une queftion bien intéreffante fans

doute à réfoudre , feroit de favoir fi

Fatmofphère eftégalement éledrique

dans tous les pays. Un feul fait jufqu’à

préfent peut fervir de réponfe ymais
il eft encore infuffifant pour la déci-

der entièrement. M. Bajon , dans fon

Hijïoirc de Cayenne
,
rapporte que

la grande humidité de Fatmofphère

de ce pays , eft très-contraire aux
expériences éledriques

; « c’eft

» fans doute pour cette raifon .ajoute-

» t-ihque des phyficîens qui o.nî vou*

» lu tenter en différens endroits de

» la zone torride
,
n’ont pu parvenir

» à raffembler ce fluide par les

» moyens qu’on a coutume d’em-

» ployer en Europe >». Mais qui ne

voit ici que c’eft: l’humidité qui, fai-
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ianî l’office de conducteur

, diffipe

! eleclricité de la machine
, 6c que

cela ne tient nullement à i’éleélri-

cité aimofphérique. Il faut beaucoup
plus d’obfervations que nous n’en

avons encore fur cet objet
,
pour

compter fur quelque ebofe de cer-

tain
, 6c, îorique nous voyons l’au-

teur de l’excellent ouvrage de l'élec-

tricité du corps humain dans tétât

de fauté & de maladie
,
M. l’Abbé

Rertholon, tirer delà diverfité d’é~

kélrieité des climats, la diverfité des

caradères nationaux
,

il nous efl

permis de n’être de fon fenîimetït
,

que lorfqu’une maffe confidérable

ti’obfervations aura démontré cette

idée îngénieufe. Il efl des confé-
i-j f

quences qui peuvent être vraies

mais avant de les adopter
,
ne doit-

on pas préalablement prouver la cer-

titude des principes d’oii on les dé-

rive ; 6c d’un fait particulier
,
peut-

être mal rendu, on ne doit pas fe

hâter d’en faire un axiome général.
TT-'v

cj

Dans tout ce que nous allons dire

fur l’éleélriciîé
,
confidérée par rap-

port à l’économie animale & vé'gé-

taie
, nous ne rapporterons que des

faits 6c des obfervations
, 6c nous

n’aurons recours aux analogies
,
que

lorfqu’ils nous y conduiront natu-

rellement.

Voye^ au mot Tonnerre
, l’ex-

plication de ce météore
,

3c de
l’inflmment inventé pour nous en
préferver.

Section IV.

De IÉlectricité confidérée par rapport

à téconomie animale .

I. Électricité animale .

Nous avons vu que tous les corps
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delà nature étoient plus ou moins im-
prégnés du fluide éle&rique. Le corps

de l’animal qui a une vie,ôc dont la vie

efl entretenue par un mouvement
continuel

,
contient néccfiairement

une certaine quantité de fluide élec-

trique. Ce fluide efl tranquille
,
tant

qu’il efl en équilibre avec celui de l’at-

mofphère;mais il devient fenfible auf-

fitôt qu’il efl mis en aétion. Auflî

voyons-nous que
,
dans tous les ani-

maux, on peut développer l’éleélri-

cité 6c la rendre apparente
;
ils en con-

fervent même une portion après leur

mort, jufqu’à ce qu’elle fe foit totale-

ment évaporée. C’efl ce que M. Du-
fay avoit obfervé fur des chats morts,

qui, frottés
,
pétillent fans donner de

lumière éleélrique comme les chats

vivans. Il efl probable que plus le

mouvement intérieur efl exalté, plus

aufii le fluide éleélrique efl en aOion,

6c plus au ffi il en donne des figues

vifibles. De là vient
,
peut-être

,
que

certains infeêles font lumineux dans

la faifon de leurs amours, comme les

vers luifans
, les vers de terre, cer-

taines mouches, &c. Mais de tous les

animaux
,
ce font ceux qui font re-

vêtus de poils qui en donnent les

marques les plus abondantes 6c les

plus confiantes. Si l’on frotte dans

l’obfcurité avec la main ou avec de
la paille , les bœufs, les vaches

,
les

chevaux , les chats , les lievres
,
les

lapins, les chiens même, 6cc. 6cc.

l’on obferve prefque toujours
,
fur-

tout dans les temps fecs 6c froids
,

des traînées de lumière éleêlrique.

Non- feulement les quadrupèdes
,

mais quelques poiffons font pourvus
d’éleélricité dans une proportion fin-

gulière
,
au point même qu’ils font en

état de donner de violentes commo-
tions

,
lorfqu’on les touche ; telles
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font en particulier la torpille & l’an-

guille de Surinam. Nous avons vu
que les animaux morts donnoient en-

core des lignes d’éledricité : tout ce

qui leur appartient jouit éminem-
ment de cette propriété ; ainli

,
le

poil
,
les cheveux

,
la laine

,
la foie

,

la plume
,
font très-éledriques.

L’homme
,
lorfqu’il a été éledrifé

en plus, foit par l’effet clés météores

extérieurs
,
foit par l’adion du mou-

vement intérieur, donne très fou-

vent des figues d’éledricité. il efl

beaucoup de perfonnes , hommes 6c

femmes
,
qui dans ces circonflances

,

en quittant leurs vêtemen.s, comme
chemifes, habillemens de laine ou de

foie qui ont touché immédiatement
la peau

,
donnent des étincelles ou

du moins des traces d’une véritable

lumière éledrique.

Quel efl le principe de l’éledri-

cité animale ? Cette queftion n’eff

point facile à réfoudre ; 6c lans vou-

loir difcuter tous les fyffêmes que
l’on a imaginés fur cet objet

, nous

nous contenterons de dire ici que
plufieurs caufes concourent à entre-

tenir l’éledricité animale
,
que nous

rangerons fous deux claffes ; caufes

internes 6c caufes externes.

§. IL Caufes inurnes de l'électricité

animale .

On peut reconnoître deux caufes

internes de l’éledricité animale : i°.

îamaffe d’éledricité naturelle donnée
à tous les corps -, 20 . le mouvement
des fluides du corps 6c fur-tout la cir-

culation du fang. Tout ce que nous
avons déjà dit

,
fuffit pour faire ad-

mettre la première caufe ; la fécondé

demande un peu plus de développe-

ment. Le corps animal efl: compofé
de parties folides& de parties fluides,
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les unes font éledriques par elles-

mêmes ou idio » éledriques comme
les os ,

les cartilages 6c les nerfs ;
tan-

dis que les autres font an-éledriques,

comme les mufcles 6c les fluides.

D’après les explications que nous
avons données dans la première fec-

tion, on fent facilement que le frot-

tement éledrifera les premières par-

ties , 6c que les fécondés ne le feront

que par communication. Non- feule-

ment le mouvement naturel 6c inté-

térieur des fluides dans l’intérieur du
corps & le frottement de ces mêmes
fluides contreles folides 6c desfolides

entr’eux, mais encore le mouvement
extraordinaire 6c extérieur

,
(-fi je

puis me fervir de cette expreflion)

occafionné par les mouvemens fpon-

tanés de l’anirnal
,
réveilleront

,
pour

ainfi dire,le fluide éledrique fixé dans

la mafle totale
, 6c le mettront en

adion. Cette adion efl: fans celle en-

tretenue par la circulation perpé-

tuelle du fang qui
,
parcourant toute

l’étendue du corps avec une force

& une vélocité extraordinaires, doit

frotter avec la plus grande énergie

contre les parois intérieurs des vei-

nes 6c des artères , 6c par-là exciter,

réparer & entretenir l’éledricité ani-

male. L’expérience démontre ce

principe
; car , fi l’on faigne un

homme qui foit fortement éledrifé

en plus artificiellement, ou qu’une

maladie mette dans cet état , fon

fang efl: beaucoup plus rouge.

En adoptant ici avec plufieurs fa-

vans, que le fang contient une grande

quantité de phlogiftique
, 6c que c’efl

lui qui le diftribue dans tout le corps,

comme le phlogiffique n’eft peut être

qu’une modification de la lumière ,

la produdion de l’éledricité animale

par la circulation du fang ,
feroit

encore

/

s
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encore plus naturelle^: plus vraifem-

blable
;
puifque dans notre fyftème

nous regardons le fluide éledrique

comme une modification de la lu-

mière,& qu’il a beaucoup de rapport

avec le phlogiflique ou le feu.

Tous les grands mouveme ns d’où

dépend, pour ainfl dire, la vitalité,

comme le mécanifme de la refpira-

tion, celui de la digeflion, le mou-
vement périftaltique des inteflins

,

& fur-tout celui de la reproduction

& de la génération , influent nécef-

fairement plus ou moins fur l’élec-

tricité animale. Tous ces premiers

mouvemens ne font, pour ainfl dire,

que locaux , bornés dans un efpace

que la nature leur a prefcrit: ce n’eff

que par communication de proche en

proche qu’ils a giflent fur toute la

maffe; niais le dernier dépend de tout

l’animal, & dans ces momens l’animal

entier efl en adion. Auffi l’énergie de

Féledriciîé animale n’eff-elle jamais

fi vive que dans ces momens. Quel-

que s infe~des en dev ienn en 1 1um i neux,

certains animaux (emblent refpirer le

feu par tous les fens ; leurs yeux
deviennent brillans

,
& il paroît en

jaillir des étincelles
;
les chats & les

chiens fur-tout font de ce nombre.
A la mort, tous ces mouvemens

ceflans, le développement du fluide

éledrique ceffe aufli , mais ne celle

qu’infenfiblement; il s’éteint, ou pour
mieux dire, il s’évapore comme l’eau

qui imbibe un corps; le corps ne de-

vient fec qu’à mefure que toute l’eau

s’eft volatilifée. Quelques parties

cependant
,
comme les cheveux , les

plumes
,

les nerfs
, en donnent des

lignes beaucoup plus conflamrnent
que les autres parties qui fe décom-
polent par la putréfaction,
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§.ni. Çaufis externes de £électricité

animale .

Si le corps de l’animal étoit charge

feul de la produdion de toute l’élec-

tricité qui lui efl néceffaire, la fomrne

produite ne feroit pas long temps à

s’épuifer , il ne fufliroit pas à eu
fournir conflamrnent une nouvelle ,

& même l’effort qu’il feroit fans cefl'e

pour la développer
,

flniroit par

l’épuifer. ïl en feroit de cette adion
vitale

,
comme de celle de la tranf-

piration infenflble. L’humidité que le

corps rejette du centre à la circon-

férence ,
fe renouvelle fans ceffe

,

foit par l’humidité de 1’atmofphère

,

(bit par les parties fluides que l’animal

prend dans la nourriture ;
mais fi, par

des çirconflances particulières
,

il ne

réparoir pas cette perte
, & fi les

agens extérieurs ne vendent pas en

entretenir le foyer ,
la matière de la

tranfpiration infenflble feroit bientôt

abflolument diflipée
,
les fluides qui

circulent clans la machine, & qui eu

- entretiennent la vie & le jeu, s’alté-

reroient , fe deffécheroient
, & rani-

mai périroit bientôt.

Deuxcaufesextérieuresfoiirniffent

perpétuellement du fluide éledrique

à l’animal ; celui qui fait partie de

l’atmofpbère
,
<k celui qui efl combi-

né dans tous les corps.

L’air que nous afpirons efl le vé-

hicule particulier qui introduit le

fluide éledrique dans la capacité du

corps. Cette maffe d’air efl impré-

gnée d’éledricité ; elle parvient par

la refpiration dans la poitrine
;
une

partie paffe des bronches dans les

vaiffeaux fangu’ms, fe mêle avec le

flang , circule avec lui dans toutes les

parties du corps ; l’autre partie qui

refle dans les bronches pendant le

A aTome IF*
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temps de rinfpiration , fe dépouille

de fon excès d’éle&ricité , 6c la

communique à toute la poitrine

,

d’après tes loix de la communica-
tion

;
l'expiration rend cet air à

Fatmofphère. Ce mécanifme fi fim-

ple le renouvelle à chaque in liant

,

&à chaque inftanî apporte une nou-

velle dofe de fluide électrique qui

entretient ainfl la quantité néceflaire

pour l’état de fanté. Cependant il

peut arriver deux cas particuliers,

qu’il faut bien diflinguer dans cette

opération merveilleufe : ou le corps

animal efl éleélrifé en plus, par rap-

port à l’atmofpbère
, ou il efl: élec-

trifé en moins ; clans le premier
,

la maffe d’air qui pénètre la poitrine,

lui enlève la portion furabondante

de l’éleèlricité, par la loi de l’équi-

libre; dans le fécond, au contraire,

c’eft elle qui fe dépouille d’une partie

de fon éleèlricité en faveur de l’ani-

mal. Nous verrons tout à l’heure les

effets qui en réfultent. .

La fécondé caufe qui fournît du
fluide électrique

,
c’efl tous les corps

environnans qui fe trouvent plus

chargés d’éleètriciîé ou éîeétrifés

en plus que le corps animal. Ce
fluide pénètre & s’introduit par le

contaft 6c à travers les pores. Mille

exemples confirment cette vérité

,

nous n’en citerons ici qu’un avec
M. l’Abbé Bertholon. Les perfonnes

dont la poitrine efl délicate
,
fouffrent

beaucoup dans les temps où l’air efl

plus vif 6c plus chargé de feu élec-

trique; il efl même des contrées où
l’air a plus confl&mment ces qua-
lités

,
6c fur-tout dans les régions /

plus élevées où l’éleftricité a con-
(equemment plus d’énergie

; mais
fl ces mêmes perfonnes vont dans

îes lieux où Féleftricité de Fat-
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mofphère efl moins forte , elles

ceffent de reffentir des douleurs de

poitrine. Non - feulement le fluide

éleètrique pénètre dans notre corps

par le contatl immédiat de tout ce

qui nous environne
,
mais les ali-

niens que nous confumons tous les

jours , font encore un des moyens
qui lui en fournit le plus abondam-
ment. Sans doute que ces alimens

,

en fe décompofant dans les organes

de la digeflion , de la chilification

6c de la langui fication , fe dépouil-

lent en même temps de la portion de

fluide éleélrique qu’ils contenoient,

à peu près comme de l’air fixe

( Voyei ce mot
)

avec lequel ils

étoient combinés.

Tout concourt donc à entrete-

nir, dans le corps de l’animal
,
une

certaine quantité de fluide éle&rique

6c à l’entretenir dans un équilibre

parfait ; mais qui dit équilibre
,

dit

une chofe qui peut fe déranger très-

facilement, 6c qu'un rien peut faire

varier
;
par conféquent la quantité

de fluide éleélrique animal peut

être ou égale 6c en équilibre avec

celle de l’air ambiant, ou fupérieure

ou moindre; il en réfultera néceffai-

rement trois fituations du corps très-

intéreffantes à connoùre ,& qui mé-
ritent toute l’attention du philofophe

6c encore plus du médecin.

Tant que les fluides néceffaires à

la vie font en équilibre , 6c dans la

proportion néceflaire réciproque-

ment les uns aux autres, le corps efl

dans Fétat de fanté
;
par conféquent,

lorfque le fluide éleÔrique fera dans

la jufte proportion , il concourra

comme les autres à l’état de lat|îé.

Dès que la proportion ceffe, qu’un

des fluides efl furabondant
,

il doit

néceffairement gêner les autres ? &
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H ne peut être furabondant qu’à leur

détriment. Mais alors cette perte

d’équilibre entraîne néceffairement

Sc proportionnellement à cette perte,

un dérangement dans l’économie

animale , 6c ce dérangement cil une

maladie plus ou moins marquée. Si

donc le fluide éleêlrique devient fura-

bondant, ou que le corps foit élec-

trifé en plus , il s’enfuit un dérange-

ment dans l’économie animale, une
vraie maladie.

Réciproquement, dès qu’un des

fluides diminue & perd de la quantité

néceffaire ,
les autres augmentent ou

en quantité ou en énergie; dès-lors

plus d’accord, plus d’harmonie; ce

dérangement amène une maladie. Si le

fluide éleéfrique manque
,
ou fi le

corps eft éleêfrifié en moins
,
il eft né-

ceffairement dans un état de maî-aife,

jufqu’à ce que l’équilibre foit rétabli.

Le premier de ces trois états eft un
état de fanté

,
qui ne doit pas nous

arrêter. Les deux autres méritent un
peu plus notre attention.

« •

S- IV. Electricité animale
,
pojitive ;

bien & mal qui en réfultent .

Si le mécanifme animal agjffoit tou-

jours également, la quantité de fluide

éleclrique qu’il développeroit feroit

toujours la même :fi l’atmofphère ne

varioit pas dans fa manière d’être
,
la

quantité defluide éleêirique qu’il fou r-

niroit feroit toujours en égale pro-

portion ; mais par malheur
,
les faits

& les obfervations nous démontrent

allez que ces deux états ne fubhlient

pas long-temps, & que notre exis-

tence eft perpétuellement le jouer, &c

des météores extérieurs, & des réful-

tats des agens intérieurs. M. Mauduit
a très-bien obfervé

,
que l’humidité
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e(l l’état de l’atmofphère le plus

propre à attirer îe fluide éleéfrique

dès corps
, & à les en dépouiller

jufqifà un certain point. Àinft tomes
les fois que l’atmolphère fera humide
& froide

,
elle pompera

,
pour ainft

dire , le fluide éleclrique des corps&
fur-tout des animaux & des hommes f

dans lefquels il eft toujours en mou-
vement, elle les en dépouillera ; Pat-

mofphère deviendra électrique en

plus
, tandis qu’ils

#
deviendront élec-

triques en moins. Quand elle fera

fèche, au contraire, 6c par confequent

riche en électricité
,
elle leur en com-

muniquera fa furabondance, ils s’élec-

triferont en plus
, tandis qu’elle

Rélecfrifera en moins.

Pour juger de l’éleélricité pofitive

atmofphèrique
,

portée jufqu’à un
certain point fur l’économie animale,

nous pouvons raifonner par les phé-
nomènes que préfente l’éleèlricité

artificielle; il n’y a de différence que
du plus au moins. Les faits vont être

ici nos feuls guides.

Si on éleèlrife un homme en le

plaçant fur un plateau à ifoler, les

principaux phyficiens ont remarqué
que la chaleur animale éfoit aug-
mentée confidérablement

;
cet excès

de chaleur dépend
,

fans doute , du
mouvement des liqueurs accéléré

dans leurs vaiffeaux , de Pofcillation

des fibres plus prompte & plus rapide;

cette chaleur devient fenfible non-
feulement au thermomètre

, mais
même par des futurs quelquefois
affez abondantes. M. de Thoury a
obfervé qu’un homme éleêlrifé pen-
dant une heure de fuite, avoir perdu,
par la tranfpiration fenfible ôcinfen-

fible , une livre de fon poids. La cha-

leur &l le mouvement peuvent

dégénérer en une efpèce de fièvre ;

A a 2
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6e fuivant M. Sauvages ,

dans une

forte éledrifation i’h'omme éprouve

une véritable fièvre paffagère qui se

diffipe d’elle-même ,
foit parce que

l’atmo phère ambiant fe charge de cet

excès d’éledricité animale, foit parce

que l’on ceffe d’en accumuler une

nouvelle quantité. L’éie&ricité excite

encore des fécrétions abondantes

de féroiités ,
comme la falivation

,

6e l’on éleélrile rarement des mala-

des, fans que ce phénomène ne foit

un des premiers à paroître
:
quelque-

fois des diarrhées & même de légères

hémorragies en ont été la fuite. Si

l'on tire du corps de l’homme élec-

trifé, de fortes étincelles
,
6e qu’on

les répète fouvent , on voit fe for-

mer à l’endroit d’oii partent les étin-

celles une rougeur, une enflure 6e

une efpèce d’éryfipèle.

Tous ces phénomènes peuvent

être rappelés à deux feids , celui de

l’accélération dans le mouvement des

fluides , 6e celui de l’augmentation

dans la chaleur animale, Lorfque le

mouvement des fluides efl retardé,

6e que le degré de chaleur animale

s’affoiblit
,
on fent facilement quel

bien peut apporter à l’économie ani-

male l’éie&ricité foit atmolphérique

foit artificielle. Ma :

s au (h , de quel

mal n’efl-elle pas cauie lorfqu’elle

furvient avec excès, quand toutétoit

au point néceffaire pour la fanté !

Nous voyons tous les jours l’état

des malades varier avec celui de Tat-

mofphère ;
n’en cherchons la caufe

que dans la viciffitnde de Téleâricité

atmolphérique
,
ou du moins, con-

venons qu’elle y a la plus grande

part. Cette éîedricité devient-elle

plus forte
,
plus abondante ? tout d’un

coup certaines maladies s’exaltent,

offrent de nouvelles çrifes, 6e devien-

nent plus dangereufes ,
tandis que

d’autres paroiffent s’affoupir 6e de-

venir plus bénignes : s’afFoiblit- elle

,

ou devient- elle nulle ? quelques

maladess’en trouvent mieux, d'autres

plus mal. Dans le premier cas, toutes

les maladies qui dépendent d’un

excès de fluide éle&rique animal,

empirent
, 6c celles qui dépendent

d’un défaut
,
s’afFoibUfTcnt ; c’eft le

contraire dans le fécond cas.

Toutes les maladies ardentes 6e

inflammatoires
,

paroiffent venir

d’une trop grande quantité de fluide

éîeclrique
,
puisqu’elles offrent pref-

que tous les phénomènes que produit

l’éle&ricité artificielle
,
chaleur brû-

lante
,
fueur

,
fièvre

,
diarrhée , érup-

tions, 6ec.Plufieurs efpèces de fièvres

& les différentes éruptions peuvent
naître de la même caufe. Mais nos

connoiffances fur les maladies qui

dépendent d’une lurabondance d’é-

lectricité animale
,

ne font pas

encore allez certaines pour ofer

prononcer.Tes effais que l’on a faits

jufqu’à préfent pour guérir diverfes

maladies par Péle&ricité
,
6c les lue-

ces que Ton a obtenus peuvent feids

conduire à quelque choie de cer-

tain fur cet objet.

V. Electricité animale - négative

bien & mal qui en réfultent ,

»

L’éleftricité négative a principa-

lement lieu, lorfque la quantité de

fluide éledrique
,

régénéié par le

mécanisme de la vie, ou fourni par

l’atmolphère
,
n’égale pas celle qui

fe diffipe 6e s’évapore Lorfque l’air

eft froid 6c humide, il efl, comme
nous l’avons vu

,
dans la fituation la

plus propre à dépouiller de l’élec-

tricité tous les corps qu’il touche ;
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dans ce cas,l’éle£lricité animale étant

plus abondante , 6c cherchant à (e

mettre en équilibre
,
paffe du corps

dans l’air
;

la proportion diminue.

Elle ne peut pa^ diminuer (ans qu il

en réfulte un retardement, (oit dans

le mouvement des fluides
,
boit clans

les fécrétions. De-là toutes les mala-

dies plus ou moins graves qui en dé-

pendent : la lenteur de la circulation

du fang, la foi bit fie du pouls, la

langueur hamaigriflément , le ma-
rafme même en font les premières

fuites. Les rhumes & les fluxions

femblent beaucoup en dépendre
,

puifqu’ils viennent d’un épaiffiflè-

m en t d e#natièresquelatranfpiration

& la falivation ne peuvent plus chaf-

fer hors du corps. Le défaut de circu-

lation des diffirens fluides qui répan-

dent la fanté & la vie dans le corps,

amène infenfiblement des obftruc-

tions & des dépôts de matières qui

tournent à la putridité
,
6c donnent

lieu à plufieurs maladies putrides. La
caufe de ces maladies connue

, le

remède e if facile à appliquer
, & cer-

tainement dans ces cas, l’életlricité

pofifive apporteront un très-grand

Ibulagement, & peut-être une gué-
nfon. Mais nous allons vorn jufqu’à

quel point les fuccès ont couronné
les tentatives dans ce genre d’un très-

grand nombre de phyficiens.

Section V.

De CElcclrlcite conjîdïrée comme
remède ,

Un des phénomènes les plus appa-
rents de héleélrieité artificielle, eft

d’accélérer le mouvement des flui-

des, même dans les tubes capillaires
;

üa conduit nécefîairement à l’appîi-
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quel' à l’économie animale dans les

maladies occafionnées par engorge-

ment
,
par obftru&ions

,
dans les vaif-

feaux capillaires. Cette idée ingénieu-

fe eft due à M. Nolje't
,
qui le premier

e fiay a en France de guérir un paraly-

tique par l’éle&ricité'.M. Jallaber, à

Genève, obtint dans le même temps
un (accès complet fur un ferrurier

attaqué de la même maladie. On fait

qu’elle eft due au relâchement des

nerfs, ou à leur obftr action
, à la réfif-

îance qu’ils oppofent pour la circula-

tion du fluide nerveux. On fent facile-

ment , d’après tout ce que nous avons
dit

,
que cette mal aoie venant de la

(uppreftion d’une*quantité de fluide

nerveux ou électrique
,
l’éleclriciîé

poflrive en redonne au corps
, & dé-

gageant les vailleaux ,
les met en état

de lui î aider une circulation libre.

Auflicette rnaladieefbeileletri omphe

del’éleéfricité ! &iln’eftpointdephy-
'

ficiens éleârrifans qui n’aient réuffi à

guérir quelques paralytiques. Celui

,

fans doute
,
qui a le plus mérité de l’hu-

manité dans ce traitement
,

eft M.
Mauduyt ,

de la fociété royale de^ué-

decine. Ce fage médecin, chargé par

le gouvernement de traiter une fuite

de malades de différens genres par

Feledricifé, s’en eft acquitté avec

tout le zèle & toute la fagacité néceù
faire s. Les fuccès, en général, ont

couronné fes foins, & il a dépofé dans

.les mémoires de la fociété royale, les

détails de toutes fes expériences.

C’eft d’après lui que nous indique-

rons les maladies que l’éle&rieité a

difîipées ou totalement ou en partie.

Les paralyfies , fur-tout les récen-

tes
,
ont toutes été ou guéries , ou du

moins très-foula^ées, & les fuccès du

traitement fe font foutenus. L’afioi-

büftement du taft
5
ainfi que la gêne
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dans les mouvemens, ont totalement

clilpar u ; les rhumafilmes fe font en-

tièrement difïïpcs. Les furdités réfif-

tent davantage, & ne paroiiTent ob-
tenir que quelques foulagemens. Les

goiutes-fereines , complètes ou in-

complètes, (ont dans le même cas; le

traitement de l’ophtalmie a eu du
liïccès entre fes mains ,

ainfi que l’é-

panchement de lait. C’efl: à ces fept

ou huit efpèces de maladies que M.
Mauduyt réduit jufqu’à prélent la

ré u dite de 1 ’éleclricité. Ce n’eft pas

qu’elle ne foit encore îrès-avanta-

geufe dans bien d’autres cas
,
comme

les maux de dents
, les fupprefîions

ou défauts de règles , les douleurs

locales, les tumeurs, &cc. mais les

{accès n’ont pas été audï condans
que dans les autres maladies.

il faut beaucoup d’art & d’intel-

ligence pourbien éledriferun malade.
t s

Voici des règles générales : lorfque

l’on connoît la nature de la maladie,

<8c que l’on efpère que l’éleftricité

pourra apporter quelque foulage-

ment
,
on pofe le malade fur un fau-

teuil ou liir une table ifolée > & on
le fait communiquer avec le con-

ducteur d’une machine; on l’élec-

trife ainfi en lefurchargeantdu fluide.

C’ed une efpèce de bain éle&rique

dans lequel on l’entretient pendant

quelque temps
;
pn peut de temps

en temps lui tirer quelques étincelles

fur la partie affeèlée ou dans la direc-,

tion du mal
; enfin, il eft bien des

cas où il faut lui donner la com-
motion au moyen d’une bouteille

de Leydé. Mais nous le répétons ici

,

il faut que ce traitement foit dirigé

par un médecin habile & intelligent,

afin qu’il rétifliiTe. Le malade doit

apporter de fon côté une grande

patience, & Couvent ce n’efl qu’après
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un laps de temps conüdérable que
l’on voit réudir ce traitement.

Nous le confeillons dans les mala-

dies citées plus haut
,

parce que
nous croyons que, bien ménagé, il ne
peut être dangereux ; on ne doit pas

pour cela abandonner tous remèdes

,

peut-être même leur donne- t-il plus

d’énergie
, en les faifant circuler plus

vite dans la mafle totale. Une élec-

trifation trop longue, des étincelles

trop vives , des commotions trop

fortes, fatiguent le malade. 11 faut lui

donner du repos, ne jamais l’excéder®

Il vaut mieux, dans ces cas-là, s’y

reprendre à plufieurs fois le matin

&£ le loir.

S E C T I O N V I.

De PElectricité confédérée par rapport

à Péconomie végétale.

Tout ce que nous avons dit de

l’influence de ce principe fur l’éco-

nomie animale, peut s’appliquer au

végétal : mêmes effets 6c prefque

même manière d’agir. Le végétai

comme l’animal, poffède une certaine

portion de fluide éle&rique, qui peut

être augmentée ou diminuée, deve-

nir pofitive & négative luivant l’état

de l’atmofphère. L’élecflriciîé arti-

ficielle accélère le mouvement des

fluides dans les vaifleaux des plantes

& augmente leur tranfpiration infen-

lible ; de très-jolies expériences de

M. l’abbé Noilet, & de plufieurs phy-
liciens l’ont démontré : bien plus

, le

développement du germe eft hâté,&,

toutes chofes égales d’ailleurs, les

graines de plantes éîedrifées lèvent

plutôt & en plus grand nombre , 6c

croiflent plus vite que celle de plantes

non cleôrifées.

«
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L’éîeélrxcité atmofphérique influe

continuellement fur les plantes en

plus ou en moins, li eft vrai que
cette partie de la phyfiologie végé-

tale n’a pas été encore affez étudiée;

elle mérite cependant bien de l’être.

Elle eft communiquée aux plantes par

les différens météores qui fe forment

dans l’air, les brouillards, la pluie, la

neige, le tonnerre On peut co'nfulter

ces mots & celui deVégétation, où
nous tâcherons de démontrer com-
ment l’éleâricité influe beaucoup
dans la végétation des plantes. M. M.

ÉLECTUAIRE. Sorte de compo-
fition pharmaceutique

, formée en

incorporantune ou plaideurs poudres
avec du miel ou du firop des extraits,

des pulpes, des gelées, des conferves,

des vins doux. &Zc. I en parle ici Am-
plement pour prévenir les dames

,
les

feigne urs de paroiflés
,
& les curés

qui ont de petites pharmacies defti-

nées au foulagement des payfans
,

qu’il eft inutile de multiplier les boî-

tes , les pots, & de rejeter les élec-

tuaires. 11 eft trop difficile de les

conferver fans altération , & un élec-

îuaire altéré eft plutôt un poifon

qu’un remède.

ELEMENS , Physique, On de-

vroit entendre par ce mot les prin-

cipes des chofes
;
mais on eft con-

venu de l’appliquer plus particuliè-

rement à Pair, à Peau 5 au feu
,
& à

la terre que l’on regarde comme les

élémens de tout, parce qu’on les ren-

contre dans tout. ( V. les mots Air,
Eau

, Feu & Terre ). M. M.

^

ELIXIR ou teinture opérée par
rinfufion d’une ou de plusieurs fubf-

tances dans Fefprit ardent. 11 eft effen-

É L I tj,i

fiel d’en avoir dans une pharmacie

de campagne. Voyez îa recette des

plus renommés.
Élixir de vitriol. Teinture aroma-

tique, une chopine; huile de vitriol

,

trois onces. Pour faire îa teinture

aromatique
,
on prend deux onces

de poivre delà Jamaïque,& une pinte

d’eau-de-vie ; faites infufer à froid

pendant deux jours &C paffez cette

teinture ; mêlez peu à peu cette tein-

ture avec l’huile de vitriol ; laiilez

repofer ; lorfque le dépôt fera formé

,

paffez à travers le papier à filtrer

pofé fur un entonnoir de verre ; con-

iervez-le dans une bouteille bien bou-

chée. La dofe eft depuis dix jufqifà

quarante gouttes dans un verre d’eau

ou de vin ou d mfuftàn de plantes

amères. On répète cette doie deux
ou trois fois par jour; on prend ce

remède dans Finftantoîi i’eftomac eft

vide, c’eft à dire
,
demi-heure avant

de manger, il convient pour fortifier

l’eftomac (
dans les cas oîi les amers

n’ont aucun fuccès
)
des perfonnes

hyftériques & hypocondriaques ,

tourmentées par des vents
,
dont la

caufe eft le relâchement de l’eftomac

& des inteftins, dans îa confomption
ou pulmonie nerveufe, dans les fiè-

vres malignes
,
putrides

, à la dofe de

nelques gouttes dans une infufion

e camomille
; lorfque les accidens

du choiera morbus font paffés , aci-

dulez légèrement une infufion de
uînquina ou de tout autre amer :

ans le vomiffement occaiionné par

foibleffe d’eftomac; dans le flux ex-

ceilif d’urine
, à la dofe de quinze à

vingt gouttes dans du bon vin vieux,

unies avec le quinquina; pour pré-

venir le crachement de fang, dans de

Feau ; dans les douleurs d’eftomac

occasionnées par mauvaife digeftioa

m
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dans de l’eau , dans le fcorbut occa-

fionné par le long ufage d’alimens

falés
,
lorfqu’on ne peut fe procurer

des herbes acides, &c.
Elixir de Stougthotn ou grand élixir

cordial ou gouttes ddAngleterre. Pre-

nez abfinthe
,
gentiane

,
germandrée

,

écorce d’orange amère ,
une poignée

de chacun
,
quatre gros de rhubarbe,

deux gros d’aloès:faites infufer le tout

dans deux pintes d’efpri.t de vin ,

durant quinze jours; Elirez enfuite la

liqueur &C la confervez dans des bou-

teilles bien bouchées. Les drogues

ci- défias mentionnées doivent être

employées fèches.

On prend cinquante à foixante

gouttes de cet élixir, plus ou moins

,

félon qu’on le juge à propos, dans un

verre d’eau
,
ou de bière , de vin de

Canaries , de cidre
,
de vin blanc ou

du thé
9
en tout temps 6c fur- tout à

jeun. Il excite Fappétit , facilite la

digeftion
,
fortifie Pefiomac

,
chafie

les vents de Pefiomac 6c desintefiins;

guérit la débilité de Pefiomac & les

naufées particulièrement , lorfque

ces indifpofitions viennent d’avoir

trop bu. On s’en ferî pour les vapeurs

des deux fexes
,
Pévanouiflément

,

le tremblement
,
la mélancolie

,
dans

les. afiedions feorbutiques
,
contre

les vers
,
contre Pinfedïion de Pair

6c dans les maladies contagieufes;

trente à quarante gouttes de cet

élixir , miles dans un verre d’eau

claire , avec un peu de fucre, font

une liqueur (aine 6c agréable.

Ehxir de longue vie . On le doit au

dotteur Yernefi, médecin Suédois,
mort à Page de 104 ans, à la fuite

d’une chute de cheval. Son ayeul a

vécu 130 ans , fa mère 107, & fon

père 1 2 2, par l’ufage journalier
, dit-

on , de cet élixir, II faut en prendre

É L I

fept ou neuf gouttes matin Sc foir ;

dans le double de vin, ou de thé , ou
de bouillon

,
ou d’eau.

Prenez une once ÔC un gros d’aloès-

fuccotrin ; zédoaire
,
agaric blanc ,

gentianne, fafran oriental
,
Sc rhu-

barbe fine
,
un gros de chacun ;

on
peut y ajouter un gros de thériaque

de Venile 6c une once de manne.

Pulvérifez & tamilez les fix pre-

mières drogues, mettez- les dans une

bouteille de gros verre
,
avec la thé-

riaque 6c la manne ; verfez-y une

pinte de bonne eau-de-vie; bouchez
la bouteille avec un parchemin

mouillé 6c ficelé. Quand le parche-

min commencera à devenir fec ,

piquez-le de plufieurs trous d’épingle,

pour que la- fermentation ne cafie

point la bouteille
; tenez-la à l’ombre

pendant neuf jours
,
6c ayez foin

matin & loir de la bien remuer, afin

de mêler le tout exaèlement ; le

dixième jour
,
fans remuer tant foit

peu cette liqueur, coulez doucement
Pmfuiion clans un autre vaifiéau, tant

que 1 a 1 iqu eu rv i endra c 1 a Î re ; bou chez

exactement cette colature
,
puis met-

tez fur le marc de ces mêmes drogues,

une nouvelle pinte de bonne eau*

de-vie
j
que vous lalfierez également

infufer pendant neuf autres jours.

Au dixième jour vous coulerez de

même. Dès que vous vous apperce-

vrez que la liqueur s’épaiflira , vous

arrêterez 6c varierez cette liqueur

épaiffe
, avec le marc ou fédimenc

de la première pinte
,
dans un enton-

noir au fond duquel vous aurez

mis du coton
, 6c filtrerez cette li-

queur jufqu’au clair-fin. Ayez foin de

mettre un linge fur l’entonnoir
,
afin

que la liqueur ne s’évapore point.

Mêlez les deux pintes de liqueur

enfemble
5
6c les ferrez dans une

ou

n»
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on plufienrs bouteilles bien bou-
chées.

11 reliante les forces , aiguife les

fens
, diminue les îrembîemens de

nerfs
,
les vives douleurs de la goutte,

nettoie Feflomac, tue les vers, fou-

lage les hydropiques
,

guérit les

indigeflions
; i! provoque les mois,

unie dans les fièvres intermittentes

,

facilite l’éruption de la petite vérole.

Suivant les circonflances on doit

varier les dofes.

Pour les maux de cœur; une cuil-

lerée à bouche de l’élixir pur.

Pour une indigeflion
; deux cuil-

lerées dans quatre de thé.

Pour l’ivre fié
; deux cuillerées de

pur.

Pour la colique des entrailles , &c
colique venteufe

; deux cuillerées

dans quatre d’eau-de-vie.

Pour les violens accès de goutte ;

dans l’accès, fur -tout quand elle

remonte, trois cuillerées de pur.

Pour les vers; pendant huit jours,

plein une cuiller à café
, à jeun.

Pour Phydropifie
;

pendant un
mois une cuillerée à café dans du
vin blanc.

Pour fupprefiion
; pendant trois

jours consécutifs
,
une cuillerée à

jeun dans trois cuillerées de vin
rouge

; il faut fe promener une demi-
heure de fuite avant de déjeuner.

Pour fièvres intermittentes
; une

cuillerée de tout pur avant le frif-

lon , & ainfi au fécond accès s’il

furvient,
r

Pour la petite vérole
; d’abord

une cuillerée à café de pur , & pen-
dant neuf jours

,
la même dofe à jeun

dans trois cuillerées de bouillon de
mouton.

L’ufage journalier qu’on peut en
faire eft de fept gouttes pour les

Tome 1F~*
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femmes, & de neuf pour les hom-
mes

, dans le double de vin
, ou

d’eau , ou de bouillon
,
&c.

Elixir de gants. Prenez myrrhe
pulvérifée, trois drachmes; girofle ,

noix mufeade, le tout concaffé; de

chacun, trois drachmes; fafran une
once ; canelle concaffée

,
quatre

drachmes
;
efpriî de vin

,
dix livres ;

faites macérer dans la cucurbite du
bain-marie, pendant douze heures ;

diftillezau bain-marie jufqu’à ce qu’il

foit forti neuf livres de liqueur*

Faites macérer au bain-marie , dans
une autre cucurbite

, feuilles de
capillaire, quatre onces; racine de
réglifi'e divifée, demi-once ; figues

fèches diviiees, trois onces; eau de
rivière filtrée

,
huit livres : pafîez

fans exprimer ,
filtrez à travers le

papier gris
;
ajoutez eau de fleur

d’orange demi-livre
;
enfuite faites

fondre dans fix livres d’infufion
,

douze livres de fucre blanc; enfin,

mêlez neuf livres de la première
liqueur

, avec dix-huit livres de ce

firop
, & vous aurez l’élixir de garus

qu’il faut conferver dans des bouteil-

les bien bouchées. La dofe eft depuis

une drachme jufqu’à deux onces.

On le donne dans les maladies

de foiblefle par férofités; dans les

douleurs d’eftomac par indigeflion

&C avec foi bl elfe ;
dans le hoquet,

le dégoût par matières féreufes ,

le vomiffement par des matières

pituiteufes & par foiblefle ; dans

les coliques venîeufes, les rapports

nidoreux.

Eft général
, toutes les perfonnes

hautes en couleur, d’un tempérament
chaud& bilieux, fujettes à la gravelle

& aux hémorroïdes doivent être

très-fobres fur Pufage des élixirs

,

& particulièrement de celui de garus

B b
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qui échauffe beaucoup. Pour les

foibîeffes d’eftomac, & même pour

les indigeftions, ne feroir - il pas

beaucoup plus avantageux de boire

à la glace 6l d’avaler des glaçons

en nature ? C’eft aux maîtres de

l'art à prononcer : d’après ma propre

expérience
, j

oie fans crainte con-

feiller Pufage des glaçons auffitôt

après le repas.

ELLÉBORE NOIR
,
A FLEUR

ROSE.
(
Voye£ Planche /, page 40).

M. Tournefort le claffe dans la

fixième feèlion de la fixième claffe

qui comprend les herbes à fleurs

régulières
,
en rofe

,
dont le piftil

devient un fruit compofé de plu-

ffeurs pièces ou capfules , 6c il

Rappelle helleborus niger flore rofeo .

M. von-Linné le nomme helleborus

niger
, 6c le claffe dans la polyandrie

polyginie.

Fleur
,
compofée de cinq pétales C,

ovales , terminés par un onglet; les

filets des étamines pofés fur un dif-

que orbiculaire
,
fur lequel repofe le

piffil , entre plufieurs cornets ou nec-

taires; D, E repréfente deux cornets

féparés du groupe.

Fruit
,
amas de capfules F

,
en

même nombre que les ovaires ;

chaque capfule efi à une feule loge,

renferme deux rangées de femences,
comme on le voit en G, & en H;
la forme des femences rondes

,
îiffes

6l dures.

Feuilles B, palmées, compofées,
ordinairement de fept ou huit folio-

les , ovales, terminées en pointes,

par un pétiole fort 6c rond
,
dont

le bafe ernbraffe la tige en manière
de gaine. Les feuilles des tiges font

entières, terminées en pointe, fans

découpures.

E L L
Racine A

,
amas de fibres (impies ,

longues 6l charnues.

Fort . La tige s’élève à la hauteur de
fix à huit pouces

,
la fleur naît au

fommet ; les feuilles qui partent des

tiges des racines font placées alterna-

tivement. Les feuilles fe fanent pen-

dant l’été.

Lieu ; originaire d'Italie , cultivé

dans les jardins
,
la plante eff vivace

6c fe multiplie en divifent 6i par-

tageant fes racines ; la fleur paroît

même dans les mois de novembre
6c décembre

,

1 cl il en pouffe de

nouvelles pendant tout l’hiver ,
s’il

n’efi pas rigoureux. C’eff une plante

a multiplier dans les jardins & bof-

quets d’hiver.

Propriétés . Racine d’une faveur

nauféabonde ,
très -acre

,
amère ,

d’une odeur virulente ; elle eff un
purgatif violent. Les anciens van-

toient l’ellébore d’Anticyre contre

la folie 6c l’imbécillité : fon infu-

fion déterge les anciens ulcères

infenfibles 6c arrofés d’un pus

ichoreux
;
elle détruit quelquefois la

rache rebelle à l’aâion des autres,

remèdes
;
pulvérifée, elle excite avec

promptitude réternuement fi fort

6c fi fouvent répété
,
qu’il fument

des accidens très-fâcheux. On s’en

fert beaucoup en maréchallerie pour

les fêtons.

Ufage . On donne la racine pul-

vérisée , depuis trois grains jufqu’à

trente
,
dans cinq onces de véhi-

cule fluide 6c mucilagineux ; en in-

fufion , depuis fix grains jufqu’à une

drachme. Les bergers ignorans s’en

fervent pour guérir les brebis ga-

leufes ; mêlée avec le beurre
,

ils

en font un onguent dont ils les

frottent; prefque toutes enflent &
périffent*





PI n.Paf.j

Ppu/p/e ? - P/Pùore noir -pied de {drtPerjiJ *

JeHier Je

,

Jiïup/iraised

.

JRru& peûled
i



E L L
Ellébore a fleur verte.

(
Foye

ç

Planche /, page 40). M. Tournefort
îe clafte comme le précédent, 6c

Tappelle helUhorus niger vulgaris
,

flore viridi ; & M» von -Linné le

nomme helUhorus viridis.

Fleur
, beaucoup plus petite que la

précédente & verte. A eft un des

pétales féparés; B îe piftii; C les

étamines courtes & jaunes ; B les

cornets en forme d’éperon ; les

étamines naident à la bafe du p i (fil B.

Fruit E
,
compote de plufieurs

gaines membrane ides
, repréfentées

enîr’ouvertes F, afin de laitier voir

la difpofition des femences qui font

noires 6c rondes.

Feuilles
, digitées

,
depuis quatre

jufqu’à huit folioles
, alongées, quel-

quefois dentelées , étroites en com-
paraifon des précédentes.

Racine G. rameufe , de couleur

noire.

Port. La plante eft vivace ; les

tiges s’élèvent fouvent depuis douze

jufqu’à dix-huit pouces.

Lieu. Prefque toute l’Europe tem-

pérée ; la plante eft vivace 6c fleurit

au printemps.

Propriétés Les mêmes que celles

de la plante précédente.

Ellébore noir, pied de gri-

FON,
(
Planche 2) M. Tournefort

l’appelle helUhorus niger fœtidus ,

& M. von-Linné îe nomme hdie-

borus fœtidus : ces deux auteurs le

placent dans la même clafle que le

précédent.

Fleur , compofée de cinq pétales

B ; les étamines C attachées au

placenta ; le piftii D eft enveloppé

par fa bafe de cornets qui forment

une efpcce de corolle.

Fruit. Le piftii devient un fruit

E M B
E, renfermant des femences F, ovales,

arrondies,

Feuilles
, d’un vert brun

, digitées

,

longues
,
étroites , dentelées.

Racine A ,
charnue

,
très-fibreufe.

Port. La tige s’élève de douze à dix-

huit pouces, elle eft feuiïlée; les

fleurs naiftent au fommet
,
difpofées

comme en ombelle
,
une feuille

florale au bas de chaque péduncule;

les fleurs font d’un vert pâle
,
& le

fommet de chaque pétiole eft coloré

en rouge terne.

Lieux. Les terrains fablonneux, au

bord des grands chemins ; la plante

eft vivace ,
fleurit prefque pendant

toute l’année ; fon odeur eft fétide

Propriétés . Les mêmes que celles

des précédens. On doit en général

être très circonlpecf dans l’adminif-

tration intérieure de toutes les

efpèces d’ellébore,

EMBROCATION, Médecine
vétérinaire. Les embrocations ou

onftions ,font des médicamens liqui-

des, qu’on applique à l’extérieur de

l’animai, comme les fomentations.

Elles ne diffèrent de ces dernières,

que parce que ,
dans les premières

on y fait entrer des huiles ,
des

grailles ,
des onguens ,

&c. Quel-

quefois elles ont pour bafe des in-

fuftons, des décodions de plantes ;

fouvent aufti ce ne font que des

mélanges d huile ,
d’onguens & de

liqueurs Ipiritueufes.

Quand on dit donc ,
en médecine

vétérinaire ,
faire une embrocation,

on doit entendre que ceci n’eft autre

chofe qu’arrofer une partie avec des

eaux ,
des huiles ,

des onguens ,
&c.

^

On approprie les embrocations a

l’état de la partie malade, & aux

indications qui fe préfentent.

B b 2
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Embrocation émolliente , adoucifi

faute. Prenez huile d’olive ou d’a-

mandes douces ?
infufion d’hipericum

ou millepertuis ;
deux onces de cha-

que ; mêlez pour une embrocation

émolliente, adoucifianîe.

Embrocation réfolutive fortifiante .

Prenez huile rofat&de laurier ,
deux

onces de chaque ;
mêlez

,
ajoutez y

eau-de-vie camphrée ou efprit de

vin. On peut laiffer une eftoupade

fur la partie. M» T.

ÉMÉTIQUE, Médecine rurale.
Les remèdes qui excitent le vomif-

fement
,
doivent être diftingués des

autres fecours dont on fe lert pour
aider cette évacuation.

II y a deux fortes d’émétiques; les

uns font pris dans la claffe des vé-

gétaux
, & les autres dans celle des

minéraux. La première nous en four-

nit un affez grand nombre
,
comme

fipêcacuanka
,

le cabaret ou l’oreille

d’homme, la gratiole ou l’herbe au

pauvre homme
,
l’éllébore blanc , 6c

la gomme-gutte : ces quatre derniers

font, peu ufités en médecine , & on ne

fe fert que du premier.

La fécondé efl: plus abondante.

L’antimoine féal nous offre une in-

finité de préparations émétiques très-

ufitées 6c très-connues. Telles font

les fleurs d’antimoine, le verre, le

foie & le régule d’antimoine
, le vin

émétique, le tartre flibié, le kermès
minéral , le firop de glauber

, & la

poudre d’algaroth
,
ou la poudre de

vie.

Peu de temps après que îe malade
a pris un émétique

,
il fe plaint d’in-

quiétude & d’une anxiété qu’il rap-

porte à l’eftomac ; alors il furvient

les naufées ;
les mufcles de la res-

piration entrent en jeu ; le dia-

phragme s’abaiffe; le malade fait

É M É
une forte infpiration

,
il retient fort

haleine pour taire ces effor s; le dia-

phragme refte abaiûé, fa face rougit,

les larmes coulent, les mufcles dit

bas-ventre fe contrariera, l’eflomac

entre aufli en contra&ion , & les

matières font rejetées par la bouche.

On demande fi le vomiffement fe

fait dans le temps de Pinfpiration ,

ou dans celui de l’expiration ? On
peut répondre qu’il te fait dans un
temps moyen; c'eff-à-dire

,
que dans

le temps du vomiflement aéiuel , le

malade ne fait ni infpiration ni expi-

ration
;
mais il retient fon haleine;

les poumons refient diflendus ,

car fi ia glotte n’étoit pasbien fermée,

lesmatières rejetîées par l’œfophagc,

prendroienî cette route
,
6c étouffe-

roient le malade.

On emploie les émétiques avec
fuccès dans toutes les fièvres fim-

ples ou compofées, continues, pu-
trides 6c intermittentes , dans les

comateufes, dans les maladies in-

flammatoires fymptomatiqnes , dans

les fièvres exanthématiques, dans

toutes celles qui font aiguës , dans

les maladies foporeufes , comme
dans le coma, le carus, l’apoplexie;

dans les maladies convulffves pério-

diques, dans riélère , dans la fup-

preflion des mous, fur- tout lors-

qu’elle dépend de l’épaiffiffement du

fang , 6c qu’il n’y a pas de ligne

d'inflammation
;
dans l’inappét nce ,

le vomiffement continuel . les diar-

rhées, la dyffenterie , dans l’hydropi*

fie, 6c les maux de tête périodiques.

Ils conviennent encore dans les obf-

îru&ions des vifcères du bas ventre.

t Les maladies inflammatoires ef-

fentieîies de la poitrine 6c du bas-

ventre,contre-indiquent toute efpèce

d’émétiques, fur-tout lorfque fin-

v
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flafnmntion attaque quelqu’un clés

vifcères qui y lont contenus
,
pa»xe

qu’on a à craindre une fuppuration

6c la gangrène
; en augmentant le

mouvement de la circulation
, ils

forceroient
:

es vaiffeaux languins,

& le fang s’accumuleroiî en plus

grande quantité dans la partie en-

flammée. Ils font beaucoup plus

contre-indiqués dans l’inflammation

de i’efiomac
,

qu’on connoît par

îa chaleur 6c l’ardeur qu’on ref-

fent à l’endroit de ce vilcère
,
par

un vomiffement fréquent
,
par une

foif prefqtie inextinguible, & par

la dureté 6c la petiteffe du pouls.

Leur emploi leroit encore îrès-

nuifible dans le cas d’inflammation

menaçante au bas-ventre
, connue

fous le nom de rnétéorifme ; dans

les douleurs fixes du ventricule

,

accompagnées de vomiffement du
fang. Cependant il eft de fait, par une

oblervation rapportée dans les mé-

moires de VAcadémie
,
que l’émé-

tique a été donné avec fuccès à

une fille attaquée d’un vomiffe-

ment de fang, mais après avoir fait

précéder deux faignées. Dans le

vomiffement de fang périodique

,

qui furvient quelquefois aux fem-

mes après la luppreffion de leur rè-

gles , ou aux hommes après celle

du flux hémorroïdal ; dans ces cir-

conflances
,

les vaiffeaux de l’ef-

tomac font extrêmement foibîes

,

l’émétique pourroit occafionner leur

rupture 6c produire un vomiffement

plus abondant. Dans les hernies
,

fur-tout le bubonocèîe ,
lorfqu’elles

font avec étranglement du fac her-

niaire
,

il eft à craindre alors que
les mufcles abdominaux ,

venant à

fe confra&er plus fortement
,
ne cail-

le. Aï E içj
fent un étranglement plus conftdé-

rable.

Ils feroient encore très- dange-
reux dans le fquirre des vifeerès

du bas ventre, fur tout du foie 6c

de la rate; dans les tempéramens
bilieux 6c mélancoliques. La prel-

fion de ccs vifcères peut produire l’in-

flammation & les faire dégénérer
en cancer

; dans l’ulcère ou abcès
du foie

, dont la dyffenterie eft quel-

quefois fymptôme
,
parce que l’ab-

cès venant à fe crever
,

le pus

s’épancheroit dans le bas ventre*

Boerhave rapporte qu’un malade qui

avoit un pareil flux hépatique
,
pé-

rit dans l’a&ion même de l’ipéca—

cuana qu’il avoit pris contre fou

fen tintent.

L’aélion des émétiques peut dé-

tacher le placenta dans les mala-

dies des femmes greffes
, 6c pro-

curer l’avortement ; cependant on
ne doit pas toujours les exclure

dans ces eirconftances: j’en ai donné

plufieurs fois, avec le plus grand

fuccès, à des femmes qui tou choient

au neuvième mois de leur groffeffe ;

mais très -afFoiblis & noyés dans une

très-grande quantité d’eau , & à une

dole très modérée. L’inflammation

de poitrine effentielle , l’ulcêie &C

l’abcès dans cette cavité, des vices

de conformation , font autant de

motifs puiffans qui doivent porter

les médecins à ne pas les ordonner

dans des cas femblables.

En général
,

on peut donner

les émétiques clans tous les temps

des mala les
,

quoiqu'il foit tou-

jours mieux de les adm.niftrer dans

le commencement. Les forces ne

font pas pour lors fi épuifées
,

ni

les fymptômes fi violens. Tout dé*»
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pend de l’indication &C des forces^

on doit aufli préférer le temps de la

rémiffion à celui de l’exacerbation.

*Dans les maladies inflammatoires

où Ton eft forcé d’employer les émé-

tiques
5
lorfque le fan g eft dans une

grande fougue ,
& les folides dans

une grande irritation , on doit faire

précéder les faignées, lestifannes raf-

fraîchifîantes ,
l’eau de riz, celle de

po u 1e t
,
1 e s fomen t a t ion s fu r 1 e b a s -v e n»

îrefles clyftères émolliens & huileux.

On facilite le vomiflement , en fai-

fant prendre au malade beaucoup
d’eau tiède. Par ce moyen , les ma-
tières contenues dans Peftomac font

plus délayées , & les contrarions

de ce même vifcère ont plus de prife

fur elles que lorfqu’elles font en plus

petite quantité.

Quand le vomiflement eft trop

fort & dure trop long-temps
,
ou

qu’il Parvient des fuperpurgaîions

,

on doit fe conduire comme dans

le cholera-morbus : les faignées, le

bouillon gras, font très- efficaces,

tuais s’ils font infuftiians
,
on pourra

donner les gouttes anodines dans de

l’eau de fleurs d’oranges
, l’anti-émé-

tique de Pviviere : le café avec le jus

d’un citron eft un remède infaillible.

Le vin d’Alicanthe
,
celui de Tinto,

donné s à u n e do fe m oye nne
,
a rr ê t en t

les fuperpmrgations les plus fortes.

Souvent la leule odeur du vinaigre,

ou d’un citron produifent les mêmes
effets, Enfin , tous les acides végé-
taux font aufli propres que les acides
minéraux à faire ceflfer le vomifle-
ment

,
quoique beaucoup d’auteurs

aient penfé que les acides végétaux
augmentoient Fa&ion des émétiques
antimonieux

, au lieu de la calmer.
Tous les émétiques ne convien-
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nent pas également dans tous les cas

dont nous avons déjà parlé. Les émé-

tiques végétaux méritent la préfé-

rence fur les minéraux dans certaines

maladies : dans les diflfentenes ,
les

diarrhées, les aifeèlions lientérique

& cœliaque
,
où les émétiques font

indiqués, l’ipécacuana eft le véritable

fpécifique
, & quand fon aéfion vo-

mitive a cefle , il agit alors comme
aftringent. Mais ,

dans tous les cas

où il faudra procurer une fecoufle,

une commotion
,
un vomiftement

confldérable
,
attaquer les matières

putrides dans les plis des vifcèresdii

bas-ventre
,
qui peuvent fe trouver

dans un relâchement phyftque , le

vin émétique ,
donné à la dofe ordi-

naire, remplira mieux toutes ces in-

dications. Dans la cachexie ,
dans les

affeêlions foporeufes
,

il mérite en-

core la préférence , tant par fou

énergie que par fa manière d’agir,

qui eft toujours bien foutenue, mais

le tartre émétique eft plus ufité en

médecine, &C quand on craint d’é-

puifer les forces des malades
,
qu’il

faut ménager
,
comme dans l’hydro-

pifte
,

il doit être préféré au vin émé-
tique, C’eft aufli par cette raifon que,

lorfque l’eftomac eft enduit de par-

ties vifqueufes &; tenaces , & qu’il

faut avoir recours à un vomitif, le

tartre émétique eft très-propre à dé-

tacher ces matières
,

à déboucher
les conduits excrétoires de ce vifcère,

fur-tout fi l’on n’a pas à craindre

d’échauffer.

Lefirop de giauber agit avec plus de

modération que les deux autres pré-

cédentes préparations d’antimoine ;

il épuife & échauffe moins.

Il doit leur être préféré
,
lorfqu’oii

craint de trop aftbiblir. On ne fe fert
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guère de cet émétique que pour les

enfans, 6c il leur convient mieux à

caufe de l’âge & de la grande irri-

tabilité dont ils font fuiceptibles ; 6c

aux vieillards
, à caufe de leur fai-

ble fie. Ce firop eft fort à la mode
à Montpellier

;
je l’ai très-fouvent

donné à des enfans dont l’eftomaç

étoit farci de lait mal digéré, 6c il a

toujours produit les meilleurs effets.

Je n’en faurois affez recommander
Fufage. La dofe à laquelle on le

donne pour les enfans de deux à huit

ans, elf d’une goutte jufqu’à huit;

de huit ans à quinze, de fix gouttes

jufqu’à vingt; 6c pour les adultes,

depuis dix -huit jufqu’à trente &
quarante gouttes. J’ai cru devoir

m’arrêtera donner les dofes de cette

préparation émétique
,

parce que
tout cultivateur peut en avoir chez

lui une petite topette, qui n’eft ja-

mais inutile dans un ménage
,
fur-

tout l’orfqu’il y a des enfans
, 6c

qu’on habite une maifon de cam-
-pagne. M. AM.

EMMAMEQUINER. C’eft renfer-

mer les racines d’un arbre ou d’une

plante dans itn mannequin. Ce man-
nequin eft un panier fait avec de

l’ofier ou de petites branches de faule.

Après fa reprife , on tire de terre le

-mannequin 6c on plante l’arbre dans

l’endroit qu’on lui deftine
,
fans dé-

ranger les racines ni la terre qui les

environne
; cette méthode eft bonne

en elle-même 6c préjudiciable entre

les mains des jardiniers ou pépîniè

-

rifles. Afin que les racines entrent

entièrement dans le mannequin, ils

coupent le pivot
,
mutilent les ra-

cines, remplirent le mannequin de

terreau
,
l’arrofent très-fouvent : l’ar-

bre malade par les amputations qu’on
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lui a faites
, reprend 6c végète à force

de foins; fon enfance eft fi pénible,
fi laborieufe

,
que

,
forti des mains des

pépiniériftes
, il ne réufiir prefque

jamais. Emmanequiner, fuppofe un
arbre ou une plante précieufe

,
au-

trement les foins excederoient la,va-
leur. Afin de ne point mutiler l’arbre,

il convient de l’emmanequiner aufîi-

tôt que faire fe peut. Si le femis a été

fait dans des vafes
,

la chofe eft fa-

cile
; il n’en eft pas ainfi en pleine

terre.

EMMENAGOGUE
, Médecine

rurale. Les femmes font fujettes à
un écoulement de fang périodique,
qui revient tous les mois, 6c qu’on
appelle mois

,
menjîrues

, flux menf-
trial

,
réglés; elles (ont suffi foumifes

,

après l’accouchement, à un écoule-
ment fanguin

,
toujours fuivi d’une

perte blanche
, laiteufe

,
qui dure

deux à trois femaines, 6c qui eft con-
nue fous le nom de lochies

,
ou vi-

danges.
( Voy&t Arrière-Faix).

On comprend dans la clafie des

emménagogues, les médicamens qui

provoquent les mois, &i ceux qui

excitent les lochies.

On emploie ces remèdes dans la

fupprefïion de ce flux
,
ou clans fa

diminution; nous nous contenterons

d’indiquer 6c de faire connoître les

différens emménagogues que les trois

règnes de la nature nous fourniffent,

les cas oii ils font indiqués, ceux où
ils font contre-indiqués, 6c le choix

des uns fur les autres.

En premier lieu, le règne végétal

nous offre î'ariftoloche ronde, l ar-

moife , la malricaire, la rue, la iné-

liffe
,
la menthe , le marrube blanc

la fabine
,

les feuilles de fond, le

fafran, la myrrhe, la gomme anmio
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niac > la terre foliée de tartre. Le

règne animal en fournit un dont les

effets font reconnus & bien confir-

més ; c’eft le caftoreum. Le règne mi-

néral eft très-abondant ; toutes les

eaux froides minérales oii le fer fe

trouve combiné
,
toutes les prépara-

tions du fer
?
le fafran de mars apé-

ritif, le borax, l’extrait de mars, le

tartre chalybé, le tartre foluble.

Une infinité des caufes concou-

rent à la fuppreffion des règles ; une

trop grande roideur des fibres de

la matrice, une tenfion trop forte,

une conftricfion fpafmodique
,
un

épaiffiffement 6c une très -grande
A O

quantité de fang ,
fâcreté des hu-

meurs.D’après ces différentes caufes,

il eil aifé de voir que tous les emmé-
nagogues dont nous avons déjà fait

mention
, ne conviennent pas egale-

ment dans tous les cas, 6c qu’il y
a un choix à faire dans leur adminif-

îraîion.

Dans la fuppreffion des règles pro-

venant d’une attonie, d’un relâche-

ment dans les organes utérins
,

le

borax
, les autres préparations du

fer
,
Fufage des eaux minérales fe-

ront très-appropriés.

Mais fi elle dépend d’une affec-

tion fpafmodique,, d’une roideur
,

d’une tenfion trop forte , tout em-
•ménagogtie aèfif pourroit être nui-

fible; l’eau de poulet , le nitre mêlé
aux boiffons adoucifîantes

, les bains

tiède's, produiront les plus heureux
effets

; de même que fi elle eff fubor-

donnée à i’épaiffillement du fang, à

fa trop grande quantité
,
la rue

,
la

iabine, la matricaire rempliront la

première indication
, 6c on (atisfera

à fa fécondé par les faignées au pied

,

eri faifant pratiquer lui: le vaiffeau
mit ouverture allez grande pour
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défeittpür plutôt les vaiffeaux fan-

gui ns
,
pour procurer une révuîfion

forte , fur-tout s’il y a complication

de mal de tête
,
d’inlomnie ,

ou d’une

tendance d’humeurs vers les parties

fupérieures. M. AM.

EMMIELLURE. Certaine quan-

tité d’onguent que l’on met dans le

pied d’un cheval, pour adoucir 6c

détendre la corne. De la filaffe trem-

pée dans l’eau fimple
, 6c fou vent hu-

meèfée, produit le même effet. Les ma-
réchaux cotnpofent un grand nombre
d’efpècesd’einmieliuresplusoumoins

chargées, le tout efl très-inutile.

ÉMOLLIENT, Médecine
rurale. On comprend fous le nom
d’émoiliens, les médicamens qui ont
la vertu & la propriété de ramollir ou
de rendre le îifïu des folides moins
ferré

; suffi font -ils direélemenî op-
pofés à ceux qu’on appelle aftrin-

gens
,
qui refferrent davantage le

même tiffu.

Les folides peuvent être relâchés

par des parties aqueufes
,
mucilagi-

neufès , 6c huileufes qui
, en s’inlx-

nuant entre les fibres <k leurs interf-

tices, diminuent leur cohéfion
, 6c

éloignent le point de contatl immé-
diat. Ainfi les émolliens fe réduilent

aux émolliens fimplement aqueux,*
aux émolliens mucilagineux

, 6c aux
émolliens huileux.

i . L’eau feule qu’on aura fait tiédir,

eff le meilleur émollient; il eff même
impoffible d’en trouver un autre qui

puiffe le turpaffer; la raifon en eil

toute fimple : c’eft qu’il eff le plus na-

turel , 6c que tout le monde peut le

le procurer fans faire les moindres
frais ;

j’ofe même afturer qu’il

agit avec plus d’efficacité, quand

il
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il eft adminiftré feul

, que quand
on lui affocie quelque mucilagineux.

Les émolliens aqueux convien-
nent dans le cas de féchereffe ,

d’aridité des folides
,

par défaut
de férofité dans les humeurs

,
ce

qui arrive dans les tempéramens
lecs 6c bilieux , mélancoliques

,

dans les hiflériques 6c hypocon-
driaques , après de longues maladies,

de grandes fueurs
,

des exercices

immodérés
, 6c dans un épuifement

de fang gélatineux.

Ils fe donnent
, ou feuîs , fur- tout

extérieurement
,
fous forme de bain

,

de fomentation 6c d’embrocation ;

intérieurement , .fous forme de
tifanne , 6c alors on y affocie d’au-

tres médicamens : dans les maladies

inflammataires
, où le fang eff épais

& âcre , on y peut joindre les capi-

laires , la racine de chiendent.

2 . Les émolliens du fécond genre

peuvent aufii agir par des parties

mucilagineufes qui font plus grof-

fières dans les végétaux
, 6c plus fines

dans les animaux. Les parties aqueu-

fes fe trouvent enveloppées par le

mucilage
, 6c produiront les mêmes

effets que les précédens , en éloi-

gnant le point de contaâ, en dimi-

nuant le refïbrt
, & en rendant ces

parties plus molles. Tous les végé-

taux mucilagineux peuvent être ran-

gés dans cette claffe. La patience
,

la racine de guimauve , les fleurs

6c les feuilles de toutes les mauves,
le nymphéa, les femences farineu-

fes
,

les femences de courge
,

de

melon
,
de concombre , de citrouille ;

les femences froides
,
d’endive, de

pourpier , de laitue
;

le blanc de

baleine , les gommes arabiques 6c

adragant
, les racines de régliffe

,
les

femences de pfyIlium, celles de coing;

Tome 1F
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les fruits mucilagineux
, tels font les

jugubes
, les raifins fecs, les figues

sèches
, les febefles

,
les dates

,
les pi-

gnons doux, les piflaches, lecarouge.

.
Ces fortes tl’émolliens convien-

nent principalement dans le cas

d’une féchereffe de toute la confti-

t ut ion
, provenant d’un défaut des

parties aqueufes 6c mucilagineufes.

du fang. Mais au fil ils nuiroient beau-
coup , fi on les employoit dans

l’épaiffiffement des humeurs
, 6c dans

une tendance à fe coaguler.

3 . On peut ranger fous le troifième

genre, l’huile de lin, celles d’amandes
douces, 6c toutes les huiles qu’on
peut tirer des fruits. Mais il faut

remarquer qu’elles font lujettes à

fe rancir
, 6c qu’alors elles font

plutôt aflringentes
,
qu’émollientes.

Il faut les donner avec précaution ,

fur - tout dans les tempéramens
bilieux

,
6c on a foin de les faire

tirer fans feu ; fi elles ne font point

récentes, il faut mieux leur préférer

les émolliens mucilagineux. M. AM.

EMONDER. On entend commu-
nément par ce mot, couper, retran-

cher d’un arbre certaines branches

nuifibles ou fuperflues
,
qui empê-

chent les autres de profiter. Cette

définition efl vicieufe ,
elle appar-

tient plus direélement au mot ébour~

geonmment . Le mot émonder ligni-

fie débarrafTer le tronc 6c les bran-

ches de la moufle & du lichen qui

abforbent la fève en pure perte 6c

• forment un obflacle àlatranfpiration

de la partie qu’ils recouvrent ;

détruire les gales
,
les gommes les

chancres Supprimer les chicots laiffés

ou oubliés lors de la taille ,
les ergots,

les onglets , &c. en un mot

,

c’eft

rendre un arbre propre 6c net , 6c

C e
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ne laiffer fubMer aucune partie

nuifible ou inutile.

ÊMOTTER. Cefl brifer les mon-

ceaux de terre qui font reliés réunis

après avoir été foulevés avec la char-

rue, ou avec tel autre infiniment ;

on appelle motte cette portion de ter-

re.Toutes les fois qu’on laboure, lorf-

que la terre efl trop humide, elle

efl foulevée par morceaux : fi on n’a

pas foin de herfer aufîi - tôt après ,

& fur- tout s’il furvient une féche-

reffe , on a beaucoup de peine

enfuire à la divifer : fi la féchereffe

fuccède tout-à-coup à de fortes

pluies 6c qu’on laboure dans cette

circonflance
,

il fera'd fficile de ne

pas avoir un champ couvert de mot-

tes. Si un troupeau a fouvent pafîe

6c repaffé dans un champ humide

,

la terre en efl corroyée ; Ô£ avant

de la divifer 6c de la préparer à

recevoir la femence
,

elle exige le

triple de peines & de foins.

On parvient à divifer les mottes

à force de hercer, &c non pas en
pafTant par-defîus des rouleaux qui

enfoncent les mottes dans la terre

meuble
;
pour peu qu’elles foient

dures
, lorfque la herfe ( voye^ ce

mot ) ne peut fuffire
, des femmes

,

des enfans armés d’un maillet de bois

longuement emmanché
, fuivent le

champ d’un bout à l’autre avant 6c

après l’opération de la femaille
, ôc

brifenî les mottes. Cette opération
efl fouvent indifpenfable pour les

blés
, 6c prefque toujours très-ur-

gentes pour les luzernes
,
les trèfles,

ëece On fent bien qu’une graine aufîi

fine que celle de ces plantes
, fera

étouffée 6c ne germera pas fous un
monticule de terre de cinq à fix

pouces de diamètre* Les Internes ÿ les
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efparcettes ou fainfoins ,
les trèfles

font feraés à demeure pour plufieurs

années
;

fi on a manqué l’opération

dans le début
,
on regrettera bien-

tôt de n’avoir pas pris les précautions

effentielles à la réuffite.

EMPAILLER. C’efl couvrir ou
entourer avec de la paille des plan-

tes qui craignent le froid
, 6c les

gara n tir de fes rigueurs : on empaille

les céleris pour les faire blanchir

,

lorfqu’on ne craint pas encore les

gelées ,
ainfi que les cardons

, les

chicorées , 6cc. Dans nos provinces

du nord on empaille les figuiers à

l’entrée de l’hiver ;-mais il faut avoir

foin de foutenir les branches par

des tuteurs, de peur que, chargées de

neige , elles ne fuccombent fous le

poids. On empaille les grofeiliiers

dès que leurs fruits font mûrs
,
afin

de les mettre à couvert des rayons

du foleil , de la pluie
,
des effets des

météores , 6c par ce moyen on con-

ferve ces fruits jufqu’à l’arrière-

faifon.

EMPHYSÈME, Médecine
rurale. L’emphysème efl une tu-

meur flatulente
,
diflufe , élaflique ,

qui rend un gazouillement
,
un petit

murmure qui paroît être produit

par Pair s’échappant fous la preffion

du doigt.

L’habitude du corps peut être

entièrement affe&ée de cette mala-

die , de même que certaines parties

ifolées. L’emphysème efl appelé gé-

néral ou particulier.

On ne connoît qu’une caufe qui

concours toute feule à la formation

de cette tumeur ; c’efl toujours l’air

qui s’introduit de plufieurs manières

dans le tiffu cellulaire : après cela ,



E M P

elle peut être confidérée fous deux
points de vue ; ou comme fymptome
d’une plaie pénétrant à la poitrine

6c au poumon
,
ou comme maladie

efîentielîe
;
cette diftinâion eft très-

néceffaire pour le choix des moyens
à employer pour la combattre avec

fuccès. L’air entre dans le corps

par les voies les plus néceffaires à

l’économie animale ; le poumon en

reçoit une grande quantité par la

trachée-artère ; les alimens que nous
prenons , les liquides que nous

avalons ,
font imprégnés d’air

, 6c

perfonne n’ignore qu’il s’en dégage

beaucoup pendant la digeltion. {Voy,

le motÀiR, Tom. /, p. 338 ) Pringle

a fort bien obfervé que le fang en

produifoit une affez grande quantité

par le mouvement de putréfadion
;

on peut s’en convaincre en jetant

dans l’eau quelques morceaux de

viande putréfiés ; on verra qu’ils

furnageront .toujours. Les expé-

riences des D. Haies ,
Cous

,
prou-

vent encore que la fermentation ,

qui eft très-poiîible dans l’étar de

maladie, en donne allez abondam-
ment. Outre r.ela, nous vivons envi-

ronnés d’air. D'apres toutes ces confé-

dérations, on peut voir que le fluide

pénètre dans le corps, 6c qu’il peut

affeder certaines parties. En fe lo-

geant fous la peau dans la membrane
cellulaire , de cellule en cellule , il

peut occuper toute l’habitude du

corps ,
fi on n’y remédie ; c’eft ainfi

qu’en foufflant fous la peau d’un

mouton
,

on l’enfle bientôt dans

toute fon étendue.

L’emphysème diffère de l’hydro-

pifie tympanite 6c du météorifme ,

en ce que l’air eft contenu dans le

bas-ventre; 6c de l’œdème, en ce

que l’emphysème ne cède point à
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la prefîion des doigts

, 6c que les

parties qui en font attaquées, repren-

nent aufti-tôt toute leur élafticité*

L’emphysème fe guérit, en détrui-

fant l’air qui le produit
,
ou en le

chaffant des cellules 011 il eft ren-

fermé; l’air fe détruit lui-même , ou
il perd fon élafticité par la fucceffion

du temps 6c par la vapeur de la cha-

leur animale
, comme il eft prouvé

par les expériences de Mayow 6c de

Haies : donc il difparoîtra par la feule

chaleur de la partie, à moins que la

caufe qui doit lui enlever fon élaf-

ticité ne fubfifte. Parmi les remèdes

qu’on employé pour le traitement

de l’emphysème ,
les fachets d’herbes

6c les femences aromatiques 6c car-

minatives de fenouil, d’anis
,
d’aneth,

de cumin ,
de barbotine

,
de camo-

mille
,

de laurier , appliqués fur

la tumeur , font très - efficaces ;

l’application des feuilles de fureau

6c d’hièble, bouillies dans le vin*

produit de bons effets. M. AM.

EMPLATRE. Médicament com-
pofé 6c étendu fur du linge

,
de la

peau , du cuir , 6c qu’on applique fur

la partie affligée. Les matières qui

fervent à former les emplâtres , font

en général les huiles , les infufions ,

les décodions, les graiffes, les odeurs,

le miel , la térébenthine , la cire ,
les

baumes , les gommes , les chaux

métalliques ,
les poudres tirées des

trois règnes , 6ic.

Les emplâtres deftinées à être

appliquées fur la poitrine , fur i’efto-

mac ,
doivent être fouples 6c doux :

dans ce cas »
ils approchent des cata-

plafmes ;
ceux, au contraire, qu’on

doit appliquer furies membres , doi-

vent être fermes 6c agglutinatifs. Que

d’emplâtres dans les pharmacies! Que



£04 E M P

d’inutilités parées de grands noms !

ce qui a été dit au moi Baume , 6

c

ce qui fera encore dit au mot On-
guent ,

s’applique au mot Em-
plâtre ; 6z on ne lauroit trop remer-

cier l’académie de chirurgie de Paris,

d’avoir enfin defîillé les yeux du

public iur cet amas prodigieux d’em-

plâtres : voici la recette de quelques-

uns des plus utiles.

Emplâtre de blanc de baleine • Faites

fondre au bain marie , dans un vafe

de faïence , blanc de baleine ,
deux

onces ; cire blanche
,

qi atre onces ;

huile, par expreflion des quatre femen-

ces froides majeures, une once ÔC

demie. Verfez le mélange dans un

mortier de marbre ; agitez fortement

avec un pilon de bois, dès qu’il com-
mence à fe refroidir, 6c formez-en

des magdaléons ; enfin ,
tenez-le ren-

fermé dans un bocale de verre ; il

relâche les bords des ulcères , dimi-

nue l’âcreté du pus
,
s’oppofe à l’in-

flammation trop vive des bords d'une

plaie , 6c fâvorife fa cicatrice ; il ne

caufe point d’irritation particulière.

Emplâtre de cérufe. B anc de cérufe

en poudre
,
une livre

; (
prenez garde

que la cérufe ne foit mêlée avec de

la craie, nommée blanc d?Efpagne ,

blanc de Troy&s , 6cc. ce que vous
reconnoitrezenla noyant dans l’eau

,

l’agitant 6c la laiffant repofer ; la

cérufe fe précipitera au fond , 6c la

craie formera un lit par-deffus la cé-
rufe , de couleur affezdifférentepour

être lenfible
; ou bien

,
ajoutez de la

graille à cette cérufe foupçonnée
,

mettez là dans une cuiller de fer ex-
pofée à un grand feu , elle fe fondra

,

le convertira en plomb
, 6c la craie

-reliera par-de fins fous forme de pouf-
fière : cette mixtion eli très-com-

mune ) j huile d’olive deux livres ;
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eau
,
quantité fuffifante ;

faites cuire

ce mélange jufqu’à confiliance d’em-

plâtre , 6c agitez
,
lans dilcontmuer ,

avec une fpatule de bois ; lor (qu’iî

e(ï fuffifamment cuit, ajoutez cire

blanche , trois onces ;
faites du tout

un emplâtre
,

il defseche les ulcères

bénins 6c fuperficiels.

Emplâtre de cipu e. Po 'x re lin e, deux

livres moins deux onces ; cire jaune,

feize onces -, poix blanche
,
quatorze

onces ; huile de ciguë
,
quatre onces ;

feuifes de ciguë broyées
,
quatre

livres.

Mettez toutes ces fub^ances dans

une halîine , faites chauffer à petit-

feu
,
prefque juiqu’à conlomption

de toute l’humidité
;
pafiez à travers

un linge
,
en exprimant fortement ;

lai fie z refroidir la maffe en la fépa-

rant de les feces; eniuite faites liqué-

fier l’emplâtre dans une baffine pro-

pre, 6c ajoutez de la gomme amomac
en poudre, une livre; me ez le tout

exactement 6c formez un emplâtre.

Il efl regardé comme le topique

le plus puiflant pour réfoudre les tu-

meurs- Iquirr enfes
,
les tumeurs Icro-

phuleufes
,
les tumeurs cancereufes*

Emplâtre de dialpume

.

Faites bouil-

lir dans une terrine de grès ,
huile

d’olive, axonge, litharge , de chacun

trois livres ; eau de rivière , deux
livres

;
remuez lans ceffe avec une

fpatule de bois ,
ajoutez de Beau à

mefure qu’elle s’évapore ;
atifîi tôt

que la driToliition efl taire
,
6c que le

mélange a la confiffance convenable,

ajoutez cire blanche, neuf onces,

avec quatre onces de vitriol blanc

dilTcus dans fuffifante quantité d’eau

de rivière ;
ne celiez d’agiter ces ma-

tières ; diminuez le feu à proportion

que l’eau s’évapore ; dès que le mé-
lange ne bourfouffîe plus ^retirez da

«

/
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feu ; remuez jufqu’à ce que le tout

loit refroidi.

Cet emplâtre relâche, rafraîchit

la partie lur laquelle on l’applique ,

y retient 1 inlenfible tranfpiration :

ion plus grand avantage eft de
remédier aux écorchures qu’un trop
long féjour des malades dans le lit

occafionne lur différentes parties du
corps. On peut le luppléer par celui

de baleine.

Emplâtre vert . Faites fondre à un
feu très-doux

, cire jaune , deux li-

vres
;
poix réfine, douze onces; té-

rébenthine, fix onces ; retirez du feu;

ajoutez verdet tamifé
,
trois onces ;

de mêlez exactement jufqu’à ce que
le tout loit refroidi.

Lorfque les parois des ulcères

féreux & fanieux des jambes n’ont

pas beaucoup de ienfibilité
,

il aide

à la déteifion & à la cicatrice ; &
lorfqu’il ne produit pas cet effet, il

retarde les pr grès de l'ulcère. Ses

avantages s’étendent lur la plupart

des ulcères des autres parties du
corps , avec chairs trop élevées ou
trop promptes à croître, ou trop

mol es, avec abondance de pus lans

préfence de virus.

Quant à l’empâtre de vigo avec ou
fans mtreu e

,
il vaut mieux l’acheter

tout préparé chez les apothicaires,

ainfi que l’emplâtre véficatoire.

Emplâtre , Jardinage. Je copie

cet article tout entier de l’Ouvrage

de M. Roger de Schabol
,

il n’y a

rien à y ajouter.

« Le mot emplâtre, emprunté de

la médecine & de la chirurgie , s’ap-

plique aux végétaux qui ont des

plaies : on a travaillé jufqu’ici à les

hacher
, les morceler 6c les déchi-

queter ; mais non à les confetver ,
à
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les panfer

, les médicamenter, les

guérir
, &c. On voit

,
au contraire

,

que dans le peu dont on s’e IL avifé

pour leur cure , on a pris tout le

contre-pied de ce qu’il fallort pour
les guérir. »

* Sans entrer dans aucun détail fur

les recettes hafardées fans examen

,

que l’on confidère loin de toute pré-

vention
,
par exemple, la cire verte

employée pour les plaies des oran-
gers , de 1 on reconnoîtra que , loin

d’être utile
,

elle eft préjudiciable.

i°. La cire par elle même eft un défit c-

catif
,
par coniéquent elle ne peut

attirer la fève, & doit retarder la

guérifon
; 2

U
. elle eft’en même temps

un corps graiffeux qui jamais ne
peut s’allier avec un liquide tel que
la lève ; aufii les plaies des orangers

ainfi panfée
,

font des temps infinis

à guérir; au lieu qu’avec de la bouze

de vache elle ne tardent pas à fe

cicatrifer. Un peu de jugement fuffit

pour faire comprendre que tout ce

qu’on appelle corps graiflenx ne peut

s’allier avec aucun féreux , 6c que la

fève étant féreu'e ne peut jamaisfym-

pathifer avec ni poix, ni huile
,
ni

beurre, ni réfine, ni graiffe, 6c c.

enfin
,

quelque précaution qu’on

prenne
,

il n’eft pas pofïlble d’em-

pêcher toutes ces matières onètueufes

6c gra;ffeufes de fondre lors des ar-

deurs brûlantes du foleil des mois

de juillet 6c août ,
du moins aux

endroits des plaies fur lefquelles il

darde à plomb; alors les parties gradés

qui fini fondues s'étendent horizon-

talement, imbibent une grande plaie,

bouchent au -dehors les pores de la

peau , 6c dedans elles abreuvent le

parenchyme dont les parties font

fpongieufes ;
enfin ,

la lève qui eil

féreufe ne peut plus y paffer. »
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L'onguent de Saint-Fiacre , ( voye{

ce mot )
eft préférable à tous ces

emplâtres.

EMPOISSONNEMENT. ( Foyei

Etang).

EMPORTER, S’EMPORTER, fe

dit d’un arbre qui ne pouffe que du

haut, ou prefque point par le bas 6c

par les côtés ;
c’eft le cas de le

rabattre ,
fi le tronc eft trop fluet.

(
Voye{ le mot Elancer ).

EMPOTER. C’eft remplir un
vafe quelconque avec la terre pré-

parée
,
conformément à la végétation

de la plante qu’on veut y placer.

EMULSION. Sorte de portion

rafraîchiffante
,
îaiteufe, qu’on peut

préparer avec toutes les femences

qui fourniffent de l’huile par expref-

fion. Prenez amandes douces récen-

tes, defféchées 6c blanchies; triturez •

les dans un mortier de marbre; ajou-

îez-y peu à peu une livre d’eau de ri-

vière ou de décoélion d’orge légère
;

paffez
, exprimez à travers un linge

,

6c édulcorez la colature avec fuffi-

iante quantité de fucre
;
on peut Pa-

romatiler avec l’eau de fleur d’oran*

ge
, ou y faire difloudre plus ou

moins de nitre fuivant Pindicanon.

Cette émulfton augmente le cours
des urines, fur tout s’il y a calus

& ardeur dans les voies urinaires ;

elle calme les feux dans la p itrine
,

la toux eftentielle, la toux con vulftve.

On peut fubftituer les femences
récentes de courges aux amandes

, 6c

opérer de même
; elles font plus

rafrakhiffantes.

ENCAISSEMENT, ENCAISSER.
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On dit encaiffer un oranger , comme
on dit empoter une plante.

(
Foye

ç ce

mot). Un demi-encaifïement ftgnifîe

ôter feulement la terre qui eft an-

ciennement dans la caille jufqu’à

moitié ,
afin de la renouveler par une

autre terre neuve 6c iubftamielle,

ENCASTELURE, Médecine vé-
térinaire, Ce n’eft autre chofe

qu’un refterrement de la partie fupé-

rieure de la muraille du fabot du
cheval ,

du côté des talons
, de

manière que l’articulation de Pos de

la couronne avec Pos du paturon

,

femble furpaffer en diamètre la ter-

minaifon de la peau à la muraille.

Nous diftinguons deux fortes d’en-
'

caftelures ; la naturelle 6c l’acciden-

telle. L’une vient de conformation

,

tandis que l’autre vient communé-
ment de ce que le maréchal a trop

paré le fol de corne
,

détruit les

arcs-bouîans
,
râpé fouvent la mu-

raille, fur-tout à 1 endroit de la cou-

ronne
,

près de la terminaifon du
poil. Cettepartie étant naturellement

humide, ne peut que s’altérer par

une pareille opération.

Nous pouvons joindre à toutes ces

caufes, la fourbure
, (

Foyt{ Four-
BURE )

un effort de l’os de la cou-
ronne avec l’eau du pied

,
la deftbîure

trop fréquente , 6c fur-tout les raies

de feu appliquées trop profondément
par les maréchaux de la campagne.

L’encaftelure de la première ef-

pèce eft incurable ; mais quant à

l’accidentelle, on parvient à laguérir,

en tenant continuellement le pied

bumeéfé avec des cataplafmes émoi-
liens , de la terre glaife mouillée

9

ou avec des emm ie 11 ure s
, 6c en ne

parant jamais le pied. M T.

ENCHEVÊTRURE
,
Médecine
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Vétérinaire. L’enchevêtrure efl

une plaie que le cheval fe fait dans
le paturon 6c quelquefois plus haut

,

avec fa longe ou la barre.

Nous avons vu des chevaux fe

prendre tellement dans leurs longes

,

qu’ils fe coupoient la peau jufqu’au

tendon
; d’autre, dont la peau n’étoit

que froiffée
, mais où il y avoit dif-

îenfion des ligamensfans gonflement.

Traitement . Des étoupes imbibées
de vin chaud miellé

,
guériffent l’en-

chevêtrure lorfqu’elle efl récente ;

mais on doit fe fervir de l’eau-de-

vie à la place du vin lorfqu’elle efl

un peu ancienne, 6c enfuite deffécher

la plaie avec la colophone pulvéri-

fée. M. T.

ENCLORRE»
(
Foy, Clos

,
Clô-

ture, Haie.)

ENCLOUURE
, Médecine vé-

térinaire. L’enclouure efl une plaie

faite au pied du cheval
,
lorfque le

maréchal, au lieu de faire traverfer

la corne du pied aux clous deflinésâ

faire tenir le fer, les enfonce au con-

traire dans la chairgvive.

L’enclouure ne diffère de la piqûre,

qu’en ce que , dans la première ,

le maréchal enfonce le clou dans le

pied ,6c que, dans l’autre, il le retire

fur le champ , de façon que l’on peut

dire que l’un 6c l’autre de ces acci-

dens reconnoiffent les mêmes caufes.

Des (ignés qui font connaître qiiun

cheval efl encloué.

Le cheval boite toujours dans

l’enclouure. Pour s’affurer encore du
clou qui pince la chair vive ,

il faut

frapper tous les clous avec un bro-

choir
, 6c obferver les mouvemens

que fait l’animal à chaque coup que

Pon frappe. Cette pratique n’eft pas
encore bien sûre

,
puifaue nous

voyons des chevaux qui
,
par crainte

ou par furprife
,
font à chaque coup

de brochoir des mouvemens qui

pourroient en impofer à un maréchal
ignorant. Le moyen donc qui efl à
préférer .. confiûe de déferrer le pied p

de le parer
;
on voit alors le clou

qui efl dans la chair
, 6c en preffant

tout le tour du pied avec des tri-

coifes
, dont un des cotés fera

appuyé fur les rivets, Sc l’autre vers

l’entrée des clous, le cheval feindra

en retirant le pied
, fur-tout quand

îe maréchal touchera l’endroit de
l’enclouure

,
la prefîion faifant reeon-

noître l’endroit affe&é.

Il faut retirer le clou fur îe champ

,

lorfqu’on s’apperçoit que le cheval

efl encloué , 6c quoique le fang forte

par la foie de corne 6c par la mu-
raille

,
il n’y a aucun danger à crain-

dre ; le mal efl alors fi léger qu’il

guérit de lui-même
,
fans le fecours

d’aucun remède.Sil’on ne s’apperçoit

de l’enclouure que quelques jours

après , 6c fi le pus fe trouve formé

par le féjour du clou dans la chair,

il faut auffitôî déferrer le pied ,
faire

une ouverture profonde entre la foie

de corne 6c la muraille , avec une

îenette ou la cornière du boutoir ,

pénétrer jufqu’au vif de la fubftanee

cannelée
,

6c panfer la plaie avec

de petits plumaceaux imbibés d’ef-

fence de térébenthine. Il arrive fou-

vent que la matière fufe jufqu’au

deffus du fabot vers la couronne ,
(ce

que les maréchaux appellent foufSer

au poil ). Dans ce cas ,
il faut bien le

garder de s’oppofer à la fonde du pus

de ce côté -là, comme nous le

voyons pratiquer journellement par

les maréchaux de la campagne * qim
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appliquent des remèdes déterûfs 8z

aftringens , ou qui donnent des raies

de feu fur la couronne pour arrêter

,

difent-ils , la fougue de la matière.

Quel efl le réfultat d’une pareille mé-
thode ,

finon , comme le dit fort bien

M. la Folle
,
d’enfermer le loup dans

3a bergerie ! En effet ,
le pus ne trou*

vaut point d’ifTue conféquemment à

Fadion de ces topiques
, féjourne

dans la muraille , creufe en dedans ,

fuie 6z produit des ravages qui ren-

dent la maladie longue 6c difficile à

guérir. Il s’agit , au contraire , de

favorifer la iortie du pu du côté de
la couronne

,
par l’application des ca-

taplafmes émolliens. Ces topiques

donnant à la matière la liberté de s’é-

couler, fuffifent ordinairement fans

avoir recours aux fuppiiratifs
;
6c il

efl démontré par l’expérience, que
le cheval guérit dans Feipace de huit

à dix jours.

Si le maréchal rencontre quelque
portion de clou dans l’endroit de la

piqûre , il faudra le retirer 6c panfer

la plaie avec des plumaceaux imbibés
d’effence de térébenthine.

L’os du pied peut avoir été piqué
par le clou ; on découvre aifément
ce taccident^par la quantité de matière
qui lort par le trou oc encore mieux
à l’aide de la fonde

; pour lors
,

il

faut deffoler le çheval, [voy, Des-
sOLEr) afin de découvrir le foyer
du mal, de donner iffue à l’efquille

pour la taire exfolier
,
de la manière

que nous l’avons indiqué à l’article

Carie
( Voye^ Carie ). L’expérience

prouve que c’eft le moyen le plus
sûr 6z le plus prompt , fur - tout fi

Fon voit que ce mal affeéfe entière-

ment la foie.

Lortque l’enclouure a fon fiége

vers les talons
, & que la matière par
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fon féjour a gâté le cartilage, il efl: in-

difpenfable d’extirper la partie gâtée

par l’opération du javart encorné.

(
Foye{ Javart Encorné ). M. T.

ENCRE. Teinture noire avec

laquelle on écrit. On efl quelquefois

aflèz embarraffé à la campagne pour
s’en procurer de pafîable. Voici une

recette dont je réponds. Quoique cet

article n’ait pas un rapport direèt avec

l’agriculture , on le pardonnera en

faveur de fa brièveté 6c de fon uti-

lité.... Prenez noix de galles con-

cédées
,
fix onces

;
autant de gomme

arabique; une once 6c demie cou-

perofe verte; quatre gros d’alun;

demie-once de lucre candi
;
quarre

gros de bois de bréfil réduit en pou-
dre

;
fept pintes d’eau de rivière ;

mettez le tout dans un vauTeau de
terre verniffé, excepté la couperofe ;

laiffez infufer pendant vingt- quatre

heures ; agitez de temps en temps ;

après les vingt-quatre heures
, faites

bouillir à petit feu jufqu’à deminu-
tion d’un tiers

;
paffez la liqueur 6c

ajoutez enfuite la couperofe.

ENDIVE. ( Voyei CHICOREE ).

ÉNERVER
,
Médecine Vétéri-

naire. C’efl une opération pratiquée

encore aujourd’hui par lesmaréchaux

de la campagne
,

par laquelle ils

prétendent rendre le bout du nez

du cheval plus lin 6l plus agréable.

Elle fe fait en coupant 6c en enle-

vant le tendon des mulcles reieveurs

de la lèvre lupérieure, en les mettant

à découvert par une incifion qu’on

fait à la peau , en les détachant en-
fuite avec la corne de chamois

,
6c

en les coupant tranfverfalement avec
Finflrument tranchant.

Un hyppiatre inftruit & éclairé

,

ne
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ne fauroit jamais approuver cette
opération , d'autant plus que la

fe£Hon des tendons des mufcles

ENFANT, Médecine rurale.
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reîeveurs de la lèvre fupérieure

,

la rend en quelque façon paraly^
tique. M» T®

Santé,

ENFANT.;

Maladies.*

Allaitement,

Propreté.

Liberté.

A fa naijfance jufqu'à

fix mois.

De Jîx à dou^e mois•

De dou^e à dix - huit

mois .

j

Méconium.

Coliques & Tranchées*

Aigreur de lait.

Dévoiement.

Rache ou Teigne®

Dentition.

Échauboulure.

Sevrage.

Marche des Eufans,

L’homme n’efl pas plutôt né qu’il

eflfujeraux maladies, & quoiqu’elles

lu o enr communes dans tous les

îemos de la vie
,

il efl plus expofé

à en contra&er certaines qui font

relatives à Ion jeune âge 6c à la

foi bit fie de fes organes. Audi les

perfonnes chargées de l’éducation

des enfans, doivent elles redoubler

de fo : ns 6c d’attention pour tout ce

qui les concerne. La nature ed muette
chez eux ; ils ne peuvent faire con-

noî re qu’ils fouffrent
,
que par les

pleura 6c les gémiflèmens, fidèles

interprètes de leurs maux. C’ed alors

quM faut voir 6l examiner avec

Fatrenfon la plus fcrupuleufe, d’où

proviennent leurs p aintes.

I. L’allaitement contribue beau-
coup à la formation d’une bonne
ou auvaife conditution. D’après ce

Tome 1V9

principe
, tontes les mères doivent

nourrir leurs enfaos : tout le leur

ordonne ; la nature , la religion , leur

propre fang leur en impotent la

loi; elles doivent s’y foumettre

fans aucune reilrièHon, quand elles

le peuvent; ellesconfervero.enr leur

propre fruit , & adureroient à

Fétat , & à la fociété un g»and

nombre de citoyens. Celles qui fe

refufent à un devoir aufli effentiel ,

ne méntent point le nom de meres ,

6c dans le fait, elles ne font que

des marâtres.

Rien n’ed fi contraire aux loix de

la nature
,
que de voir une mère fè

croire au-dedus de tels loms.Les-ni*

maux font-ils élever leurs oetbs par

des animaux étrangers ? Non 1an$

doute; aufli les voit-on tous venir à

bien. J’oie avancer qim h les meres

Dd
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nourriffoient & ne confioîent pas

leurs enfans à des nourrices étran-

gères vides 6c mercenaires ,
on rdeft

verroit pas la moitié périr, depuis

leur n ailla n ce jufqu’avant 1 âge de

quatre ans révolus. Voyez les Tablas

de M. Duprê de Saint-Maur
,
dans

l’ouvrage de M. de Buffon,.

En vain oppofera-t-on que Yallai-

tement les expole à perdre leur fanté.

Il y a u ne exception à faire
;

il faut

convenir que toutes les mères ne

peuvent point allaiter : celles d\m
foible tempérament, d’une lanté très-

délicate
, celles qui lont fort maigres

6c menacées de phthffie ,
en lont

exemptes ; elles s’expoferoient au

plus grand des dangers ; leur perte

6c celle de leur nournflbn en dépen-

droient ; ce n’eff pas à elles que

ceci s’adreffe ,
mais aux mères qui

préfèrent leurs plailirs à un devoir

auffii effènîiel. Ces jeunes infortunés

auroient éprouvé un meilleur fort,

s’ils étoienî nés de parens moins
fleur eux»

Le! ait eff l’aliment des nouveaux
teési II eff donc effentiel

,
lorfqu’une

mère ne peut nourrir
, de choilir une

excellente nourrice
;
payez bien &

ehobiffez. Quant aux qualités que
le lait doit a-voir ,

voyeç
>
le mot

Lait. Le choix des nourrices exige

beaucoup d’attention : on doit voir

ff s elles jouiffent d’une benne lanté
,

& fi elles ont les épaules larges , ff

elles, ne (ont infeéfées ni d*e tache
,

ni de vice écrouelleux
, feorbutique

vérobque. Il vaudroit mieux fnbf-

tituer aux enfans le lait de chèvre ou
de vache

,
que celui d’une nourrice

qui feroit fouillée de quelqu’un de ces

vices*

Le lait des véritables mères influe

beaucoup fur le caraôère des enfans».
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Un enfant allaité par fa propre mère*
qui aura un caraêlcre doux , fera

doux comme elle
; s’il eff allaité par

une nourrice dont le caraélère (oit

fâcheux, greffier , il participera de
les défauts.

Un autre avantage qu’ont les mères
qui nourriffent leurs enfans

,
eff de

ne les pas voir mourir par défaut

de foin 6c de nourriture. Une mère
nourrit fon enfant, une mercenaire

en allaitera plufieurs à la fois
,
&£

ces maîheureufes vidâmes de la cu-

pidité
, tombent dans un état de

maigreur 6c de confomption
,
6l elles

périlîent. Si leur tempérament efî

affez fort pour réffff er â cette épreuve*
ils feront tout au moins retardés

dans leur accroiffement, 6c ce retard

fera pour eux i?n ohffade invin-

cible au développement de leur

conffhution. Tous ces inconvéniens

n’arriveroienî point
,

fi les mères
n’éîoisffoient pas le cri de la nature*

6c fi la fanté de leurs enfans les inîé-

reffoit effentieîlement.

IL La prop reté eff néct ffaire à tous

les hommes
,

6c encore plus aux
enfans., Les premiers peuvent fe

la procurer par eux - mêmes, mais

l’enfant a befoln de feevurs etran-

gers.

Rien ne favorife autant la tranf-

piration que de changer fouvent
de linge. Sa kippreffion eff la fource

des plus grandes maladies. Auffi la*

propreté des enfans doit être un
des principaux devoirs des nour-
rices. *

Les François, qui fe plaifent à imi-

ter toutes les nations étrangères , foit

dans leurs habits
,

foit dans leurs

modes
,
devroient fe conformer à

Lufage qu’ont les Anglois de faire

baigner 6c laver
:
tous les jours 9 le



E N F
corps de leurs enfans, Ce n’eft nî par
ton

,
ni par luxe qu’ils fe font impo-

sés cette loi; ils ont reconnu le be-
foin & la néceflité d’y avoir recours

,

foit pour tenir leur corps propre
,

foit pour les fortifier 6c favorifer la

transpiration
;

les lotions fréquentes

nettoient la peau des ordures qui
la fouillent.

Chaque fois qu’un enfant fe falit

dans les langes
,
on doit le changer

aufîitôt
5 6c ne pas attendre ce qu’on

appelle l'heure du maillot. Rien n’eft

plus préjudiciable à la l'anté d -s en-

fans, que de les laiffer dans l’ordure ,

fur-tout en été. L’âcreté des ma-
tières

,
leur chaleur jointe à celle

de l’atmofphère
,

produifent fur

leurs menffires des rougeurs , des

excoriations 6c des plaies.

Quand les enfans en font atta-

qués
, bien loin de recourir à l’appli-

cation des remèdes defficcatifs
,

tels que la poudre de bois vermoulu ,

la cérufe , il vaut mieux préférer

une méthode plus douce
,
plus Am-

ple 6c plus efficace
,
qui confifle à

les envelopper dans des linges chauds

bien lefîivés
,

6c adoucis en les

froiffant entre les mains.

Cette méthode n’efl pas dange-

reufe
,
6c eÜ plus conforme aux vues

de la nature. Les enfans font à l’abri

des convulfions
,
des coliques , des

accès épileptiques qui arriveraient à

coup sûr, ii ces excoriations dépen-

doient de quelque humeur viciée

furabondante
,
qui fe feroit ainfi ou-

vert une rouie favorifée par l’âcreté

des excrémens. Ce fait n’eit pas fans

exemple : j’ai plufieurs fois obiervé

que de tels accès épileptiques étoient

le plus lotivenf y roduiîs par la réper-

cuffipn de quelque humeur âcre

fur les n'erfs
,

la guérifoa exige

enf aiI
d’avoir recours à l’application des
exutoires

, afin de donner une
ilîtie à cette humeur 6c faire cefier

la maladie.

Iih Emmaillotter les enfans efl le

le plus grand préjudice qu’on puiffe

porter à leur accroiffement 6c au dé-

veloppement de leurs membres. Le
célèbre Jean Jacques

,
pour le bon-

heur de l’humanité
,

a mis cette vé-
rité dans le plus grand jour. Le
maillot efl à l’enfant ce que les

ligatures font à l’arbre
;

fi on le lie

fortement
,

au bout de quelque
temps on verra que l’endroit de la

ligature a été privé d’une grande
portion de fève ; elle s’eft fixée tout

autour des parties du defius de la

ligature
,
& les a fait groffir de

manière qu’elles forment un bourre-

let. Combien d’enfans ont été les

viéHmes du maillot ? Combien n
5

y
en a-î-il pas qui font difformes , ÔC

mêmes bofius, pour avoir été, pour
ainfi dire

,
garrottés en venant au

monde !

La plupart des fages - femmes de

'province font confifter leur habileté

à favoir bien ferrer un enfant clans

le maillot
;

c’efl le comble du lidi-

cule 6c de la cruauté : la belle pro-

portion du corps clés enfans ne dé-

pend point du maillot. Parmi les

fauvages, voit-on des hommes con-

trefaits? connoiffent-ils cette prati-

que abominable ? ils fuivent la voix

de la nature
,
qui exclut tome gêne,

toute bande
,
6c tout ce qui peut

comprimer. Les animaux en four»

niffent les preuves les plus frap-

pantes ;
leurs petits naiffent très dé-

licats , 6c ne deviennent jamais

contrefaits
,
pour n’avoir pas été

emmailiottés.

Le corps du nouveau - né doit

P cl î
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exécuter plufieurs fondions. Une des

plus importantes eff la circulation du

fang
;
pour qu’elfe ait complètement

lieu
,

il ne faut aucun obftacles ni en

dedans ni en dehors ; le maillot en

offre un bien confidérable : on ne

peut emmaillotter , fans comprimer

le corps ; cette compreffion
,

en

s’oppolant à la libre circulation des

fluides, empêche l’égale diffnbntion

des forces du fuc nourricier dans

toutes les parties, & conféquemment
leur accroiffement ne (e fait plus

dans la même proportion. Une
partie acquiert trop de volume ,

tandis qu’une autre demeure trop

petite. C’eff ainfi que tome la forme

du corps devient difproportionnée

& défigurée. Ajourez à cela que

lorsqu’un enfant eff gêné dans fes

liens , il cherche naturellement à

s’éloigner de ce qui le bleffe
, &

qu’en faifant contracter à fon corps

une poffure contre nature ,
il ac-

quiert
,
par habitude , une mauvaife

conformation.

Faut-il être furpris d’entendre fi

fouvent pleurer les enfans emmail-

lottes ? Les pleurs font les feules

reffources de leur foibleffe , & les

cris & les gémiffemens
,
leurs feules

armes. Ils pleurent,donc ils foufFrent;

rendez la liberté à leurs membres, le

calme renaît
,
le fourire eff fur leurs

lèvres , & femble remercier la main
bienfaifante qui les rend à l’état de

nature. Malheureufes viéfimes ! votre

bien-être eff paffager
, & la barbare

habitude va bientôt refïerrer vos
liens. A peine êtes-vous nées que
vous êtes traitées en efclaves

,
&

vous êtes enchaînées comme fi vous
aviez déjà commis les plus grands

crimes !
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Des maladies ordinaires dans lesJix

premiers mois .

%>

I Le cordon ombilical eff forme par

affemblage des deux artères & d’une

greffe veine qui s’étend depuis l’om-

bilic de l’enfant
,
juiqu’au placenta ;

fa longueur varie quelquefois ,
mais

le plus ordinairement elle eff d’une

demi- aune.

Le cordon ombilical facilite la

circulation qui a lieu entre la mère
& I enfant. Il faut obferver que ,

pour cela . la veine ombilicale fait

fondion d’artère, & que c’eft par

elle que le tang eff tranfmis de la

mère à l’enfant
,
& une partie de ce

même fang
,

parvenue à l’aorte

inferieure , retourne au placenta par

les artères ombilicales , &c de-là en

partie dans les veines du même nom,
Ôc dans les vaiffeaux de la matrice.

Ce cordon fi néceffaire à la vie de

l’enfant
,

produit quelquefois les ac-

cidens les plus fâcheux
,
au moment

de fa fortie hors de la matrice
; il

peut fe trouver entortillé autour du
col

, & s’oppofer au progrès de

Faccouchement.

L’enfant n’a pas plutôt vu le jour,

qu’on fait la feêfion du cordon om-
bilical, & tout de fuite fa ligature.

Il y a néanmoins des cireonïfances

ou il faut la différer pour ramener

l’enfant à la vie ,
fur -tout s’il ne

refpire pas
, & fi le défaut de ref-

piration dépend d’un engorgement
fanguin , d’un état de plénitude gé-

nérale
,
(oit à la tête ,

foit aux pou-

mons. On pare à cet inconvénient,

en laiffant évacuer une certaine

quantité de fang. La ligature eff, au

contraire
,

de néceffité première
,

quand un enfant eff affoibji
,
parce

que fa mère a perdu beaucoup de
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fang. Elle peut être omife ou prati-

quée fans inconvénient
, dès que

l'enfant torti du fein de la mère
, eft

fort, vigoureux, 6c refpire facile-

ment. Mais la ligature ne fera jamais

rmifible
,
quand on la fera avec at-

tention.

IL Le méconium eft une matière

excrémentielle noirâtre, que les en-

fans rendent parle fondement , après

leur naiflance. Si elle léjourne dans

les mteflins, elle leur catift des co-

îiq ues
,
des tranchées

,
quelquefois

même le raétéorilme ; les fages-

femmes qui tont chargées du loin des

enfans, ne doivent pas perdre de vue
cette évacuation

; cet état eft pour
eux fi douloureux

,
qu’ils pouffent

les cris les plus vifs. Dans ces circonf-

tanees, il faut avoir recours à des

remèdes très-doux ik propres à lâ-

cher leur ventre
, comme l’huile

d’amandes douces, le firop de vio-

lettes, le miel pur, ou délayé dans

un peu d’eau, lorfque le premier lait

de leur mère ne peut pas le leur faire

évacuer.

III. Les coliques Sc les tranchées

qu’ils éprouvent , ne dépendent pas

toujours du méconium retenu dans

leurs inteftins
,

htr-tout s’ils en font

attaqués après les fix premières fe-

maines de leur naiflance; cette ma-
tière a eu le temps d’être expulfée :

elles ont pour caufe un lait greffier

qui tourne à l’aigre , ou des alimens

de difficile digeftion
,
que les nourri-

ces prennent. Les coliques faififfent

les enfans tout à-conp, & leur font

pouffer les cris les plus aigus; leur

ventre devient tendu il eft très-

douloureux lorsqu’on le touche; la

couleur des excrémens eff verte ; les

enfans ont quelqu’envie de vomir.

Il faut appliquer fur le bas-ventre ^
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des fomentations émollientes
, leur

donner des lavemens avec la décoc-
tion de fleurs de mauve

, ck de
graine de lin ; leur faire avaler quel-

ques cuillerées d’huile d’amandes
douces, une décoèlion de riz

, dans
laquelle on délayera quelques grains

de thériaque. Mais les nourrices qui
allaitent ces enfans

,
doivent fe pri-

ver de tout aliment lallé, épicé &£
de haut goût : elles s’humecteront
beaucoup en prenant dans la jour-
née

,
pîufieurs verres de tilanne faite

avec la racine de guimauve : les

crèmes de riz, d’orge, l’avenat ,

les^utres farineux
, font également

très-appropriés dans ces circonftan-

ces.

Des Maladies deJix à douqe mois .

I. Le lait que les enfans prennent^

tourne quelquefois à l’acide, & leur

fait éprouver des coliques
, des

vomiffemens, toujours fuivis de$,dou-

îeurs les plus vives. Dans cet état ^

leur eftomac ne peut plus digérer

,

& fi on s’obftine à les gorger de
lait

,
on les expofe aux plus grands

dangers.

Le parti le plus fage eft de recou-

rir aux poudres abforbanîes
,
comme

celles d’yeux d’écreviffe
,
des coraux

préparés
,
dont on délaye quelques

grains dans une cuillerée d’eau
, &

on leur en donne à pîufieurs reprifes

dans la journée.

Après l’ufage de ces poudres ,
fi

ces aigreurs perfiftent avec des en-

vies de vomir
,
on aidera la nature

dans fes efforts ,
en leur donnant

une ou deux gouttes de firop de

glauber
,
dont on facilitera l’effet

par quelques cuillerées d’eau fucrée»

Si j
malgré cet émétique doux ,

les-
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coliques

,
les tranchées n’ont point

clifparu , alors on doit les purger

avec une diffolution de manne
,

à

laquelle on ajoute une ou deux

onces de firop de fleurs de pêcher ,

ou de chicorée compoié.

JI. Le devoiementàcse nfans produit

par le lait fe fait connoitre par des

déje&ions plus fréquentes, 6c plus li-

quides que ne le (ont ordinairement

celles des enfans qui tettenî.

Pour bien diffinguer les caiifes

capables de le produire
,
on doit

examiner fi les excrémens font homo-
gènes

,
ou s’ils font mêlés de quelques

morceaux de viande que leur efloîîmc

n’a pu digérer
;

il faut encore faire

attention à leur couleur, voir s’ils

font chyleux
,
gris

,
fromageux

,
lai-

teux. On pourra les apperceyoir

tels, fur -tout fi les nourrices
,
par

défaut de lait, ont été réduites à

la dure néceffiîé de leur donner des

alimens folides
, à demi - mâchés ,

ou des fruits peu mûrs. Le dévoie-

ment efl: quelquefois produit par la

pouffe des dents ; alors il faut avoir

recours aux moyens décrits au mot
Dentition. (

Eoye^ ce mot ).

On guérit les enfans du dévoiement
en les fevrant de tout aliment gref-

fier
, crud

,
6c de difficile digeflion.

Cela feul ne rétabliroir point leur

ianté ; il convient de les purger de
deux jours l’un

, avec le firop de

chicorée compofé
,

à la dofe d’une

once. Les remèdes Aomachiques &
abiorbans comme la confection d’hia-

cynthe mêlée à quelques grains de
poudre d'yeux d’écreviffes produi-
ront les meilleurs effets,.

III. La rache proprement dite
,

eftune maladie qui n’attaque jamais

que la partie chevelue de la tête , 6c

les autres parties où il y a du poil ;
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iî y en a de plufieurs efpèces. Comme
le mot rache efl: le même que le mot
teigne

,
je renvoie le lecteur à ce

dernier.

Les maladies de douze à dix-huit

mois
,
(ont la dentition

,
les échaubou-

lures.
(
Voye£ ces mots).

Sevrer les enfans , c’efl les empê-
cher de teter : cette époque efl

quelquefois terrible pour eux; ils fe

reffentent pendant long-temps de la

privation du lait. Audi font -ils in-

quiets
,
rêveurs , tourmentés d’in-

fomnie, infupportables à eux mêmes»
S’ils voyent leur nourrice

, ils pleu-

rent , iis veulent teter. Ils témoignent
l’envie 6c le defn* qu’ils en ont, par

le mouvement des pieds 6c de leurs

mains. On efl: forcé de les appro-
cher des mamelles, &. malgré le foin

que l’on prend ordinairement de
noircir le mamelon , loi t avec de la

fuie , foit avec d’autres matières li-

quides
,
noires Sc amères pour les en

détourner
,

il en efl: qui ne font point
du tout arrêtes pat la couleur , ni par

l’amertume.

Ceux-là le reffentent beaucoup du
fevrage

; 6c fl on s’obflme à les em-
pêcher de teter

,
ils deviennent mai-

gres
; cet état de maigreur qui leur

furvient
, efl pour eux un change-

ment utile; il efl l’eflèt , comme le

dit Broncet
,
dans fon Education mé-

dicinale des enfans ,
d'un dégorge-

ment de petits vaiffeaux remplis

de fuc laiteux
,
qui doit faire place

à une limphe nourricière , d’une au-

tre nature
, 6l d’une confiftance plus

folide ; car un chyle bien condition-

né , mais provenant de toute autre

matière que du lait
,
porté dans des

vaiffeaux remplis de lues laiteux ,

peut auffi bien nuire que la viande

mêlée au lait dans l’ellomac.
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Le temps propre à fevrer les en-

fans , varie : la force du tempéra-
ment

,
leur âge

;
les circonffances ou

ils fe trouvent
,
la néceffitéde le faire,

la délicaieffe de leur coniTmitiou
,

établiffent tout autant d'époques dif-

férentes»

I Un enfant fort 6c vigoureux n’a

pas befoin de teter auffi long-temps

qu’un autre qui fera foible ce très-

délicat ; celui-ci exige de relier plus

long temps entre les bras d’une nour-
rice, S’il venoit à être fevré

,
s'il étoit

réduit à Tillage des alimens d’une

nature différente du lait
,
ion efiomac

ne pouvant pas les digérer
,

il $om-
Jberoit dans un état de consomption
qui le conduiroit au tombeau.

L’époque la plus ordinaire pour le

fev rage ,
efl depuis quatorze jufqu’à

dix» huit mois
; il y a des enfans qui

tete*nt trois 6c même quatre ans. J’eo

corn ois un qui en a te té quatre
;

mais il etoit iflu d’une mère phthifi—

que , 6c- dont les humeurs étoient fi

viciées, que la moindre piqûre qu’il

fe fait oit fur la peau établi fi oit des

plaies d’un mauvais caraélère
; ce

même enfant a été inoculé à 1 âge de

trois ans; la petite vérole exerça fur

fou corps toutes fes cruautés. Depuis
cette époque , il jouit de la meilleure

famé ; mais il te ta encore un an apres

avoir été inoculé*

Les enfans nouvellement fevrés

exigent les pins grands foins ; on doit

leur donner des alimens doux & de

facile digeffion
,
comme foupe à la

viande 6c au lait. Dans la province de

Languedoc
,
on eff dans Tubage de les

accoutumer à manger tous les matins

la foupe à l’ail : ce végétal eff très-

propre à fortifier leur conffitution p

6c à les garantir des maladies. Per-

fbnne n’ignore que l’ail eil la thé-
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y

rîaque des pauvres, & leur antidote.
Les fi uns murs de toute efpèce

leur font tres-avantageux
; ils font

d’autant plus rec mmandables qu’ils

peuvent leur taire oublier le lait de
leurs mères» 1 es crèmes de rz , le
vei micelie adouci avec le fucre , con-
viennent très-bien à leur tempéra-
ment. Si, malgré tous ces moyens ,
ils maegriffoient pour avoir été ievrés
trop tôt

,

& qu’il y eût à craindre
qu ils tombaffent dans la confomp—
tion

,
le plus sur parti à prendre eff

de leur redonner le lait de leur nour-
rice

,
pour les remettre en bon état.

IL Ce fera toujours en vain que les

enfans auront reçus de leurs parens
une bonne conffitution

, fi on ne
prend les moyens néceffaires à fa

confervarion. Tour cela, il faut leur

faire faire de Texercice
,
par des

moyens convenables à leur âge 7 fans

nuire â leur accroifiement.

Je crois que
,
pour parvenir à ces

fins, on ne devroit pas fe fervir de
filières pour leur apprendre à mar-
cher ; rien ne les expofeplusà devenir
voûtés. La poitrine des enfans étant le

centre fur lequel porte leurcorps
,

fe-

trouvanî fortement comprimée
,
la

refpiration devient difficile , le pou-
mon s’altère

,
6c les enfans refient

expofés aux maladies de poitrine.

Voit-on les animaux fe fervir de

ces moyens pour apprendre à mar-
cher à leurs petits? La nature ne les

inaruit-elle pas ? Pou: quoi les enfans

feroienî * ils privés des mêmes avan-

tages ? Ceci n’eff pas un paradoxe*.

Ne trouve - t - on point d’exemple

d’enfans qui aient appris à marcher

d’eux- mêmes
;
j’en connais deux qui

n’onî jamais été emmaillotés , & qui

à l’âge de huit mois , le rouloient fur

un tapis ? 6c s’aidoient de leurs pieds
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& de leurs mains

,
ôc qui ont mar-

ché à leur treizième mois.

S les enfans jouiffoient d’une en-

tière liberté , au moment de leur

na (Tance, ils marcheroient plutôt,

parce que leurs membres n’ayanf

point été gênés ,
comprimés par le

maillot, auroienr acquis un plus

grand d_3 gré de force. Je ne veux pas

dire qu’il faille abandonner les en-

fans à eux- mêmes, & qu’il ne faille

pas attendre que leurs extrémités in-

férieures qui doivent porter le corps,

n’aient acquis un certain degré de

force. Avant ce temps , fi on effayoit

de les faire marcher
,

ils feroient

trop foibles , &c leurs jambes leurs

pieds plieroient fous le poids de leurs

corps : cet effai pourroit leur être

très- préjudiciable. On doit porter

les enfans au bras, tantôt fur l’un
,

tantôt lur l’autre
,

pour éviter le

défaut de conformation des jam-
bes, Ô£c. Il faut les promener à l’air

libre, en les tenant par la main:, les

exercer de cette manière plufieurs

fois dans la journée , 6c ne pas les con-

fier à des gardes trop jeunes & trop

foib’es. On doit au (fi leur recom-
mander de veiller à ce que les enfans

ne renverient point leur ête ,
ni

qu’ils faffent des mouvemens du
corps en arrière

, de peur qu’ils ne le

luxent quelque vertèbre. M. A'VI.

ENGELURE. Enflure qui (urvient

aux pieds aux mains , fui vie d’inflam-

marion, eniaite d’ulcérations plus

ou moins vives fuivant le tempéra-
ment & le genre de vie des individus;

les enfans y font plus fujets que les

adultes. Dès que les mères s’apper-
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çoivent que leurs enfans ont froid J

elles les placent aufli tôi dans la partie

de la cheminée la plus écha' ff e ; &C

le paflage fubit du fVoici au haud eft

prefque toujours la caihe des enge-

lures. Il vaudroit beaucoup m eux

faire courir ces enfans, ! es pouflef

à un exercice violent , afin de rétablir

naturellement la chaleur dans les

parties auparavant trop refroidies.

Cette fimp e pratique prév endroit

le mal. Meres ,
ayez loin de garantir

vos enfans du froid violent 6c du
paffage fubit de ce froid à la chaleur.

S’ils ont froid ,
frott z les avec des

linges imb.bés d’tfprit-de-vin; don-
nez-leur des &ants des chaulions,

en un mot , tout ce qui peut 6c doit

les garantir du froid.

Si, malgré vos joins, le gonflement

& la rougeur iurvitnnent , couvrez
la partie afTeéfre avec de la po x
réfine réduite en noudre tres-fine, ou
avec de la moutard pillée, ou enfin

,

avec de la cen ire chaude renfermée
dans un linge.

Lorfque les engelures font ouver-
tes

, faites ufage de Yemptaire de CÉ-
RUbE

; (
voy. ce mot

) h Tulcéraron
tlf torte & paroîr faire d s progrès
rapid s,le£ urne de genièvre produi-

ra de bon effets. Le point efientiel eft

de tenir chaudement les enfans
, &C

de les empêcher de pafTer fubitement
de l’état froid à celui de la chaleur

»

ENGRAIS. Subftance quelconque
qui rend à la terre ou augmente les

principes néceflaires à la végétation.

Les engrais peuvent fe rédu re à
quatre claffes. La première com-
prend les engrais météorique

( i ) ; la

(
1

)
Ce mot n eft pas encoie admis da s notre largue

,
je le fais. Le mot rnetéorologi-

ff/e ne rend pas l’aéhon des engrais de ce genre,

fécondé 3
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féconde

,
les engrais dont LafKon eft

fimplement mécanique, c’eft-à-dire ,

qui s’exécute par la divifion ou le rap-

prochement des molécules de la ter-

re; la troifiètne,!es engrais purement
falins; la quatrième enfin

,
les engrais

qui font en même temps falins, hui-

leux
,
graille ux

, 6c qui contiennent

en eux-mêmes tout ce qui eft nécef-

faire à rendre la fève un fluide favon-

neux, &à la formation de la terre

végétale.

La terre ne vieillit point , ne s’é-

Jpuife pas tant que nous la cultivons,

non fuivant nos îoix , nos coutumes
ou préjugés

,
mais conformément à

fesloix & à fes principes. Dès qu’elle

eft livrée à elle-même, de productive

qu’elle étoit, elle devient peu à peu
ftériîe

,
parce que fes produ&ions

abforbent infenftblement Yhumus ou
terre végétale

,
6c fa fuperficie de-

venue une croûte endurcie
, ne jouit

plus d es avantages que lui procurent

les météores. La terre n’entretient

Pexiftence de fa fertilité, que par le

fecours de fes propres productions ;

c’eft de leurs débris qu’elle reçoit fes

engrais
5

fes ali mens. Les pluies , les

rofées
, les neiges qui la fertilifent

,

font-elles autre choie que fes propres

exhalaifons qui retombent eriiuite fur

fa furface
,
après avoir éprouvé dans

l’immenfe réfervoir de l’atmofphère,

de nouvelles combinaifons, & s’être

approprié ce tel appelle aérien par

M. Bergman; ces combinaifons &air

fixe , d’air inflammable ou eUclrique ,

( voyci ces mots
)
qui font la baie de

la fécondité dont elles imprègnent la

terre ? La conclufion à tirer de ces

principes
,
eft qu’elle refte toujours

iûfceptible de produire la plus belle

végétation
,

tant qu’elle conferve

dans fon fein
, foit naturellement

,

Tome IF.
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foi t par art, Yhumus 6c les maté-
riaux de la fève

, 6c qu’el'e rerient

feulement , en quantité requife
,

Fhmidifé convenable à chaque genre
de plante.

Si chaque année, ou tous les deux
sms, nous dépouillons la terre de la

récolte qu’elle produit , 6c que nous
ne lui rendions pas , d’une ma lière

ou d’autre , les principes qui ont ler-

vi à la formation de cette récolte
, il

eft confiant que nous Fappâuvriflons,

& que nous diminuons fes reftburces.

Si nous cultivons mal , fi nous cul-

tivons à contre temps; enfin fi nous
labourons trop fouvent , alors la

terre reçoit difficilement 6c en pe-

tite quantité lesimprefïionsfalutaires

des météores
,
ou bien

,
la chaleur

excitant une trop grande fermenta-

tion
,

fait volaîilifer en pure perte

les principes conftituîifs de la lève,

&l ils vont fe répandre dans le vague

de l’air
;
mais fi au lieu de dépouiller

la terre de fes productions ,
on les

enfouit dans ce même fol
,
elles lui

rendent en entier les principes

qu’elles ont pompés par leurs raci-

ces
,
6c en outre ceux qu’elles ont

abforbésde l’atmofphère : de là vient

que toutes les plantes quelconques

rendent plus à la terre qu’elles n’en

abforbent ; c’eft le premier engrais

naturel & le plus analogue ,
qui

contient en quinteflence les princi-

pes de tous les autres, puifqu’il a dé-

jà été élaboré 6c rendu analogue à

la plante.

Afin de mieux faifir le vrai fens de

ces idées très rapprochées, confu tez

les mots Alterner,Amendement,
6c le dernier chapitre du mot Cul-

ture ; les détails qu’ils renferment,

font abjfol liment néceftaires à l’intel-

ligence de ce que je vais dire dans

E e
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cet article

,
6c me difpenfenî de répé-.

ter ce qui a déjà été dit. Je ne parle-

rai donc pas des engrais de la pre-

mière clafle
,
puifque leur manière

d’afir eff détaillée au mot Amende-
O

MENT.

CHAPITRE PREMIER.

Des Engrais dont /’action ejîpurement

mécanique.

Tant eff engrais dansla nature; il

furlit d’appliquer chaque fubffance

dans les cas convenables. Le'n eil-

leur engrais pour les terres fablon-

neufe eff l'argile
,
&c pour les terres

argileufes , le fable
,
les pierres , les

cailloux ; j’entends parce mot toutes

pierres roulées ou non roulées , 6c

non pas fimpTement le Jilex ,
flir-

tent , fi elles font (ufceptibles de le

décomposer avec quelque facilité ;

alors elles deviennent elles* mêmes
des engrais qui ne forment pas les

principes de la fève ni l’humus, mais

qui concourent à leur génération.

Le table lalffe écouler l’eau qui le

pénètre tropfacffementientre chacun
de fes grains il le forme un petit abri

,

une cavité dans laquelle la chaleur

des rayons du foie il fe concentre ,

6c hâte l’évaporation de l’humidité.

Dans l’argile, au conîraire,ks molé-
cules infiniment petites , di vilées à

Fexcès * le réunifient les unes contre

les autres ,& forment un corps dur
& compare

; l’eau 6c la chaleur les

pénètrent à peine ; ainfi le fable de-

'vient un excelle nt engrais pour cette

argile , en iéparant les molécules, en
détaillant leur aggrégation, en per-

mettant à Peau de s’infinner par les

petites gerçures qu’ils préfemenî
, 6c

cette terrerauparay ant appeléefroide^
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devient productive. Lemécanifme^,

de l’argile mêlée au fable, efi préci-

sément le même
, mais dans un fens

contraire ; elle fert de lien d’adhé-

fion aux molécules iablonneufes, les

unit les unes aux autres
,
leur donne

du nerf 6c de la conûffance ; enfin ,

par un mélange proportionné , cette

terre fablonneufe
,
auparavant fi per-

méable- à Peau, fi dévorante par fa

chaleur
,
devient une terre propre à

la végétation
,

parce qu’elle retient

Peau dans une proportion convena-

ble
,
6c parce que l’argile contient

en elle-même une allez grande quan-

tité de terte végétale ou humus .

Après le mélange de ces deux qua-

lités de terre fi oppofées ,
il efi aifé

de concevoir avec quelle facilité le

grain germera,enfoncera fa radicule,

étendra les racines dans les petites

gergures
,
combien fe multiplieront

les liens qui tiendront la plante afin»

jettie dans cette terre , & lui donne-

ront la facilité de pouffer des tiges

vigoureufes, qui le deviendront en-

core plus par l’abforption de leur

nourriture dans 1 atmolphère. Je l’ai

dit & je le répète encore,toute plante

reçoit autant d’aliment de Pair que.

de la terre. Il y a une perpétuelle

aéfion 6c réaélion de Pun (ur l’autre*

Pendant le jour , le foleii agit lur la

terre
,
alors la fève eft afeendante

6c pendant la nuit , la terre agit fur

Patmofphère , & la. fève eft deRen-
dante. Dans le premier cas ,

la plante

fe nourrit aux dépens de l’humus, 6c

dans le fécond
,
elle fe nourrit aux

dépens de Pair 6c des principes

qu’il contient : fans Paélion méca-
nique du mélange de ces deux-

terres , l’une 6c l’autre feroient

reffées inutiles à la végétation.

Ce que je dis de l’argile s’ajv-
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pique à la craie &c même à la
snarne

, fl ou les trouve en couche
©ü bancs , en îes confidérant feule-
ment comme fubflauces compares
a grain 6c à tifïii très- ferré

, 6c en
fahant abftraâàon des parties iaiines
qu’elles contiennent.

Ce que j’ai dit du fable relative-

nient à l’argile, s’applique également
aux pierres

9
aux cailloux , aux gra *

viers
5 aux retailles des pierres

3 6c
ceux-ci ont une double adlion

,
qu’il

ne faut pas perdre de vue. Ces cail-

loux
5 ces retailles

, êcc. non feule-

ment divifent la terre argileufe
,
per-,

mettent aux racines de s’étendre ,

mais encore ils concentrent & re-
tiennent plus de chaleur dans ces
terres appelées froides* Un corps
expofé aux rayons du foîeii

,
plus il

efl folide & d ur
,
plus il abforbe de

chaleur -, il ne peut l’ahforber fans la

communiquer à ce qui l'environne :

confidéré fous ce point de vue , il

devient un nouvel engrais pour les

terres argileufes
,
crayeufes & te-

naces. Tous ces effets, comme on
le voit

, font purement mécaniques
& indépendans des qualités intrin-

sèques de chacun de ces corps confl-

dérés féparément. Enfin les fables

agi fient comme de petits leviers

infiniment multipliés au milieu des

fubflances auparavant tenaces
, 6c

ces fubftances , mêlées aux fables ,

font comme amant d’e traves qui

les lient 6c s’opoofent à leur extrême
défunioQ.

C’eft d’après de tels principes

qu’on doit le régler fur le mélange

des terres. Plus on labourera une
terre fablonneufe, 6c moins on devra

s'attendre à des récoltes. On multi-

pliera en vain les labours dans une

Cerre Cray eufe
?
argileufe

? ôcc. il ne

E N G aip
faudra qu’une pluie de vingt -quatre
heures pour concentrer de nouveau
fes molécules les unes contre les au-
tres

; 6c la moindre chaleur, le

moindre vent violent deffécheront
fa fuperficie,

y formeront une croûte
qui empêchera l'évaporation -de* Peau
qu’elle contient

, 6c qu’elle ne peut
laitier bitrer par- de flous la croûte
luperficielle qui étrangle le collet de
la plante en te durci fiant

,
6c les ra-

cines alors pournfient par l’humidité

furabondante qui les environne fous

cette croûte. Confuite
{ le mot Argi-

le page 6^8 , Tome /. 6l le mot
Craie

; ils font efîentiels à cet objet,

CHAPITRE IL

Des Engrais falins.

Les auteurs ont vanté fuccefîîve-

ment le fel de nirre répandu fur les

terres ,
le fel mirin ou de cuifine 9

les fels alkalis
,
la chaux

,
la craie

,
la

marne ; (
voyey ces mots

)
ils ouï an-

noncé des prodiges réuilta s de ces

falaifons plus ou moins iortes. Sans

leur faire tort

,

on peut en-général,

rabattre îes deux tiers du merveilleux

de leurs écrits.Si les tels quelconques,

confédérés d’une maniéré ilolée
,

croient de fi puifïans engrais , il efl

certain que les champs es plus voi-

fins de la mer feroû nt les plus p o»

dudlifs
,
puisque

,
des que la chai ur

fur vient 6c qu’elle le foutient pen-

dant quelque temps ,
elle fait éva-

porer leur hum diîé , 6c la furface du

terrain (e couvre de petits < riitaux

de fel marin très brûla ns
,
lorique

le foleil luit : ici l’engrais falin n’eff

donc pas épargné. Jugeons de Jon

rélultat par un exemple que) ai
s

pour ainfl dire s fous les yeux.
a» _



220 EN G •

Sur de tels champs ,
dans les pro-

vinces méridionales,lorfque le temps

de labourer efî venu ,
on laboure, &

on sème enfuite le blé ;
mais l’expé-

rience a appris que cette récolté

manquoit Couvent, lorfque les pluies

n’étoient<J>as fréquentes depuis les

mois d’avril jufqu’à celui de juin.

Pour remédier à cette perte réelle &
fouvept complète, on a pris le parti

defemer avec le blé, & en meme
temps que lui

,
\efalicor ou kali dont

on retire la fonde par incinération.

(Foye? ce mot). Si une récolte man-

que l’autre rétiffit parfaitement.

D e ce fait il eft facile de tirer des

conséquences: le blé profpère lorfque

les pluies font fréquentes ., & par con*

féquent lorfqu’elles ont dîflbus ce

fel
, & qu’elles ont entraîné la fura-

bondance qui lui préjudicie
,
parce

qu’il dessèche & corrode les racines,

le collet de la tige
,
&c.; enfin

,
parce

que la végétation du blé exige que ce

principe falin foit uni a des fti b fia ne es

graiffeufes pour compofer les maté-

riaux favonneux de la fève & qu’il

n’y foit pas prédominant. Les pluies,

en détruifantla furabondance ,
main-

tiennent les principes dans l’équilibre

favorable à la végétation. Le falicor

au contraire 2
profpère pendant les

féchereftes v parce que fon principe

de végétation exige beaucoup de fel;

aufli l'Etre fuprême l’a placé au bord

de la mer , & non dans l’intérieur

des terres
,
de même qu’il a placé le

faille au bord des eaux &. non fur le

femme t des montagnes deftechées.

Par le même principe que le blé a

bien végété , le falicor périt
, & il

profpère lorfque le blé eft détruit.

La culture de la fonde peut avoir

lieu dans l’intérieur du royaume ;

dans ce cas , l’engrais falin

multiplié produira d’excellens effets»
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Avant de généralifer >

fuivant îa

coutume des écrivains
,

il aurcit fallu

fpccifier les cas dans lefqueîs les en-

grais purement falins font avanta-

geux, Que les fels foient acides
,

al-

calis ou neutres
,
peu importe

;
tous

concourent à la végétation jufqu’à

un certain point
,
& même affurent

de très-bons effets , fi on fait les ap-

pliquer à propos. Je préfère les fels

alcalis & les fels neutres aux fels pu-

rement acides, parce que ces deux

premiers & le premier fur - tout fe

combinent plus facilement avec les

fubftanceshuileufes végétales ou ani-

males
, & en outre ils ont la propriété

fpéciale dfabforber une plus grande

quantité d’humidité de l’atmofphère

qui lçs diftout
,
les fait tomber en dé-

liquefcence & s’approprier, d’une

matière plus immédiate , les fels ou
principes vivifians de l’atmofphère.

L avantage des fels , comme fels ,

je le répète
,
réfuhe de leur union

avec les matières graffes & de leur

combinaifon en état favonneux. Si le

fel prédomine fur ces fubffances
,

il

fera deftruèteur dif végétal qui de-
mande moins de principe falin que tel

autre : la preuve en eft dans l’expé-

rience citée au mot Arrosement,
Je ne répéterai point ce qui a été

dit aux mots Craie^Chaux ,
Cendre

,
qui

font des engrais purement falins ; ce

font des articles ellemiels à confié ter3

& qui aideront àfe former une idée

jufte de leur manière d’agir & du
degré de confiance qu’on doit avoir

fur les écrits de certains aiiteurs.

Les engrais falins terreux
, tels

que la craie
,
la marne , les cendres 9

la fuie
, les démolitions des vieux

bâtimens
, fur-tout en pifay ôc en

plâtre
,

les boues des rues 9 des.

grands chemins
,
les vafes des ma-

res 3 des étangs
} ont une doublt
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àcHon ;

ils agifïent phyfi quement
comme iels alcalis

, 6c mécanique-
ment comme fubftances cli viiées en
molécules très-fines

,
plus ou moins

folubles dans l’eau
, 6c par consé-

quent plus ou moins milcibles avec
les molécules de la terre. C’eft fur

cette double propriété qu’eft fondée

tome la théorie de ces engrais
, 6c

de laquelle on doit déduire les règles

de la pratique.

CHAPITRE I I I.

Des Engrais végétaux et
animaux.

* Section première,-
*

Des Engrais végétaux ,

Le végétal eft nourri par la terre

6c par Tair: il rend à la première plus

qu’il n’en a reçu-, 6c par une confé-

quence naturelle
,
autant à la fécondé

par les abondantes tranfpirations

qui, dans le tournefoi, par exem-
ple , font dix-fept fois plus abon-
dantes que dans l’homme

;
cette

tranfpiraîion efl toujours en raifon

de la furface 6c de la multiplicité

des feuilles. Telles font les reffour-

ces inépuifables de la nature
,

tant

que l’homme ne contrarie pas fes

loi^c , 6c na détruit pas
,

par fes

labours multipliés
,

jufqu’à l’appa-

rence de ce qu’il appelle mau v aile

herbe. S’il alterne
(
voyc£ ce mot)

fes champs
,
voilà l’engrais végé-

tal tout formé , 6c au moyen du-

quel on parvient petit à petit à

convertir une terre de médiocre

qualité en un fol excellent. Foyei
le huitième chapitre du mot Cul-
ture.

Outre les principes huileux
, fa-

lins 3 aériens que la terre reçoit de

Fherbe qui pourrit dans fon fein 6c
non fur fa fupcrfîcie

, la terre ma-
trice reçoit d’elle la terre végétale
ou humus qui a fervi à fa forma-
tion

, & cet humus
, combiné de

nouveau par la fermentation
, entre

les molécules de la terre matrice ,

prépare les matériaux de la char-
pente des nouvelles plantes

, & les

principes conflituans de la fève. Ces
faits font de la plus grande évidence,
puifque l’analyfe chyinique fait fen-

fiblement paroître à notre firnple vue,
l’eau

,
l’air fixe

, l’huile , les iels
5 6c

la terre calcaire ou humus qui efl le

dernier produit
:
par cette voie la

nature opère la compofition, la dé-
compofmon 6c la recompofition

; en-
fin

? perpétue le grand œuvre de la

végétation
,

tant que l'homme n’y
apporte aucun obfiacle.

Jetons un coup d’œil furies terres

que l’on retire des foliés placés ait

bas des champs
, des mares

, 6c
voyons pourquoi elles deviennent^

fi productives lorfqu’eîles font ré-

pandues fur nos champs & enfouies

par la charrue.

J’ai déjà dit plnfietirs fois que
l’humus étoit ioluble dans l’eau ;

que la marne l’étoit également
, &c.;

s’il furviefït une ‘pluie un peu forte ,

l’eau détrempe la terre
,

difibut

l’humus 6c l’entraîne dans le foffé ;

mais cette eau n’a pas pu entraîner

feulement l’humus
,

puifqu’il étoit

combiné avec les grailles 6c les fels

produits par la décompofiîion des

végétaux fous forme favonneufe ;

elle a donc entraîné tous les princi-

pes conftitutifs de la végétation ,

6c. les y a accumulés , fur - tout û
le folié ou la mare ont été aifez:

fpacieux pour contenir toute eeîte

eau fans la lahier couler*

yamateur qui plante un pêcher^
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le fleuriüie qui prépare la terre dedi-

nee aux renoncules
,
aux anémones ,

ne recourt pas aux engrais animaux ,

à moins qu’ils ne (oient déjà réduits

en véritable terreau. Le premier

préféré des gazonnéesdont il remplit

le rond du trou qui doit recevoir

l’arbre, 6i le fécond recourt aux
feuilles & aux dcbris des végétaux

qu’il mélange avec la terre
, Sc

laiffe le tout fermenter pendant une

année , afin que la décompofition

&c le mélange des principes foient

parfaits. Qui leur a démontrél’excel-

lence de cet engrais ? l’expérience.

Imitons donc leur ex mpîe.

A la chute des feuilles, que toutes

les femmes
, que tous les enfans de la

métairie loient occupés à aller les

ramaffer dans les bois
;

que l’on

faffe d’amples provisions de genets

ou telles autres plantes inutiles, que
la pallie , les baies du blé, de forge,

de l’avoine , &c. qui ne font pas con-

fommées par les bediaux ,
ou pour

leur litières
,

foient jetées dans des

folles profondes , 6c fur chaque cou-

che d’un à deux pieds ,
bien égalifée,

répand, z deux ou trois pouces de

bonne terre , encore mieux des

gazonnées qu’il faut lever fur tous

les lieux où elles.font inutiles
; enfin,

couche par couche remphffez pref-

qu’entièrement la foffe ,
les pluies

d'hiver pénétreront jufqu’au fond ,1a

fermentation s’y étab'ira , eüe fera

augmentée par la chaleur de l’été i

ol infendblement le tout fe conver-

tira en terreau La couche de terre

fuperleure doit être de” cinq a fix

pouces d épaiffeur , 6c d’une qualité

affez compati e , afin d’empêcher l’é-

vaporation des principes
;
fans cette

dernière précaution cet engrais per

draplus des deux tiers de fa valeur.
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Si la féchereffe ed longue ,

fi la cha-

leur ed extrême pendant l’été ,
enfin,

fi l’on prévoit que cette maffe man-
que d’une certaine humidité ,

il con-

vient d’ouvrir de diftance en didance

des trous, au moyen despieux qu’on,

enfonce 6c qu’on retire eniu-i-te , d'y

verfer une certaine quantité d’eau Sc

de les reboucher audlîôt avec de la

nouvelle terre ; trop d’eau feroit

nuifible. On objeéfera peut être que
la chaleur de l’été ed fudiiante pour
attirer de la terre qui lert de baie à

la folle
,
l’eau qu’elle contient

, &
que. cette eau fufiit à entrete-

nir 1 humidité dans la maffe to-

tale. C et te objeèVion ed vraie rela-

tivement à certains pays , 6c non
pas parte a t : c’ed la ranon qui me
détermine à la rapporter. Dans les

provinces du nord où les pluies d’hi-

ver 6c même d’été (ont très- abon-

dantes , 6c où l’évaporation n’ed pas

forte à carne du peu d’a&ivité des

rayons du foffil , i’arrofement ed
non - feulement inutile mais nuiff-

ble ; il faut , au contraire
,
quand la

foffe ed remplie de feuilles,d’herbes,

Sec & que les couchas Hiccefïives

ont été-bien imbibées d’eau , empê-
cher qu’il n’y en vienne de nouvelle,

parce que t rop cPhunüdité s’oppole

à la décompofition. Dans les pro-

vinces du midi
,
au contraire, où la

chaleur ed fi forte , fi aflive
, fi puif-

fante , la maffe fera bien ôr privée

de l'humidité nécefffire
,

Si le blanc

gagnera les couches.

Toute fubftance végétale amonce-
lée 6c pénétrée d’humidité , fermen-

te
, & fa fermentation ne peut ê’re

fans chaleur. Pour voib en oov< fin-
*

cre
,
prenez des balles du bié ou

de l’orge fur - tout ; remphffez - en

un peu, 6c quelques jours après.
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plongez îa main dans ce vafe

, Sz

vous jugerez alors du degré de
chai eitr,

(
Voyei le mot Couche ,).

L’effet de la chaleur efl de vola-
tiiiler les fluides

,
de les faire éva-

porer
;

par conféquent
,
plus il y

aura de chaleur intérieure
,

mife

en aclion par celle de l’atniofphè-

re, 6c plus l'évaporation fera adiye.

C’eft la raifort qui nie détermine à

confeiller les couches fuccellfves

de terre entre -celles des végétaux;
elles forment des obflacîes à cette

évaporation
,
retiennent l'humidité,

ÔC concentrent la chaleur , de ma-
nière que chaque couche a ion foyer

particulier
, ÔC jouit en même temps,

à peu de choie près
,
du travail de

la malle totale»

Chacun peut partir de Fun ou de
l’autre de ces deux extrêmes

, &
les modifier fuivant la région qu’il

habite. Ce que je viens de dire

n’eft point une expérience de cabi-

net , femblable au grand nombre
de celles qifon a propofées

;
je

parle d’après ma propre expérience,

ôc je réponds du fuccès.

Si
9 au lieu de ces couches de

ferre franche , on en pratiquait

avec de la marne ou de la chaux ,# '

réduites en poudre
,
croit-on cju’on

produiroit le même effet ? Non
,

fans doute ; on augmenteroiî Am-
plement le principe falin ; oo rom-
proit la combina ifon des principes

de l’engrais végétal , le fel fe trou-

veroit en furabondance , 6l par

conféquent il feroit niuAble,

Outre ces engrais végétaux Am-
ples

,
il en exifte encore d’excel-

lens
,
par exemple

,
les marcs du

raifin. L’amande renfermée dans le

pépin contient une huile grade ,

qu’on peut retirer par expreflion*
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& lorfqu’on la brûle

,
la flamme

en eft vive & claire : la pellicule

même
, après avoir fervi à faire

le petit vin
, conlerve des lels ;

ainü ces fubflances n ont plus befoin
que de la fermentation putride

s

pour être converties en matériaux
de la lève. Le marc des olives 9

des noix, des graines de colzat, de
navette

,
de cameiine

, dont on a
retiré l’huile

, efl encore un très*

bon engrais
, A oo ne préféré pas

de le taire manger aux befliaux >
celui des olives excepté.

Il efl: conitant que A je pouvois
me procurer une quantité iuffifante

d’engrais végétaux
,
je rènoncerois

aux engrais animaux ordinaires. Ce
nie fl point un paradoxe ; le tout dé-

pend de la qualité des terres qui
doivent les recevoir. Comme ceux-
ci font pailleux

, leur grand avantage
efl de tenir la terre foulevée pendant
un plus long efpace de temps que les

engrais végétaux bien coniommés t

ainii, dans les terres fortes
, ils mé-

ritent la préférence i mais
, en les

confidérant Amplement comme en-

grais
,
je dis que les premiers font

plus analogues aux plantes
;
que II

ces engrais animaux, bien conduits*,

font réduits en terreau par une bonne,

déco ïfîpojïtion , fans déperdition, de-

principes
,

alors ceux-ci égalent les,

oremiers en bonté
, &c mentent la

e J

préférence
,
parce qu’ils durent plus

long-temps , & fur-tout parce que-

leurs parues graiffeufes
5
furabondan~

tes aux parues falines
,
s’emparent

des Tels que ia terre renferme natu-

rellement
,
& fe combinent avec,

eux. On doit encore- ajouter
,
parce

qu’ils contiennent une plus grande-

quantité 6!airfixe & à’air injiamm

bU
. (

Foye{ ces mots ),
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Je ne parlerai pas ici des engrais

tires de la tourbe ,
ou de les cendres;

(voyez le mot Tourbe) ; c’eft un

engrais végétai qui mérite un traité

à part ;
c’eft déjà un engrais tout fait

qu’on peut employer tel qifileft tiré

de la terre ,
à moins qu’il ne toit py*

riteux
; 6c c’eft alors le cas Je le

;ifler incinérer à l'air.

? 4

Section II.

Des Engrais animaux .

On comprend tous cette dénomi-

nation les chairs
,
le fang , les os , les

cornes,les urines, les excrémens, les

poils , les lames ; en un mot
,
tout

ce qui a appartenu aux quadrupèdes,

aux ... oileaiix ,
aux poiftons ,

aux

infeèfes
, &c. même les matières que

les hommes ont employées à leurs

ufages. Les teintures
,
toutes les pré-

parations quelconques n’onr pas été

capables de détruire leurs principes,

fk tout au plus elles les ont altérés.

Le nombre des animaux qui vivent

fur ou dans la terre d’un champ
, eft

toujours proportionné à celui des

plantes à demeure qu’il nourrit
, ÔC

plus les efpèces de plantes font va-

riées
,
plus les efpèces d’animaux ôc

d’inleâes y fourmillent : voilà l’ori-

gine de l’engrais que les prairies pro-

curent au fol; mais il faut y ajouter

la décompoluion annuelle d’une par-

tie de leurs feuilles
, ôc desjubftances

météoriques qu’elles fe font appro-
priées. Comme tout eft lié dans la

nature
, comme tous les êtres ont

des rapports les uns avec les autres
,

•

ôc qu’ils ne peuvent exifter fans ces

rapports
,

il. eft impoftible dans ce

cas
,
de confidérer féparément les

dépouilles immenfes de ces infeères,

& ce que la deftru&ion de leur être

rend à la terre, II n’en eft pas moins
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vrai que ces dépouilles & ces encré

mens font plus multipliés qu’on ne fe

l’imagine : l’exemple du ver à foie

ou de telle autre chenille, en offre

une preuve convaincante. Les plan-

tes & les animaux
,

d'une manière

ou d’une autre , concourent donc à

former le premier & fécond engrais

naturels ^peut-être doit on regarderie

météorique comme le premier, puif-

que c’eft lui & par lui que. les deux
autres font vivifiés :* c’eft par cette

triple combinaifon qui le lubdivife

enfuiteà l’infini, que la terre pré-

pare une abondante nourriture aux
plantes.

On voit par-là pourquoi un champ
inculte devient de plus en plus infer-

tile
;

il nourrit peu de plantes
, ÔC

par conféquent peu d’animaux. Sa

itiperficie durcie ne pet met plus aux

engrais météoriques de la pénétrer ,

la loi d’appropriation eft détruite ,

& s’il fe forme fur cette fuperficie

quelque peu de terre végétale
,

elle

eft entraînée perpétuellement par le

lavage des pluies. •

Quelques auteurs ont dit que

l’évaporation de l’humidité de la

terre pendant les chaleurs ,
reflem-

bloit à l’opération delà di illation,

par laquelle l’eau monte pure, & par

conféquent que les principes de la

végétation ne pouvoient s’élever

avec elle. Je conviens que les prin-

cipes terreux ,
ôc peut- être falins

,

ne fauroient s’évaporer ; mais les

huileux Ôc graille ux
,
dans leur état

favonneux avec l’eau , lont très fuf-

ceptibles de le uyftimer
,

puft qu’ils

font dans une atténuation aufti grande

que l’eau. Dailleurs ,
lorfque l’on

diftiile la lavande
,
ou telle autre

plante qui contient une huile effen-

tieile ,
cette huile ne monte-t-elle

pas

/



E N G
0

pas avec Peau ? d’oû je conclus que
Févaporation fait perdre à un champ
même inculte, les principes volatils

qu’il contient , foit que ces prin-

cipes aient été produits par les vé-

gétaux ou par les animaux; d’oii il

faut encore conclure que trop la-

bourer un champ pendant l’été, c’eft

nuire à la végétation de la récolte

qu’on en efpère. Le proverbe cepen-

dant dir, labour d'été vaut fumier , &C

le proverbe a raifon , file labour

n’eft pas multiplié
,
ou plutôt s’il

eft donné à propos.
( Voye

i

le mot
Labour. )

Lori que nous avons fatigué la terre

par plufieurs récoltes conlécutives ,

fans lui donner le temps de réparer

fes pertes par les engrais naturels

,

nous fommes alors forcés de recou-

rir aux engrais artificiels animaux

,

ceft à- dire, à ceux que l’on retire

des écuries
,
des baffes-cours , &c.

§. I. Des engrais produits par Us

oijeaux de baft-cour.

I. La fiente de pigeon
,
vulgaire-

ment nommée coiombine
,
eft le plus

aêfif des engrais de cet ordre. On
dit qu’il eft plus chaud, qu’il brûle

les plantes fi on le mêle à la terre
,

avant qu’il ait jeté fon feu. J’ai fait

un monceau de coiombine & un

autre monceau de fientes de vo-

lailles, tous deux ont été expofes fous

ie même hangar
, &c y font reftés pen-

dant leux mois. Deux thermomètres,

dont la graduation étoit parfaitement

femblabie ,
ont été placés, chacun

dans un monceau ,
& ont offert tous

les deux les mêmes degrés de chaleur.

Ce n’eft donc pas par la chaleur que

la coiombine bru e les plantes, mais

parla quantité de fel qu’elle contient,

qui corrode les plantes.

Tome ir.
fm -i

Avânt de le fervir de îa coiom-
bine feule , on doit la laifier amon-
celée , au moins pendant un an

,

& il vaut encore mieux la réduire

en poudre lorfqu’elle eft bien feche,

afin de la répandre fur les blés
,
fur

les chanvres, &c. dans iafaifon des

pluies
, de cette maniéré elle eft très-

utile
; & fi on s’en fert pendant la

féchereffe, elle eft très-nuifible. Le
jardinier peut en mettre une petite

quantité dans le baftin où il puife

l’eau dont il arrofe
,
<k la vider avec

l’arrofoir furies lernis, ou au pied

des plantes dont il veut hâter îa vé-

gétation, ou dont la végétation lan-

guit; mais qu’il foit très- économe de
cet engrais , fans quoi il paiera bien

cher fa prodigalité mal entendue.

Si on veut ne courir aucun rif-

que , il eft plus prudent de s’en fer-

vir en poudre , &C mieux encore de

mêler la coiombine au fumier or-

dinaire
, & de les laifier fermenter

enlémble pendant une année, ainfi

qu’il a été dit plus haut. La coiom-

bine répandue lur les prés
, fait

périr les mouffes &C autres plantes

de cette famille
,
qui les dérruifent

peu à peu. Les cendres de charbon

de bois
,
de charbon de terre ott

houille., la chaux, &c. produifent

le même effet ; ce n’eft donc pas

aux parties graiffeules de la coiom-

bine, que cette deftriiêlion eft due;

mais feulement à l’acbvité du fel

alcali qu’elle contient.

II. L’engrais tiré de la fiente des

volailles
,

tels que les coqs , les

poules , les dindes, &c. a les mêmes
propriétés que la coiombine., &C

peut fervir aux mêmes ufages; mais

elle eft un peu moins chaude
,
c’eft-

à-d ; re qu’elle contient moins de tel.

Doit provient cette différence ? je

‘F f
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Fignore ; il fembleroit, au contraire 9

que la fiente des volailles devroit

être plus chaude, puifque ces oifeaux

fe nourriffent de grains , d’infeèies
,

de vers
,
&c. tandis que le grain fait

la nourriture du pigeon*

III. L’engrais fourni par les ca-

nards , les oies 6c autres oifeaux

aquatiques ,
a fait naître beaucoup

de contentions parmi les agricul-

teurs : les uns ont dit qu’il falloit le

rejeter, puisque l’herbe des prairies

fur lefquelles les oies vont paître

après la première ou la fécondé ré-

colte du foin , eft deflechée 6c bridée

par leurs exerémens ; les autres au

contraire , 6c les plus (enfés * font

convenus du fait ; mais ils ont ajouté

que cet engrais , après avoir fermen-

té pendant long-temps , ou feuî * ou
mêlé avec d’autres lui (lances

,
pro-

duit une auffi bonne végétation que

fengrais des volailles , &c. Les deux

partis ont raifon ; il fuffit de con-

venir des circonftances, Les excré-

mens des chevaux , des mulets
,
des

bœufs
,
&c. brûlent également *

pendant l’été , l’herbe fur laquelle ils

tombent ;
mais dès qu’il furvient

une pluie
5

elle repouffe avec plus

de vigueur
,
parce que la. racine n’eft

pas brûlée. H en etr ainfi des prairies

pâmrées par les oies; la fane de la

plante eft détruite, & la racine fub-

fifte. Si cette racine croit confumée ,

la prairie périroi £ infenfiblement,

tandis que l’année fuivante , il ne

paroît aucune place vicie. On dira

peut-être que de nouvelles graines

produifent de nouvelles plantes à

la pl ace de celles qui font brûlées
,

& que 1a. p- airie le garnit de cette ma-

nière -ceue affertion eff purement il-

lufoire; le (impie coupd oeil, au re-

itouYejîemeat du printemps, prouve

E N G
que chaque place eft garnie de plan-

tes qui avoient végété dans le cours

de l’année précédente.

Que conclure fur la qualité de ces

trois efpèces d’engrais? qu’ils font

excellens, ou préjudiciables, luivant

les circonftances ou ils font em-
ployés, 6c que le parti le plus pru-

dent eft de les mélanger avec d’au-

tres fumiers , & de les laiffer fer*»

menter enfemble pendant une année.

Il en eft ainfi du fumier tiré des

volières des petits oifeaux. Quoique
notre luxe loit porté à un point ex-

trême, il n’eft pasencore anfti recher-

ché que celui des romains, 6c nos

volières ne font pas auffi vaftes
, àuffî

peuplées de grives 6c d’ortolans , &c.
6c ne fauroient fournir les exerémens.

néceftaires à l’engrais d’un champ
entier. Un tel (ait feroit regardé

comme incroyable
, s’il n’étoit rap-

porté 6c circonftancié par plufteurs

écrivains de çette nation.

§. U. Des Engrais produits par lis*

quadrupèdes »

Les fumiers d’été font préférables

à ceux d’hiver
,
parce que les ani-

maux ont alors une nourriuirefraîche

qui contient réellement plus de prin-

cipes aqueux , huileux, & plus d’air

fixe & plus d’air inflammable. L’ex-

périence démontre qu’ils font plus

aél.fs & plus propres à la végétation.

L’herbe en (e deftéchant a donc per-
du plufteurs de fes principes , outre

fon eau de végétation; ou bien,

les alimens fecs n’ont pas éprouvé

dans feftomac des animaux, 6c en-

fuite dans leurs inteftins
,
le même de-

gré de trituration
,
de décoèlion

, &c.
Quoi qu’il en foit , c’eft une vérité

reconnue.

Les exerémens du cheval du mulet
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& de fane. On les appelle chauds

,
par

la facilité qu’ils ont de fermenter

lorsqu’ils font raffemblés en tas, 6c

par conféquent, d’acquériî un degré

de chaleur afTez confidérable. Cette

chaleur efl bien plus vive 6c plus

forte , îorfqu’iis font mêlés avec la

paille
, fur-tout avec celle de fro-

ment ou d’avoine ; mais une fois

que ces fumiers. ont jeté leur feu
,

qu’ils ont fermenté pendant un cer-

tain temps
;

enfin
,

Iorlqu’ils font

répandus 6c mêlés avec la terre
,

ils

ne font pas plus chauds qu’elle. Ce
n’eft donc plus par leur chaleur qu’ils

agifTent fur elle
,
mais fimplement

par les fubflances graille nies
,

al-

calines &C aériennes qu’ils contien-

nent, qui fe mêlent avec les principes

analogues
,
déjà répandus dans cette

terre.

C’efl la plus grande de toutes

les erreurs , & la plus mauvaife de

toutes les économies
,
d’employer

ces fumiers frais. Un tombereau du

même fumier bien confommé
,
pro-

duira plus d’effet que fix tombereaux

de fumier frais ; l’expérience l’a dé-

montré On dira peut - être qu’un

tombereau de ce fumier efl le réfidu

de ces fix tombereaux , & qu’ainfi

Fun revient à l’autre, le fuppofe pour

un inflant que cela foit vrai ;
mais

ne compte-t-on pour rien les frais

du traniport & l’éloignement du

creux à fumier au champ ? Si le

tombereau fait huit voyages dans un

jour , il faudra donc facrifier cinq

jours en fus pour remplir le même
objet. En fupputant le prix des jour-

nées des mules ou des chevaux ou

des bœufs
,

6c celui des journées

d’hommes ,
on trouvera que la clé-

penfe efi excefîive, fans compter la

perte du temps.
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Toute fubflance dans la nature,

doit néceiTairement palier par piu-

fieurs périodes
,

avant de parvenir

à fon point de perfection; les fruits

en font la preuve : nos préparations

alimentaires confirment cet adage
,

6c ce qui efl fournis aux loix de la

fermentation
,
feft également à celles

du temps. Le fumier tel qu’il fort

de délions les pieds des chevaux, efl

encore crud , fi i’on peut s'exprimer

ainfi : il a beioin d'être amoncelé
afin de s’échauffer, afin de recom-
mencer fes principes & de les rédui-

re à l’état favoniaeux ; c’efl le feui

moyen de les rendre mifcibles à l’eau,

6c capables de former Ja fève
:
quand

même ce fait ne feroit pas aufîi rigou-

reufement vrai > il feroit toujours

très - important d’attendre ,< avant

d’enterrer le fumier, qu’il fût réduit

à un état de concentration 6c à une

atténuation de fes parties; fans cela,

le laboureur le plus expérimenté ne

viendroit jamais à bout d’enfouir fes

longues pailles, ni les groupes plus

ou moins gros qu’il forme avant (a

décompofition. Or, tout fumier qui

refie fur la fu perfide du fol , efl de

nulle valeur 6c prefque entièrement

perdu, relativement à la fertilité

qu’il doit procurer.

Je ne connais qu’une feule ma-

nière de préparer le fumi.er ; c’efl

celle indiquée dans la feèfion pré-

cédente. Il faut de toute néceffité

qu’il foit environné de terre de tous

les côtés ,
afin que fa chaleur ne

diffipe pas fes principes par l’évapo-

ration, 6c que cette évaporation ne

foit pas augmentée par la chaleur des

rayons du foleil Examinez ces mon-

ceaux de fumier ,
élevés dans des

cours ou en plein air ,
&C vous

verrez que toute la circonférence

F f 2
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en efi delîéchée. Prenez le fumier de

cette circonférence ,
tirez - en une

même quantité du centre, & portez

féparément chaque partie fur un

même champ ,
l’expérience vous

indiquera alors , de la manière la

plus pofitive
,
auquel on doit la pré-

férence. Le fens commun feul fuffit

pour décider la quefiion. 11 vaut

mieux multiplier les toiles , leur

donner de la largeur & de la lon-

gueur, plutôt que de les faire trop

profondes , c’eil un embarras ex-

trême pour en fortir le fumier. On
peut cependant remédier à cet in-

convénient, en pratiquant d’un côté

feulement une pente douce & allez

large pour que deux charrettes

puiffent defcendre jufqu’au fond. A.

mefure que le monceau de fumier

s'élèvera, on aura foin de lui faire

du côté de cette pente un parement
en terre battue

,
au moins d’un bon

pied d’épaiffeur & même plus, fui-

vant la ténacité Ôc la confiffance de

la terre.

Si on n’a pas foin
,
comme je l’ai

déjà dit, de placer, de couche en

couche
, de la terre ; en un mot, fi

le monceau eff une feule pièce , la

chaleur fera exeeffive ; fes parties

graiffeufes
,
trop fortement attaquées

par la chaleur, & fur-tout par la

réaèlion des fels
,

fe détruifent
; le

blanc s’y met, & cette maladie rend
ce fumier comme un fini pie terreau,

femblable à celui des Couches, qui efl

relié trop long temps expofé à l’air,

à la pluie, &c. &c qui a perdu prefque
tous fes principes. Règle générale

,

il eil inutile de battre , de piétiner

les fumiers
,

ils s’affaireront affez

d’eux-mêmes
,

fur-tout quand cha-
que lit fera terminé par une couche
•de terre,

E N G
D’après ce qui vient d’être drt?

on voit l’excès de l’abus de laiffer

les fumiers trop étendus fur le fol ;

plus ils ont d’épaiffeur ,
moins la

chaleur extérieure & les pluies ont

daélîon iur lui. L’abus eil encore

plus criant, lorfque l’eau des pluies

peut s’écouler ,
elle entraîne avec

eHe la quinteffence, îe jus du fu*

mier
, & il ne refie prefque plus qu’itfâ

caput mortuum , ou un fumier dénué

de les principes.

Le cultivateur intelligent ne mul-
tiplie pas les opérations , & il les

combine autant que les circonftances

le permettent. Veut- il donner un en-

grais convenable à une terre trop

compaéfe, alors il fubflitue le table

à la couche de terre ; fî le loi de (on

champ eft trop meuble ,
la couche

eft formée par une bonne terre fran-

che & même par de l’argile; veut-il

marner & ne pas attendre
,
pendant

plufieurs années ,
les bons effets de

la marne, il la mêle réduite en pou-

dre avec ces fumiers, & la combi-

naifon favonneufe fe fait par ce mé-
lange. En un mot, il prépare chaque

foffe fuivant les befoins de fes’pof-

fefiions.

Dans les provinces du nord du

royaume ,
la préparation des fumiers

eff précifément l’oppofé de celle que

je confeille & que je pratique. Le
milieu de la cour de la métairie efl

la partie la plus creufée , & oii toutes

les eaux pluviales des cuifmes ,
des

écuries, &c. vont aboutir. On y jette

tout le fumier , de manière qu’il nage

perpétuellement dans un grand vo-

lume d’eau. 11 eil impoffibîe
,
attendu

l’abondance Sc la fréquence des pluies

de ces provinces
,
que la fermenta-

tion s’éîabliffe, que la combinaifoti

des principes ait lieu, enfin 3
que la

N

»
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paille pourriffe. En effet
, Iorfque

l’on tire le fumier de cette mare
ôi lorfqu’on veut le charrier fur Us
terres, la paille eft encore entière &
Je fumier n’eft pas pourri. En Flandre,
par exemple, Feau qui relie après

l’enlèvement du fumier
, eft jetée

dans des tonneaux chargés fur des

charrettes , & enfuite répandue fur

les champs ; mais voilà plus d’un tri-

ple év quadruple emploi de voitu-

rage : n’auroit-il pas mieux valu
, &

n’auroit-il pas été plus économique
d’avoir du fumier fait? il en auroit

beaucoup moins coûté. Je conviens
que cette eau, difperfée fur les blés

à la fin de Fhiver, eft très-efficace,

qu’elle leur donne de la vigueur, ra-

nime leur végétation; ils n’enauroient

pas eu befoin . fi les principes du fu-

mier avoient été combinés, &l fi la

terre fe les étoit a ffimiles avant le

temps des femailles. L’économie &
le produit font tous à l’avantage de

la première méthode. J’invite ceux
qui par habitude noient leurs fu-

miers
, d’en préparer une partie fui-

vant la manière que j’indique
,
&

de porter enfuite les deux engrais fur

un champ de même nature; iis juge-

ront alors laquelle des deux méthodes
eft préférable. Rien n’inftruit mieux
que l’expérience

,
fur-tout quand elle

eft faite de bonne foi dans l’intention

de connoître la vérité.

Ces cours à fumier font ordinai-

rement pavées , ck même la précau-

tion eft indifpenfable ; mais je n”en

ai vu aucune capable de contenir

toutes les eaux pluviales. Du mo-
ment que la furabondance eft obli-

gée de fuir, pourquoi foufFrir cette

perte
, cette fouftraétion de prin-

cipes } Si j’étois poffefTeur d’une pa-

reille métairie
}
^établirais la pente

5

de la cour vers un champ, 6c dans
ce ch am p j

e c re u fe ro is p1 u fi e u rs fofié s

à la fuite les unes des autres
, & qui

r • • '
t

I

ie communiqueraient
; remplies de

pailles
,
de débris de végétaux

, elles

recevraient ces eaux 6c devien-
draient de véritables creux à fumier.

On peut
,

il eft vrai
,
au moyen de

ces cours, faire pourrir une grande
quantité de paille. On en pourrirait

une bien plus grande quantité
,

fi f

loriqu’elles font bien pénétrées du
jus de fumier, on les jetoit dans la

grande fofle à fumier
; & fi

,
lit par

ht, on y plaçoit du fable* de la terre

,

&c. la fermentation s'établirait très-

promptement
, 61 fa chaleur feroit

très-vive. On en peut juger par la

chaleur des touches
, (j

voyey ce mot)
faites uniquement avec des pailles

imbibées affez légèrement d’urine, &
defquelles on a féparé le crotin.Dans

ce cas, les grandes cours offrent un
avantage précieux, & il eft poffible

d’y quadrupler la quantité du fumier

&C fur- tout du fumierfait „

Ce cloaque
,
ou cette grande cour*,

environnée par les mai ions , eft un
foyer de putridité qui vicie l’air que

refpirent ceux qui les habitent ; il eft

moins dangereux, fans doute
,
dans

nos provinces du nord, ou les pluies

font fréquentes 6c la chaleur modé-
rée ; mais il feroit très-mal fain dans

celle du midi. Eloignez donc de

vos demeures tout ce qui altère la

pureté de l’air
,
de fa falnbrité dé-

pend la fanté des valets, & de leur

bonne fanté
,
la bonne culture.

IL .Des excrimens des bœufs & des

vaches

.

On appelle communément ces

engrais froids ; ils ne font cependant

pas plus froids intrinfequement que

ceux du cheval , &c. ;
ils font moins

actifs
?
parce qu’ils ont moins de prit!»
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cipes conftituans. Cela provienclrolt-

il de la rumination du bœuf? car, en

général , fa nourriture eft la môme
que celle du cheval» Il paroît que

par la rumination ranimai s’appro-

prie plus les fubflances contenues

dans le fourrage, que le cheval qui

ne rumine pas. On fait qu’un vieux

cheval rend prelque l’avoine telle

qu’il Ta avalée, que dans les crotins

on apperçoit le foin haché groflie-

rement
,
au lieu que dans la boule

de vache, le refidu eft infiniment plus

atténué. Quelle que foit la caufe

phyfique de ce phénomène
,

il eft

très- vrai que le fumier de bœuf n’eft

pas un engrais aufîi puiffant que celui

du cheval, 6c qu’il convient mieux

dans les terres maigres
,
lorfqu’elles

font telles
,
faute de liaifon. Comme

il eft moins rempli de fel
,
il eft moins

brûlant, 6c on pourroit dire que la

boufe de vache contient feulement

de Fhumus, 6c prefque aucun principe

Câlin ni graiffeux , ou li elle en con-

tient, c’eft en très-petite quantité.

Dandine métairie
,
toutes les ter-

res ne font pas d’une même qualité,

ck par conséquent, elles exigent diffé-

rentes efpèces d’engrais.On fera très-

bien d’amonceler féparément les fu-

miers des bœufs. Cependant
,

fi on
peut leur donner plus d'aôfivité , on
peut les mélanger avec de la chaux

,

de la marne
, de la craie 6l autres

engrais falins. Dans plufieurs en-

droits du royaume
,
6c même clans

plus de la moitié
, on ne cultive

qu’avec des bœufs
;

il eft donc effen-

tiel de remédier, fuivant le befoin,

au peu d’aôlivité de ces engrais.

111. Des excrémens des moutons &
des chèvres. Ils font vraiment falins

& graiffeux
, & par conféquent fuf-

ceptibles d’acquérir une forte chaleur
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parla fermentation. On ne multiplié

point affez la paille fous les bêtes,

on les iaiffe croupir mal à propos fur

leur litière : conduite£ ce qui eft dit,

article V du mot Bergerie. Si un
troupeau ne parque point (

voye£ ce

mot) , chaque bête qui le compofe
doit faire par an quatre tombe-
reaux de fumier

,
iorfqu’on aura foin

de ne pas épargner la paille ou
les feuilles

, 6c de fortir une fois par

femaine la litière de l’écurie
,
pour la

porter dans la folie deftinée à la re-

cevoir. Si le troupeau parque
, on

doit avoir au moins deux tombe-
reaux de fumier par bête. Pour peu
que la paille foit imbibée d’urine 6c

cle crotin, elle fermentera vigoureu-

fement. ( Voye^ le mot Couche. )

Ce confeil ne fera pas goûté par

les bergers , ils fe retourneront de

mille manières auprès de leur maître,

afin d’en empêcher l’effet; iis objec-

teront que l’animal veut être tenu

chaudement, que le fumier ne fera

pas pourri , Sec. 6cc. ;
toutes ces rat-

ions font diélées par leur ignorance
,

6c encore plus par leur pareffe
,
afin

de n’avoir pas chaque femaine un
travail à faire. J’ai vu un troupeau de

plus de deux cents bêtes
,
n’avoir pas

fait cinquante tombereaux de fumier

dans une année, parce que le pro-

priétaire croyoit aux fentences de

fon berger, comme à celles d’un ora-

cle. Méfiez-vous de ces grands' par-

leu rs,à moins qu’ils ifexécutent ponc-

tuellement ce que vous prefcrivez.

Le fumier de mouton exige, plus

qu’aucun autre ,
d’être mis à l’abri de

Fai deur du foleil, à caufe de la grande

fermentation. S'il n’eft pas jeté dans

une foffe, environnez - le au moins

avec de la terre ^ &r chaque femaine

faites-le recouvrir d’une couche de
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terre , dès qu’il efl forti de l'écurie.

IV. Des excrèmens du cochon . C’efl

un engrais très-adif; je crois que
cette grande adivité dans les engrais

,

provient de la promptitude avec
laquelle certains animaux rendent la

nourriture qu’ils ont priée. Plufteurs

auteurs ont affuré que l’uiage de ce

fumier étoit dangereux
,

qu’il brû-
loir les plantes; & ils ont eu raffion

,

s’il efl employé frais : mais ii oa
l’amoncèle

,
ïi on le mélange avec de

la paille
, <k s’il fermente un temps

convenable
,

c’efl un très-bon en-

grais
,
fur-tout pour les terres com-

pades,argi!enfes
,
&c. qu’on appelle *

aflez improprement terres froides .

§. ni. Des Engrais tires des Excri-

mens humains »

Voilà , de tous les entrais , Ven-
grais par excellence, celui qui pro-

duit les effets les plus merveilleux ;

* mais on doit ajouter les plus détef-

tables
,

s’il n’efl pas convenablement

employé. Frais ,
il brûle

,
il corrode ;

fortant des latrines
,

il eil encore plus

dangereux; feul & fans mélange,

c’eft dans la première ànnée, le def-

trudeur de la végétation; s’il ne dé-

truit pas les plantes qu’il engràiffe
,

il leur communique uneodeur& une

faveur déteftables. Frédéric Hoffman
rapporte que de la bière faite avec

de forge produite par un champ,

fumé avec cet engrais, en avoir co n-

fervé l’odeur
,
Si que fon goût étoit

très- déiàgréable. Un autre auteur

cite un fait fem b labié fur le blé
;

mais ii ajoute que celui qui fut femé

l’année fuivante fur le même champ >

ne fentoit rien. La différence vient

uniquement de ce que l’on avoit

employé ce fumier trop frais. La

fève o’avoit pas charié dans le grain
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les principes de cette odeur
; il fe les

étoit feulement appropriés à l’exté-

rieur
, de la même manière que le

raifm contrade l’odeur du fouci ou
de l’ariüo loche qui croiffent dans
les vignes.

j’ai déjà indiqué quelque part

,

pourquoi la nature donnoit aux fruits-

des péduncules ou queues très-min-
ces, très-petits, proportion gardée
avec le volume du fruit. Ce pédun-
eule admet feulement les fluides fé-

veux les mieux élaborés, & l’endroit

cii le péduncule s’implante dans le

fruit
, forme encore un nouveau

bourrelet qui raffine la fève en der-
nière analyfe. L’expérience vient à
l’appui de cette afferrion. Le célèbre

M. Maries va parler. « Je verfai dans,

un tube fixe à un pommier de pommes,
de reinette

,
une pinte d’efprit de

vin camphré bien redifié
; l’ergot

tira toute cette quantité dans trois

heures , & cela fit mourir la moitié

de l’arbre. Mon intention étoit d’ef-

fayer fi je pourrois donner le goût

de camphre aux pommes qui étoient

en grand nombre fur la branche

mais je ne réuffis point : car le goût

des pommes ne fut du tout point al-

téré, quoiqu’elles pendi fient à Yarbre

pendant plu lie tirs lemames après l’o-

pération
;
cependant l’odeur, de cam-

phre étoit très-forte dans les queues

des feuilles Si dans toutes les parties

de la branche morte. Je fis la même
expérience fur ce cep de vigne, avec:

de l’eau de fleur d’orange d’une odeur

très-forte & très- relevée. L’évène-

ment fut le même ; rôdeur. ne pénétrai

pas dans les raid ns ;
mais elle étoit

fort fenfible dans le- bois & dans la,

queue des feuilles. » On ne fera donc,

pas furpris 5
fi les falades Sc autres lé-

gumes analogues contractent récLe—
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ment tin mauvais goût, &C à plus

forte railon une mauvaiie odeur.

Le moyen de prévenir ces incon-

veniens fâcheux, c’eft de laitier ex-

po le à l’air, pendant deux & même
trois années, les matières tirées des

latrines , ou bien de luivre la mé-
thode indiquée au mot Aisance

( fofte d’). On ne court aucun riique

clelaiffer vieillir cet engrais, pourvu
toutefois qu’il ne Ion pas délayé par

la pluie. Plufieurs jardiniers & culti-

va î e u rs 1 e fo n t co rr ip i é t em e n t lécher à

Pair libre;ils le réduisent en poudre,

&

v s’en fervent comme de la coloinbine
;

dans cet état il eft appelé Poudntte .

Je ne conçois pas comment des

habitans des villes, de qui font pro-

priétaires des biens * fonds
, ne fe

procurent pas abondamment cet ex-

cellent engrais. MM. Cadet
, Parmen-

tier & Laborie , dans 1 Ouvrage cité

au mot Aisance, indiquent les

moyens de le tranfporter ians qu’il

en réiulte la moindre odeur ni la plus

légère répugnance. Le point elîen-

tieî pour l’agriculture comme pour
le jardinage , eft de ne l’employer

qu’après plufieurs années révolues.

Dans plufieurs villes du royaume,
on mefure la hauteur, largeur &
profondeur de la folle d’ailance

, &
il y a prix fait & même allez fort

,

que le nettoyeur paye en railon de
toiles cubes ; dans la majeure partie

des autres villes
, on a la fimplicité

de payer pour s’en débarralTer. On
feroiî étonné fi l’on la voit combien
les latrines des calernes de la yftle de
Lille en Flandre, produifent de re-

venu à celui à qui appartient le droit

de vendre cet engrais.O

§. IV. Des Engrais tirés des Voiries,

Sous ce nom je comprends les
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exferémens, le fang, les débris de£

inteffins
, &c. qui font enlevés des

boucheries , ainfi que les boues des

rues , &c. Cet engrais n’eft pas à

négliger; il eft prodigieulement a£hf,

& il doit fermenter pendant long-

temps dans les folles ,
fuivant la

méthode déjà indiquée.

Il eft inutile de répéter ce qui a

été dit au mot Coquille; c’eft un

excellent engrais fi on lait le prépa-

rer.
( Voyei ce mot. )

Récapitulons en peu de mots , les

reftources procurées par les engrais

végétaux 6c animaux. i°- Ils répa-

rent l’épuifement de l’humus ou
terre végétale, en rendant à la terre

matrice celle qu’ils contiennent.

2 Leurs parties graiffeufes &!alines

combinées & réduites à l’etat lavon-

neux
,
deviennent les matériaux de la

fève. 3 Ils contiennent beaucoup
d'airfixe d'air inflammable. (Voye£
ces mots). L’air fixe

,
plus pelant que*

l’air atmofphérique , refte concentré

dans la Terre ,
il eft attiré par les

racines, uni aux matériaux féveux ;

l’air inflammable plus leger que

l’air atmofphérique
,
s’échappe à tra-

vers les pores de la terre
,
& il eft

ablorbé par les feuilles; de lorte

que ces engrais contiennent en eux-

mêmes tout ce qui eft néceftaire à

la végétation. Il réfulte néceftaire-

ment de ces faits fondés fur l’expé-

rience
,
qu’on doit avoir le plus grand

foin de concentrer, autant qu’il eft

poftible , les principes des engrais
,

& d’empêcher que la chaleur de la

fermentation ou celle du foleil ne

les faffe évaporer en pure perte.

ENJAVELER. ( Voyei Javeler ).

ENNÉANDR1E , neuvième clafte

du fyftème de M. von-Linnc, renfer-

mant
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niant les plantes qui portent neuf
étamines, par exemple

, la capucine.

ENRACINÉ fe dit en général d’une

plante ou d’un arbre dont les racines

,

foi t fortes, l'oit chevelues, font mul-
tipliées. On le dit plus fpécialement

encorê des boutures, lorsqu’elles ont

pouffé des racines, des croûtes de la

vigne ou de fes couchées.

ENSEMENCER. (Voyé^ Semer)!

ENTER.
( Voyei_ Greffe).

ENTONNER
, ENTONNOIR. Le

premier mot défigne i'aélion de verfer

de la bière
,
du vin , & c dans un ton-

neau
,
6c le fécond , l’inflrument qui

fert à cet ulage. Les entonnoirs com-
muns font en fer blanc, 6c repréfen-

tent des cônes renverfés, terminés

par une queue ou gouttière qui pé-

nètre dans le vaiffeau : ce s inflrumens

font néceffaires pour les beloins jour-,

naliers dans une cave, 6c pour les

petites opérations : dans les celliers,

il en faut de plus grands, de plus

folides ; ils font en bois 6c la douille

en fer. Les entonnoirs qu’on va

décrire font repréfentés dans la gra-

vure du mot Tonneau, ainfi que

tous les inflrumens néceffaires à la

manipulation du vin.

Pour l’ordinaire, on creufe un
billot de bois de la longueur de

trente à trente-fix pouces tur dix-huit

à vingt pouces de largeur, 6c de

fix à dix pouceS de hauteur. Quel-

ques-uns le creufent quarrément du

haut en bas , 6c d’autres arrondirent

la partie inférieure ,
foit à l’intérieur

,

foit à l’extérieur; enfin, ils pratiquent

un trou dans le milieu par ou paffe

îa douille
; elle efl formée par une

feuille de tôle ou de fer battu 9 fa

Tome

queue efl: arrondie
, traverfe l’épaif-

feur du bois
, l’excède de trois à

quatre pouces ; fa partie fupérieure
efl rabattue

, repliée fur le bois
, enfin

affujetîie par des clous
,
afin qu’elle

fe colle exa&ement fur le bois, 6c
ne laiffe pas échapper le vin.

Les entonnoirs faits en gondole
doivent néceffairement avoir un re-
bord qui règne tout autour de la

partie intérieure & fupérieure. Si le

conftrufteur n’a pas la précaution
de le conferver, en creufant fon

billot, on perdra beaucoup devin
,

car, pour peu qu’on en vide à la

fois
, la force de la chute

,
aidée par

la courbure
,

pouffe le fluide au-

dehors.

Je préfère les entonnoirs coupés
quarrément

,
foit à l’intérieur

, foit

à l’extérieur. Le fluide efl moins
fujet à paffer fur les bords lorfqu’on

le vide, 6c l’entonnoir placé fur le

tonneau
, Feft bien plus folidement

que celui dont la bafe décrit un
demi-cercle. Le premier touche

,
par

tous fes points
,
la fuperficie du ton-

neau déjà ronde, tandis que deux
corps courbés, mis l’un fur l’autre

en fens contraire, n’ont qu’un feu!

point de contaft.

il efl rare que ces entonnoirs

ne laiffent échapper le vin entre la

douille et le bois. On a beau faire

trèx-jufle le trou par ou elle paffe
,

le bois en féchant
,
prend de la

retraite
,
6c par conféquent le trou

s’élargit ; mais la caufe majeure pro-

vient de la mal-adreffe 6c de la préci-

pitation des valets lorsqu’ils placent

l’entonnoir fur le tonneau ; fouvent

avant que la douille enfile le trou

du bondon
,

elle frappe contre les

bords de cette ouverture ,
ébranle

les clous
,
comprime le bois ;

enfin

,
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disjoint plus ou moins cette douille.

Le moyen de remédier à cet incon-

vénient , eft de placer ious l’enton-

noir
,

6c d’y clouer une fécondé

douille dans laquelle la première doit

entrer ;
cette fécondé fupportera

tout le poids de 'la mal-adreffé des

ouvriers , 6c celle de l’intérieur ne

recevra aucun dommage.
Les fabricans des entonnoirs à

billot ,
choififfent de préférence les

bois blancs ; ils iont plus ailés à creu-

fer, à unir, 6c l’ouvrage fait plaiiir à

la vue. Ces bois font fujets à fe tour-

menter
,
parce qu’ils palTent kicceffi-

vement de l’humidité à la grande fé-

chereffe, dès-lors ils fe gercent , ils

fe fendent; on a beau ajouter coton

fur coton pour boucher les gerçures,

le vin répand toujours. Le proprié-

taire vigilant, plufieurs jours avant

de fe fervir de ces entonnoirs , 6c

lorfqifils font dans le plus grand état

de ficcité, doit les faire garnir avec

du coton ou de la filafTe trempée

dans du goudron très -chaud; les

brins fe collent alors parfaitement

les uns contre les autres, 6c cecala-

fat prévient la perte du vin. Ceux
qui pourront fe procurer un billot

de châtaignier bien fain, commence-
ront par l’écorcer

,
6l le tenir enfuite

dans un lieu très-fec, au moins pen-
dant deux à trois ans. Lorlque ce

bois a acquis une grande liccité , c’eff

le cas alors de le débiter
,
de le tra-

vailler; &ic. on aura plus de peine
,

j’en conviens, mais on en fera am-
plement dédommagé par fa durée.

Une comporte
, hanne ou benne

,

( voyez Fig. /j delà planche XVLl ,

page 608 du tome III , fert à former
l’entonnoir de la fécondé efpèce;avec

cette différence cependant que le

derrière eff de fix à huit pouces plus
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élevé que le devant, afin de retenir

le vin lorfqu’on le vide en grande

ma fié dans cet entonnoir : il eff percé

dans le milieu comme le précédent,

6c garni de fa douille.

La même comporte, garnie dans

le milieu d’un vafte entonnoir de

fer blanc , dont la partie la pliîs large

eff clouée fur le fond de la comporte,

fournit la troilième efpèce. Ce cône
eff criblé de trous par lefquels le

vin s’écoule vers la douille
, 6c de

la douille dans le tonneau; il lert à

retenir dans le grand entonnoir les

pépins
,
les grains de raifin

,
les écor-

ces
,

les grappes, Sec. de manière

que le vin eff entonné entièrement

dépouillé de tout corps étranger. Le
haut du cône eff ouvert 6c terminé

par un tuyau de quatre à fix pou-

ces de hauteur, 6c dont le diamètre

eff un peu plus confidérable que ce-

lui de la douille qui correfporid à

l’ouverture du tonneau; ce tuyau
reçoit un morceau de bois prefque

de fon diamètre
,
un peu moins gros

dans le bas 6c garni de filafTe
, de

manière que ,
lorfque le tonneau eff

plein ou prefque plein, on le laiffe

tomber à fond ; il bouche l’ouver-

ture de la douille 6c retient le vin

dans l’entonnoir.

La convexité des tonneaux ne
permet pas que les entonnoirs foient

bien affis. On doit avoir des coins

en bois d’une grandeur &C d’une lon-

gueur proportionnée
,
que l’on gliffe

entre la partie fupérieure du ton-

neau 6c l’inférieure de l’entonnoir ;

fans cette précaution on perd beau-

coup de vin.

ENTONNOIR. (Fleurs en) Fleurs

en entonnoir ou infundibuliformes

,

c’eff le nom que M; Tournefort a
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donné à certains corolles qui imitent

à peu près un entonnoir: ces corolles

font coniques à leur extrémité fupé-
rieure

, 6c tabulées à leur inférieure.

La jufquiame
, la bourrache

,
la mo-

relie font de- ce nombre. M. Tour-'
nefort ayant établi les divifions de
ion fyfteme d’après la corolle 6c

fa forme extérieure ,• a renfermé
dans la féconde claife toutes les

plantes dont les fleurs font en en-

tonnoir , ou en foucoupe ou en
godet. Foyei mot Fleur , oii

noir, donnons le deffin d’une fleur

infundibuliforme
,

6c le mot Sys-
tème. M. M.

ENTORSE ou FOULURE. Cefl
une diffenfion habite 6c violente

des tendons ou des ligamens d’une

-articulation fans qu’il y ait dépla-

cement fenfible des parties offeufes.

L’inflammation’ 6c le gonflement de

la partie ne tardent pas à fe mani-

fefter
, 6c le mal devient très -opi-

niâtre pour peu qu’on différé à y
apporter les remèdes convenables.

Le meilleur de tous, fans contre-

dit
,
eft de plonger tout auffitôt la

partie foulée dans de l’eau très-froide,

6c ne pas l’y tenir pendant long-

temps. Les femmes
,
dans leur temps

périodique*, ne peuvent employer
ce remède.

Si l’on peut fe procurer promp-
tement de l’alun 6c des œufs frais

,

on fera bientôt foulagé ; ce topique

n’a jamais manqué fon effet. Il faut

avoir une ablette ou un plat cïétain

fur lequel on jette le blanc de trois

ou quatre œufs, fans le jaune ; alors

on prend le morceau d’alun gros

comme une petite noix
, & on le

frotte contre les parois du plat en

tournant toujours, de manière qu’il

ne refte point de parties du blanc
d’œuf fans avoir touché l’alun. L’é-

tain frotté par l’alun, produit fur lui

l’effet d
1

une lime douce qui en déta-

che des particules très-fines
; cette

poudre d’alun s’incorpore avec le

blanc d’œuf, le réduit en une efpèce
de pâte blanche de la coniiflance

du fromage mou
;
on l’étend fur un

linge 6c on l’applique fur la partie

foulée
; deux à trois fois par jour

au plus
, on répète l’opération. Si

les œufs ne font pas frais
, on par-

viendra difficilement à les réduire en
pâte ; mais, frais ou non , l’alun n’a

aucune aâion fur le germé, il reife

intatl. L’opération eft plus longue
fur un plat d’argent que fur un plat

d’étain , 6c prefque impoflible fur de
la faïance

; l’alun réduit en poudre
très-fine

,
mêlée 6c battue avec les

blancs d’œufs, ne fe réduit pas ft

bien en pâte ; les particules d’étain

qui fe mêlent à l’alun 6c aux œufs

,

en feroient-elles la carde r

Le repos le plus abfohi eft indif-

penfable dans ces fortes de cas; il

contribue plus à la guérifon que
tous les remèdes.

Les compreffes d’eau-de-vie , 6c

encore mieux l’efprit de vin cam-

phré
, ou d’eau fortement impré-

gnée de fel de cuifine
,
produifent de

bons effets. S’il fument une inflam-

mation violente
,
la faignée pratiquée

près de la partie affeélée
,
produit le

meilleur effet.

Lorfque l’inflammation 6c la dou-

leur font diffipées
,

il eft très-pru-

dent de tenir le pied bandé pendant

long-temps avec des ligatures 9 afin

de prévenir de nouvelles entorfes

,

parce qu’il refte faible, 6c le moin-

dre faux pas renouvelle le mal

Si l’entorfe a été confidérable ,

G g a
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s’il relie quelque foibîelTe , on fera

très-bien de prendre la douche en

mettant le pied 6c la jambe fous la

candie
,
au moment où Ton tire le

vin de la cuve.

ENTORSE ,
EFFORT DE BOU-

LET, MEMARCHURE, Médecine
Vétérinaire. Ces mots font fyno-

nymes, 6c ne fignifîent autre chofe

qu’une dillenfion du ligament de l’ar-

ticulation du boulet, avec un gonfle-

ment à la partie, 6c une claudication

plus ou moins légère de l’animal.

Plus le gonflement efl confidérable

,

plus le cheval boite fenîiblement ;

s’il eR léger , l’animal boite peu,

& quelquefois s’en apperçoit-on à

peine. Nous avons vu des chevaux

boiter fenîiblement, fans néanmoins

appercevoir aucun gonflement exté-

rieur au boulet.

Caujes de Tentorfe . Nous comptons
parmi ces caufes, les faux pas, les ef-

forts que le chevalfaitpcurretirerfon

pied , lorfqu’il eli engagé dans une or-

nière ,
entre deux pa\ és , entre deux

barres de fer ou entre deux poutres.

Des caufes desfaux pas , Les caules

les plus ordinaires font, i°. lorfque

le pied de l’animal portant d’un côté

feulement fur un corps pointu , ra-

boteux ou inégal
, eR obligé de fe

renverfer ;
2°. lorfque l’animal fur-

pris par un coup de fouet , fait un
mouvement prompt 6c violent ;

3
0

. les crampons qu’on a coutume
de mettre aux pieds de derrière; en

un mot, toutes les caules qui peu-
vent changer la fiiuation du pied

,

6l îe mouvement des articulations.

Il ne faut pas être furpris fi l’en-

gorgement fe manifeRe au boulet à

la fuite d’une entorle ou d’une mé-
irsarchurejlaraifon en eR fortfimple,
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les vaifleaux diftendus au-delà de

leur état, 6c ayant perdu leur refiort,

favorifent la Ragnation du lang dans

leur cavité. Le gonflement eR fou-

vent aufli la fuite de l’épanchement

de l’humeur fynoviale ; mais cet

accident n’a lieu ordinairement que
lorfque la diRenRan a été confidéra-

ble, que lorfque le ligament capfu-

laire a été alongé 6c diRendu : dans

ce cas, la douleur eR manifeRe ,
l’a-

nimal boite félon que le gonflement

gêne l’articulation, 6c que les fibres

6c les nerfs fe trouvant dans une ten-

fion confidérable , font encore plus

tiraillés dans le mouvement.
Signes de Tentorfe. On connoît

ordinairement l’entorfe
, à l’enflure

de l’articulation, à la douleur que
l’animal relient dans le boulet lorf-

qu’on le touche ou le comprime, 6c

à la claudication qui eR plus ou
moins grande, relativement à la dif-

tenfion plus ou moins grave des

ligamens.

Traitement. Le danger de Fentorfe

n’a pas des fuites fâcheufes
,

fl dans

le commencement on emploie les

remèdes convenables. Au moment
donc qu’on s’en apperçoit ,

la pre-

mière indication qui f prélente eR
de rétablir les fibres diRendues au-

delà de leur ton, en employant les

remèdes défenflfs. On remplira par-

faitement ce but en conduifant fur

le champ l’animal à l’eau
,

fl l’on eR

à portée d’une rivière , ou en étuvant

fubitement la partie avec de l’eau

froide , 6c en fri&ionnant enfuite

la partie avec Feau-de-vie 6c le

fa von
, ou l’eau-de-vie camphrée.

Une expérience journalière nous
apprend que ces remèdes ainR appli-

qués dans le commencement
,
pré-

viennent l’engorgement du boulet, 6c
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guériffent promptement le mal , en

aidant lesftbresdiftenduesàreprendre

leur ton en leur rendant le reffort.

Si l’on donnoit le temps à l’enflure

de le former , ces topiques
,
loin de

remplir le but déftré, deviendroient

nuiûbles , & même dangereux
,
en

roidiffant les fibres, & enfavorifant

la fuppuration qu’il eft toujours ef«

fentiel d'éviter dans les articulations;

mais fi l'engorgement eit furvenu ,
il

faut, au contraire, recourir à l’ap-

plication des relâchans des émoi-
liens en fomentations & en cata-

plafmes., dans la vue de diminuer

la tenfion des fibres , d abattre la

douleur 6l de favorifer la réfolution.

On connoit que la réfolution com-
mence à fe faire quand l’inflamma-

tion diminue
, & que la douleur eft

moindre. Il s’agit alors de mettre en

ufage les réfolutifs tels que le vin

aromatique
, Si l’çau-de-vie cam-

phrée ; ces remèdes ayant la vertu

de relever le ton des fibres
,
Si de

ranimer la circulation dans la partie,

achèvent parfaitement la cure.

On ne doit pas oublier de faigner

l’animal au commencement de l’en-

torfe, fi elle eft confidérable ; c’eft

le vrai moyen de déiemplir les vaif-

feaux , & de prévenir l’enflure du

boulet. La faignée doit être prati-

quée au plat de la cuifte
,

ii l’entorfe

affeèfe le boulet des
j
mbes anté-

rieures ; & à la veine céphalique ou

de Pars. fi l’accident eft arrivé au

boulet de derrière. M. Th

EWTÜRE. ( Voyei Greffe).

ENTRE - HYVERNER. Labour

donné aux terres pendant l’hiver. Je

ne conçois pas le but que fe pro-

pcfe le cultivateur dans cette opé-

ration, à moins qu’il n’habite les
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provinces très - méridionales du
royaume. Par-tout ailleurs l’hiver eft:

la laifon des pluies Si des gelées. La-
boureriorfque la terre eft humeüée

,

c’eft: la pétrir, agglutiner fçs parties

,

Sic. Si la terre eft gelée , c’eft fati-

guer les bêtes inutilement
, Sz enter-

rer la partie glacée qui aura beaucoup
de peine à fondre. Dans l’hiver

,
les

météores produisent peu d’effets
, ex-

cepté celui de la gelée, qui foulève
& divife la terre, comme il a été dit

au mot Amendement. Il vaut donc
beaucoup mieux labourer à la fin de
l’automne , îorfque la terre n’efl pas

encore imbibée par la pluie.

Dans les provinces méridionales,

au contraire, oit les pluies font ra-

res
,
Si Iorfque les terres ne font pas

boueufes, un bon labour, profondé-

ment fait, difpofe la terre à mieux
recevoir ceux que l’on donnera dans

la fuite, parce que la féchereffe du
printemps ou de l’été peut fort bien

ne pas permettre de ïillonner pro-

fondément ; dans ce cas ce labour

eft très-utile. La terre eft ameublie
,

Sz il n’y a prefque point d’évapora-

tion de fes principes.

ENVELOPPE ,
Botanique. Ce

mot défigue, en botanique, non-

feulement les organes des plantes qui

défendent Si recouvrent le pifti! Si

les étamines, mais encore ceux que

Bon remarque autour du bouton
,
du

fruit Sz des femences. La nature,

toujours fage dans fes vues, n’a pas

voulu expoier d’abord les parties les

plus délicates Si les plus eflentielles

de la plante, celles de la répi oduélion,

mille àccidens divers ,
l’intempérie

des faifons , le paftage fubit du froid

au chaud . de voient neceflairement

les faire périr
}

fx la nature n’y avoif
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pourvu effentiellement en les gar-

niffant
,
pour ainfi dire ,

d’un habil-

lement propre à chaque partie. Audi

voyons-nous que l’enveloppe de la

fleur, celle du bouton 6c cel le de

la femence ne font pas les mêmes.

En les examinant de près
,
en les

anaiyfant
,
nous remarquerons faci-

lement cette différence, 6c nous ne

pourrons nous empêcher d’admirer

la fageffe 6c rintelligence qui ont

préiidé à leur tiffu.

L’enveloppe de la fleur efl cette

partie la plus intérieure
,
celle qui

enferme immédiatement le piflil 6c

les étamines
;

c’efl la corolle pro-

prement dite. La fonction de pro-

téger ces organes
,
de veiller fur leur

développement, & de les mettre à

l'abri des corps extérieurs qui pour*

roient ou les bleffer ou les altérer,

la diftingue effentiellçment du calice

qui à ion tour enveloppe la corolle.

(FqyqlesmotsCALlCE&COROLLE).
La corolle doit préfider à l’hymenée

de la plante, c’efl le lit nuptial ou
doit fe confommer le grand a£le de
la reproduction végétale. Tout rap-

pelle une fi gîorieufe deflination ;

tout ce que la nature a de plus

brillant 6c de plus riche en couleur,

elle l’a prodigué à cette partie. Sa

beauté 6c fon éclat annoncent une
*

fête. Tant que le piflil & les éta-

mines font dans l’enfance
,
la corolle

n’efl pas encore enrichie de tous fes

atours
; le jour indiqué n’efl pas ar-

rivé, mais, à rnefure qifiîs fe forti-

fient 6c que l’inflant approche , la co-

rolle fe revêt plus richement
; le vert-

tendre ou le blanc jaunâtre qu’elle

avoit auparavant, fe colore de plus

en plus
, & prend des couleurs dé-

cidées, ou des nuances les plus va-
riées & les plus agréables. Enfin,
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îa corolle s’entrouve au moment
où le piflil 6c les étamines ont acquis

la force 6c la vigueur néceffaires pour

confommer la réprodnaion. Tout efl

fini pour elle, les vues de la nature

font remplies, fes loinsfont fuperflus;

suffi périt-elle bientôt après. On peut

cornu’ ter le mot Corolle , fur les
«

avantages divers que la plante en

retire en général.

L’enveloppe du bouton n’efl pas

moins admirable ; le bouton, comme
on peut le voir à ce mot

,
e(l toute

la plante entière en miniature
;
tiges

,

feuilles , fleurs , le microfcope y re-

trouve tout : cet enfant précieux efl

le germe qui doit reproduire un jour

une infinité de plantes femhlables.

Mais l’état de foibleffe 6c de délica~

teffe où il efl
,
mérite tous les foins de

la nature ; auffi Fa-t-elle enveloppé de

plufieurs écailles, qui le recouvrent

d’un duvet qui le tient chaudement,
6c d’un fuc vifqueux qui réunit toutes

les parties les unes avec les autres,

6c empêche l’eau des météores de

pénétrer jufqu’au centre. les

mots Bouton 6c Écailles).
Le fruit renferme le précieux dé-

pôt de la femence, la graine; mais

la graine efl ordinairement un corps

dur 6c fec ; il ne demande pas au-

tant de précaution pour être con-

fervé, 6c ne court de vrais dangers

qu’avant fa maturité, parles accidens

qui pourroient détacher la. graine du
cordon ombilical

,
6c l’empêcher, par

conféquent
,
de mûrir. Le péricarpe

( voye^ ce mot ) remplit ce double

objet: compofé lui-mêmê de plu-

fieurs membranes
,
dans lefquelies

fe perfeélionnent les fucs nourri-

ciers
,

il tranfmet a la graine les

principes néceffaires à fa forma-»

tion de à fon accroiflement
,

en

V
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même-temps que par fon épaiffeur,

fa dureté ou fa rigidité
,

il la défend
du vent

,
des pluies , des infectes &c

des oifeaux qui la dévoreraient.

Une obfervation où la confidé-

ration des enveloppes peut con-
duire, c’efl de remarquer, en géné-

ral, que tout ce que la nature pro-

duit a une fin particulière
;
que dès

que cette fin eft remplie
,
Finftru-

ment qu’elle a employé périt bientôt

après. La fécondation faite
,

la co-

rolle fe fane & tombe
,
le bouton dé-

veloppé, les écailles fe détachent;

la graine mûre ,
le péricarpe fe def-

sèche & s’entr’ouvre. C’efl ainfi que,

par une marche, une fuccefiîon con-

tinuelle
, tout renaît, fe développe 6c

périt dans lemègne végétal, &£ cha-

que inftant de fa vie efl marqué par

Futilité. Heureux l’homme qui en

mourant peut dire : chaque inflant

de ma vie a été utile
,
mes jours

font pleins, je puis mourir, puif-

que j’ai rempli toute la tâche dont

j’ai été chargé ! M. M.
• •>»

ENVIE, Médecine rurale.
Rien de plus commun que de voir

des enfans venir au monde avec des

marques fur le vifage
,
ou fur quel-

que autre partie du corps ; on les

connoît fous deux dénominations

différentes , d'envies ou taches de

naijfance. Ce mot envie vient de la

periiiafion où font les femmes que

ces marques font toujours la fuite

des envies, ou des crainres qu’elles

ont eu pendant leur grofiefie
,
ou

des imprefiions vives dont elles ont

été affeèfées
,

de qu’elles arrivent

aux endroits de leurs enfans qui

répondent aux parties où elles ont

porté la main pendant leur envie

ou leur faiffifement.

*39E N V
Il efl étonnant que ce fentiment

ait été adopté jufqu’ici ; un peu de
réflexion aurait éloigné beaucoup
de gens inflruits d’une pareille opi-

nion
: pour les ramener à une caufe

plus vraifemblable , on n’a qu’à leur

prouver qu’il n’y a aucune communi-
cation de nerfs entre la mère & l’en-

fant. Il efl donc impoffible que les

imprefiions de la mère fe tranfmettent

à l’enfant
, êc quand même elles y

pafferoient , elles ne produiroient

jamais la refiemblance des objets qui

les a excitées dans la mère.

On ne doit pas croire qu’un enfant

porte fur fon corps une marque qui

reffemble au poil de quelque ani-

mal
,
parce que fa mère en aura eu

frayeur, tout comme à quelque

fruit
,
parce qu’elle aura eu envie

d’en mander.

Ces taches varient beaucoup ,

tant par leur couleur que par leur

étendue ; les unes font roirges &C

reffemblent quelquefois à des fram-

boifes, à des ce nies, à des fraifes ;

les autres font jaunes; il y en a

de brunes & de noires
;

d’autres

.qui font couvertes d’un poil qui

différé aufli par la couleur & par la

longueur; les unes font petites , les

autres fort grandes. : dans les endroits

oit la peau eft velue ,
elle conferve

fa couleur, naturelle , mais elle y efl

plus épaiffe ;
dans ceux, au contraire

,

où l’on n’cbf rve que la peau altérée

dans fa couleur, elle déborde un peu

fur le niveau ,
ce qui forme une tu-

meur plate.

Les envies qui confident dans

le ieul changement de couleur ,
ont

leur fiége dans le corps réticulaire

de la peau, èl celles qui font avec

le poil, Font dans les bulbes où

les poils font implantes. 1 c eft tie-là

4
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qu’ils tirent leur nourriture; la di-

verfité des couleurs des envies , fe

rapporre à l’altération du fang , de

la bile & de la lymphe.

On ne doit jamais effayer de

guérir les taches de naiftance ,
fur-

tout fi elles font dans les endroits

recouverts par les habits ; elles ne

font jamais incommodes ; de plus
,

elles ne font point apperçues ; il

faut même ne faire aucune tentative

quand on les a au vifage. Comme on
ne peut les guérir qu’en les extirpant

ou en les cautérifant
,

il relleroit

toujours une cicatrice mille fois plus

difforme 6c plus défagréable 041 e la

tache. M. AM.
— p,

ÉPAMPRER. Synonyme à'ébour-

geonner
. {Voyer^ ce mot). Il fe dit

fpécialement de la vigne.

ÉPÂ.N OUÏR. ÉPANOUIS-
SE M EN T. Se dit des feuilles qui

commencent à fortir des boutons 6c

des fleurs lorfqu’elles développent
leurs pétales hors du calice qui les

renfermoit. C’eft l’époque à laquelle

s’exécute la fécondation de la -fleur.

Les pétales ou feuilles de la fleur

,

jufques-là roulées 6c repliées fur

elles - mêmes fous les folioles du
calice, fe développent avecélaflicité;

les filets fe féparent des pijlils
; la pe-

tite capfule qui renferme la pouffière

féminale ou étamine
,
s’ouvre avec

force ; cette pouffière eft lancée fur

le fommet du piftil
, reçue dans les

pores dont il eft criblé
, 6c va fé-

conder les germes qu’il renferme.
Les pétales perfiftent jufqu’à ce que
l’opération foit entièrement ache-
tée ; alors elles fe ftétriftent

, fe

defsèchent
,
tombent

, & le but de
la nature eft rempli.

É P A
C’eft principalement de cette épo-

que que dépend l'abondance dans

tous les genres de végétaux ;
fi a

fleur foiiffre
,
la récolte eft mediocie ;

fi elle avorte , elle efl perdue ians

reftource. Les pluies trop abondantes

délavent 6c entraînent la pouffière

des étamines; les coups de loleil qui

furviennent
,
calcinent ces parties dé-

licates , 6c les gelées accompagnées
d’humidité font toujours meurtriè-

res.
(
Foye{ Fécondité ).

ÉPARGNE. (Poire d’ )
Voye^ le

mot Poire.

ÉPARVIN ou ÉPERVIN, Méde-
cine Vétérinaire, Nous diftin-

guons trois fortes d’éparvin : î’épar-

vin fec
,
i’éparvin de bœuf, 6c l’é-

parvin calleux.

De Vèparviîi fec . Nous défignons

fous cette dénomination, une maladie

externe
,
dont l’effet eft de fufeiter

une flexion convulfive 6c précipitée

de la jambe du cheval qui en eft

attaquée , au moment où elle entre

en aèfion pour fe mouvoir. Ce mou-
vement irrégulier eft exprimé par le

terme de harper . On s’en apperçoit

dès les premiers pas que fait l’animal

,

6c jufqu’à ce qu’il foit échauffé ;

puifqu’alors il n’eft prefque point vi-

iible , à moins que le mal ne foit par-

venu à un certain période cara&érifé

par l’a&ion continuelle de la jambe
qui harpe toujours. Un cheval crochu

avec ce définit, devient prefque to-

talement incapable de fervice.

Du fiége de Véparvinfec . Cette ma-
ladie n’exifte point dans l’articulation

du jarret , comme certains auteurs

l’ont prétendu
,
mais dans les tmif-

cles memes qui fervent aux mouve-
mens de flexion ou dans les nerfs
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xquï y aboutîffent. Si le cheval paroît

boiter au bout d’un certain temps
,

la claudication ne peut point être

Feffet de cette affe&ion
,
mais de

quelque autre maladie qui furvient

ordinairement au jarret fatigué par

la continuité de l'adion forcée qui

réiulîe de la flexion convullive dont

il s’agit.

De Viparvln du bœuf Ceft une
tumeur humorale qui occupe , dans le

bœuf, prefque toute la portion de la

partie latérale interne du jarret.

Caufis de réparvin du bœuf Cette
tumeur eft produite dans cet animal,
par des humeurs lymphatiques arrê-

tées dans les ligamens de l’articula-

tion du jarret avec le tibia ou l’os qui

forme la jambe. Elle eft molle dans
fon origine, mais elle fe durcit dans
la fuite par le féjour de l’humeur qui

l’occafionne
,
8c qui devient infen-

fibiement plâtreufe. Le bœufne boite

jamais dans le principe de ce mal,
mais feulement à raefure que la tu-

meur s’accroît 5c fe durcit.

Traitement . Lesfomenrations émol-
lientes, 8c les cataplafmes de même
nature

,
font indiqués dans le com-

mencement de la maladie , s’il y a

inflammation
, chaleur , douleur ;

après quoi on termine la cure par

les fréquentes fri&ions avec le vin

> aromatique
, 5c Peau - de - vie cam-

phrée.

De réparvin calleux. Celui - ci eft

la feule tumeur qui devroit être re-

gardée dans le cheval , comme épar-

vin. La tumeur eft calieufe 5c fon

ftége eft dans l’os même , 5c à la

partie du canon que les anciens

appeloient éparvin , c’eft-à-dire , à la

partie latérale interne 6c fupérieure

de ce même os»

Ce gonflement de l’os étant pro-

Totne IK»
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duit par les mêmes caufes que la

courbe, 5c étant de même nature ,

on doit le traiter de même : ainft

voyei Courbe.
Nous voyons encore aujourd'hui

,

à la ville 5c à la campagne
, confon-

dre leparvin avec la courbe : 1 j fitge

de l’un 5c de l’autre font bien d:ffé-

rens
,
puifque celui - ci occupe la

partie inférieure interne du tibia %

tandis que celui là fe trouve placé

à la partie fupérieure interne du
canon. M. P.

ÉPAUTE ou ÉP AUTRE ou BLÉ
LOCULAR ou LOLAR ou FRO-
MENT ROUGE. ( b oy^i raot

Froment ).

ÉPERON, Botanique. C’eft une
petite produdfion végétale que l’on

remarque quelquefois à la baie de la

corolle , 5c qui fe prolonge
[
lus ou

moins. On a confondu fouvent , en

botanique
,

l’éperon avec ! e nec-

taire
, ou plutôt on a donné deux

noms différens g la même partie de

la plante
;
cela vient , ians doute , de

ce que plufieurs plantes contiennent

du nectar dans le nectaire
,
(vqy^ceS

mots ) tandis que d’autres n'en con-

tiennent pas du tout ; 8c l’on aura

donné le nom d’éperon à tout pro-

longement cornifcrme , dans lequel

on ne retrouveroit pas cette liqueur

fucrée. On pourroit donc conlerver

le nom d’éperon à ces parties pri-

vées de nedtar > 8c conlerver celui

de ne&aire à toutes celles qui en.

renfermeroient. M. M.

ÉPL C’eft la partie des plantes gra-

minées placée au fonimet de leurs

tiges , 5c qui renferme les gra nés

rangées de chaque cô-é, 8c implan-

tées dans elpèce de calice qu qq

H h
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appelle halle
(
Voye£ ce mot 6z celui

de Blé). Pour connoître la belle def»

cription de l’épi
?

par M. l’Abbé

Poncelet
,
voye^ le mot Epier.

On appelle fleurs ou fruits en épi
,

ceux qui font raffemblés au fommet

de la tige, & difpofés à la manière

des grains de blé.

ÉPIDÉMIE, Médecine rurale.
On appelle épidémie

,
une maladie

générale qui attaque indifféremment,

6c fans diflinélion
, toutes les claffes

de citoyens
; elle a une caufe com-

mune
,

qui réfide pour l’ordinaire

dans Pair
, ou dans les cbofes dont

on ne peut point éviter de faire .

ufage pour le befoin de la vie , 6l

elle a une marche égale
, & qu’on

traite par une même méthode.
Les épidémies ne peuvent fe mani-

fefler en tout lieu ; c’eil en cela

qu’elles different des endémies fami-

lières à certains pays
9 & qui ne font

point accidentelles ; ces dernières

font dillinguées des maladies fpors-

diques
,
parce que celles-ci font par-

ticulières aux perfonnes qu’elles at-

taquent dans diiférens temps
,
ou en

differens lieux*

Les maladies épidémiques n’ont

pas toutes le même caraélère. Elles

varient félon la variété des faifons

qui les produifent, 6c les lieux ou
elles paroiffent. Elles fe manifeftent

fouvent par un appareil des plus

effrayans
:
quelquefois elles emprun-

tent une marche déguifée
,
& s’en-

veloppent des fymptômes les plus

légers, pour exercer plus a îeuraif-

leur cruauté , en trompant la con-

fiance du médecin, 6c en enlevant

tout à coup les malades ; auffi doit-

on être très-circonfpeéï dans le corn-

tnençemçnt d’une épidémie
l

fur la
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méthode du traitement. On doit plu*

tôt s’attacher à bien obferver tous

les fymptômes
, à en découvrir les

nuances , &c à épier les mouvemens
critiques de la nature, qui font tou-

jours très-lents
, ou pour mieux dire 5

très - rares dans ce temps-là.

Si cet examen bien réfléchi , ne

fournit pas allez de connoiffances

pour tracer une route quipuiffe con-

duire à pouvoir les combattre avec

quelque avantage , il faut faire de

nouvelles recherches ,
examiner le

fol , les eaux ,
i’expofition ,

les

environs de la campagne ,
afin de

pouvoir diflinguer 6c connoitre fi ce

n’efl point un miafme malin dont

1 air s’ell chargé par les exhalaifons

de quelque eau croupifîante qui pro-

duife cette maladie ;
il faut encore

s’informer 11 les habitans du lieu où
règne l’épidémie

,
ont eu une bonne

ou une mauvaife récolte , li leurs

champs tout femés n’ont point été

emportés parle débordement de quel-

que rivière
;
d’après de pareilles per-

quiiîtions
,
on découvrira peut-être

la véritable caufe > &c. on prononcera

li elle eft l’effet d’une mauvaife nour»

riture.

Les maladies épidémiques ne font

pas toujours mortelles. Il en exifle

dont îe caraflère ne porte nullement

fur aucun vifcère effentiel à la vie ,

6c qui cèdent aifémentà un traite-

ment bien vu &C bien ordonné. Mais
en général

,
elles font le fléau du genre

humain, 6c il meurt plus de gens 9

6c dans la vigueur de l’âge , par l’ef-

fet des maladies épidémiques
,
que

par toute autre forte de maladie.

On ponrroit fe promettre quel-

que fuccèsdans le traitement des ma-
ladies épidémiques , fi elles étoient

Amples* 6c jamais compliquées d’am*
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très maladies ; mais elles font quel-
quefois fi liées entr’elles

,
qu’il efl:

fouvent impoffible de diftinguer celle

qui domine fur l’autre. Dans ces cir-

conftances on efl embarraffé. Il faut

l’avouer
,

la fcience eft quelquefois

en défaut : l’air
,
en pénétrant le corps

humain par différentes voies
, y

porte avec lui 3c applique à diverfes

parties
, certains miafmes d’une na-

ture inconnue
,
qui produifent ce-

pendant les mêmes effets clans les

perfonnes affedées ; la différente

fituation des lieux
, le différent af-

ped, l’expofition à certains vents,

les exhalaifons des marais
,
les varia-

tions dans les faifons, les intempéries

de l’air , le vent du midi
,
qui hâte la

puîréfadion des eaux croupiffantes
,

d’oit il s’élève continuellement dans

Fair des matières fétides ou acrimo-

nieufes qui l’infedent
,
contribuent

beaucoup à établir les différentes

efpèces d’épidémies.

Les mauvais alimens engendrent

auffi des maladies épidémiques. On
a vu en 1771 , dans la comté de

Cominge en Gafcogne, une maladie

épidémique
,

qui n’avoit d’autre

caufe que la mauvaise nourriture

qu’on prenoit : M. le Roi , célèbre

profeffeur de Montpellier
,
parvint

à la détruire en prefcrivant un bon
régime , 3c en faifant donner aux

pauvres de la campagne ,
du bon

pain
,
fait avec la farine de blé qui

n’avoit pas été gâté ; ce pays - là

avoit été dévafté par différentes inon-

dations. Perfonne n’ignore que c’efl

dans le fein des calamités publiques
,

que les épidémies prennent leur

origine.

Pour s’en préferver , il faut éviter

ce qui peut arrêter l’infenfible tranf-

piration
9 & pour cela on ne doit

pas s’expofer aux intempéries de l’air

ni palier fubitement d’un endroit
chaud en un lieu froid.

Les perfonnes qui, par état, font
cnargécs du loin de veiller à l’adminif-

tration des villes 3c villages
,
doivent

etre attentifs à ce que les rues foient
bien propres

, à ne pas permettre des
creux à fumier dans l’enceinte des
lieux habités, à faire allumer de dis-

tance en diffance des feux compofés
de plantes odoriférentes

; le feu efl un
excellent purificateur

, & même le

meilleur & le plus expéditifde tous.

Le traitement des épidémies doit
fe rapporter aux caufes qui les pro-
duifent

; les faignées
,
les rafraîchif-

fans , le camphre corrigé avec le

nitre, feront très-appropriés quand
le caradère de l’épidémie fera inflam-

matoire
,

que le pouls fera fort f

ferré, tendu
, 3c qu’il n’y aura point

abattement de forces
;
mais tous ces

fecours feroient très - dangereux fi

la caufe dépendait d’une abondance
d'humeurs putrides dans l’effomac 9

3c dans le refie des premières voies.

Si la putridité domine fur les autres

complications
,

les émétiques , les

purgatifs
,
produiront les effets les

plus faîutaires.

Si on en attribue la caufe à la

fuppreffion de l’infenfible tranfpi-

ration
,

il faut alors employer les

moyens néceffaires au rétabliffement

de cette fecrétion fi néceffaire 3c fl

utile à l’économie animale
; le kermès

minéral , les fieurs de fureau, le fcor-

dium, combinés avec quelque léger

fudorifique rempliront cette indica-

tion. Les fridions fur la peau
,
faites

avec des linges imbibés de fumée de

plantes aromatiques, feront aufli très-

appropriées.

Mais quand, dans les épidémies
,

1$

Hh 2.
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malignité eft portée au dernier degré,

que le cerveau eft affeèté
,
qu’il y a

affou.piffem.ent ou déliré
,

1 applica-

tion de larges véficatoires fur le gras

des deux jambes, fuivi de l’ufage du

camphre, du nitre & des acides,

contribueront à un heureux change-

ment ;
enfin on doit fe conduire d’a-

près l’indication , & d’après ce qui

foulage ou ce qui bielle. On ne peut

donner ici que des règles générales

fur le traitement des épidémies ; mais,

comme il y a toujours quelques

nuances
,
quelques variétés

,
on doit

anfti donner des remèdes combi-

nés ,
pour pouvoir les combattre

avec quelques fuccès. Ces malad :

es

font quelquefois fi cruelles & Il

rapides qu’il eft difficile dans les pre-

miers temps, qu’il ne meure un grand

nombre de perfonnes, quelle que foie

la méthode qu’on emploiera pour les

traiter. Mais leur marche ordinaire

eft telle, qifaprès avoir durée un cer-

tain temps
,
elles perdent peu-à-peu

de leur férocité , & deviennent plus

longues & moins meurtrières. Audi,

dans le commencement d’une épidé-

mies
,
un médecin ignorant va de

pair avec le médecin le plus inftruit»

M. AM.

Épidémie fur les animaux. (
Foy.

Epizootie )«

ÉPIDERME, Botanique. L’épi-

derme ou la peau eft une membrane
extérieure extrêmement fine , qui

recouvre toute la plante , depuis le

bout des racines jufqu’à l’extrémité

des feuilles ^qui s’étend fur toutes les

parties même les plus faillantes
,,

comme les fleurs, les fruits Ôc les épi-

mes r qui enfin eft au végétal, ce que

fégiderpie eft à. l’animal, L’exiftence
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de l’épiderme n’eft pas difficile &
démontrer , il fuffit de déchirer une
feuille

,
un pétale , d’écorcer une

branche
,
de peler un fruit ; la pre-

mière membrane tranfparente & fans

couleur que l’on enlèvera ce fera

l’épiderme : il eft vrai que , comme
l’épiderme refie prefque toujours ad-

hérent au réfeau cortical . il efi très-

facile de les confondre enfemble , &£

de prendre pour épiderme ce qui

eonfiitue réellement l’écorce. Aux
mots Corolle ôc Feuille on peut

voir la diftinêfion qui exifie entre ces

deux parties
,

&c comment on peut

enlever l’épiderme indépendamment
de l’écorce. Le défaut d’avoir féparé

l’un de l’autre, eil caufe que prefque

tous les auteurs qui ont écrit lur la

botanique,) ont parlé de l’épiderme

comme de l’écorce, &Iui ont attribué

ce qui n’appartenoit qu’à cette der-

nière ; on lui a trouvé des vaiffeaux*

des fibres
,
un parenchyme même ^

tonies ces parties cependant confti-

tuent l’écorce proprement dite,

font recouvertes par l’épiderme qui

,

pour parler jufie , doit être abfoîu-

ment réduit à une fimple membrane»
L’auteur qui l’a mieux étudié

,
fans

contredit
,

efi: M, Defauffure , dans

fes obfervations fur l’écorce des

feuilles & des pétales ; il l’a obfervé

fur un très- grand nombre de plantes *
5c n’y a jamais apperçu les traces,

d’organilation..

Quelle efi donc la nature de cette-

fingulière production végétale , de
cette membrane fi fimple qui croit

avec la p’ante ôc s’étend en fuper-

ficie prelqu’autanr qu’elle? je dis pref-

qu’autant qu’elle
,
parce que dès que

l’accroiffement eft trop prompt ou
trop confidérable y l’épiderme fe

déchire en lambeau^, Sur plufieum
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plantes

,
comme fur quelques arbres

,

ï epiderme femble fe renouveler de
temps en temps

,
il fe détache par

parcelles affez confidér ables , & l’on

en retrouve un nouveau fraîche-

ment produit. Cette obfervation

joinîeà quelques raifonnemens, firent

élever des doutes mêmes fur Fexif-

îence de cette membrane
, dans

Feiprit de M. Defauffure. Ce favan t

obfervateur cru d’abord que ce

n’étoit qu’une couche de quelque
fluide

,
foutenue par les fhres du

réieau cortical qui effroit aux yeux
Fapparence d’une membrane; eniuite

il s’imagina qu’elle n’étoit qu’une
iilufion d’optique. Pour réfoudre le

premier doute , il fit fécher des

écorces , & il la retrouva encore

fur les écorces sèches
;
pour diffiper

le fécond , il obferva à différens

jours
, dans différentes pofitions ,

avec différens microfcopes
, & il la

retrouva toujours.

Ses recherches ont été encore plus

loin; car , fur plusieurs efpèces d’ar-

bres il a obfervé très-diftm&ement

une membrane délicate recouvrant

ce téfeau & ces fibres que l’on a

nommées répiderme des branches
,

du tronc & des racines; mais tou-

jours auffi fage dans fes concluions y

qu’exaâ: dans, fes obfervations ,
il

n’ofe pas en conclure du particulier

au général. Si mes obfervations peu-

vent être mifes à côté de celles de

ce célèbre naturalise
,

la queftion.

ferait abfolument décidée , & l’on

pourra regarder toutes les plantes

&i ions les arbres, en général, comme
revêtus de cette membrane; je l’ai

retrouvé fi fouvenc
,
& dans tant

d’efpèces diverfes , fur tant de par-

ties
,
que je n’ai pas craint d’affu-

1er au mot Ecorce, tk je ne crains

pas de le répéter ici
,
que fon exif-

tence eft commune dans tous les

individus : ce n’eft point
,
à la vérité

,

fur les vieux troncs que je l’ai cher-

ché
; l’état de dépériffement oii iL

eft dans la plupart
,
Fefpèce de cou-

che terreufe dont Pair, les infèéfes

& les plantes parafites le recou-
vrent perpétuellement

, mettent dans

Fimpoffibilite de le bien obferver

mais c’eff fur les jeunes branches,,

les pouffes de l’année
, les racines

tendres que j’ai été l’examiner. Le
microfcope de Dellebare me l’a tou-

jours offert ; ce qui efl le plus éton-

nant , c’efl Fefpèce d’uniformité que
j’ai obfervée dans tous les épider-

mes. Cette membrane efl fi fine &C

li fimple que la fuhflance qui la com-
pofe doit /pour ainfî dire, être une*

Lorfqu’il eft directement expofé

à l’influence de l’air & des météo-

res, je me fuis apperçu qu’il étoit

moins tran (parent,& par conféquenf^

à ce que je crois, plus épais ; ou ce qui

pourroit peut-être être plus jtifle ,,

les vaiffeaux indifcernabîes dont il

efl compofé ,
font obflrués , les»

fucs qu’il renferme
,
defféchés. Que

Ton prenne une fève , & qu’adroite-

ment on enlève l’épiderme qui eft

au-deffus de la première peau , on-,

s’appercevra que non - feulement

il recouvre la partie convexe des

lobes, mais encore qu’il fe replie

autour d’eux
,
qu’il leur ferr d’en-

veloppe clans l’intérieur de la fève *

que de-làil recouvre la radicule &C

la plumule. Si on étend fur le porte-

objet un lambeau de cet épiderme

dont une partie appartienne à la-

partie extérieure, &. l’autre à la partie

intérieure de la fève ,
on diôingueïa

facilement la différence de tranfpa-

rence
,

la partie intérieure étant, am
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moins épaiffe ou plus tranfparente

que l’autre.

La fécondé propriété de l’épider-

me que l’obfervation microlcopique

démontre évidemment
,

c’ell qu’il

efl laos couleur. Si
,
lorfqu’il recou-

vre une partie végétale quelconque,

£1 paroît vert
,
gris , brun , rouge ,

jaune
,
c’efl une illufion d’optique

;
il

agit comme un vernis fur un tableau ;

le vernis n’efl nullement coloré ,

il laiffe difringuer à travers fa pro-

pre fubflance les couleurs étendues

fur la toile. La nature nous offre

une comparaifon plus juffe Si plus

exaéle. L’épiderme qui recouvre la

peau noire
,

brunâtre
,
cuivreufe

,

de certains peuples n'efl pas noir,

brun cuivreux
, Si le principe de

ces couleurs ne réfide pas dans

cette membrane ; mais la fub(lance

muqueule que l’on a nommée U
rifeau de Malpighi, Il efl vrai que

l’épiderme influe fur l’intenfité des

couleurs Si fur leur vivacité. A
l’article Couleur des Plantes ,

( Tome 111
,
page 522 )

nous fommes
entrés clans quelques détails fur cet

objet, Si nous y renvoyons, afin

de ne pas nous répéter.

Quelqu’attention que l’on apporte

à enlever un lambeau d’épiderme
,

on remarque prefque toujours qu’il

y relie adhérens des corps globu-

leux
,

tranfparens & colorés ; ces

corps font ou des glandes corticales ,

ou des mamelons, des utricules qui

faifoient partie du parenchyme Si du
tiffu réticulaire. Dans les feuilles &
les pétales

, ces utricules contiennent

la matière colorante.

L’épiderme que nous avons re-

connu tout à l’heure, recouvrant

extérieurement Si intérieurement les

lobes d’une fève , Sc enveloppant

ÉPI
îa plante Si la radicule ,

efl le prin -5

cipe de 1 epiderme entier de toute la

plante
;

il s’étend dans la profondeur

de la terre
,
avec la radicule

,
Si

s elève dans les airs avec la phtme. Le
même méchanifme qui préfide à l’ac-

croiffemenî & au développement de

chaque partie de la plante
,

occa-

fionne fans doute celui de l’épider-

me ; au mot Accroissement nous

en avons donné la théorie. Ce feroit

certainement ici lé® lieu d’expliquer

comment l’épiderme de certains

arbres fe conferve fain Si entier,

tandis que celui des autres fe déchire

Si fe défunit par lambeaux ; mais

nos recherches & nos obfervations

n’ont pas été jufque-là. Nous voyons
tous les jours ce phénomène

,
il

frappe nos yeux à chaque inflant

,

cependant il efl encore un myfière

pour nous. Il efl bien facile de dire

que l’épiderme efr plus tenace Si plus

duèlile
,

fi l’on peut fe fervir de cette

expreflion clans le règne végétal

,

danstel ou tel arbre que dans un au-

tre ;
la queftion ne fera pas réfolue.

Si elle le lera encore moins lorfque

l’on fongera qu’en général Fépiderme

des arbres vigoureux réfifle davan-

tage ,
Si le déchire bien plus tard que

celui des arbres languifians.

Prelque tous les anatomifles &C

les oblervateurs qui ont étudié au mi*

crofcope, îa peau animale, croyent

,

d’après Lewenhoeck Si Boerhaave Sc

autres
,
que l’épiderme qui la recou-

vre efl compofé d’écailles. J’avoue

de bonne-foi que je n’ai jamais pu
les oblerver } Si qu’au contraire j’ai

toujours trouvé une membrane féche

abfolument en rapport avec l'épider-

me végétale. Ce n’efl pas fur les

mains , fur les parties expofées au
grand air, ni fur la peau des hommes
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faits 6c avancés en âge, 6c nieme
des vieilles femmes qu’il faut cher-
cher un épiderme entier & continu.
Cet épiderme éprouve le même fort

que l’épiderme du tronc 6c des gref-

fes branches
; il fe fendille 6c s’altère

exactement par le même principe,

CefifurT'épiderme des parties déli-

cates 6c couvertes de la peau des

enfans&des femme% que l’on cbfer-

vera une continuité par laquelle on
fera convaincu que l’épiderme n’eft

qu’une membrane 6c non des écail-

les pofées en recouvrement comme
les écailles des poiffons. La douceur
de leur peau l’annonce allez , 6c

auroit dû au moins* faire douter de

l’exiftence de ces écailles naturelles;

niais Le-wenhoeck l’avoit dit, Sc on
Fa répété jufqu’à préfent. J’ai enlevé

très- fouvent
, avec la pointe d’une

épingle un peu crochue, des lambeaux
d’épiderme de la longueur environ

d’une ligne de la peau d’un enfant

Sc d’une femme
; je l’ai expofé à

la lentilfè du microfcope
,
6c fa fur-

face ne m’a jamais offert la moindre

écaille. Comme cet épiderme eft

tranfparenî
, 6c que quelquefois il

refie à la furface intérieure quelques

petits vaiffeaux , il ne faut pas con-

fondre les mailles 6c les divifions

qu’ils forment avec les divifions des

écailles ; cette erreur ne feroit pas

pardonnable à un bon obfervateur

microfcopique.

L’ufage de l’épiderme dans les vé-
gétaux fe conçoit facilement en

confidérant fa nature. Son tifïlt ferré

empêche , comme l’obferve très-bien

M. Defauffure, que les corps infi-

niment petits qui voltigent dans Pat-

mofphère, n’entrent Sc ne pénètrent

tous indifféremment dans l’intérieur

de la plante ; car on verra au mot

Nutrition que la plante fe nourrit
par tous fes ports. L’épiderme ne
s’ouvre que vis-à-vis des vaiffeaux
abforbans Sc excrétoires. Par fa force
& fon élaflicité

, elle retient en
place tous les vaiffeaux 6c toutes les

parties qui viennent fe terminer à la

furface de la plante. Nous verrons à.

l’article F euille, que l’épiderme eft

la principale caufe du retournement
des feuilles 6c de leur mouvement
fpontané. Enfin

, le favant obferva-
îeur que nous venons de nommer,
foupçonne encore que dans l’épaifi*

Leur de l’épiderme fe trouvent peut-
être les organes de la tranfpiration

infenfible. Nous examinerons cette

idée ingénieufe
,
au mot Transpira-

tion INSENSIBLE,

Nous- ne nous arrêterons pas fur

l’épiderme en particulier des feuilles ,

des fleurs
, des racines

, 6l des fruits ,

à chacun de ces mots nous l’exami-

nerons
, 6c par qpnféquenî nous y

renvoyons ainfi qu’à Corolle 6c

Écorce. M. M.

ÉPIER ca MONTER EN ÉPI. De
cette opération dépend l’abondance
de la paille, dans le fens que le mot
épi comprend la tige & l’épi pro-

prement dit. Sa hauteur dépend de
l’état ou la terre fe trouve lorfque

la tige s’élance de la racine. Si elle

ell trop féche
, 6c dans les terres

fortes fur-tout
,
la terre ferre, com-

prime le collet des racines , & empê*
che l’élancement des tiges ;

fi elle

eft trop humide, 6c que la faifon foit

froide
, les tiges font maigres ,

a!on~

gées ; mais fi la terre efl humide &
3a chaleur forte , la tige efl forte 9

bien nourrie ,
l’épi fe Ternira de ce

bien - être. Jamais cette végétation

n’eft plus aélive^ que lorfqu’il règne à
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cette époque des temps vulgairefnent

appelés bas
,
pejans ; ils iont tels ,

parce qu’ils' font changés de principes

électriques
,
que je crois être les prin-

cipes de F air inflammable • ou ce que

les ch imiles appellent le phlogijlique
9

peu importe le nom qu’on lui donne

& même fa nature ;
niais il eft conf-

iant que ce principe du feu favarife

finguhèrement la végétation, forfque

la lèche relie de la terre n’y met point

d’obftacîe.

Si la tige eft maigre & fluette, à

coup fur l’épi le fera , à moins que
par les drconftanees les plus he li-

re u-fe s r par exemple ,'Une pluie fur-

venue à propos ou tel autre acci-

dent heureux
, n’ait redonné du ton

à fa manière de végéter. Il arrive

fouvent alors, que l’épi proprement
dit

,
prend beaucoup de confiftance

,

que les grains aoûtent
; Çvoy, ce mot )

niais très-rarement dans cette cir-

conftance
,

il fe trouve une corref-

pondance convenable entre l’épi ôc

îa tige ;
il en réfuite que l’épi trop

pefant
,

proportion gardée
,
pour

peu qu’il foit furchargé par la pluie

ou agitée par le vent
,

fait plier la

tige , les blés fe couchent , &c. 6cc.

Quelle multitude innombrable de
combinaifons éprouve une plante, du
moment de fa naiffance jufqffa la

maturité de fon fruit !

Aux caiifes fâcheufes & indépen-
dantes de la volonté de l’homme,
il s’en joint une qui eft fon propre
ouvrage. On a la fureur dans toutes

nos provinces de femer trop épais, &
fi, avant ou pendant quelques jours

d’hiver
, les blés n’offrent pas à la

vue un beau tapis vert
,
égal à celui

des prés au premier printemps
, on

croit tout perdu
;
ces p

5

antes ferrées

les unes contre les autres ne trouvent
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pas â s’étendre ; cependant les tiges

qui en lcrtent
,
cherchent à jouir

des bienfaits de la lumière , 6c fem«

blables dans ce cas, aux fapins ,
aux

arbres fore (tiers plantés trop près

,

elles s’alongent fans groffir. Com-
parez leur les tiges de quelques grains

ieniés moins dru ,
la difproportion

eft étonnante : le cultivateur la voit T

la connoit & ne fe corrige pas
;

il fe

plaint enfuite , accule les faifons ,

tandis qu’il devroit s’imputer les

fuites fâcheufes de fon obftination,

ÉPIERREMENT ,
ÉPiERRER.

C’eft enlever les pierres d’un jardin,

d’un champ ,
d’une vigne. Cette opé-

ration efl utile, généralement par-

lant , & fur-tout dans les plates ban-

des d’un jardin potager ; alors , afin

d’éviter la dépenfe du tranfport , on

peut ouvrir de larges tranchées dans

le milieu des allées
, y enfouir les

pierres
,
&C les recouvrir de terre ;

il réfulte deux avantages de cette

opération, l’épierrement dès -plan-

ches eft à peu de frais
, 6c les allées

plus sèches : par conféquent
,

il y
croît beaucoup moins d’herbes , 6c

le jardinier eft dans le cas de le

ratifier moins fouvent.

il n’en eft pas ainfi des champs ,

des v ignes
, &c. fur- tout files pierres

font de nature calcaire
, (

voye^ ce

mot )
ou fufcepribîes d’une allez

prompte divilion de leurs parties par

l’effet des météores; les feules trop

greffes pierres doivent être enlevées,

& non le^ autres dès qu’elles n’ont

pas au-delà de deux à trois pouces

de diamètre Eftes retiennent l’hu-

midité dans la terre , augmentent fa

chaleur
,
& même celles qui fe trou-

vent à la furface , attirent plus la

rofée que la terre, bi on foulé ve une

pierre
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pierre au milieu d’un champ
,
dont

la (uperficie paroît deflechée par le

loleil, on trouvera de l’humidité fous
cette pierre

,
parce qu’elle a retenu

celle qui s’élevoit du iein de la terre

,

6z par confénucnt en a empêché l'é-

vaporation. Comme elle eft un corps
plus denfe que la terre

,
elle abforbe

une plus grande malle de chaleur
,

la conlerve plus long-temps
, &l la

communique à la terre qui l’envi-

ronne
; dès-lors

,
elle eft très-effen-

tielle
,
par exemple

,
aux vignes qui

ont befoin de chaleur; enfin,un corps

échauffé attire plus la rofée qu’un

corps qui l’efl moins. Les pierres font

donc très-utiles
,
dès que leur grof-

feur n’empêche pas la charrue de fil-

lonner
,
ni les outils d’entrer dans la

terre
;

leur utilité eft encore bien

marquée dans les terres fortes, 6cc.

Si on confidère les fromens qui végè-

tent au milieu des pierres calcaires,

dont la furface de la terre paroît cou-

verte , on verra des blés bien nour-

ris
,

la tige plus courte, il eft vrai,

que dans d’autres fols; mais l’épi eft

plus long
,
les grains mieux nourris

6c plus nombreux.
Si les pierres, au contraire , font

graniteufes , de nature vitrifîab!e,&c.

elles nefe décompofent pas,& même
leur décompofition feroit peu utile

à la végétation.

Plus on approche du nord, plus

les pierres, les cailloux deviennent

utiles dans les vignes : j’en ai déjà dit

les raifons,

ÉPILEPSIE
,
Médecine rurale.

L’épilepfte eft une maladie convtil-

five
, qui faifit tout-à-coup, 6c fait

tomber ceux qui y font fujets
,
ou

qu’elle attaque pour la première

fois , avec privation de tous leurs

Tome IF.

É P î

fens & des mouvemens volon-
taires.

Cette maladie a étédéfignée fous
difFérens noms

, relativement aux
fymptômes qui raccompagnent dans
le paroxifme, 6c que ceux qui en (ont

frappés
, éprouvent dans ce même

mitant. Les uns l’ont appeliée mal ca-

duc , haut mal
,
parce que ceux qui

en font atteints
, ne peuvent s’em-

pêcher de tomber de leur haut, fur-

tout s’ils font debout : les autres
,

malfacré, parce qu’ils la regardoienc

comme une vengeance célefte ; les

romains lui avoient confacré celui

de maladie des comices
,
parce qu’ils

rompoient leurs afenrôlées lorfque

quelques -uns d’entr’eux en étoient

attaqués, & ils ne les y admettoient

plus. Hippocrate l’appelloit maladie

puérile
,

parce qu’il avoit obfervé

qu’elle étoit très - familière aux en-

fans,

L’épilepfie peut être effentielle ,

tout comme fymptomatique. Elle

peut être aufîî héréditaire
, à raifon

des différens accidens qu’elle produit,

de leur durée , de leur période ; 6c

des différens fièges de fa caufe ; elle

peut être idiopathique
,
c’eft-à-dire ,

que la caufe eft dans le cerveau
; ou

fympathique ,
dont la caufe eft dans

toute, autre partie que le cerveau

,

& ne i’affe&e que par communica-

tion.

D’après cela
,

il fe préfente ici une

infinité de caufes qui peuvent pro-

duire l’épilepfie idiopathique, telles

qu’une commotion 6c un ébranle-

ment dans le cerveau
,
une inflam-

mation générale de ce vifeère ,
un

ulcère dans fa fubftance, un enfon-

cement des os du crâne fitr la dure

& pie-mère ,
& les méninges ,

un

épanchement de fang à la fuite de
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quelque coup porté à la tête , un

contre-coup
,
un amas de pus ,

6lc.

11 feroit très - difficile de pouvoir

fallembler ici toutes les cauies capa-

b 1 es d ’exc i t e r l’ép i 1 ep fie fy rnpa th iqu e ;

nous indiquerons celles qu’on obier -

ve le plus communément. Souvent

elle dépend, chez les perfonnes du

fexe , de la fupprefiîon de leurs mois,

ou de leurs lochies, ou de quelque

perte imprudemment arrêtée. Elle

îurvient auïîï aux hommes fujets à

une évacuation falutaire ,
mais tout*

à coup luppfimée,comme les hémor-
roïdes

,
la gale répercutée , des

dartres rentrées par l’application de

quelque topique.

La matrice
,

par fon organifaîion ,

prête beaucoup au développement

de cette maladie. La trop grande

tenfion de les nerfs, jointe à l’irrita-

tien de les membranes , & à l’âcreté

des fucs qui les arrofent
,
ajoutez à

cela la fîneiTe de les fibres
,
toutes

ces chofes
,
dis - je

,
peuvent La dé-

terminer.

Elle dépend fouvent d’un amas

de vers contenus dans l’eflomac 6c

le refie du tube inteflinai ; d’une

abondance d’humeurs putrides , bi-

lieufes , très-âcres 6c très-exaltées ;

de l’ufage de liqueurs Ipiritueufes
,

d’une trop grande abflinence
, de

l’excès dans i’ufage du vin 6c du

coït
, des méditations profondes

,

d’une imagination trop vive 6c trop

affe&ée, des exercices immodérés,
d’un coup de foleil. Elle peut être

auflï l’effet des poifons pris intérieu-

rement.

Lesfignes avant-coureurs de l’épi-

îepfie ,
font des douleurs à la tête

,

des pefanteurs ,
des ébîouiflemens

,

le vertige
,
un trouble général dans

l’économie animale ?
le tremblement
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de quelque partie du corps ,
des

grandes lafiitudes ,
l’engourdiflfement

des membres, un forhmeil entre-

coupé de fonges fatigans
,
un tin-

tement d’oreilles
,
des mouvemens

défordonnés de la bouche
,
une trop

fréquente üernutation.Qn ne doit pas

oublier la crainte 6c la triflefie
,

la

peur
,
la facilité à verler des larmes

,

6c a entrer dans des mouvemens de

colère, le gonflement des yeux, celui

des paupières. Quelquefois le malade

fent monter une efpèce de houle des

extrémités inférieures à la tête. Mais

tous ces lignes précurseurs varient

félon la caufe qui les produit
, 6c ce

ne fera qu’en y donnant l’attention

la plus réfléchie
,
que l’on parviendra

à la guérir.

Les lymptômes qui caracïérifent

l’accès, font les fuivans. Le malade
tombe tout-à-coup fur terre ; il fait

un bruit extraordinaire
;

il fe tord

les bras , fe roidit les mains ; il agite

fa tête , ou quelqü’autre partie du
corps, les yeux fortent de l’orbite ;

ils lont fixes. Sa refpïration efl fort

gênée & très laborieule, fa bouche
écume , il fe mord quelquefois la

langue 6c les lèvres..

Revenu de fon accès
,

il efl: tout

étonné 6c abattu. Il ne fe fouvient

plus de ce qui s’eft paffé , il le plaint

alors d’une grande pefanteur de tête

,

6c d’une exceflïve fatigue.

D’après la delcription de ces fymp-
tômes , on doit conclure que l’épi-

Iepfie efl une maladie effrayante 6c

très-dangereufe. Celui qui en efl at-

taqué, court le plus grand rilque
; il

peut le tuer lui - même, en tombant

tout à-coup , en frappant de la tête

fur quelque corps dur
, chute qui

détermine fouvent des contre-coups

dans la iubflance du cerveau; Hippo-
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crate la regardoit comme mortelle.

Cependanton peurdire qu’elle nel’eft

pas aufti généralement aujourd’hui

qu’elle pouvoit 1 être du temps du
père de la médecine. Toutes les ma-
ladies convulfives qui aftedent le

genre nerveux, réfiftent fou vent aux

méthodes de traitement les mieux
ordonnées

; mais on ne doit pas

pour cela les regarder comme incu-

rables; je fuis tres-convaincu qu’on

peut traiter avec quelque fucces les

épilepfies iympanques , fur-tout fi

l’on s’attache à connoître la caufe

qui les produit , fi l’on emploie les

reffources de l’art, 6c fi on le prête

aux mouvemens critiques de la na-

ture.

L’épilepfie eft quelquefois guérie

par la nature
,
par des pullules

,
des

croûtes laiîeufes
,
des ulcères formés

à la tête dans le premier âge de la vie,

Ôi par la révolution de la puberté ,

par les premiers effais des plaifirs

amoureux.
Il réfuîte de ces obfervations

,
que

lorfque la nature paroit affeder une

folution fpontanée ,
il eft dangereux

de l’arrêter. Il faut au contraire, l’ai-

lurer 6c l’aider dans la marche. Cha-

que accès d’épilepfte doit être traité

par des moyens doux 6c faciles
,
qui

tendent à procurer la folution la plus

aifée 6c la plus complète ;
il faut

fecourir le malade le plutôt poftible,

faire étendre fes membres ,
afin que

les mufcles antagoniftes foient plus

fortifiés ;
fridionner fes pieds 6c fes

mains; mais il eft dangereux de le-

couer le malade. Il convient de le

mettre dans une fituation horifontale,

la tête relevée 6c tournée de côte ,

afin qu’il puifTe mieux rendre Ion

écume
,
que la congeftion à la tête

ne foit pas confidérable ;
file malade

2 J 5.

fe mord la langue ou les lèvres
, ori

lui mettra une pelotte entre les dents,

6c afin qu’il ne fe bleffe point, on
l’atrachera avec un fil , de peur qu’il

l’avale. Il eft encore avantageux de

lui frotter l’épine du dos avec des

linimens volatils huileux , comme
l’huile de vers 6c de fuccin , 6c de
détruire la convulfion qui agite les

mufcles mafTeter 6c crotaphite
,
par

des fridions douces. On a vu les

odeurs fortes faire entrer en con-

vulfion les femmes hyftériques;

néanmoins la rue pourroit conve-
nir. Hoffman rapporte l’obfervation

d’une femme qui devint épileptique

par la feule odeur du mufc ;
il ne

put la guérir que par l’alfa - fœtida.

Les ligatures du fcrotum ont quel-

quefois réufti. On peut effayer

l’huile de romarin qu’on fait entrer

dans les narines.

Il importe beaucoup d’obferver

toutes les caufes qui peuvent occa-

fionner répilepfie
,
ainfi que la nature

du premièr accès ,
6c les fymptômes

qui ont précédé. Il faut encore di i

—

tinguer ü les premiers accidens fe

préfenteftt au creux de Teftomac ,
à

la tête
,
ou autres organes ,

ce qui

s’annonce par desfentimens d’anxie-

té, de laftiîude
,
qu’on refient dans

telle ou telle partie qui eft le vrai

fiège de l’épiîepfie. Toutes ces vues

mènent à combattre diredement

l’affedion primitive. Boerhaave veut

qu’on ait égard au rapport des retours

desaccès épileptiques, relativement

aux pliafes de la lune. Cette influence

exifte, malgré ce qu’en ont dit cer-

tains auteurs ,
6c elle doit diriger le

médecin jufqu’à un certain point,

comme l’ont très -bien vu Hoffman

6c Mead. Ce qui fait que fi une fois

on a obfervéune analogie Lien çonl-

I i 2
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tante entre îe retour des phafes de

la lune & des accès ,
il faudroit,

quoique la maladie parût d'ailleurs

guérie ,
répéter les remèdes vers le

temps où les accès ont coutume de

paroitre
;

il faut de plus, ohferver

quel rapport a l’altération des chofes

dites non-naturelles > telles que le

régime
,

les excrétions 6c les réten-

tions fur la durée 6c les retours plus

ou moins fréquens des accès d’épi-

lepfie, ce qui démontre encore que
le régime 6c l’ufage de certains ali-

mens doivent être gouvernés fuivant

le plus ou le moins de pouvoir qu’ils

ont fur les accès.

Quoiqu’on ne puiffe pas oublier

la diathèse
,
qui difpofe le corps à

Pépilepfie ,
c’efi-à-dire , cet érat dans

la conftitution
,
qui fait qu’une telle

circonfiance produira fur tel homme
une attaque d’épilepfie,tandis qu’elle

n’agira pas fenfiblement fur cet autre;

on peut cependant efpérer de l’affoi-

blir, en tâchant d’enlever toutes ces

caufes occafionnelles fenfibles , dont

le concours peut mettre en jeu cette

diathèze.On doit donc s’attacher i°.

aux caufes prédifpofantes" fenfibles

qu’on découvre dans la cônfiitution

du malade ;
2°. aux caufes déter-

minantes qui ont leur fiège dans la

tête
; 3

0
. enfin, à la fympathie qui

exifle entre l’eftomac 6c ies autres

organes avec la tête.

i
c

. Les enfans font toujours plus

dilpofés à Pépilepfie, à raifon de leurs

conditution muqueufes 6c piîuiteu-

fes. Hippocrate avoit obfervéque les

enfans chez lefquels cette humeur pi-

tuiteufe domine, comme on le voit,

par les croûtes laiteufes 6c autres

éruptions auxquelles ils font fujets

,

font très- fréquemment attaqués de

cette maladie , quand la matière ne
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peut point s’évacuer par d’autres

voie
,

6c que l’épileplie ne celle

chez eux que quand l’âge chafle

cette humeur furabondante. D’après

cela, on doit s’attacher à détruire

cette quantité d’humeurs furabon-

dantes par des purgatifs affez éner-

giques
,
qui déterminent une dériva-

tion utile par les felles
,
ayant tou-

jours égard aux contre - indications

qui fe présentent.

Mais un régime fortifiant, de flé-

chant
,
tonique

,
propre à prévenir

la régénération de ces humeurs, doit

venir à l’appui de ces remèdes; l’exer-

cice fur-tout, les afiringens
,
comme

le gui de chêne
,
l’application des vé-

ficatoires 6c des cautères
,
peuvent

être aufii utiles pour remédier à cette

furabondance d’humeurs. Boerhaave
a guéri plufieurs enfans , en leur ap-

pliquant , dans la pleine lune
,
des

véfieatoires
,
qu’il ôtoit après huit

ou dix heures de leur adion
, 6c qu’il

remettoit enfuite. Les cautères n’au-

roient point la même efficacité
; leur

impreffion efi confiante 6c uniforme,

6c la nature s’y habitue. L’ufage du
lavon 6c des ludorifiques , tels que
le gayac, la fquine

,
la falfepareille ,

remédient fort bien à cette lurabon-

dance d’humeurs muqueufes.
Quand l’épilepfie dépend d’un vice

feorbutique
,
on doit recommander

au malade de faire de longs voyages,
de changer d’air , de fe nourrir des

fucs des plantes anti - feorbutiques

,

de fruits doux 6c acides, comme les

oranges douces , les citrons; mais il

arrive très - fouvent que quand les

malades reviennent dans leur pays ,

ils reprennent la maladie. M. Van-
Swieten l’a obfervé.

z Q . Quant à FaffedHon de la tête ,

il peut le faire qu’il y ait une çqen
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geftion du fang 8c des humeurs
,
qui

détermine le retour des accès épilep-

tiques : il eft, fans doute, utile de
faigner dans ce cas , fur-tout fi le

malade eft pléthorique. Mais il feroit

très - dangereux de répéter les fai-

gnées à chaque accès : on aggra-

veroit par cette imprudence
, la ma-

ladie , 8c on rendroit la caufe plus

difficile à détruire. Les émétiques 8c

les purgatifs ne trouvent point dans

cocas , leur emploi, à moins que la

maladie ne foit entretenue par une
abondance de fucs putrides. Les cau-

tères font en général avantageux ;

mais leur meilleure application eft

à l’occiput ; leur. effet eft plus ana-

logue aux folutions fpontanées
,
que

la nature aiïeêle dans cette maladie.

Il faut prendre garde de n’en pas pro-

longer long-temps l’ufage ,
& de ne

pas leur laiffer foutirer trop d’hu-

meurs , fur -tout chez les enfans;ils

détruifent 8c sbforbent une trop

grande quantité de fucs nourriciers.

Il eft auffi dangereux d’appliquer des

répercuffifs trop forts
,

8c d’arrêter

trop tôt l’écoulement qui fe fait par

les croûtes teigneufes
,
qui font la

folution de la maladie.

3
0

. L’épilepfte peut être caufée

fympathiquement parl’afteéfion pri-

mitive de l’eftomac ,
de la matrice ,

8c autres organes utérins. La plus

commune de ces épilepfieseft la fto-

macale. On en connoît deux efpèces,

une qui dépend de l’irritation de

de l’eftomac , 8c l’autre , du féjour

des humeurs viciées dans les pre-

mières voies.

Il paroît important de placer les

purgatifs vers le temps de la pleine

ou nouvelle lune , félon le rapport

qu’on aura obfervé de l’influence de

cet aftre avec lçs accès ; mais auffi on

doit encore obfcrver s’il rfy a pas
complication des vents 8c des vers,

8c alors donner des carminatifs 8c des

anti-helmintiques
, & avoir foin de

diminuer l’irritation qu’ils peuvent
avoir produite en donnant un nar-

cotique.

Quand la caufe del’épilepfie n’eft

pas connue ; 8c‘ qu’on ne peut pas

même en foupçonner le vice , il faut

appliquer des cautères 8c des véft-

catoires à l’endroit d’ou part Yaura

epikptica . Cette aura n’indique pas

toujours le vrai ftège de i’épileplie ;

puifqu’on l’a vue fe reproduire après

la deftruèlion même de la partie d’où

elle venoit. Il y a eu des gens qui

fentant venir cette vapeur épilep-

tique
,
en ont interrompu le mou-

vement par le moyen des ligatures

,

& font parvenus à intercepter ainfi

les accès ; une pareille interception

peut caufer des maux plus graves que

l’épilepiie elle-même. M. AM.

ÉfilëPSIE, Médecine vétérinaire. On
connoît que le cheval eft attaqué de

cette maladie convuifive ,
lorsqu’il

tombe tout-à-coup en faifant des

contorftons horribles. Le poil perd

fon éclat ,
fe hériffe ;

tous les muicîes

de la machine animale entrent dans

une contraéfion irrégulière ;
ceux

de l’encolure portent la tête en

tous fens
,
8c la précipitent à coups

redoublés contre terre. Ceux des

yeux tiennent le globe de cet

organe fixe ;
il femble qu’fis veuil-

lent le fortir de fa cavité ;
ceux de

la mâchoire lui font faire toutes

fortes de grimaces 8c de grincemens

de dents ; la langue s’épaiffit ,
pa-

roît quelquefois fans mouvement.

La fecomTe que les glandes lalivaires

éprouvent ,
leur fait jeter une écume



très-abondante ;
dans les animaux

ruminans elle efl mêlée d’une por-

tion des alimens qui doivent être

rapportés dans la bouche
,

pour

y iubir une nouvelle trituration ;

les jambes fe tordent , s’agitent, fe

fléchiffent & s’étendent au caprice

de la matière morbifique. Le mou-
vement tumultueux qu’elle commu-
nique aux mufcies abdominaux à

ceux cle l’inteflin rectum & à la tu-

nique charnue de la veille
,
provo-

que l’écoulement des urines &c la

déjeélion des matières fécales. Quel-

quefois le bœuf qui en eil frappé
,

mugit d’une manière effrayante
,

d’autrefois il ne jette aucun cri ;

d’ailleurs tous ces lignes varient &
font plus ou moins multipliés

,
fui-

vant que le mouvement convulfif

eft plus ou- moins général , & que
l’accès eff plus ou moins aigu. Dès

eil terminé
,

l’animal qui a

éprouvé cet a(faut ,
eil lourd

,
pe-

lant
, & paroît accablé par une

très-grande lafîiîude.

Tous cesfignes peuvent fe rencon-

trer dans les diverfes efpèces d’ani-

maux qui (ont atteints de l’épilepfie
,

en obfervant néanmoins que le che-

val ne vomit pas
;
dedà l’écume qui

flue dans fa bouche ,
n’eff pas mêlée

des alimens qui font contenus dans

fon eftomac ; tandis que la gueule du
chien peut être remplie de ce que
contient fon ventricule

,
parce qu’il

vomit facilement: mais dans la vache,

dans la chèvre, dans la brebis <k dans

tous les animaux ruminans, l’écume
qu’ils auront dans la bouche

,
ne fera

chargée que de la partie des alimens

qui n auront pas encore été entière-

ment ruminés.

La violence de toutes ces con-

trarions & diftorfions
,
tient fon ori-
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gine, ou d’un vice de conformation

dans l’intérieur de la boite ofîeufe du
crâne, ou de la léfion de la dure-

mère , ou de quelqu’une des parties

qui compofent la mafie cérébrale ,

ou elles font produites par le fé-

jour d’une matière âcre
,
purulente,

ou par des vers qui percent les tu-

niques de l’effomac 6c des gros

inteflins
,
par les lues des plantes

corrofives qui fe rencontrent dans

les fourrages qu'on donne aux
animaux

,
par la fupprefîion des

urines, &c, ou enfin
,
elles peuvent

être occaftonnées par l’enfoncement

du crâne, par toutes efpèces decon-
tufions & de piqûres capables d’ex-

citer un mouvement convulfif dans

les méninges
,
dans la fubffance du

cerveau
,
dans la moelle alongée

,

dans la moelle épinière
,
dans les

nerfs , dans les tendons
,

dans les

membranes aponévrotiques &c dans

les ligarnens. De - là l’épilepfie peut

être héréditaire
, idiopathique 6c

fympathique.

L’épilepfie eft héréditaire. Il n’efl

pas rare de voir dans l’efpcce humai-
ne, un boffu tranfmettre fa diffor-

mité à fes defcendanSjiin phîhifique ,

un goutteux
, &c , la phthifie

,

la goutte à fes enfans
; 1 expé-

rience confirme journellement ces

faits : de même, fi l’on daigne fuivre

la propagation des individus des

différentes efpèces d’animaux
, on

s’affureraquenon-feuleme nt ils com-
muniquent, à leur poftérité , leurs

vices de conformations internes ëc

externes
,
mais encore certaines de

leurs maladies! du nombre defquelles

efl l’épilepfie ; de forte que fi l’étalon

ou la jument , le taureau ou la va-

che qu’on deffine à la réproduêlion

de l’une ou de l’autre efpèce
,
a eu
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des attaques depilepfie
, &c quelles

aient été occafionnées par des ex-
croiiïances ofteufes pariem des dans
la concavité de la voûte du crâne,
ou par quelque germe de nature
a produire l’épi lepiie , la maladie
fera héréditaire, âc celui de ces ani-

maux qui en fera taché
,
pourra par

l’accouplement
, la transmettre au

fœtus & à toute fa poflérité.
(
Voye^

Maladie héréditaire ).

L'épiiepiie eft idiopathique , lorf-

qn’elle ne dépend que du iem vice

du cerveau Cette altération peut

avoir lieu , toutes les fois que les

fluides qui parcourent les vaiffeaux

qui le diflribuent dans la dure-mère,
dans la pie-mère & dans le cerveau

,

s’extravalent en plus ou moindre
quantité , ou fragment dans leurs

tuyaux
,

lbit que l’extravafion qui

produit l’épiiepiie ait lieu entre la

dure & la pie-mère, foit qu’elle fe

fafte entre la pie-mère & la fubftance

corticale
,
loir qu’elle inonde toutes

les parties du cerveau
, de la moelle

alongée & de la moelle épinière.

Les fluides qui la forment n’étant

plus dans le torrent de la circulation,

fe corrompent ; tk à mefure que
Fanion & la connexion intime de

leurs parties le ciétruhent
,

il le fait

une évaporation* volatile ÔC fétide.

Il paroît
,
dans ce premier cas

,
que

c’eft à la durée de cette évaporation

qu’on peut atrnbuer celle de l’ac-

cès
,

que Ion attaque -plus ou

moins terrible , femble dépendre

de la qualité plus ou moins irri-

tante des lels qui s’exhalent
,
que

la partie volatile s’échappe du cer-

veau ou non. Il peut arriver que

le réfidu de cette pmréfaêhon. foit

trop groftier pour qu’il puiffe être

repompé dans la maffe; d’où il

s’enfuivra qu’il furchargera ou les
méningés

,
ou les ventricules

, ou
le plexus chorroide

, ou les nerfs
optiques

, ou la glande pinéaîe
} ou

le corps calleux ; en un mot , la par-
tie fur laquelle ion véhicule l’aura
abandonne & qu’il provoque de
nouvelles attaques d’épilepfie

; &
dans la fuppofition que ce réfidu fût
absolument dépouillé de toutes fubf-
tances capables de provoquer le

moindre accès d’épilepfie
, le feul

effort que la pefanteur opéreroit fur
une des parties citées

, l’altéreroit

plus ou moins
, <k donneroù lieu

à diverfes maladies.

Or, l’extravalion peut furvenir
toutes les fois que le fang eft chargé
de matières âcres

,
acides, alcalines

ou purulentes
, &c. & lorfqu’elles

font veriées dans le cœur avec le

fang veineux
,
elles irritent cet or-

gane mufculeux; ilfe contracte avec
plus de force & de viteftè que dans
l’état naturel, il poulie le fang avec
plus de violence

, l’ofcillation des
vaifleaux réagit fur lui avec plus de
vigueur; ce frottement réciproque

des folides & des fluides
, difîipe la

partie aqueufe du fang; celui - ci ,

privé de fon véhicule, féjourne dans

les vaifteaux , s’y accumule
,
en dif-

tend les parois , brife leur texture ,

& s’extravafe dans les interftices des

parties molles qui conftituent le cer-

veau. Toutes les courfes &c les tra-

vaux outrés, peuvent pareillement

occalionner la rupture des vaifleaux.

On pourra donc connoître que le

mulet ,
ou le bœuf, ou le veau

,
ou

le chien
,
&c. feront attaqués d’une

épilepfie vraie; produite par l’extra-

vafion
,
lorfque les attaques feront

précédées par la célérité tk la dureté

du pouls, par la relpiration courte
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& laboricufe, &l parla grande cha-

leur qui fera répandue fur toute

1 habitude du corps.

On préviendra l’effet de l’humeur

morbifique , en donnant des remèdes

propres à ralentir le trop grand mou-

vement du fang ,
ôc les contractions

trop fréquentes 6c trop fortes du

cœur.

Les faignées amolliront la duretéO
du pouls

,
donneront plus d’étendue

à la refpiration; l’adminiflration de

l’eau blanchie par le fon de froment,

k celle des décodions d’endive
,

de bourrache ,
de pourpier , &c.

calmeront la raréfadion 6c l’effervef-

cence des fluides en les délayant

,

6c relâcheront les fol ides. Les dé-

codions de feuilles de mauve, de

guimauve ,
6c celles de graines de

lin , en adouciront l’âcreté.

On donnera des lavemens avec

les mêmes décodions. Les bains de

vapeur'd’eau bouillante, les fomen-

tations émollientes
,
les habitations

d’une température douce , le repos,

l’abfence d’une lumière trop vive

,

&c. contribueront beaucoup à la

curation : le régime en fera la bafe.

(
Vyyei ce mot).
Dans le cas de flagnation, fi les

fluides n’ont pas Entièrement perdu

leur mouvement progrefîif dans les

vaiffeaux qui fe difperfent dans la

malle cérébrale 6ç dans fes enve-
loppes, mais qu’ils y circulent très-

lentement, foit à caufe de leur abon-

dance ou de leur épaifiilTement
,
foit

en conféquence du vice des ca-

naux par lefquels ils doivent paffer,

leurs parties vifqueufes fe colleront

fuccefîivement aux parois internes

de cescanaux; en s’y accumulant,

elles le diftendront ,
formeront des

varices
,
des hydatides, des tumeurs
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molles, des abcès, des callofîtés ,

des concrétions ;
6c fuivant qu’elles

feront plus ou moins multipliées ,

ou qu’elles occuperont plus ou

moins d’efpace ,
elles gêneront les

fondions du cerveau, elles l’irrite-

ront par leurs parties âcres ,
fétides

6c ichoreufes , & produiront l’épi-

lepfie idiopathique par la voie de la

flagnation.

i<\ Tous ces défordres peuvent

dépendre de la foiblefTe du tiffu des

fibres’, de la lenteur du mouvement
mufculaire, de la vifeofité glutineufe

des humeurs, de la diflipation des

parties des fluides, de la rétention

des plus épai.ffes ,
d’un trop long

repos , des habitations humides &
ohfcure c

.

2 ^. Si la flagnation des humeurs
tient Ion exiflence de quelqu’une de

ces caufes ,
elle fera indiquée par des

pulfations foibles 6c lentes
,
par la

parefie avec laquelle l’animai exé-

cutera ce qu’on exigera de lui , 6cc.

3
*. Les boiffons blanchies par le

fon de froment , les décochons de

chiendent, de bourrache
,
de racines

de chicorée fauvage
,

de patience,

de chélidoine, &c la dicte, font les

premiers moyens à mettre en pra-

tique
; lorfque les matières conte-

nues dans les premières voies feront

fuffifamment. délayées
,
on purgera

avec le jalap
,
l’agaric , l’alcès 6c

l’aqinla-alba ; on remettra enfuite

peu-à-peu le malade à l’ufage des

alimens folides , de la meilleure

qualité. On le promènera tous les

jours
,

il fera bien panfé ,
on le

logera dans une écurie lèche & bien

aérée ; tous ces loins exécutés avec
afliduité

,
pourront augmenter le

mouvement des folides 6c des flui-

des
,
par le frottement qu’ils leur

feront
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éprouver. Dès qu’ils auront acquis

quelque (olidité * on augmentera la

nourriture ôc on pouffera l’animal à

un exercice plus long
,
plus pénible;

on le continuera jufqu’à ce que les

lignes décrits n°. 2, aient difparu.

4°. il peut arriver que la ftagna-

tion provienne d’une trop grande

abondance de chyle <\ de fang ,

qui s’oppofe à l’atténuation , à la

difïipation , & à la tranfpiration. On
la rec'onnoîtra à la plénitude du
pouls

,
au gonflement clés veines

,

fpécialement à celui des jugulai-

res, à 1» pefanteur de la tête de

l’animal
, à Ion affoupiffement , au

battement des flancs , à l’oppref-

fion qu’il éprouvera au moindre

mouvement , à la difficulté qu’il aura

de fe tenir fur fes extrémités
,
à l’obf-

curciffement de la vue
,

au tour-

noiement dont il pourra être af-

feffé. Ce dernier fymptôme efl pour

l’ordinaire l’avant - coureur de l’é-

pilepfie.

Pour la prévenir, on mettra pen-

dant plufieurs jours l’animal à une

diète rigoureufe , on lui ouvrira la

jugulaire& la faphène ,
on prati-

quera tout ce qui efl décrit n
. 3 ,

&
on lui appliquera les véficatoires

aux deux feffes. .

Mais fi, malgré toutes ces pré-

cautions l’attaque de l’épijepfie idio-

pathique a lieu par extra vafation

ou par ftagnation , 6c qu’elle le ter-

mine par des abcès
,
par des caüo-

fités, par des matières âcres, corro-

fivés, &c. Le cerveau s’en trouvera

plus ou moins endommagé ,
foit

par les ravages que ces corps étran-

gers exerceront fur les différentes

parties qui le conftituent, foit par la

multitude des convul fions qu’ils ccca-

fionneront ; d’ailleurs > la violence

Tome IV
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des fpafmes qu’ils feront éprouver
aux nerfs & aux mufcles

5 donnera
lieu à l’inflammation

, & principale-

ment à la gangrène des parties fan-

guinolentes qui font fiîuées fur les

mufcles : alors la paralyfie & l’apo-

plexie viennent communément ter-

miner le cours de la vie.

Il s’enfuit de - là qu’il n’eft pas

à propos d’attendre que le cheval ou
le bœuf ait éprouvé plufieurs at-

taques de l’épilepfie idiopathique
?

•avant que d’employer les remèdes
convenables pour fa guérifon : niais

ce ne fera point pendant la durée

de l’accès
,
qu’on les mettra en ufage ;

on fe contentera feulement de pour-

voir à fa sûreté.

On commencera d’abord par les

faignées
,

par l’adminiffration des

lavemens purgatifs, & par difpofer

l’épileptique aux évacuations des

matières contenues dans les pre-

mières voies. ( Voyei MÉTHODE
purgative ). On remplira cette

indication ,
en ajoutant le nitre & le

fel d’epfom à quelques-unes des fubf-

tances purgatives indiquées n°. 3 ,

pag. 256. L’eau blanchie par le fon

de froment , les décodions de feuilles

de mauves mirées , celles de valé-

riane ,
de gui-de-chêne ,

6c les intu*

fions de quinquina ;
ces remèdes

internes étant adminiflrés à temps

& convenablement ,
pourront pro-

duire de bons effets. Les médiea-

mens externes ne doivent pas être

négligés ,
car on peut tirer de grands

avantages de la douche faire à la tete

avec les eaux de Bourbonne ,
de

PI om bière , de Barège , de Balaruc,

de S. Amand ;
en un mot ,

de toutes

les eaux thermales ,
des ventou-

fes fearifiées , des fêtons ,
des cau-

tères 6c des veficutoires. Enfin ^

Kk
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un régime bien obfervé eff fouvent

plus efficace contre cette maladie que

tous les remèdes que Ton pourroit

ind iq u e r
. ( Voy R F,G IME).

L’ouverture du crâne des animaux

qui font péris de i’épilepfie idiopa-

thique, a conflatnment montré à ce-

lui qui a voulu s’inftruire des eau-

{es prochaines de cette maladie
,
ou

un épanchement fanguinolent dans

les ventricules
,
ou une humeur gé*

îatineufe, répandue entre la dure &
la pie - mère , ou des fuppurations

,

ou des pullules, ou des abcès, ou
des varices

,
ou des hydaîides

,
ou

des matières plâtreufes, & tous les

diffèrens délordres décrits dans les

articles précédens.

L’épilepfie fy ni patbique eft une

maladie qui tire fa caufe primitive

(Finie autre partie que de celle qui

eft affligée : elle peut avoir lieu

toutes les fois qu’une ou plnfieurs

des parties qui compofe toute la

firudure de l’animal
9
hors du crâne

,

éprouvent des maladies capables

d’irriter les nerfs
,
les tendons , les

aponévrofes
, 5zc. de manière à ex-

citer un mouvement convulfif
,
qui,

venant à fe communiquer au cer-

veau
,
fait que le malade tombe tout

à coup fans fentiment
, & refie pen-

dant ce paroxifme en proie aux con »

torfions les plus frappantes.

On guérit les animaux qui font

atteints de cette efpèce d’épilepfie,

avec allez de facilité. J’ai vu un
cheval de carrofe

,
atteint d’un pa-

raphimofis qui lui ht éprouver plu-

fieurs attaques violentes d’épilepfie

fyoïpàthique-; le membre de cet

animal étoit développé dans toute

fa longueur, le volume en étoit

énorme. Le fourreau s’étoit retiré

fufque fous le ventre, où il formoit

ÉPI
un bourelet très-compade ;

il com«
primoit fi fortement le membre ,

que

la circulation du fang veineux paroif-

foit entièrement interceptée , &£ que

rétranglecnent que cette compref-

fion faifoit éprouver au canal de Fu-

rète , s’opoofoit abfolument à l’é-

coulement des urines. Tant que cet

engorgement fubfifta
,

le cheval eut

plnfieurs attaques d’épilepfie fym-
pathique.

Une diète févère ,
des faignées

abondantes
,
des boiffons blanchies

par le fon de froment ,
des breu-

vages préparés avec les décoc-

tions des feuilles , tiges & racines

d’ofeilîe & de chiendent ,
les la-

vemens avec les décodions de mau-
ve nitrées

,
Tubage des caraplafmes

émolliens qu’on renouveloit plu-

fieurs fois le jour fur le bourrelet

& le long du membre qu’on fou-

tenoit fur le plan d’une ligne hori-

zontale, à Fai de d’un bandage trian-

gulaire, dont deux bandesanîérieures

fe nouoient fur les reins
,
& une pof-

térieure paffoit entre les cuiffes, mon»
toit le long de la croupe

,
pour être

attachées aux deux autres
;
tous ces

petits foins relâchèrent en peu de

jours l’extrémité inférieure du four-

reau qui formoit le bourelet. Les
attaques de Fépilepfie fympathique

difparurent totalement; l’écoulement

des urines fe rétablit entièrement ;

le membre remonta peu à peu dans

fon fourreau ; les contufions & les

plaies que le cheval s’étoit faites à

la tête pendant la durée des accès ,

ne furent guéries que long-temps
après la maladie principale.

Et comme ces fecouffes horribles

peuvent occafionner la perte des

yeux , des dents
, & peut- ê re même

celle de la vie à l’animal qui eü:
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fujet à des attaques d’épilepfie, dès
le premier accès on pourra le pré-
fervemde ces funeffes accidens

, en
faifant faire un petit matelas de
quatre à cinq pouces d’épaiffeur

,

qui garniffe le deffus de la tête &
la circonférence des oreilles

,
d’où

il defcendra en trois bandes ; l’une

couvrira le front , les tempes , les

falières , l’apophife orbiter
, le chan-

frein , & fe terminera à deux pouces
plus bas que l’extrémité inférieure

de la mâchoire antérieure : cette

bande fera percée de deux ouver-
tures qui répondront dire&ement
à foriffce de chaque narine. Les

deux autres bandes descendront le

long des jones ÔC des branches de

la mâchoire pofférieure
; elles feront

unies à la première bande , dès le

deffous des yeux jufqu’à la commiff
fure des lèvres, où elles la quitteront

pour aller couvrir le. menton & fe

terminer au niveau de la précédente.

On mettra ce petit matelas à la tête

du cheval, à la maniéré des licols;

il fera affujetti fuppérieuremenr par

une bande adhérente àia partie du
matelas qui répondra derrière l’o-

reille 5 hors du monîoir ;
elle par-

fera fous la gorge ; montera juf-

qu’aux glandes parotides
,
pour être

arrêtée à une boucle attachée
, à

cet effet, à la portion du ma-
telas qui defcendra derrière foreille

du montoir ;
il fera fixé poftérieure-

ment par deux treffes qui pafferont

au- deffous des tubérofiîés des bran-

ches de la mâchoire pofférieure.

Lorfqu’on voudra faire boire le che-

val , ou qu’on voudra lui donner

à manger
,
on renverfera les deux

lèvres du matelas ,
l’antérieure fur

le chanfrein , la pofférieure fur les

branches de cette mâchoire
>
où l’une

& l’antre feront fixées par des treffes
1

M. BRA.

ÉPINARD. M. Tournefort le

place dans la fixième fe&ion de la

cinquième c’affe
,
qui comprend les

herbes à fleurs fans pétales
, fur des

pieds différens que ceux des fleurs

femelles; il Vappelle Jpinacia vulga-

ris
, capjïildferninis acuUatâ. M. Von-

Linné le nomme fpinacia oUracta
9

& la claffe dans la diœciepentandrie.
ï. Dejcription . Fleur. Les fleurs

mâles & femelles ne font pas fur le

même pied.

Les mâles font compofées de cinq
étamines ; leur calice tient lieu

de corolle , & eff divifé en cinq

découpures concaves ^ oblongues ô£

obtufes.

Les femelles ont quatre piffils ;

leur calice eff d’une feule pièce , di*»

vite en quatre découpures, dont deux
grandes &c deux petites.

Fruit. Le calice des fleurs femelles

fe durcit & renferme une femence

obronde : la forme du frui t varie

beaucoup ;
elle eff quelquefois an-

giffeufe.

Faillies, portées par des pétioles

qui partent des racines fou vent en-

tières quelquefois découpées des

deux côtés, terminées en pointes

aiguës
,
quelquefois en fer de flèche ;

la culture les fait beaucoup varier ;

celles qui naiffent au fommet des

tiges ont feulement deux prolonge-

ni ns à leur bafe.

Racine
;

blanche
,

menue , fî-i

brenfe.

Port. Les tiges s’élèvent d’un à

deux pieds & plus ; elles font creufes,

cylindriques ,
cannelées ,

ramcube s ;

les fleurs mâles font difpofees en

grappes depuis le milieu jiuqu ail
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jfommet; les fleurs femelles naifTent

des aiffelles des feuilles &c font ras-

semblées. Les feuilles font alternati-

vement placées fur les tiges.

Lieu, Ôn* ignore ion pays natal.

La plante efl annuelle
,
on la cultive

dans nos potagers.

IL Des efpeces , La plante à fleur

mâle & la plante à fleur femelle ne

condiment pas deux efpèces; c’efi

exactement la même. Les cultiva-

teurs en didinguent deux -efpèces

jardinières; Tune vulgairement nom-
mée de Hollande

,
dont les feuilles

ont beaucoup d’étendue ; l’autre eft

appelée de pays ; fes feuilles font

plus petites
, celle-ci réfifle mieux aux.

intempéries de Lhiver que celle-là.

III. Culture . La terre deflinée à

recevoir la femence
,
doit être meu-

ble & fumée.

Dans nos provinces du nord on
peut femer depuis la fin de février

jufqu’à la fin d'oélobre
, & par ce

moyen
,
on mange des épinards pen-

dant toute l’année. Cette reffource

efl interdite aux provinces du midi.

On y sème dans les mois d’août
,

de feptembre & d’oélobre
; cepen-

dant
3

fi l’année efl favorable
, on

ne rifque rien de' femer à la fin de
janvier

,
afin d’avoir une feule coupe

au mois d’avril. Cette époque paffée,

les chaleurs hâtent l’élancement de
la tige

5
la fleur paroît, la graine

fe forme
, & dès que la tige monte

,

la feuille ne fauroit être employée
dans les cuifmes.

On seme ou à la volée ou- par
filions ; cette dernière méthode efl

préférable
;

elle facilite le farclage

fi néceffaire aux épinards qui doivent
paffer l’hiver en pleine terre. On
peut en outre les piocheter

; il efl

effentiel 9 à la fia de l’hiver
, de leur— •» c
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donner ce petit labour, & {opprimer

les feuilles flétries par l’hiver
,
ou

endommagées d’une manière quel-

conque. Après ce petit travail, la touf-

fe prend plus de force
, &£ fe charge

de feuilles nouvelles & tendres.

Tant que la touffe n’efl pas difpo-

fée à pouffer fa tige, il efl inutile

de la couper par le pied , & c’eil une

perte réel, puifqu’en comptant fini-

plement les feuilles , il en repouffera

d’autres. On efl cependant quelque-

fois obligé de les couper ainiî
,
lorf-

que dans la même planche
, & afin de

faire profiter le terrain , on a iemé ou

planté d’autres herbages ,
dont le mo-

ment de la récolte efl plus retardé

que celle des épinards.

Cette plante aime beaucoup l’eau
;

il faut donc ne pas l’épargner fi la

faifon la refufe
;
les feuilles en font

plus tendres ol cuifent mieux.

Les tiges des fleurs mâles & des

fleurs femelles offrent des caraélères

capables de les faire diftinguer ainfi

qu’il a déjà été dit. Si on arrachoit

rigoureufement toutes les tiges mâles

avant leur épanouiffement ?
les fleurs

femelles ne feroient point fécondées,

& leurs graines feroient privées du

germe, de manière qu’en les te-

ntant enfuite elles ne lèveroient pas.

Laiffez donc de diftance en diila n ce

des tiges mâles au milieu des tiges

femelles,& foutenez-les par de pe Tl ts

piquets, afin que les vents ou même
la pefanteurdufommet des tiges ne les

faffe pas plier
,
couder, &c. Dès que

ces tiges commencent à jaunir, c’efl

le cas de les couper, de les étendre

fur des toiles au gros foleil qui achève

lamaturité de ces graines; ces graines

font bonnes pendant trois ans. Telle

efl la méthode générale des jardi-

niers ; mais efl* ce celle de la nature I
- m - 79
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Lesfemônces feroienîbien mîetnc con-

ditionnées , fi elles avoient achevé
leur maturité fur le pied même. La
meilleure graine eft celle que Ton
cueille fur les épinards qui ont pafîé

Phiver
, & même

, dès cette époque

,

on ne devroit point couper les feuil-

les afin de ne pas diminuer la force de

îa plante. De cet état de vigueur dé-

pend beaucoup le fuccès 6z la beauté

des épinards qui poufferont pendant

Tannée fuivante.

IV. Propriétés. Les feuilles font

inodotes,aqueufes, d’une faveur très—

légèrement amère. L’herbe eft émol-
liente

,
déterffve

,
elle tient le ventre

libre , nourrit peu , le digère facile-

ment ; c’eft pourquoi on Ta appelée

le balai de tefiomac ; elle tempère

fouvent la chaleur de la poitrine, de

l’eflomac, des inteffins & des voies

urinaires. Avant de l’employer com-
me aliment , il effeffenîiel de îa lai fier

bien égoutter après l’avoir fait cuire

dans l’eau
, de la preffer, afin de lui

faire perdre une partie de cette eau.

L’épinard cuit eft très-utile fous for-

me de catapîafme pour diminuer la

dureté Sz la douleur des tumeurs

phlegmoneufes , dont il favorile fou-

vent la réfolution. La déco&ion eff

employée dans les lavemens purga-

tifs des hommes &z des animaux.

EPINE, Botanique. On remarque

fur un très grand nombre d’arbuftes ,

fur quelques plantes & quelques ar-

bres, desprodudions (aillantes, dures

& pointues, qui font difpofées tan-

tôt fur les branches ,
les tiges , tantôt

fur les feuilles
,
quelques-unes fur les

fruits
, & quelques autres fur le

calice. Ces produdions font connues

en général fous le nom d’épine; on

les confond très-fouyent avec les

Ê P t 2 ÿr
aiguillons

, efpèce d’épines à la vé-
rité, mais qui diffèrent effentielle-

ment des épines
,
en ce qu’ils tirent

leur origine de l’écorce & non du
corps ligneux

, tandis que l’épine

proprement dite
, celle dont il eff

ici qüeftion
,

eft une vraie pro-
longation ou faillie du corps li-

gneux, &z fait tellement corps avec
lui, qu’il efl impofîible de l’en fé-

'-parer (ans couper l’épine ou la cafter

comme on caffe une branche. Au
mot Aiguillon

,
on peut lire la

preuve de cetîe différence
; on s’en

convaincra encore davantage
,

fi Ton
jette les yeux fur les Figures ly &
de îa planche ci contre ou nous avons
repréfenté un aiguillon d’églantier

,

Fig. /y, & une épine de prunier

,

coupés Tun & l’autre longitudinale-

ment. On remarquera facilement que
l’aiguillon E ,

Fig. /y, ne touche pas

du tout au corps ligneux, & n’a au-

cune communication avec lui
, &

encore moins avec la moëlle D ;

car entre Taiguillon 6z îa moëlle

on diftingue le corps ligneux C , &c

une couche corticale B. L’aiguil-

lon E eft compofé de différentes cou-

ches & elles paroiffent être une pro-

duction des couches corticales elles-

mêmes. L’épine , au contraire
,
tient

immédiatement au corps ligneux , en

eft un prolongement ,
&Z peut être

confédérée abfolument comme une

branche. Nous verrons tout à Theure

que l’épine a plus d’un rapport avec

elle. Si l’on coupe perpendiculaire-

ment une branche de prunier char-

gée d’une épine ,
Ton obfervera le

fil médullaire A ,
Figure \S ,

les

couches ligneufes dont une partie B

enveloppe parallèlement îa moelle ,

& l’autre partie C fe détourne pour

former l’épine E; enfin
,

I écorce D 3

/

N

/
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qui recouvre également îa branche

& l’épine.

L’extrémité F de l’épine n’eft que

corticale , & meme lorfque i’épine

efi encore jeune & tendre , fur tout

dans quelques efpèces ,
comme dans

l’oranger , elle efi tranfparente, À
mefure que l’épine vieillit

,
les lues

rapportés dans cette partie , fe def-

sèchent, les vaiffeaux s’obfiruent

,

la tranfparence difparoît
, & le bout

fe durcit.

L’épine croît avec la jeune bran-

die
,
fans être produite par un bou-

ton particulier, La durée de fa vie

efi: fort courte
,
& l’année qui l’a

VU naître e fl auffi celle qui la voit

mourir. À la fin de l’année l’épine

fe defèche & prend une couleur

brune ou noir ; du moins après l’en-

tier développement de la jeune

branche ,
on ne trouve plus de

liqueur dans l’épine
;
le corps ligneux

qui la compofoit en partie fe durcit :

cet endurciffement eh analogue à

celui qui change l’aubier en couches

ligneuîes , en vrai bois. Plus l’épine

s’éloigne de la branche, &C plus elle

devient dure ; c’efi-à-dire
,
que la

pointe aiguë efi infiniment plus com-
pare & plus dure que la baie qui

adhère à la branche. Nous ne par-

lons ici que de l’épine dénie &c
• nue

5 & non pas de celle qui produit

des boutons.

Les jeunes branches de certains

arbres, comme celles des pruaeliers,

des néfliers, de quelques efpèces de

pruniers , de poiriers <k de pom-
miers

*
portent des rameaux qui fe

terminent par une pointe ou épine ;

tantôt ces rameaux font dépour-

vus de boutons êc ne font armés

que d’une épine ; tantôt ils produisent

différées boutons qui donnent naïf-

fe ? i

fan ce à des fleurs , d s feu -es, St

meme de nouvelles branches ; dans ce

cas,cesb anches font terni nées à leur

tour par desépines. D’après ceue ©b-

fervation
, p ufieurs auteurs ont cru

que c’étoiî les épines elles- mêmes
qui portoient des boutons , mais

c’efi une erreur
;
car fi Ton fait atten-

tion que toute la parce
,
depuis le

bouton jufqufi la branche, efi: verte 9

& forme une \ raie brandie , tandis

que
, depuis le bouton jufqu’à l’ex-

trémité, on ne retrouve plus la même
organifation

, & qu'au contraire cette

extrémité n’offre plus qu’une épine
9

on conviendra que ce rejet fingul er

n’efi qu’une branche terminée par

une épine.

L’origine & îa canfe de la pro-

du&ion des épines efi encore un ie-

cret ; rien jufqu’à préfent n’a même
mis fur la voie pour l’expliquer &C

le fyftêtne du célèbre Malpighi , fur

cet objet , eh beaucoup plus ingé-

nieux que folide. Il prétend que le tue

nourricier, qui doit fervir à l’accroif-

fement des boutons &c des rejetons
,

n’ayant pas acqu s dans les trachées

îa ténuité requife
, & par cônféquent

ne pouvant être reçu dans les bran-

ches fupérleures
,
perce néceffaire-

inent par la baie des boutons
,

s’é-

lève enfuite en petit rejetons qui

s’amenuife faute de nourriture , Sc

devient finalement une pointe ligneu-

fe qui difparoît avec le temps , à

mefure que la plante s’élève &: prof-

père.

Deux raifons fembleroient appuyer

le fyflême de Malpi ghi ; la première
,

c’efi: qu’en général les épines naiffent

toujours au - dv fions des branches &£

des boutons
, & la fécondé

, défi: que

îa culture peut, jufqu’à un certain

point
?
faire difparoître les épines 9

/.
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comme pour le prunelier
;
la vieil-

lefie clans ie houx produit le même
efFet.

Grew a encore tiré une conclu*

fion allez fauffe de la direèbion des

épines & des aiguillons pour fon fyl-

tême du mouvement naturel du corps

ligneux de bas en haut
,

ol de dé-

corce de haut en bas ; il a cru voir

que toutes les épines avoient une

direâdon tendante vers le ciel, &
les aiguillons

,
au contraire

,
vers la

terre; mais plus on obferve lés ar-

bres
5

les arbuftes &c les plantes à

épines & à aiguillons
,
& moins on

trouve de régularité & d'unifor-

mité dans leur direction.

il eft peu de parties dans les plan-

tes ou l’on ne trouve des épines
,

excepté les racines. Les tiges ,
les

branches
,

les feuilles, les calices,

les fruits en font fouvent armés ;
elles

garniffent les rameaux dans les prune-

îiers, les nerpruns, l’oranger, l’arrête*

bœuf; elles terminent les feuilles du

houx , de l’alcès fuccôtrin ,
de la car-

ïine ; elles femblent revêtir le calice

du chardon
; on en trouve fur le

fruit de l’aigremoine
,
de la pomme

épineufe
,
ôcc . Enfin ,

les épines font

terminales
,

lorfqu’elles naiffent du

fommet
,

foit des rameaux ,
foit des

feuilles; axillaires
,
lorfqu’elles font

placées dans les aîffellès ,
foit des ra-

meaux , foit des feuilles ,
foit des

pédoncules
; calici miles ,

lorfqu’elles

naiffent immédiatement du calice;

foliaires , lorfqu’elles naiffent fur les

feuilles
;
Jimples ,

lorfqu’elles fe termi-

nent fans di vidons ;
divifLs ,

lorfqu’el-

les font partagées vers le fommet ;

enfin
, compofées ,

lorfqu’elles portent

elles-mêmes des épines qui naiffent de

leur fubfiance.
(
Goyee^ Aiguillon

& Poil ). M, M.
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Épine blanche.

(
Voy . Aubepin).

Épine noire.
( Voye{ Prunelier ),

Épine d’éte, Poire . (V<oye^ ce mot),

f

ÉP1NETTE. Efpèce de cage, très-

étroite
, défiance à renfermer la vo-

laille qu’on veut engraiffer, Chaque
épinette contient une ieule pièce, oC
le malheureux chapon

,
ou dinde

,

ou poulet
, s’y retourne avec peine.

Un bâton traverfe cette cage , Loi-

feau (e perche deffus, vis-à-vis

font placés fon abreuvoir & fa man-
geoire, li on ie contente de cette cap-

tivité, Ce ri’eff encore que le prélude

de la barbarie diefée par la gourman-
clife : avant de l’emprifonner on lui

plume la tête &l les entre-cuiffes,

afin , dit-on ,
que ces plumes n’abfor-

bent pas les lues nourriciers; en fuite

on lui crève les yeux ,
afin qu’il ne

cherche à faire aucun mouvement

,

attendu que la digeflion eff trop

hâtée par ie mouvement.

Avec des farineux, tels que le ferra-

fin
,
le maïs

,
la pulpe de pomme

de terre , on prépare des boulettes *

&C trois à quatre fois par jour on

les empâte , en augmentant chaque

jour la dofe ,
fi on voit qu’il ne

reffe plus rien dans le jabot.

ÉPINEUX, EPINEUSE, Bota-
nique. Se dit d’une tige ou d’une

branche, ou d’une feuille, ou d’un

calice, ou d’un fruit armé d’épines,

(
Poyei le mot Epine ). M. M.

ÉPINE-VINETTE. M.Tournefort

la place dans la fécondé feflion de la

vingt-unième clafie, qui comprend les

arbres à fleur en rofe, dont le piflil

devient une baie
,
& il l’appelle ber-

beris dumetorum . M. Von-Linné la
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claffe dans î’hexandrie monogynïe

,

& la nomme berberis vulgaris .

Fleur, compofée de fix pétales

obronds , concaves , ouverts
;
d’un

calice divifé en fix parties prefque

aufïi longues que les pétales ,
& de

fix -étamines fenfibles au toucher,

comme la fenjîdve.

Fruit . Baie de forme & la grof-

feur d’un grain de blé , marquée d’un

point noir à fon fommet
,
renfermant

deux femences ou petits pépins ob-

longs & durs.

Feuillei
,
portées par des pétioles ,

fimples ,
entières , arrondies, créne-

lées
, épineufes à leur circonférence

?

luifantes allez fermes.

Racine , ligne ule
,
jaunâtre

,
ram-

pante.

Port . ArbrifTeau de trois ou quatre

pieds de haut, pouffant piufic- urs tiges

de fes racines; elles font droites, plian-

tes
,
garnies au bas de chaque rameau

d’une épine & fouvent de trois. Les

fleurs font jaunes , difpofées en grap-

pes. & uaiffent des aiffelles des feuil-

les; les fruits d’un beau rouge dans

leur maturité; les feuilles placées al-

ternativement fur les figes. Cette

efpèce fournir les variétés des fruits

fans pépins
,
Si des fruits blancs.

Lieu . Les terrains fecs & fdbîon-

neux.

P, oprlkés. Les feuilles & les fruits

ont une faveur acide & au (1ère ;

la racine efl amère & ftyptique; les

fi u t$ rafraîchiffans
; les pépins deffic-

catifs èc âftringens.

Ufages . On confit les grappes des

fnnts
;
les fruits exprimés

, & leur

fuc mêlé avec l’eau
,

jufqu’à une
agréable acidité

, donne une très-

bonne limonade
,

fi on y ajoute du
lucre : elle convient dans toutes les

maladies inflammatoires, L’écorce
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intérieure de la racine
,
macérée dans

du vin blanc
, efl , dit ,on ,

utile con-
tre la jaun.ffe : on donne aux ani»

maux la décoéhon des fruits , à la

doie d’une poignée fur deux livres

d’eau. Dans tous les cas oii le fuc

de citron convient
, on peut le fup-

pîéer par le fruit de l’épine - vi-

neîte.

il efl: pofîible de former des

haies avec cet arbrifeau , & elles

feront impénétrables , fi on a foin

d’incliner., faire croifer fes tiges Sc

les affujettir dans cet état ; fans cette

précaution il y aura beaucoup de cia-

rière
5 parce que les tiges montent

droites.

Les bois
, les racines

,
coupées en

petits morceaux
,

fourniffent une
bonne teinture jaune

,
qui pourroit

au befoin fuppîéer celle de la gaude»
Ce petit arbriffeau ne figure pas

mal dans les bofquets d’été. & du
printemps.

Lus eipèçes d’épine-vinette font

peu nombreufes , la plus caracférifée

efl celle de Crète
,
dont le péduncule

ne porte qu’une feule fleur
,
& dont

lesfeuilles refllmblent à celles dubuis.

L’épine-vinette du Canada a fes

feuilles renverfées Si très - larges ;

fon fruit efl plus gros que la pre-

mière.

L’épine-vinette à péduncuîes très-

courts
, à feuilles oblongues, ovales

,

quelquefois entières
,
quelquefois un

peu ondées
; la couleur dè fon fruit efl

d’un violet fombre.

Lorfque Lon veut multiplier ces

arbriffeaux
, & fur-tout le premier ,

afin de récolter fon fruit , il convient

de le cultiver
, & principalement de

fupprimer les tiges furnuméraires qui

portent des racines. On le multiplie

par drageons.

E P I P A S T IQU Ex
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ÉPïPASTïQUE. Remède qui par

fon acrimonie attire fortement les

humeurs au- dehors; tels font les

véficatoires
, fur-tout la moutarde,

les fcdum
, &c.

ÉP1THYME. (Foyci Cuscute.)

ÉPIZOOTIE
, Médecine Vété-

rinaire. Ce terme eft formé des

mots grecs E^a fur Zacv animal : ainfi,

toutes les fois qu’un grand nombre
d’animaux de la même eipèce eft

attaqué d’une maladie aiguë ou chro-

nique^ on dit que c’eft une maladie

épizootique, parce qu’elle eft com-
mune à plufieurs animaux; fi

, au

contraire, il n’y a qu’un feu! individu

qui en foit atteint
,
dans quelque en-

droit que ce foit, quand même la

maladie feroit de la nature & du ca~

ra&cre de celle qui règneroit fur

plufieurs dans un autre endroit, on
lui donne Amplement le nom de la

maladie qui exifte. Si c’eft une dyfîen-

terie
, on dit que tel ou tel individu

,

ou tel animai eft affecté de lady ffente-

rie
; mais, fi ce flux de ventre attaque

un grand nombre d’animaux à la fois

,

on lui donne le nom de maladie épi-

zootique. De-la, la péripneumonie,

l’efquinancie
, le mal de chèvre, le

vertigo, la gourme, la clavelée ,
le

charbon
,

la phtyfie
,

la morve
,

les

dartres, la gale &c le farcin ,
feront

des maladies épizootiques, de même
que la dyflenterie

, toutes les fois

qu’elles attaqueront en même-temps
un grand nombre d’animaux de la

même efpèce. On trouvera dans l’or-

dre alphabétique qu’elles tiennent

dans cet Ouvrage, l’hiftoire particu-

lière de chacune, & les précautions

qu’il convient de prendre pour en

préferveries animaux qui n’en feront

Tome f/V
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pas attaqués les premiers dans les

lieux où elles paroîtront.

Mais
,
puifqu’en clifférens temps Sz

en divers pays les médecins fe font

occupés des maladies épizootiques,

qu’ils leur ont aiîigné différens ca-

ractères, qu’ils ont prefcrit la ma-
nière de les traiter, ôz d’en préfer-

ver les animaux qui n’en étoient pas

encore atteints dans les lieux où elles

commençoient à fe manifefter
, &C

qu’il eft pofîible que ces mêmes ma-
ladies reparoiffent

,
je penfe qu’il eft

de l’intérêt du public de lui mettre

fous les yeux un extrait de ce qu’un

zèle patriotique a fait obferver à ces

vrais citoyens.

Ramazzini dit que l’épidémie qui

régna à Modène en 16^0, s’étendit

de l’efpèce humaine fur les animaux

de toute efpèce, qu’il en périt un très*

grand nombre , après quelques jours

de maladie : la nature, ajoute-t-il,

faifoir des efforts pour fe dégager

de ce qui l’incommodoit
,
par une

crife ; il leur furvenoit aux cuiffes

,

au cou ÔC à la tête , des boutons

de petite vérole qui faifoient per-

dre les yeux à la plupart des ani-

maux qui en furent attaqués. Ceux
qui n’étoient pas d’abord enlevés

par la maladie
,
6z qui îéùftoient à

la violence ,
maignftbient tenfible-

ment ;
il n’eft pas douteux ,

dit Ra-

mazzini, que les tubercules qui pa-

rurent alors, étoient certainement

des boutons de petite vérole ;
ils

n'en différoient en aucune façon
,
ni

par la forme ,
ni par la couleur , ni

par la matière qu’ils contenoient

,

ni par la groffeur, ni par la manière

dont ils fe terminoient ;
après avoir

fuppuré ,
ils laiffoient une croûte

noire ,
femb’atrîe à celle qui relie

après la pente vérole, Cette épizootie.

;
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continua en 1691 , &c attaqua fpé-

ciaiement les brebis; il n’en échappa

qu’un petit nombre.

Dans le mois d’octobre de l’année

1713, il parut une maladie épizoo-

tique en Italie
,
qui enleva dans le

feul état eccléfiaftique 8,466 bœuîs

de labour, 10,125 vac^ es blanches,

2,8 16 vaches rondes, 108 taureaux

faillans
, 417 jeunes taureaux, 451

bœufs hors d’état de labourer, 2,362

veaux, 862 buffles , tant mâles que

femelles, & 635 veaux nés de buffles ;

en tout , 16,152 animaux ; & cela,

depuis le mois d’oélobre 1713, juf-

qu’au mois d'août de 1714 : Lancifi

porte même ce nombre jufqu’à 30000.

Cette maladie fe mamfefioit dans

quelques-uns, par des mugiflemens,

par une efpèce de terreur dont ils

fe trou voient faifis
,
par mille mou-

vemens différens
,

qui paroidoient

provenir de cette terreur, & par

une fuite fubite & précipitée. Parmi

ces befliaux , il s’en efl trouvé qui

furent tout- à-coup frappés d’une

mort foudaine , comme s’ils eufient

été atteints de la fondre. Les bœufs

d’une complexion toible & débile y
étoient notamment fujets ;

on remar-

quoit dans prefque tous
,
une triffeffe

profonde; à peine pouvoient- ils

foutenir leur tête ; leurs yeux étoient

troubles & larmoyons ; une quan»

tité furprenante de mucofité & de

falive fluoit de leurs nafeaux & de

leur bouche ; une fièvre violente

accompagnoit tous ces fymptômes
;

Un abattement confidérable ne per-

mettoit pas à ces animaux de fe tenir

debout ;
leurs poils étoient hériffés,

leur langue, leur bouche, & leur

arrière-bouche enflammées
,

ulcé-

rées , & plus ou moins femées de

puftulçs. Tous ces fymptômes n’é-

ÉPI
toient pas les feul s , d’autres les

avoient déjà précédés; les animaux
affeèfés étoient d’abord dévorés par

une foif ardente
, bientôt après ils

refufoient & boiffon & fourrage ;

plufieurs étoient affechés d'un flux

confidérable;leurs déjeôfions étoient

de couleurs différentes, toujours très-

fétidesdc quelquefois fanguinolentes;

la plupart périffoient dans l’efpace

d’une femaine , ayant une opprefiion

des plus violentes ; leur haleine étoit

d’une puanteur infoutenaffle , &C par-

deffus tous ces fymptômes ,
une toux

forte fe mettoit encore fouvent de la

partie.

Lancifi obferva que les bœufs les

moins âgés & les plus gras, qui tra-

vailloient peu 61 qui étoient bien

nourris
, étoient plus aifément at-

teints du mal, & en périffoient plus

promptement que les animaux que
le travail avoir maigri, & qui étoient

d’un certain âge
;

cet auteur a cru

que la plus ou moins grande abon-
dance des fluides , le plus ou le moins
d’ouverture des canaux dans ces ani-

maux, en étoient la véritable caufe;

car le ferment de la pefte s’infinue,

dit-il
,
plus facilement dans le fang

& dans les efprits, ôc s’attache plus

fortement aux vifcères , lorfqu’iî

trouve une plus grande quantités

d’humeurs à corrompre
,

des

ohflacles dans fa route qui l’em-

pêchent de fe frayer un chemin au-

dehors : c’efl ce qui devoit , conti-

nue-t-il
,
arriver à ceux d’entre ces

animaux qui étoient gras ÔC pleins

de fucs. *

Quoique les boeufs maigres ne

fuffent pas à l’abri de la contagion,

& qu’ils en mouruffent le plus fou-

vent
,

quelques - uns n’y fuccom-

boient pas à l’aide des conduits plus

)
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Ouverts en eux que dans les ani-

maux engraillé s ; ce qu’il y eut cle

plus étonnant
, c’elt que la plupart

des femelles des buffles, attaquées

de la peffe * 6c qui nourriffoient

leurs petits, ne périrent point : leurs

membres étoient tout couverts d’ul-

cères
; aucun de leurs petits n’échap-

pa. Lancili explique ce phénomène
par la même raifon ; félon lui le

venin âcre 6c rongeant qui s’étoit in-

troduit dans les mères
,
par les na-

rines, 6c par lesalimens, parvenoit

par les routes larges & naturelles

du chyle 6c du fang jufqu’aux plus

petits canaux des mamelles.; là il

le faifoit un dépôt utile 6c heu-

reux, & comme le ferment fe dif-

tribuoit en partie dans le corps de

leurs nourriffons , & que le relie

s’arretoiî à l’extrémité des tuyaux

laélifères , ulcérés 6c corrodés par

ce même ferment ,
les mères, à la

faveur de ces plaies falutair.es, échap-

peront fou vent à la mort, à peu près

comme certains hommes attaqués

de la pelle
,

qu’une fuppuration

avantageufe de bubons conduit à

une guérifon entière.

Nui fpécifique au furplus contre

cette contagion ; la plupart des re-

mèdes adminiffrés furent très -nuifi—

blés
;
ceux qui n’augmentèrent pas le

mai ne produifirent aucun bien. Aufli

Lancifi propofa-t-il, dans uneaffem-

blée confidérable de cardinaux ,
de

tuer d’abord tous les bœufs le plus

légèrement foupçonnés : enfin ,
les

ordres que le fouverain Pontife don-

na pour intercepter toute communi-

cation, produifirent plus d’effet que

les remèdes pour l’extinélion de ce

fléau.

Dans le courant du mois de juillet

de Pan i yip, M. Batz
,
chirurgien
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de la maifondu Roi d’Angleterre

, fut

chargé de fe rendre à Iffington
, fitué

dans les environs de Londres, pour
examiner fi l’épizootie qui y ré'gnoït

furies bêtes à cornes, étoit conta-

gieufe.

Dès qu’un animal en étoit attaqué,

il refufoit de manger; le lendemain

il lui furvenoit une toux très-vio-

lente ; 6c il rendoit des excrémens
feoibiabîes à de la craie. La tête 6c

quelquefois le corps lui envoient
;

un ou deux jours après, il rendoit

une grande quantité de matière rnu-

queufe par le nez
;

fa refpiration de-

venoit puante ; à la fin il lui furve-

noit un dévoiement
,

quelquefois

fanguinolenî, qui fe terminoit par la

mort ; il y en avoit qui mouroient

en trois jours; d’autres en cinq ou
fix; les bœufs vivoient huit où dix

jours ; ils refufoient toutes fortes d’a-

limens pendant toute leur maladie,

6c éprouvoienî une grande chaleur.

M. Batz voulant s’affurer plus

particulièrement de la nature de

cette épizootie ,
fit l’ouverture de

feize de ces animaux.

Les cinq premiers avoient été dans

un troupeau malade , 6c commen-

çoient eux-mêmes à avoir les lymp-

tomes de la maladie. Il trouva leur

véhicule du fiel plus grande qu’elle

n’au roit dû l’être naturellement, 6c

remplie d’une bile verte , mais dont

le goût n’avoit rien d’extraordinaire ;

leur pancréas étoit ridé
;
quelques-

unes de leurs glandes étoient obf-

truées & tuméfiées ;
plufieurs de

celles du méfentère étoient deux ou

trois fois plus greffes que de nature ;

leurs poumons étoient lin peu en-

flammés ,
leur chair avoit un peu

de chaleur. Les fix qu’il ouvrit en-

fuite étoient malades depuis deux

Ll 2.
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jours
,
leur foie était plus noire qu’à

l’ordinaire; dans deux il y trouva

de petites véficules remplies d’une

fubfiance claire de la groffeur d’un

pois ; les véficules du fiel avoient

deux fois la groffeur ordinaire, 6c

étoient remplies d’une bile
,
dont le

goût& l’odeur étoient naturels, mais

plus verte encore que celle des pre-

mières, leur pancréas étoit ridé
;
quel-

ques -unes de leurs glandes étoient

très-groffes
,
très-dures 6c très-noi-

res ; celles du méfentère étoient

pour la plupart cinq fois plus greffes

que le naturel
; leurs poumons

étoient enflammés
, & on y remarqua

plufieurs véficules qui s’y formoient;

leurs inteftins étoient parfemés de
taches rouges 6c noires

;
leur chair

étoit três-chaude , fans avoir chan-

gé de couleur. Les cinq derniers

étoient mourans quand on les

ouvrit ; leur foie étoit noirâtre
,

ridé 6c contraéfé
, 6c dans trois

on trouva des véficules de la gfof-

feur d’une noix mufeade
,

pleines

d’une fubffance pétrifiée, leur vé-
ficule avoit trois fois fa groffeur or-

dinaire, 6c. étoit pleine de bile d’un

vert très-foncé ; leur pancréas étoit

îrès-ridé 6c très-contraêfé; plufieurs

de leurs glandes étoient groffes

,

dures, molles; celles du méfentère
avoient huit ou neuf fois leur grof-

feur naturelle, 6c étoient très-noi-

res ; il en trouva dans deux vaches
qui avoient dans leurs follicules une
putréfaction jaunâtre; leurs inteftins

étoient de la couleur de ferpent
;

leur membrane interne avoit été

excoriée par les purgations ; leurs

poumons étoient très - enflammés
ôl remplies de véficules pleines

d’une matière purulente jaune pleur
chair était extrêmement chaude *
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fans que fa couleur fût prefque

altérée.

Il trouva dans une de ces vaches

la bile entièrement pétrifiée dans

tous fes vaifleaux
,
ce qui lui donnoit

l’air d’une branche de corail d’un

jaune foncé très-caffant ; dans une

autre, le foie couvert de taches

inflammables de la largeur d’un écu

,

qui commençoit à fe iéparer comme
un véritable charbon : dans une
troifième, la liqueur du péricarpe

avoit fait un dépôt comme d’eau de
chaux

, 6c avoit excorié toute la

furface du cœur.
Quant à l’origine de cette maladie

M, Batz remarque qu’au printemps

les vaches font purgées pendant cinq

ou fix femaines par les plantes nou-
velles

;
pendant tout ce temps elles

font alertes 6c gaillardes, leur lait

devient plus clair 6c d’une couleur

bleue , d’un goût plus doux , 6c plus

abondant. Le printemps qui précéda
cette épizootie fut très-fec par toute

l’Europe, de forte qu’il n’y eut que
très- peu d’herbes, encore furent-

elles très-sèches ; aufii les vaches rfent

furent pas purgées à l’ordinaire , 6c

même le plus grand nombre ne le

fut point du tout ; elles ne donnè-
rent pas la moitié du lait qu’elles

avoient coutume de donner les au-

tres années
;

il étoit plus épais, plus

jaune. On remarqua même à Lon-
dres

,
qu'il tournoit prefque tout „

îoriqu’on voulait le faire bouillir*

De-là M. Baîz conclut que le défaut

de cette purgation fut la caufe delà

maladie
,
par les obüruèfions cul

en furent la fuite, 6c qui, s’éîant

terminées par la putréfaction
,
la ren»

dirent comagieufe.

Les vaches font encore fujettes à

une femblable purgation à la fin
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,
qui eft produite par une

caui'e femblable
,
ce qui ne contribue

pas peu à prévenir les progrès de
cette maladie

; car cette purgation
Survenant aulîitôt après la première
irruption du mal, garantit beaucoup
de vaches de les mauvaifes fuites.

Tous les moyens de guérifon
qu’on employa contre cette épizoo-
tie

, furent inutiles : ce qui a cepen-
dant le mieux réulîi > furent les fai-

gnées copieufes
, 6c les boidons ra-

fraîchi d'an tes 6c délayantes prifes en
grande quantité. Comme le nombre
de ces animaux morts étoit très-

confidérable
,
au lieu de les brûler,

comme on va le voir dans l’Hidoire

des prélervatifs
, on les enterroit à

quinze ou vingt pieds fous terre , 6c

on imhiboit de chaux leurs mem-
bres qu’on découpoit exprès.

Pour arrêter les progrès de l’épi-

zootie
,
M a Baîz propofa , i

9
. d’a-

cheter 6c de faire brûler tous les

troupeaux attaqués de la maladie
,

6c de tenir les autres dans des lieux

féparés ;
2°. de faire bien laver les

étables ou étoient ces animaux, de les

parfumer en y brûlant de la poix

,

du goudron
,
de i’abfinthe

,
6c de n’y

remettre aucun troupeau de trois

mois
; 3

0
. d’empêcher qu’aucun trou-

peau ne reliât ou n’allât paître dans

les champs où les troupeaux ma-
lades auraient été

; 4
0

. d’empêcher

pareillement que les perfonnes qui

avoient eu le foin des troupeaux

malades , ne communiqua lient avec

celles qui gouvernaient ceux qui

n’avoient pas encore été attaqués de

la maladie; y°. qu’on ordonnât à tous

les maîtres des troupeaux, qu’aulîitô t

qu’ils s’apperce vroient que quelques-

unes de leurs vaches refuferoient de

panger
?
ou auraient quelqu’autres
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, de les

léparer du relie du troupeau
, d’en

donner avis aux perfonnes qu’on
propoferoit pour les brûler, 6c d’é-

loigner les autres animaux des en-
droits où elles alloient paître, comme
il a déjà été dit ci-dedus

; 6°. qu’on
obligeât les propriétaires des trou-
peaux de divifer leurs bêtes

,
de fa-

çon à n’en lailîèr que dix ou douze
enfemble.

En 1742 il régna une maladie
épizootique dans les Vofges, &dans
d autres endroits de la Lorraine,
qui attaqua les chevaux 6c les bœufs.
M. Bagard

,
médecin de Nancy

, dit

qu’elle le manifefloit par les acci-
dens fùivans. Un froid 6c un trem-
blement alla illi lient les befliaux :

bientôt après fuccède une chaleur
âcre 6c violente qui fe répand par
tout le corps , avec un battement
fréquent de leœrs artères

;
les bêtes

qui en font attaquées baillent la tête

6c ont un air de triflede
,
leurs yeux

pleurent
; elles ont de grandes anxié-

tés
, avec une refpiration laborieufe

,

des palpitations de cœur; elles jettent

des glaires par la bouche , 6c des ma-
tières puantes par les nafeaux. Les
bœufs ceflent de ruminer & ne man-
gent plus; peu après il leur fument
des boutons au dedu s du fondement,
fur le ventre 6c par-tout le corps,

comme dans la petite vérole; enfin,

des apoflumes, des charbons, des

bubons , ce qui ne laide aucun lieu

de douter que la nature de cette ma-

ladie -ne foit lièvre maligne, inflam-

matoire peftilentielle.

Comme les maladies épidémiques

ont leur caufe primitive, ou dans

l’infe&ion de i’air , ou dans la cor-

ruption des alimens , ou dans la

contagion d’un corps à un autre,.
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on lai fie auxphyficiensà philofopher

fur celle qui a produit la maladie

aéhiebe ; on obier vera feulement

qu’il eft arrivé plufieurs fois
, dans

différentes provinces ,
de femblables

contagions qui proviennent de la

communication des bœufs étran-

gers
,
6c qu’il n’eft que trop certain

qu’un cheval ou un bœuf infe&é, la

communique bientôt aux autres de

la même écurie ou étable
,
6c qu’elle

fe répand promptement dans une

province. En 1736 une femblabie

maladie fe répandit dans l'évêché

de Metz.

Les fymptômes dont nous avons

fait mention, fontaifément connoître

que cette contagion attaque le fang

en le coagulant : l’ouverture des

beftiaux qui en font morts
,

le con-

firme
;
puifqu’en les ouvrant encore

tout chauds ,
il ne fe répand prefque

point de fang.

Parmi ceux qu’on a ouverts
,
on a

trouvé dans les uns une tumeur
confidérabîe , d’une corruption 6c

d’une fétidité insupportables ,
adhé-

rente aux parois de beftomac des

bœufs ;
dans d’autres on découvre

des hydatides 6c des véficules dans

le cerveau 6c dans les poumons ,

remplies d’air; dans les uns, des ul-

cères à la racine de la langue 6c dans

la bouche; dans d’autres, des tu-

meurs extérieures au bas du ventre,

comme des bubons 6c des charbons
;

enfin ,
on leur trouve encore des vers

dans les entrailles.

M. Bagard perde que pouf arrê-

ter le cours de la maladie
, il eft à

propos de vifiter deux ou trois fois

par jours les beftiaux
, & îorfqu’iîs

feront au pâturage , de laver les éta-

bles, de frotter les crèches
,
les râ-

teliers 6c les pilliers des étables avec
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de l’eau dans laquelle on aura fait

tremper ou bouillir des herbes

aromatiques
,
comme thim , fange 9

laurier, origan, marjolaine, & bon
parfumera ces lieux deux fois par

jour, le matin , lorfque les beftiaux

iront aux champs, le foir, deux heu-

res avant qu’ils rentrent ; on aura

foin de ne les point faire fortir avant

le lever du foleil
,
6c dès qu’ils feront

fortis
,
on frottera les auges 6c les

râteliers avec de l’ail
, & on allume-

ra des feux clairs dans les cours 6c
dans les rues: on aura loin que le foin

6c la paille de leurs alimens foient

purs, 6c qu’ils n’ayent pas été mouil-

lés parles pluies ou les déluges d’eau ,

6c on leur donnera moins à manger 9

afin qu’ils n’engraiffent pas.

En 1744 6c 1745 , 6c au com-
mencement de 1746, une maladie

épizootique attaqua les beftiaux de la

Hollande : voici fa description qu’en

donne M. le Clerc , dans fon Hif-
toire naturelle de l'homme malade. Le
poil de ces animaux fe hérifioit

9

dit-il
;

bientôt après il leur furve-

noit un tremblement prefque uni-

verfel ; les oreilles 6c les cornes ne
tardoient pas à devenir froides ; il

furvenoit une routeur inflammatoire
sD

aux yeux 6l fur la corne de la bête

malade
:
quelques-uns avoient cette

rougeur des le commencement de la

mala de, d’autres feulement vers la

fin, 6c très peu de temps avant la

mort. Les yeux ne devenoient pas

toujours rouges, mais communé-
ment ils prenoient une couleur jau-

nâtre, 6c paroiffoients’enfoncer dans

leurs orbites. La plus grande partie

des bêtes infe&ées avoit un écoule-

ment de larmes; d’autres avoient les

yeux abattus 6c fans larmes. Dans
quelques-uns le nez paroiftoit enflé \
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& it en découlait une morve con-
tinuelle; dans d'autres, les narines

étoient rétrécies, très-rouges, fans

aucun écoulement
; le milieu du

nez étoit de travers avec de petites

convulfions
:
peu de temps avant la

mort, il en découloiî une humeur
fanguinolente

,
d’une odeur infup-

portahle. Dans pluiieurs
,

la levre

antérieure étoit engorgée
,
& la pofi

térieure étoit pendante
,
ck comme

privée de fentiment
;
la bouche four-

niffoit une grande quantité d’hu-

meur & de falive
; les gencives

rouges, enflammées, pleines de

varices , étoient parfemées de petits

boutons jaunâtres
,
d’apthes

,
ou de

petits chancres , dont le nombre
augmentait confidérablement avant

la mort de l’animal
; cet accident

étoit fuivi de l’ébranlement général

de toutes les dents ; la même choie

paroifïoit au palais & à la langue,

qui fe couvroient alors d’une falive

blanchâtre & mouffeufe
;
fes genci-

ves fe trouvoient aufli quelquefois,

mais cependant très-rarement , atta-

quées de petits ulcérés; il furvenoit

à pluiieurs un bubon ou une dureté

inflammatoire vers le milieu du col

,

au fanon &C aux aines. Les unes

pouvoient fe tenir fur leurs jambes

&i fe coucher; d’autres, au con-

traire, avoient leurs jambes roides,

& ne fe couchoient point jufqu’à

la mort
;
quelques-unes, enfin

,
ne

pouvoient fe foutenir que fur leurs

jambes de devant ; les pieds de der-

rière étoient fi fenfibles
,

qu’elles

n’y pouvoient fupp.orter l’attouche-

ment; pour peu qu’on les frottât

avec la main , elles fe penchoient en

arrière. Ce fymptôme eft une mar-

que certaine d’une grande douleur.

Le battement des artères
,
que l’on

p*i 21 x

remarque aifément dans les bêtes
maigres

, &. difficilement dans celles

qui font grades, étoit très -fort &
très-fréquent au col & fur les tempes,
en compâraifon de celui des bêtes

faines. Tels furent les premiers lignes

de la mortalité des befliaux
, qui*

affligea la Hollande. PafTons aéluelle-

ment aux progrès de cette maladie.

Vers la fin du fécond jour, &
ordinairement dans le troifième

, la

refpiration devenoit difficile , & la

difficulté augmentoit rapidement; on
remarquoit alors un mouvement
violent & continuel dans le ventre.

Tous les mufcles du col & de la poi-

trine étoient dans le travail.; l’animal

pouffoit des foupirs & des gémiffe-

mens ,
il rendoit par le nez &i par

la bouche un écoulement de morve
%

& de falive
; ces matières étoient

pleines d’écume , elles devenoient

infeâes & fanguinolentes avant la

mort. La plupart des animaux infec-

tés ne jouiffaient d’aucun fommeil;

les autres dormoient très-peu» Quand
on a examiné leur cerveau après

leur mort, les toiles membraneufes

qui lui fervent d’enveloppe, étoient

rougeâtres &C enflammées. Prefque

tous ces animaux s’affaibliffaient

fort vite
, & paroiffaient fubitement

comme aflommés d’un coup de

maffue. Le quatrième, le cinquième

& le fixieme jour au plus tard
,
les

urines ne différoient que très -peu
de l’état fain, quelquefois feulement

elles étoient plus colorées,& d’autres

fois plus claires qu’elles ne le font

naturellement
;

quelquefois aufli

l’odeur en étoit très - pénétrante.

Les confiflances des excrémens

étoient plus variées dans les bêtes

malades : les unes étoient opiniâtre-

ment çonftipées ,
ou ne rendaient
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que très-peu d’excrémens fort durs*

depuis le commencement jufqu’à la

fin de la maladie
;
quelques autres

,

au contraire , les rendoient durs au

commencement, 6c liquides vers la

fin; d’autres enfin, les rendoient li-

quides depuis le commencement juf-

qu’au moment de leur mort ; mais en

général
, peu de temps avant qu’elles

ne périfl'ent , tous les excrémens
étoient plus ou moins no’irs, jaunes,

fétides 6c quelquefois purulens; ra-

rement fe trouvoient - ils mélangés
d’un fang diffous. On ne remarquait
aucune différence entre le lait des

vaches malades 6c celui des vaches

félines; le Lut des premières étoit

feu!ement moins abondant, 6c don-

noit plus de crème que celui des

dernieres, mais quant au goût, à

l’odeur
, à la coagulation , à i’ébuli-

tion
,

il n’y avoit aucune dl
?
parité

;

le feul lait tiré de la veille ou du

jour de la mort
,

étoit un peu al-

téré , 6ç prenait une teinture jau-

nâtre ; rôdeur en étoit pour lors

défagréable, 6c le goût un peu âcre

ou alcalin.

On trouve dans l’ouvrage de

M. le Clerc, la defcription d’une

maladie épizootique
,
qui ravagea

le Dannemarck, La contagion, dit

cette defcription
,

fe répand avec

beaucoup de rapidité ; les animaux
les plus jeunes

,
les plus robufles 6c

les mieux portans
,
en font les plutôt

attaqués, 6c meurent plus prompte-
ment. On a remarqué que, dans la

plupart des fujets , la toux efl le pre-

mier fymptôme du mal ; les yeux
deviennent ternes , humides 6c chaf-

fieux , il en diftille meme des larmes.

Le lait tarit dans les vaches
, c’ell

même la marque la plus fûre que la

maladie les a gagnées. Au commence-
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ment ranimai a froid jufqu’à frîfTori-

ner , à peu près comme dans le pre*

mier période d'un accès de fièvre

dans l’homme ; 1 ardeur fur vient en-

fuite
, 6c dure plufieu s jours; elle efl

fur-tout fenfibie à la nuque
,
foi t par

la chaleur même
,

foit par le batte-

ment du pouls; l’animal malade perd

l’appéîir
,
mais il hoir volontiers, tant

que l’inflammation ne l’empêche pas

d’avaler ; il fort abondamment de fes

narines oc de fa bouche une matière

baveufe, accompagnée d’une puan-

teur insupportable ; les dents s’é-

branlent chez la plupart
;

la confia- *

pation furvient quelquefois
,
mais

dans tous ou prefque tous les fujets il

y a diarrhée dans le commencement :

il ne fort guere d'excrémens mais de

Teau. Vers la fin de la maladie
,

les

deux dernières articulations de la

queue fe corrompent 6c deviennent

molaffes. Si on enlève la peau qui

les couvre
,

il en fort une matière

purulente 6c fétide, la corruption

gagne de proche en proche jufqu’aux

cornes qui deviennent froides 6c fe

rident. Le niai efl à fon dernier terme,

lorfque le froid atteint les oreilles 6c

les narines ; c’efl alors que d’ordi-

naire l’animal meurt au hxième ou
feptième jour, depuis que le mal

s'efl manifefté.

L’ouverture du cadavre montre

la véficule du fiel excefïivement

grande, 6c pleine d’une liqueur plus

femblable à de l’urine qu’à de la

bile : dans quelques-uns on a trou-

vé dans cette poche jufqu’à trois

livres pefant de cette liqueur; dans

beaucoup de fujets l’eflomaç 6c les

inteflins fe font trouvés remplis de

vers qui venoient encore à l’ouver-

ture ; il y avoit aufîi dans les vaiC

féaux fanguins * certains ioitûes
9

cju’oa



*\u’on a nommé plies
, à caufe de leur

figure qui reffemble à celle de ce

poifton y quelquefois le cerwau a

paru entièrement diflous en pus 6c

en eau. En plufieurs lujets les veines

étoient remplies d’un fang noir

,

beaucoup avoient le col enflammé ;

dans d’autres
y
l’inflammation s’étoit

jettée fur les entrailles, 6c après la

mort on a vu Tune 6c l’autre de ces

parties gangrenées. Les ventricules

étoient remplies d’alimens non digé-

rés ; ces alimens étoient fi de fléchés

ôc fi compares, qu’on ne les di vifoit

qu’avec beaucoup de peine. Les vaif-

féaux qui tapiffent la membrane des

eftomacs 6c des inteftins, étoient

marqués de taches noirâtres 6c livi-

des , de ce qui indiquoit évidemment
la gangrène. En certains fujets le foie

&C la rate étoient couverts de peti-

tes tumeurs fi dures qu’on ne pou-

voir les écrafer , 6c qu’elles fem-

bloient , au toucher , être des grains

de menu fable
;

le refie de la fub-

ilance de ces vifcères
,

étoit, au

contraire , fi mollaffe
,

qu’on le

pénétroit fans peine en le preflanf.

Quelques cadavres n’ont fourni

aucun indice de maladies : le fang

qu’on a tiré des animaux étoit d’un

rouge clair, 6c décéloit , en écumant

6c en fumant
,
une grande inflam-

mation
;
mais lorfqu’il étoit refroidi

,

on n'y trouvoit plus rien de liquide,

tout n’étoit qu’une maffè couen-

neufe qui pouvoit être tranchée

comme une gelée*

i.° Le poil de l’animal attaqué

de la contagion , fe hériffe ou fe

dreffe ; cela ne peut provenir que

d’un friffon; 6c ce fri(Ton indique,

fans pouvoir même s’y tromper,

que la circulation languit dans les

parties éloignées du cœur ;
plus ce
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friffon fera long 6c violent, 6c plus
aufîi la chai eur qui fuivra fera vive
6c confu mante.

if Ces animaux perdent l’appé-

tit, mais cela ne peut fe faire fans

que le venin tranfmis n’ait changé
6c dépravé les fucs de l’eflomac ;

car c’eft pour l’ordinaire par cette

voie que la contagion fe# t rani-

mer
, 6c c’eft aufîi fur ce vifcère

qu’elle exerce fes premiers ravages.

Ce fait n’a pas befoin d’être prou-
vé, il porte avec lui l’évidence

:
plus

l’animal fera dégoûté
,
moins il pren-

dra de nourriture propre à rafraî-

chir f'on fang 6c à ramafler l’âcreté

du venin; plus aufîi la chaleur,

l’inflammation 6c fes effets connus
hâteront fa deftru&ion.

3.
0 Les cornes 6c les oreilles des

animaux malades deviennent froi-

des, ainfi que nous l’avons obfervé;

la raifon qu’on en peut rapporter,

c’eft que les forces du cœurfe trou-

vent trop foibles pour pouvoir pouf-

fer le fang 6c les autres humeurs
du centre vers la circonférence.

4y Nous avons encore donné

pour fymptômes , l’enflure & la

rougeur des yeux, quelquefois même
leur couleur jaune

^
leur enfonce-

ment 6c clés larmes qui en décou-

lent • de pareils fymptômes n’annon-

cent rien que de très-mauvais : le

cerveau doit pour lors fe trouver dans

lin état d’inflammation, les nerfs doi-

vent être aufîi nécefljairement dans un

état de fouffrance; 6c les humeurs dif»

foutes par l’aéfion du venin, ou pouf-

fées avec trop de violence ,
fe trou-

vent avoir pénétré des vaiffeaux

qui n’étoient pas faits pour elles.

y La langue de l’animal eff tan-

tôt aride 6c fèche ,
tantôt couverte

d’une efpèce de falive blanchâtre g

M m



écumeufe : que conclure d’un pareil

fymptôme , finon qu’il y a un feu

central qui deflèche, qui confume

les eflomacs 6c les petits in teflins

de ranimai.

Les petits boutons jaunâtres , les

varices rouges 6c livides
,
les ulcères

qui affligent les gencives , la langue

,

le palais 6c tout l’intérieur de la

bouche
,
dénotent indubitablement

le mauvais état des vifcères 6c des

humeurs qui les arrofent» Aufli

remarque-t-on toujours des aphtes

ou des chancres à la bouche ou à

la gorge dans les fièvres putrides

6c malignes
, 6c rarement l’orifice

fupérieur de l’eflomac fe trouve-t-il

fans le charbon*

6. c Nous avons donné pour fixième

fymptôme , la conflipation de l’ani-

mal au commencement de fa maladie;

fes excrémens font durs, noirs 6c

bridés , 6c deviennent dans la fuite

liquides 6c putrides, ce qui annonce

une caufe incendiaire 6c rongeante.

La refpiration devient de plus en

plus gênée dans l’animal afieffé ;

elle ne peut même prefque plus fe

faire
,
ce qui indique un poumon

accablé, enflammé
,
qui ne peut vain-

cre la réfiflançe des humeurs fur

lefquelles il doit nécessairement agir,

ni fe prêter à l’acfion de l’air, prin-

cipe de fon mouvement ; clans ce

cas péripneumonique
,

la fuffoca-

îion eft imminente.

7y Enfin
,
nous avons donné pour

derniers fymptômes, le tremblement,

les mottvemens convulfifs , la rigi-

dité ou la foibkfle des fibres des

animaux qui ne peuvent fe coucher
ou fe fotiîenir fur leurs jambes, &
leur prompt abattement qui efl:

prefque toujours Lui vi de la mort.

Tous ces différens fymptômes dé-
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notent que non-feulement le venira

contagieux exerce fes ravages fur

les folides 6c les fluides à la fois ,
mais

qu’il attaque encore
, dès le premier

inflant, le principe même des nerfs.

i.® Après la mort, les yeux de

l’animal font prefque toujours rou-
ges ou jaunes , eu parfemés de

veines brunes 6c livides. 2.® Les

humeurs qui découlent des nafeaux,

de la bouche ou d’autres parties du
corps

,
font ordinairement fanguino-

lentes 6c très-putrides. 3.
0 Quelque-

fois le ventre efl gonflé 6c tendu

comme un tambour; d’autres fois il efl

confidérablement diminué 6c affaijTé.

4.
0 La roideur des jambes efl très-

forte
,

6c fur-tout de celles de der-

rière.
5
.^ Quand les fymptômes de la

contagion ont été violens , le cuir

de la bête écorchée efl un peu
endommagé, ce qui efl cependant

très-rare. 6.° Le tiffu cellulaire 6c les

endroits gras font fouvent attaqués

d’inflammation
,
de técherefle ou de

noirceur, 7.
0 La chair change ordi-

nairement de couleur, 6c en prend
une brune

; fouvent elle contrarie

une noirceur extrême après la mort,,

8.° La glande connue fous le non&
de forme de bouclier , caufe l’en-

flure du col
; le bubon efl ordi-

nairement rouge
,
livide

,
gangrené ;

c’efl un vrai bubon peililemiel.

cy Q La fubflance du cerveau n’efl:

que rarement altérée
, mais les vaif-

feaux fe trouvent variqueux; les

tuniques
,

les toiles ou les mem-
branes qui fervent d’enveloppe à

ce vifeère ,
font prefque toujours

enflammées, principalementdans les

animaux qui pendant la maladie ont
eu desinfomnies continuelles, io.°Le

poumon n’efl jamais fain, on le trou-

ve plus ou moins infeôé
,
rouge 9
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éréfipiiateux * livide

,
gangrené &:

couvert de taches noirâtres
; mais

la trachée-artère efl tellement infec-

îée
,
que fa tunique intérieure s'en

fépaft fans efforts. 1 1 .
Q Le médiaf-

tin
, la plèvre

,
le péricarde le

diaphragme
, font toujours , ou

enflammés
, ou gangrenés. n.° Il efl

rare de trouver le cœur entièrement
fain

; l’intérieur
,
l’extérieur & la

fubflance charnue de ce vifcère

portent les marques de la contagion
;

fes cavités font remplies d’un fang

altéré, ou d’un fédimentqui reflem-

ble à une lie brune. 13.^ A l’ou-

verture du ventre, on trouve tou-

jours le méfentère enflammé ; le foie

Ôc la rate font louvent d’une couleur

noirâtre ou ocracée; ils font ridés,

defféchés
,
quand ils ne font pas gon-

flés d’un fang épais , femblable à

de 1
:

encre. Il eit très - dangereux
d’examiner de près ces vifceres ;

la puanteur infupportable qui s’en

exhale, faitprefque toujours tomber
en fyncope ceux qui s’en appro-

chent. 14:
0 On ne trouve dans la

véficule du fiel, qu’une bile épaiffe

& très- diffoute. 15.® Les diffé-

rens ventricules ou eftomacs offrent

différens phénomènes : le premier,

qui efl connu fous le nom de

ventre, efl ordinairement enflammé

& quelquefois gangrené
;
les alimens

qu’il contenoit pendant la maladie ,

paroiffent arides &£ defféchés. Le
fécond reîiculus efl quelquefois fain

,

quelquefois enflammé ;
l’arina-

ceus
,

qui efl le troifième
,

efl de

couleur de plomb; plus cet eftomac

a été infeélé de gangrené, plus aufïi

îe refie des alimens qu’il contient efl

noir, fec 6c brûlé; dans ce cas la

tunique intérieure s’en fépare d’elle-

même, Le dernier ventricule
,
qui efl
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le perfeclible

, efl prefque toujours
de couleur de minium

; il eil rem-
pli d’une matière jaune

,
infeélé, fem-

blable aux excrémens. 1 6.° Les intef-

tins font toujours vides
, & fi pleins

d’air
,
qu’à peine peut-on concevoir

comment il$ ont pu réfifler à une û
grande extenfion : on les trouve fou-
vent parfemés de taches livides, mais
les gros inteflins font prefque tou-
jours ridés, retirés ou très-flafques

;

dans les animaux qui ont été conf-
tipés pendant la maladie

,
ils font

remplis d’ex crémens durs , & fem-
blabfes aux refies de la nourriture

que contient le troifîeme eflomac.

ij. Q 11 eil rare de ne pas trouver
les rognons

,
ou les reins

,
fains ;

je ne les ai jamais vu que deux
fois enflammés &c gangrenés : il efl

des cas où la veille & les con-
duits urinaires font altérés

,
fur-tout

dans les vaches pleines
,

<k la ma-
trice enflammée ; les veaux qui s’y

trouvoient renfermés, avoient non-
feulement les boyaux endommagés,
mais leur poitrine & leur ventre

étoient encore remplis d’une humeur
fanguinolente & demauvaife odeur*

D’après toutes ces obfervations

,

M. le Clerc conclut, i.° que le

venin contagieux qui affede lesbef-

tiaux , fe tranfmet par le moyen de

l’air qui efl le réfervoir & le véhicule

de toutes les vapeurs 6c exhalaifons ;

2.
0

qite les propriétés de ce venin

dépendent efTentiellement d’un prin-

cipe âcre quelconque, uni au prin-

cipe du feu que l’on appelle phlo-

gifhque ,
univerfellement répandu

dans toute la nature : c’efl lui qui

efl la caufe de la dilatation 6c de la

liquidité des corps. De fon union

avec un fel alkali volatil ,
il re-

faite un principe actif ,
tumultueux*

Mm %



27* ÉPI
un venin très - pénétrant & très-*

communicatif , dont la plus petite

quantité fuffit pour exercer une cha-

leur âcre &£ mordante ; une inflam-

mation vive qui fe termine par la

mortification ou la gangrène , fi l’on

n’y remédie pas à temp§, La nature

de ce poifon épidémique ou épi-

zootique eff donc de changer le

caradere naturel, doux &. balfami-

que des humeurs animales
,
pour

leur communiquer le fien propre.

11 excite , dans les animaux infeêïés

,

une chaleur cruelle
,
une circulation

rapide ; il produit l’inflammation ,

des irritations nerveufes, des grin-

cements de dents, un prompt abat-

tement des forces, la gangrène &
la corruption ; quelquefois avant

ou immanquablement après, la mort
inopinée.

Le traitement de ces maladies efl

î.° de diminuer, autant qu’il eflpof-

iible
,
le cour^ impétueux du venin ,

6c d’en émouffer les ffimules; i.°de

pré venir d’abord l’inflammation,pref-

qtie toujours inféparable de la fré-

quence, de la violence des batte-

mens des artères & de la grande

agitation des humeurs
; 3.

0 de main-

tenir dans un jufle équilibre l’acfion

& la réaélion des folides & des

fluides; 4.
0 enfin, de procurer une

voie convenable à la . dépuration

du fang & des humeurs.
Pour remplir la première indica-

tion, il faut, dès l’inflant même de

l’apparition de quelques fympTomes
de ces maladies

, faigner la bête

malade
,
par une grande incifion faite

au col, à la poitrine, ou aux deux
endroits à la lois; on peut tirer dans

une feule fois, cinq, fix & même
fept livres de fang

,
félon Page & les

forces de ranimai. Le lendemain de
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îa faignée ,
fi les fymptômes n’étoient

pas fenfîblement diminués ,
on tire-

roit encore
,
par la même ouver-

ture
,
une égale quantité de fane. Si

,

après cette fécondé faignée, l®vio~

lence du mal en exige une troi-

fième
,
on la fera fans balancet

;
pafîé

letroifième jour, on ne faignera plus;

la faignée efl pour lors entièrement

inutile & même fouvent mortelle.

Quand le befoin efl urgent
,
on peut

même Taigner deux fois dans urt

jour. Si l’animal efl conflipé 6c s’il

ne rend que des excrémens endur-

cis & brûlés
,
on lui donnera à pren-

dre loir 6c matin une demi-livre

& plus d’huile de lin bien fraîche

6t un peu tiède ; on pourra aufîi

très -bien lui donner un lavement

compolé de deux livres de cette

huile, 6c d’une once ou même d’une

once & demie de fei ordinaire cil-

lons dans un verre de bon vinaigre;

à défaut de lèringue , on fe fer-

vira d’une veffie de bœuf ramollie

dans de l’eau tiède , on la remplira

avec le lavement, & à l’aide d’une

canule ou d’un large chalumeau bien

uni , on donnera le remède par les"

voies ordinaires, en preffant la velîîe

pour le faire pénétrer.

Afin d’étouffer l’aéftondu venin. &
de prévenir l’inflammation qui eft la

fécondé indication à remplir
,
on ne

donnera à l’animal
,
pour toute nour-

riture
,
que de la farine de feigte

bouillie dans du petit lait; s’il n’étoiî

p a s pc (hb 1 e d ’e n av o i r u n e aliez g ra n d e
quantité

, on feroit cuire jufqu’à

confillance de bouillie , du fon 6z
des pommes

,
qui

,
quand même elles

ne feroient pas mûres, feroient cepen-

dant toujours beaucoup de bien ; à

défaut de ces deux choies
,
on pour-

roi t employer des concombres ,
des



É P I

citrouilles , des courges & un peu
d’herbes vertes coupées bien menues
&c bouillies comme ci - de dus. On
donnera troi? ou quatre fois par

jour
,
une allez bonne quantité de

cette nourriture à l’animal malade ,

6c on fe gardera bien de lui préfen-

ter du foin ; fa boifion ordinaire

fera du petit lait pur * ou même du
lait aigre qu'on lui donnera toujours

tiède & d’heure en heure, jour &
ntnt ; on lui en fera boire à la fois

une livre ou environ : au défaut de

petit lait ou de lait aigre
, on lui

donnera de l’eau pure, ou une eau

de Ion légère, & on ajoutera, fur

trois livres de boifTon
,

un verre

d’excellent vinaigre.

Voici a&uellement les remèdes
qu’on fera prendre à l’animal malade.

Prenez nitre purifié
,
tartre de vin

blanc
,
de chaque une livre; crème de

tartre
,
quatre onces ; camphre , deux

onces; faites de toutes ces drogues

mêlées enfemble une poudre fubtile

,

dont vous donnerez à l’animal malade

une demi once chaque trois heures ,

dans une demi - ecuellée d’eau ou
de petit lait. Si l’animal réfufe de

prendre de la nourriture , de la boif*

fon & des remèdes, on lui lèvera

la tête
, & ,

à l’aide d’une bouteille ,

ou corne percée ,
on lui verfera dans

la bouche les alimens ou les remèdes

,

&C 1 on n’ahaiffera fa tête que quand

on fera sûr qu’il les aura avalés.

Si la chaleur
,

la fièvre , la dif-

ficulté de refpirer & rinfomnie font

confidérables ,
une heure & demie

après chaque prife de la poudre

indiquée, on donnera à l’animal deux

cuillerées ordinaires du remède fui-

vanî, dans un peu de haillon tiède.

Prenez vinaigre de vin
,
miel crud,

de chacun fix livres ; nitre putriflé
,
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demi-livre ; huile de vitriol, demi-
once

; mettez toutes ces drogues
enfemble dans un pot de terre ver-
ni ffé, fur un très-petit feu; agitez fans

ceffe ce mélange pendant un quart-

d’heure > <k prenez bien garde qu’il

ne bouille ; retirez enfuiîe le pot
du feu

, laiffez réfroidir ce mélange
,

&C donnez ajnfi qu’il efl dit.

Depuis le commencement de la

maladie jufqifà la fin il faudra avoir

foin de laver & de frotter
,
plaideurs

fois le jour
,

la bouche
, les genci-

ves , & la langue des bêtes malades

,

avec le remède furvant.

Prenez excellent vinaigre
,
eau-

de-vie , huile de lin, parties éga-

les ; faites-y fondre un peu de fel

de nitre
:
pour fe fervir plus com-

modément de ce 'mélange, on fait
•J '

ufage d’une petite éponge attachée

au bout d’un bâton.

Si l’animal efl attaqué d’un grand

cours de ventre
,
comme cela arrive

quelquefois, on fe gardera bien de lui

donner l’huile de lin ,
elle le relâche-

roit trop ; on diminuera auffi de

moitié les remèdes ci-defîus pref-

crits. Quand l’animal malade com-
mence à fe rétablir , ou quand il

paroit même hêtre entièrement
,

il

ne huit pas pour cela fufpendre les

remèdes
,

il faut ,
au contraire

, en

prolongerVidage, & ne difcontinuer

que peu â peu, Une précaution encore

très effentielle efl de frotter douce-

ment, deux fois par jour ,
les bêtes

malades, avec une étrille de fer;

on* ouvre par ce moyen les pores

de la peau on facilite la iranfpira-

tion , & les humeurs s’échappent

partent par cette voie.

Les incifions ,
les cautères font

encore très -efficaces dans les ma-

ladies épizootiques ;
on ne peut
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affez les recommander. On percera

donc, quand une bête à cornes eft

infeélée de maladies contagieufes

,

la peau qui pend au-deilous de fon

col
,
avec une groffe aiguille d’acier,

de la largeur d’un filet , enfilée

d’une corde faite de fept à huit liga-

mens ou fils poiftés qui ne foient

pas retors ; on fera agir deux ou trois

fois par jour cette corde enduite de

l’onguent bafilicum
;
on la fera aller

& venir dans l’incifion
,
ayant foin

de nouer enfuite les deux extrémi-

tés
,

afin que la corde ne forte

point de l’ouverture. Ce moyen eft

ü falu taire
,
que je n’ai vu périr

aucune bête à laquelle on a fait cette

opération. On tiendra d’ailleurs les

bêtes malades le plus proprement
qu’il fera poftible : on nettoiera régu-

lièrement deux foisle jour les étables;

on enlèvera le fumier , & on l’éloi-

gnera même du village
;
quand fair

fera fain, ou que le vent viendra du

levant
,

on ouvrira les fenêtres de

l’étable ; en cas qu’il n’y en ait

point, on y en pratiquera. De fix

heures en fix heures ,
le jour 6c la

nuit, on parfumera les quatre coins de

l’écurie avec du fort vinaigre
,
qu’on

jettera fur des pierres ou fur des

briques bien chaudes ; on peut aufti

y faire brûler alternativement une
bonne pincée d’un mélange com-
pofé de poudre à canon , de lel com-
mun, de grains de genièvre 6l de

bois de laurier concaiTés.

Pour garantir les beftiaux de la con-

tagion
,
M, le Clerc dit qu’il faut

d’abord que les chefs de communauté
empêchent toute communication
d’hommes 6c d'animaux avec la com-
munauté qui eft affligée de contagion;

c’eft la précaution la plus effentielle :

m infligera même les peines les plus
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graves à tous ceux qui enfreindront

des ordres fi fages
; 6c fi l’on s’apper-

cevoit que quelqu’un fût allé dans
les lieux infeèfés

,
il &udroit le ban-

nir d’avec les animaux du lieu fain

qu’on veut garantir ; on a vu quel-
quefois des bêtes faines mugir 6c
prendre la fuite devant les perfonnes
qui avoient été dans des lieux infeélés,

comme fi effeélivement elles avoient
fenti l’air contagieux qu’on leur

apportoit. On évitera le commerce
avec les bouchers 6c les tanneurs,
dans un temps de mortalité; on tien-

dra les étables bien propres , 6c on
les parfumera fouvent ; on pratiquera

l'ouverture ou le cautère félon la

méthode prefcrite cbdeftiis. L’expé-
rience a prouvé que ces précautions

guériffent les animaux malades
:
que

n’en doit-on pas attendre pour les

fains ? On frottera enfuite
,
6c on

étrillera les animaux fains , on leur

lavera la bouche deux fois par jour ,

de même que les gencives
, avec le

remède 6c l’éponge que nous avons
indiqués plus haut ; on éloignera

des villages toutes les ordures , les

fumiers : &c. on fera très-bien de
mettre dans les écuries faines

, ainfi

que dans celles qui font infeftées

,

quelques chevaux avec les boeufs 6c
les vaches : on a remarqué que la

vapeur du fumier de cheval empê-
choit les progrès delà contagion des

bêtes à cornes ; on empêchera en
outreîe bétail de nager, d’aller à l’eau

dans les lieux profonds 5e d’y refter

long - temps ; on n’enverra point

le matin les bêtes aux champs

à jeun
,

principalement les jours

de rofée ou de brouillards
; on

attendra que le foleii ait diffipé

l’une 6c l’autre ; on donnera pen-

dant cet intervalle quelque çhofe à
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ranger aux animaux
,
quand même

ce ne feroit que de la paille. Toutes
ces précautions ne fuffifent cepen-
dant pas encore

,
lorfque la mala-

die commence à fe manifefter dans

un endroit»

Dès l’inflant même qu’on s’ap-

perçoit qu’une ou plufieurs bêtes font

affeélées des fymptômes contagieux ,

on doit les affommer fur le champ ,

les tranfporter dans un lieu défer
t ,

fans les écorcher
,

les mettre au

milieu d’un tas de bois 6c les y
faire brûler. On indemnifera cepen-

dant-, en pareil cas, ceux qui {ap-

porteront ce dommage.
Si cependant la contagion s’an-

nonce tout à coup
, 6c fi elle affeéie

tout à la fois un grand nombre d’ani-

maux , ce confeii ne pourra fe pra-

tiquer : on féparera
,
en pareil cas,

les bêtes faines
,
5c on les éloignera

le plus qu’il fera poffible de celles qui

feront malades. Les perfonnes defli-

nées à foigner les malades
,
n’entre-

ront point dans les étables de celles-

ci , ôc les érables de ces dernières

ne communiqueront point avec les

étables des premières. Le venin s'In-

finité aifément dans toutes les étoffes,

5c principalement dans celles de laine.

La contagion peut facilement fe tran f-

mettrepar cette voie, comme la pefle

fe communique par la foie ,
la mouf»

féline 5c le coton. Cette précaution

prife , on traitera les animaux infec-

tés, félon la méthode ci-deffiis indi-

quée
,
5c on tachera aufli d’en garan-

tir les fains , en fe fervant des moyens
dont nous venons de parler.

Dès qu’une Communauté fe trou-

vera dans le voifinage d’un lieu

infeété, elle doit bien fe garder d’at-

tendre que la mortalité arrive pour

fe prémunir de tous les fe cours prêter-
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vatifs 5c curatifs : ils font fi {impies,
fi faciles à trouver, 6c fi peu coû-
teux

,
que la négligence fur cet objet

feroit impardonnable, avec d’autant

plusderaifonque ces mêmes remèdes
peuvent fe confervef un très- grand -

nombre d’années dans un lieu fec ,

fans rien perdre de leur efficacité.

S’il périt quelques-unes des bêtes

malades , on les enterrera profon-
dément dans un lieu éloigné du vil-

lage
;
on battra bien les couches cle

terre qui les couvriront
, de peur

que les bêtes fauvages 6v les chiens

n’aillent gratter 6c déterrer ces ani-

maux; au refte, les perfonnes qui

auront foin des bêtes malades, ne
doivent point avoir peur de gagner

leurs maladies
;
la contagion des ani-

maux ne fe tranfmet point aux hom-
mes ; 6c fi la mortalité a produit quel-

quefois de mauvais effets fur l’efpece

humaine
, c’eff en écorchant les ani-

maux infeélés, c’eft par la puanteur

des charognes, c’eff lorfque des gens,

qu’on peut qualifier de fcéîérats

,

vendent en cachette, 5c à bon mar-
ché, cle la viande des animaux atta-

qués. Il efl facile de parer à ces

inconvéniens : il fuffit qu’une police

exaffe veuille bien y veiller
,
pour

n’avoir rien à craindre de pareils

accidens.

Quand la contagion aura entiè-

rement ceffé, on recommandera à

toutes les perfonnes qui ont eu foin

des bêtes malades,de quitte ries habits

dont elles fe font fer vies, 5c de les par-

fumer fouvent avec du foufre, 5c de

les pendre enfuiteà l’air fous le toit.

On évitera
,
en outre, de conduire les

befliaux dans les lieux où il y a eu

contagion, avant l’échéance d'une

année entière ;
le venin relie long-

temps caché dans le foin5c la paille,ÔC
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le mal ne manquerait pas de fe renoil-

veller par cette voie; mais on pourra,

fans aucun danger, fe fervir de ce

foin 6c de cette paille
,
pour nourrir

les chevaux 61 les brebis ; la con-

tagion n’attaque jamais que les ani-

maux d’une même efpece.

Mpnfieur Sauvage rapporte que la

maladie épizootique qui. fe répandit

en Europe dans le courant des années

1745, 1746 & 174?) fe manifeftoit

par des boutons qui paroiffoient fur

la peau des vaches qui en étoient

attaquées,O n em ploy a pour 1o rs avec

fuccès le remède fuivant : on com-
mença d’abord par ouvrir les boutons

qui paroiffoient, ou lorfqu’il n'y en

$voit point
,
par faire deux ou trois

incifions à la peau, dans les endroits

où l’on voyoit de l’enflure; on mettoit

dans ces incifions une pincée de la

fécondé écorce de grofeillier noir;

avant d’inférer cette écorce de caffis,

on Falloir palier le doigt dans les ou-

vertures faites à la peau
,
& on faifoit

ainfi fortir le pus qui s’y trouvoit
;

on reoouvelloit ces tentes pendant

trois ou quatre jours , 6c avant de

les ôter pour en mettre d’autres, on
ne manquait pas de prefler la peau

autour des incifions, pour faire for-,

tir la matière que les tentes avoient

attirée : on purilîoit enluite les écu-
ries eu étables ; on prenoit, à cet

effet,une once d’afia-fœtida,uneonce

de camphre, deux têtes d’ail le tout

bien pilé 6c mêlé enfemble ; on
partageait cette cômpofition en deux,

6c on mettoit fuccefflvement la moi-
tié dans une baffînoire pleine de

charbon bien ardent
9 à quoi on

ajout-oit une pincée de boi$ de

genièvre; enluite, après avoir fermé
exadlemenî la porte de l’étable

, on

portait cette baffînoire fous le nez

é p r

de chaque bête malade : on a auffl

éprouvé avec fuccès , dans ce temps

,

qu’en enfumant les écuries de la

graine de genièvre mile fur le feu ,

6c qu’en jettant un verre de vinaigre

avec une pincée de poivre, fur une
tuile ou brique bien rouge

, les bel-

tiaux qu’on logeoit enfui te dans cette

écurie ainfi parfumée , fe trouvoient

garantis de la maladie contagieufe

qui régnoit dans ce temps.

Dans le pays Mellîn, on fe fer»

voit pour inférer dans les incifions

qu’on faifoit à ces animaux, au lieu

de ‘fécondé écorce de caffis ,
de la

racine d’ellébore puant, connu plus

particulièrement fous le nom de
pied de-griffon.

En 1757, M. Lugard, médecin à

Londres, donna l’effai fuivant fur la

nature, les caufes

6

c la guérifond’une

maladie contagieufe qui régnoit alors

en Angleterre parmi les bêtes à cor-

nes. Le bétail qui en étoit menacé,
dit M. Lugard

,
perdoit l’appétit ;

il lui découloit une férofité des na-

feaux
;

il avoir de la peine à avaler;

branloit la tête comme s’il avoir

quelque démangeaifon aux oreilles ;

il alîoit de côté 6c d’autre , 6c tous

fes mouvemensdénotoient beaucoup
de fouffrance ; excepté le dernier

iymptôme, les autres augmentoient

pendant quatre jours ; enfuite le

bétail devenoit engourdi ; il ne vou-
lait point marcher, étoit extrême*
ment foible 6i absolument fans appé-
tit, friffonnoix de tout le corps

,
de

touffbit beaucoup, ce qui augm en-

toit récoulement d’humeurs par les

yeux 6c par. les naieaux; on fentoit

la tête, les cornes 6c i’haleine très-

chaudes ; 6c en même' temps les

autres parties très-froides.Pendantles

trois premiers jours la fièvre, qui étoit

continue *
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Continue ,
augmentait vers le foîr

,

les bêtes avoient line diarrhée con-
îinuelie

, 6c leur fiente étoit verte

ëz de mauvaife odeur
;
leur haleine

étoit puante,& la tranfpiration d’une
odeur défagréable ; leur fang étoit

échauffé & mêlé de quantité de

parties hétérogènes ; elles avoient la

bouche ulcérée ; en leur paffant la

main fur le corps , on fentoit des tu-

meurs fous les membranes charnues,

& préfque tout le corps étoit cou-

vert d’ébullitions. Une vache à lait

,

attaqué de la maladie
,
perdoit fon

lait peu à peu , 6c n’en avoit plus

du tout au quatrième jour; les éva-

cuations devenoient alors plus abon-

dantes
, 6c accompagnées d’acrimo-

nie à l’anus. La vache fe plaignoit

fur-tout vers le foir , 6c fe couchoit.

Ces fyrnptômes augmentaient j ut—

qu’au feptième jour 6c quelquefois

jufqu’au neuvième.
L’animal réchappoit

,
fi dans le

temps de la crife tout fon corps fe

couvroit de pullules greffes comme
des œufs de pigeons

,
fur- tout des

deux côtés de l’épine du dos depuis

la tête jufqu’à la queue ; fi les

tumeurs , venant à la fuppuration ,

exhaloient une odeur infe&e ; fi on

appercevoiî des ulcères formés fur

quelqu’auîre partie du corps ; fi les

excrémens acquéroient plus de con-

fiances 6c fi l’urine fe trouvoit plus

épaiffe & colorée
;

fi le friffon était

fuivi d’une grande chaleur ,
fi la

Lèvre diminuoit ,
& fi le pouls

devenoit régulier
;
enfin ,

fi les yeux

étaient plus vifs
,

li l’animal dref»

foit les oreilles en voyant appro-

cher quelqu’un , Bc s’il cornmeaçoit

à manger.

il n’y avoit au contraire prefqu’au-

tune efpérance fi, après fept jours

,

Tome IF.
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les éruptions& les abcès diminuoient
fans fuppurer; fi la diarrhée conti-
nuant, l’haleine fe trouvoit toujours
échauffée 6c le corps froid ; fi l’ani-

mal fe plaignoit davantage , 6c s’il

rendoit plus d’humeurs par les yeux
6c les nafeaux

; fi les yeux deve-
noient troubles

,
languiffans ; fi l’en-

gourdiffement augmenroit
; fi l’urine

étoit bien colorée , 6c li l’animal

exhaîoit une odeur cadavéreufe.

Dès que quelques-uns de ces

fyrnptômes paroiffoient
, M Lugard

faifoit tranfporter l’animal dans une
étable, au haut de laquelle étaient

deux trous d’un pied en quarré

,

Tun vers le midi
,

l’autre au nord-
oueft pour la libre circulation de
l’air; on ouvroit auffi la porte envi-

ron une demi-heure chaque jour

pendant l’été : l’animal avoit tou-

jours une couverture fur le dos
, Bc

on renouvelloit fa litière toutes les

quatre heures.

M. Lugard ne faifoit point faigner

les vaches extrêmement maigres ,

ni les veaux foibles ; il faifoit feu-

lement tirer la valeur de deux livres

de fang du col des vieilles vaches , Bc

le double , fi les bêtes étoient fortes

6c greffes ; foit qu’il jugeât à propos

de faire faigner l’animal malade ou
non , il ne le faifoit pas moins laver

avec du vinaigre mêlé dans de l’eau

chaude ou avoient bouilli des herbes

aromatiques ;
après quoi il le faitoit

frotter avec un morceau de drap

ou un bouchon de paille
;
on réité-

roit cette opération tous les jours ,

matin 6c foir
,
pendant un quart

d’heure
,
pour aider la tranfpiration.

Ce médecin recommandait en même
temps de laver avec de l’huile

chaude ,
les tetines des vaches à lait

,

afin de le conferver.

N n
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La faignée faite
,
quand elle avoit dune once de racine de cucurmay

paru néceffaire , il faifoit faire un d’une pareille quantité de feî de

cautère au fanon, & y faifoit mettre raifort fauvage
, de deux onces de

du chanvre ou de l’étoupe graiffée graine de fenouil, & de quatre poi-

de fai n-doux : les deux bouts dévoient gnées par parties égalesde camomille,

pendre environ de quatre pouces de de matricaire & rue fauvage ; on fai-

chaque côté; il faifoit appliquer en foit bouillir le tout danshuit livres de

outre, fur le cautère, un emplâtre petite bières,réduitesàfix;onpafToit

compofé de goudron & de vieux- le tout, & on en prefcrivoit la cola-

oing: on ne le relevoit qu’au bout ture en deux breuvages à prendre

de vingt-quatre heures ; on prome- l’un le matin ck l’autre le foir.

noir alors le féton
, & on l’endui-

foit d’un mélange de jaunes d’œufs

&C de térébenthine de Venife
;
quand

îa partie fe gonfloit & fuppuroit

trop j M. Lugard y faifoit appliquer

un cataplafme de lait & de mie de

pain blanc
,
fk d’un peu de fain-doux;

il faifoit relever l’appareil deux fois

par jour
,

jufqu’à une diminution

notoire de l'inflammation ; il recorn-

inandoit de laitier le féton encore
environ un mois après la guérifoa

de l’animal.

Quand après la faignée l’animal

tenoit la tête baiflee,paroifToit trille,

refpiroit difficilement
, & foufrroit

au moment des digeflions
,

il lui

donnoiî pour remède le purgatif

fuivan t*

Prenez quatre poignées de fon
,

faites- les bouillir dans dix livres

d’eau de fontaine que vous réduirez

à moitié-
,
paffez la liqueur, diflol-

vez-y deux onces d’éleéluaire léni-

tif, & même demi-once de fel de
glauber; donnez à l’animal malade
cette médecine tiède , ne lui faites

boire
,
au bout de deux heures, que

quatre livres d’eau de gruau.

Lorfqueranimal affieéfé de la con-

tagion n’avoit pas ces derniers fymp^
tomes 9 M. Lugard lui faifoit pren-

dre un breuvage compofé de trois

mi quatre onces dç racine de garance«>

On ne donnoit aux animaux
malades aucune nourriture felide ou
sèche r jtifqu’à ce qu’ils puflent

ruminer , de peur que leur eflomae

ne vint à s’affoîblir , ce qui arrivoit

ordinairement pendant la maladie :

M. Lugard prefcrivoit la potion

fuivante.

Faites bouillir par égale quantité

dulait& de l’eau de fontaine ;
verfez-

y quelques goûtes de vinaigre de

vin blanc; paflez cette liqueur, <5

C

donnez-là tiède à l’animai. On fe

fervira pendant les trois premiers

jours , du vinaigre de fureau , & pour
les jours fuivans

,
du vinaigre d’aiî

bien difîillé , afin qu’il foit pur.

Il leur faifoit prendre alternative-

ment de l’eau de foin
,
c’efôà-dire ,

de l’eau verfée toute bouillante fur

du foin haché bien menu, & qu’on

tiroit enfui te au clair lorfqu’elle étoit

prefque tiède.

On leur frottoir fouvent la gueule

& les nafeaux avec un mélange com-
pofé de la décoélionde deux onces de

raifms & de figues sèches, de pareille

quantité de mahalep & d’une demi-

once de graine de moutarde dans

trois livres de lait & d’eau
,
qu’on

faifoit réduire â deux, 8c à laquelle on
ajouîoit deux onces de miel rofat &
une demi-once de lel ammoniac : on
fe fervoit d’une éponge pour em-b
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ployer ce gargarisme , &c on conti-

nuoit jufqu’à ce qu’il fe formât des

ulcères ; après quoi on lavoit ces en-

droits avec une infufion de Sauge
, 5c

où l’on niettoit du goudron
,
du vi-

naigre & allez de miel pour adoucir.

Logique les ulcères devenoient San-

guinolens
, on Saifoiî l’infufion de

lange plus forte
,
& on y niettoit

de l’alun de roche pulvérisé. Quand
l’animal

,
qu’on avoir panSé depuis

quatre jours,devenoit trille , avoir la

diarrhée accompagnée d’une eSpèce

de frrfion
,
Sans cependant qu’il y eût

des pullules Sur la peau
,
on lui fai-

foit prendre pendant quatre Soirs le

breuvage Suivant.

Prenez une demi-once de fleurs

de camomille
,

pareille quantité de

celles de contrayerva ,
6c Six gros

de thériaque de Venife ;
mêlez-les

dans trois livres de la potion in-

diquée ci-defîus
,

pour Soutenir

l’efiomac
, Ôc faites avaler tiède le

breuvage.

On lui donnera encore Souvent

à boire deux livres de ladite potion ,

5c en outre , tous les matins 5c

quatre Sois l’après-midi ,
un autre

breuvage Sait avec la racine de ga-

rance ; elle n’efl nullement incom-

patible avec la thériaque.

Quand les fibres de la bouche

parodient affaiblies ,
lorSque l’ani-

mal a un froid univerfel., qu’il efl

dépourvu de Sentimens, 5C que les

excrémens font noirs 5c infeétés ,

on prend deux onces d’écorce de

chêne , une once de quinquina, 6c

une once de myrrhe ;
on pulvénfe

le tout
,
on le tait enfuite bouillir

dans cinq livres d’eau
-,
jufqu’à la di-

minution d’un cinquième ,
la liqueur

paffée
,
on met dans la colature deux

gros d’alun de roche en poudre , 5c
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on fait prendre ce breuvage de qua-
tre heures en quatre heures. Si l’ani-

mal évacue beaucoup 5c eil foible
,

on y ajoute une demi-pinte de lie

de vin rouge
; on peut aufli lui

donner de l’eau de Soin
,
en y fai-

sant inSuSer des fleurs de camomille

macérées pendant quelques jours

dans du vinaigre.

Si les fymptômes diminuent après

le quatrième jour; Si l’animal porte

Sa tête plus d’un côté que de l’autre ;

Si Ses yeux , Ses nafeaux fluent beau-

cou p,5c Si Ses cornes font plus chaudes

que le refie du corps, il efl prefque

Sûr qu’il s’eft formé un dépôt dans

la corne
;
pour lors , fans la toucher,

on lui fait une ouverture deux ou

trois pouces au-deflous ;
on met à

chaque côté de la plaie un linge

trempé dans de l’huile ;
on élargit

enfuite le trou pour faciliter la fup-

puration ,
s’il efl néceflaire. La pou-

dre d’azarum efl excellente pour

amener à Suppuration les abcès qui

fe forment dans les nafeaux.

S’il Se forme Sous la peau une

tumeur infecle , on l’ouvre ; après

qu’elle a Suppuré ,
on met dans la

plaie un tampon d' croupes trempées

dans un mélange de térébenthine ,

de myrrhe pulvérifée ÔC de jaunes

d’œufs ;
5c par-defTus un cataplafme

d’avoine concafiée ,
de vieille bière

5c d’efprit-de-vin ; ce cataplafme

Se met bien chaud ,
5c on le renou-

velle deux ou trois fois par jour.

La grande crife efl ordinairement

Suivie d’une diarrhée utile ; on aide

même la nature par un breuvage

avec une demi-once de rhubarbe 9

pareille quantité de féne ,
une once

de rég lifte coupée en morceaux ,

6c une once de graine d’anis en pou-

dre ; on fait bouillir le tout dan§

N ni
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quatre livres de petite bière* qu’on

réduit à trois
;
on en donne la cola-

ture à l’animal malade
;
on lui pré-

fente encore de Peau de gruau pref-

que tiède* 6c fur le loir, une once

de diafcordium dans deux ou trois

livres d’eau chaude.

Si l’animal eiT; conftipé après la

crife
, & fi la peau s’attache à 3a

chair, il faut lui donner furie loir une

once de fel d’èpfom , mêlée avec

du fon ; mais il faut attendre, que la

crife foit entièrement pafiee.

Lorfque la guérifon ell avancée, on
fait prendre à l’animal une, médecine
un peu plus forte que le breuvage qui

a fervi à favorifer la grande crife.

M. Demars ,
médecin - penfion-

naire de la ville de Boulogne
, a

donné un mémoire ,
dont voici l’ex-

trait
*
fur l’épizootie des moutons

*

qui régna dans le Boulonnois
* les

années 1761* 1762.

i°. La maladie des moutons
commença vers la fin d’oéfobre de

l’année 1761 ,
continua tout l’hiver

<k jufqifau milieu du printemps
;

elle fit plus de ravage aux mois
de janvier &: de février que dans

les précédens,& fe ralentit peu à peu
en mars 6c avril. 2

0
. Dansles cantons

bas
,
humides

,
marécageux

*
tels que

les fonds de Bainetun *
Carly

,

Ifqu es* & en général, dans tous ceux
qui ont été inondés au mois de
mai de l’année 1761 ,

on a fouffert

les plus grandes pertes , tandis que
,

dans les lieux élevés *
fecs 6c fablon-

neux
,
& fur- tout le long des dunes

,

de Lumiers
,
Danes

, Ambleteufe
,

les troupeaux ont été généralement

préfervés de la maladie. 3
P

. Les

agneaux ont été plus fujets à la

maladie que les mères. 4
0

. De tous

Stux qui ont été manifeftementatta-

EPI
qués

, il n’en ef réchappé aucun

5

0
. Ces animaux périfioient par hy~

dropifie 6: par pourriture ;
on trou-

voit (cuvent de l’eau dans la tête 9

entre cuir êc chair : la maladie s’an-

nonçoit par des bourfes pleines d’eaür
qui le formoient fous les bran-

ches de la mâchoire poftérieure ; le

ventre fe rempîiffoit pareillement

d’eau
;
les principaux vifcères du bas-

ventre étoient corrompus ; le foie

donnoit des indices d’une pourriture

eompiette
,

on y obfervoit une
grande quantité de vers plats que
les gens du pays appeîloient dogues,

é°. Les moutons attaqués de la ma-
ladie ont continué

,
jufqu’à la fin

, de:

boire 6c de manger avec allez d’avi-

dité; ils léchoient les pavés des ber-

geries& mangeoient la terre. 7°.Leur

embonpoint diminuoit peu
, mais

les chairs étoient pâles 6c n’avoient

pas leur faveur ordinaire ; 6c en.

général, tous les moutons, tant fains,

que malades * qui ont été mangés
pendant l’automne 6c l’hiver, étoient

fort infipides. 8°. On a effayé peu
de remèdes , mais aucun de ce petit

nombre n’a réuffi. 9
e

. Les autres

befiiaux
,

tels que les chevaux 9

les vaches, porcs, n’ont point été

attaqués de cette maladie , mais-

les avortemens ont été trèsnféqiiens
9

pluiieurs ont été attaqués de feux

opiniâtres ;• tous ces faits font les

rélulraîs des lettres ou mémoires
envoyés par MM. les curés des
endroits où régnoit l’épizootie.

AK Demars cherche la caufe dans
les intempéries des faifons.Les pluies,

dit-il
,
commencèrent dès le mois

d’oût de l’année 1760

,

8c les vents
du fud-oueft diminuèrent jufqu’au

mois de mars, 6c furent peu inter-

rompus par ceux du nord» A pem§
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geîa-t-il pendant tout Fhiyer
;
aux

mois de mars & avril les vents du
nord reprirent le défias; mais ceux
du fud qui fuccédèrenr en mai

,
ame-

nèrent des orages avec des pluies fi

abondantes,que tous ksvallonsfurent
inondés . & la crue des eaux fut plus

confidérable quelle n’avoii été de
mémoire d’homme

:
prefque tout

Pété lut plu vieuxjdans les mois d’août
& de feptembre il y eut des jours

très-chauds
; les vents du nord fou fi-

xèrent rarement
; les orages a vec ton-

nerre burent plus fréquens que dans
les années précédentes

; l’automne
& Phiver derechef pluvieux avec
des vents méridionaux.

Si le froid &: la fé'cherefie qui eurent
lieu dans les mois de mars & d'avril

n’avoient modéré les eau Tes de
putridité

,
cette année ne pouvoir

manquer de devenir funefee par des

épidémies malignes
;
mais d’un autre

côté
, le froid &c la fécherefie

,
qui

{accèdent à un hiver doux & plu-

vieux
,
produifent des avortemens :

les . enfans qui naiflent pour lors
,

meurent peu après, ou font foibles

& valétudinaires ; les tempéramens
pituiteux font en outre attaqués en

été de dyfienteries
,
lienteries

, hy-
dropifies

; ceux qui font bilieux
,

d’ophtalmies fèches, & les vieillards,

de catarres qui les enlèvent entière-

ment. On fit dans cette année des

remarques qui avoient quelqu’ana-

logie avec celles qu’on fit fur les

hommes
;
les veaux les agneaux

étoient plus rares
,
plus foibles &

plus petits que dans les années com-
munes ; les ovipares fe fentirent aufii

du vice delà conffitution;îes couvées
de perdrix manquèrent, & le gibier

fut peu commun. De-là, M. Demars
genfe que

,
parmi les quadrupèdes

,

refpèce quia dû le plus fouffrir ces
vices de la confiitution,cfi celle qui.,

par (a nature & ion tempérant,.nt

Ion régime
,
le lieu de (on habitation,'

fécondé davantage Faêfion des in-

tempéries de la conftitution
; car

c’efi: la réunion de ces eau fes parti-

culières qui forme la caufe complète
des maladies.

La brebis pafie pour être , de tous,
les quadrupèdes

,
le plus ftupide

elle s’égare fans nul defiein
,
en par-

courant des endroirs incultes
;
dans

les froids les plus rigoureux, elle fort

des établ es & elle péri roi t au miiieir

des neiges plutôt que d’y rentrer
,

fi

le berger n’a voit pas Findufine de
faire p a fl e r d’abord les beliers que
h s femelles ne manquent pas de fui*

vre
;

toutes ces obfervations font'

d’Arifiote. Cet auteur remarcue r
en outre

,
que les brebis refient cou-

chées,ou qu’elles dorment moins que*

les chèvres
;
que le moindre bruit les-’

rafiemble, & qu’une brebis pleine*

qui ne rejoint point le troupeau

lorfqu’il vient à tonner, avorte in-

failliblement. Ces animaux, ditM. de j

Biiffon, font d’un tempérament très--

foible
,

ils font par conféquent plus

fujetsque les- autres aux intempéries*

de l’air : dès qu’ils courent, ils pal-

pitent & font bientôt eflou filés
; la 5

grande chaleur, Pardeur du foleil

les incommodent autant que l’humi-

dité, le froid & la neige; ils font:

fujetsà grand nombre de maladies,,

dont la plupart font comagieufesy

Les années d’une humidité excefliv.e*

ne font pas les feules qui détruifent

les îroupeaux;le froid & la fécherefle:

de l’année 1740, ainfi que Fa ob-

fervé le dodeurHuxham, firent périr

prefque tous les troupeaux des en»

virons de Plymouth. Le lieu déifia^
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pour la pâture de ces animaux ,

îe ré-

gime qu’on leur fait garder félon

les différentes faifons
,

peuvent

encore contribuer à faire connaître

les caufes de l'épidémie dont il

s’agit , & qui fait aêhiellement

l’objet de nos recherches.

Les coteaux & les plaines élevées

au-deffus des collines
,
font les lieux

qui conviennent le mieux aux brebis;

la pâture dans les endroits bas , hu-

mides & marécageux ne leur eh pas

favorable. La nourriture qu’on leur

donne pendant l’hiver à l’étable

,

eh du ion
,

des navets * du foin *

de la paille
,
de la luzerne

,
du fa in-

foin, des feuilles d’orme, de frêne,

tkc, On les fait fortir prefque tous

les jours dans cette faifon
,
à moins

que le temps ne foit fort mauvais

,

plutôt pour les promener que pour

les faire pâturer. On ne les conduit

aux champs que fur les dix heures

du malin
; on ne les y laiffe que qua-

tre à cinq heures ,
on les ramène

vers les trois heures. Mais au prin-

temps & en l’automne on les laiffe

plus long-temps à la campagne; on

les fait (ortir de la bergerie dès que
le foleil a diffipé la gelée & l’hu-

midité
,
on ne les y ramène qu’au

foleil couchant.Dans ces deux faifons

on ne les fait boire qu’une fois par

jour
,
de même que pendant l’hiver;

un peu avant que de les faire ren-

trer à la bergerie
,
on prépare dans

leur râtelier du fourrage à leur

arrivée; mais cependant en quantité

moindre que pendant l’hiver. On
ne leur donne aucune nourriture à

la bergerie pendant l’été
,

les bre-

bis prennent pendant cette faifon

toute leur nourriture aux champs ;

on les y mène deux fois par jour
,
&

on les fait boire auffî deux fois
;

on les fait fortir de grand matin
; on

attend que la rofée loi t tombée pour
laiffer paître pendant quatre ou
cinq heures

,
on les fait enfuite boire

& on les ramène à la bergerie ou
dans quelqu’endroit à l’ombre: fur

les trois ou quatre heures du foir on
les mène paître une fécondé fois juf-

qu’à la fin du jour. Telle eh la mé-
thode qu’on doit fuivre pour gouver-

ner les moutons dans chaque faifon :

mais malheureufëmenî on ne Ta pas

pratiquée dans le pays où a régné

1 epiaemie.

i Le bas-Boulonnois
,
à l’excep-

tion des dunes
,
eh naturellement

humide
;

il ne sly trouve que très-

peu de terrains fecs : îe ferpoîet &£

les autres herbes odoriférantes, telles

que les différentes efpèces de cala-

nient
, l’origan, le cîmopodium ne

fe trouvent pas dans les terres créta-

cées du haut-Boulonnois.

2 °. La médiocrité de la récolte

le grand nombre de behiaux que
le défaut de vente a fait refter dans
le pays , exigeaient des attentions

d’économie fur la confommation
des fourrages

; on a continué de
mener paître de bonne heure

, & de
ramener tard,en automne comme en
été

,
afin que le mouton prît aux

champs prefque toute fa nourriture

,

ck que fes providons biffent épar-

gnées :ce qui n’auroit point eu de fui-

tes funeffes dans une année bien tem-
pérée, a été, dans une année trop hu-
mide

,
la principale caufe de îa perte

de ces animaux; le troupeau rentrait

au bercail fi mouillé
,

qu’à peine

pouvoir-il reffuyer
, & la nourriture

qu’il premoit étoit beaucoup chargée

d’eau; enfin, les fourrages furent ,

en général , de mauvaife qualité
;
les

pluies perpétuelles multiplièrent tel-
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lemenf les limaçons

, depuis la ré-

colte de 1760 jufqu’après la dernière

maillon
,

qu’une partie des grains

ronds en fut dévorée, & ce qui refia

fut gâté par les infe&es
,

qui lors

de la moiffon le réfugièrent & furent

enveloppés dans les v/arats. Un
brouillard épais de pluiieurs jours en

juillet & en août enniella
,
en outre,

les autres grains tels que les blés
,

avoines &C filerions , £>l laiffa fur la

paille une efpèce de poufîière qui

eff un vrai poifon pour les beffiaux.

Toutes ces cailles ont contribué in-

dubitablement à la maladie dont il

s’agit aéhielleméfiî.

Elle s’efi déclarée dans le Bon-
lonnois

,
vers la fin du mois d’oc-

îobre
, &z les mois de décembre,

janvier & février ont été ceux ou
cette maladie a enlevé une plus

grande quantité de moutons. Les

a n ci e ns exp liqu e ri t p a r fait em e n t bien

pourquoi , après un hiver humide ôc

tiède
,
& un printemps froid oz fec ,

les lienteries & les hydropifies ne

manquent pas de furvenir dans les

maladies d’été & d’automne ; les

£orp$,après avoirTontraété, dans un

hiver doux & pluvieux, une humi-

dité exceflive
,
fe trouvent tout à

coup reflerrés par le froid & la

féche relie du printemps; l’été qui fuc-

cède immédiatement après des vents

du fud , ck par conféquent humides,

ne produit point un defléchement

fuffifanî; des lienteries & des hydro-

pifies doivent donc être nécefiaire-

ment une fuite des maladies d’été ;

ce qui doit encore d’autant plus fe

réalifer
,

fi l’été efl pluvieux tel qu’a

été celui de 1761 ; & û l’automne

fuit la même température , les corps

font immanquablement menacés de

maladies , au moins dans cette der-
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nière faifqn. De-là

,
les faifons ont

beaucoup cou cou ru pour établir

l’époque du commencement de cette

maladie en automne
, & fes plus

grands progrès en hiver. Les ani-

maux les plus foi blés font les moins
capables de réfifltr

; mais ceux-ci
étaient faibles par leur âae , &
enfuite par les circonftances dans les-

quelles ils d toient nés; car les anciens
ont toujours obfervé que les ani-

maux qui mettent bas leurs petits

dans un printemps fec & humide,
courent rifque d’avorter , ou de
donner le jour à des produ&ions
foibles &z valétudinaires. Cepen-
dant les faifons n’ont pas contribué
feules à l’hydropïfie des moutons

,
le

vice des alimens y a encore eu beau-
coup de part; en effet

,
lorsqu’une

nourriture trop humide fe joint aux
vices de l’atmofphère,la maladie doit

être immanquable. La tranfpiration

fupprimée d’une part, les vaiffeaux

d’ailleurs remplis de fiscs aqueux 9

infipides
,
privés de fermentation

qui pourroit encore vaincre les obf-

tacles ; ces caufes ne fuffifenî-elles

pas pour produire la ffagnation &
enfuite l’épanchement qu’on a ob-
fervé dans les moutons malades ? La
diffolutio-n du fan g efl une fuite im-

médiate de cette humidité exceflive s

ccnléquemment la couleur de ce

liquide, de même que celle de toute

les parties qu’il abreuve , doivent

s’altérer &C demeurer pâles , & le&

chairs des animaux , fades & infi-

pides : le foie doit éprouver la plus

forte difcrafie,& fa chaleur combinée

avec une humidité furabondante ,
le

difpofe néceffairement à la courrup**

lion.

Quant aux vers plats qu’on a auffi.

remarqués à l’ouyerturç de cesani^*
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,
on ne peut pas dire que leur

préfence foit particulière à îa mala-

die dont il s’agit
,
puifque M. Dau-

benton en a obfervé dans tous les

foies des moutons & des agneaux

fains ou malades. Tout ce qu’on

peut feulement en conclure
,

c’efi:

que le foie des brebis efl naturelle-

ment fujet à la corruption.

Nous avons rapporté
,
parmi les

fymptômes de cette maladie
,
que

les moutons qui en croient attaqués

,

ne laiffoient pas de boire 6c de man-
ger jufqu’à îa fin

, & plus on les

nouiTïffoit abondamment
,
plus la

maladie faifoitde progrès & l’animal

périfloit beaucoup plutôt
,
il léchoit

les pavés de la bergerie 6c mangeoit

de îa terre. L’appétit naturel dans les

animaux ou le défir des alimens
,
efl

une fuite de la diilipation des lues
,

tant par les évacuations fenfibles

,

que par la tranfpiration infenfibîe
;

de-là naît la fuccion des fibres de

Fefïomac & le fenîiment de la faim
;

les appétits viciés font encore caufés

par des fucs acides qui mordent 6c

picotent Fefiomac ; cette mordiea-

îion produit à peu près le même
fentiment que la fuccion

,
je veux

dire la faim; c’eft cette dernière caufe

qui exiftoit dans les moutons hydro-

piques
, 6c qui les ponoit à lâcher

les parois des murailles
,
6c k manger

de la terre. Àuffi l’animal ne mai-

grifioit point
,
quoique fa perte fût

d’autant plus accélérée
,

qu’il étoit

copieufement nourri
;

il étoit même
très-gras & en embonpoint; ceian’ed

pas furprenant : rien ne contribue

plus à Fengrais des moutons
,
que

Feau prif’e en grande quantité ; mais

îou 1

1

e mo n cle iait qu e c e t te g raille des

moutons n’efl qu’une bouffiliure , un

€edème qui les fait périr en peu de

temps, ce qu’on ne prévient qu’eni

les tuant immédiatement après qu’ils

en (ont fu IB (animent chargés , oz

qu’on ne peut jamais les engraiffer

deux fois, ce qui provient, dit- on ,

de îa nature de fon jfuif, qui, Iorf-

qu’il efi; accumulé jufqu’à un certain

point, peut arrêter la tranfpiration

de l’animal, de faire regorger les fucs

vicieux vers le foie. Il y a cependant
des maladies caufées par des froids 6c

des féchereffes exceilives
,
telles que

celles deFannée 1740 , aux environs

de Plymouth
,
qui firent périr une

multitude innombrable d'agneaux 6>C

de moutons : dans ces fortes de ma-
ladies

,
Fanimal parvenoit à une ex-

trême maigreur, le foie s’enfloit 6c

darcifibit beaucoup,& la véhicule du
fiel acquéroit une grandeur énorme.

Il eft bien difficile de réformer les

faifons
,
6c de changer les tempéra-

ment des animaux ; Fart peut cepen-
dant nous apprendre les moyens de
s’oppofer aux qualités nuifibles de
l’air : toute le monde fait que cet élé-

ment fie corrompt en (e rempliflant

d’exhaîaifons animales , 6c que réci-

proquement l’air putride corrompt
les animaux qui l’habitent ; ces effets

réciproques fe manifeflenr en moins
de temps dans les années humides ,

lorfque les vents font méridionaux^
Pair calme: on fera donc bien de pren-

dre d’abord des précautions fur les

lieux de Fhahitation^des moutons.
M. Hailfer veut que les étables de
ces animaux foient bâties fur un ter-

rain fec & élevé
,
6c qu’elles foient

affez grandes pour êtrepîutôtfroides

que chaudes. Pour trente brebis
, il

les fam longues d’environ vingt pieds,

hautes de neuf ou dix ; il y faut

même des fenêtres 6c des lucarnes,

ou quelqu’autre ouverture qui puiffe

favorifer
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il y a pareillement des précautions à

prendre (ur les endroits oit on les

mène paître ; les coteaux Si les plai-

nes font
, comme nous l’avons déjà

oHervé plufieurs fois , les lieux qui
leur conviennent le mieux ; on ne
les mènera donc pas paître dans les

endroits bas, humides & maréca-
geux ; on choilîra

,
en outre

, pour
le matin Si le foir

,
les exportions fa-

vorables pour les mettre à l’abri de
la grande chaleur du foie il ; les

bruyères feches où il fe trouve un
peu de bois , conviennent beaucoup.
Mais ce n’ed pas encore en cela feul

que doivent confider tous les moyens
de préferver les moutons delà pour-

riture, la maniéré de les nourrir y
contribue- auffi beaucoup ; on ne les

laide pas paître dans la rofée qui con-

tient
,
principalement dans les lieux

bas& humides, des principes propres

à accélérer la pourriture ;
en un mot,

l’objet principal auquel il faut avoir

égard , confide uniquement à favoir

retarder
,
par des précautions conve-

nables
,
la difpodtion que ces ani-

maux ont à fe charger d’une graille

qui leur devient funede.

Le fel ed falutaire aux brebis ; on

ceffe de leur en donner deux ou trois

jours après qu’elles ont été couver-

tes, parce que fon ufage continuel ,

ainfi que des autres nourritures chau-

des, ne manque pas de les faire avor-

ter -, il corrige fexcefiive humidité

dans les mauvaifes faifons
,
lorfqu’ü

eft donné modérément; le fel grisefl

préférable au fel blanc ; la partie

terreufe avec laquelle il ed combiné,

a une certaine adriâion favorable

aux indications à remplir dans la ma-

ladie dont il s’agit a&uellement ;
elle

fixe davantage l’adion du fel
, &l le

Tome IV*

rend moins caudique. Il feroitencore
très-utile de faire cueillir , dans les

endroits élevés, du ferpoiet Si d’au-
tres plantes odoriférantes, qu’on me*
leroit parmi les alimens des moutons;
ces fortes d herbes donnent beaucoup
de faveur à leur chair

, & remédient
par conséquent à cette fadeur & infi-

pidiîé
, qui font les fuites nécefiaires

de la maladie qui a régné en Boulon-
nois. Toutes les pailles font propres
à la nourriture des moutons. M, Had-
fer prétend auffi que toutes fortes de
feuilles d’arbres peuvent leur conve-
nir

,
même celles de fapin

, pourvu,
qu’on les mêle avec un peu de foin.

Les feud les de chêne qui font af-

tringentes, feront fans contredit un
aliment qui pourra leur fervir en
même temps de remède. Les feuilles

de bouleau paffent pour être très-

bonnes dans fhydropifie
;

elles font

par conféquent très-bien indiquées

dans la maladie que nous traitons.

Les Allemands &i les Anglois font

grand cas des bois de genievre dans

les maladies pediientielles
;
l’écorce

& les feuilles de faille ont une qna^

lité rafraîchiffante & adringente ;

on vante les baies du forbier dans

l’hydropide;le chèvrefeuille échauffe

Si deffeche beaucoup ,
c’ed un fort

diurétique ; il ed propre à défopiller

la rate; la viorne defféche &refferre,

les feuilles
,

le fruit & l’écorce du

prunier fauvage ont la même vertu.

L’écorce de la racine de l’aune noir,

qui porte des baies , ed un violent

purgatif ;
elle ed fort utile dans

fhydropifie ; les feuilles de nerprunt

& "des différentes ronces ne font pas

moins efficaces ;
toutes les parties

de l’orme font adringentes & déter-

fives ;
la femence de frêne mife en

poudre ,
ed excellente contre la

O o



jaunuTe &c l’hydropiûe ; les feuilles

de tilleul font defficcatives ; le genêt

chafle les fércfiîés ,
il eft également

indiqué dansles obûruérions du foie,

de la rate & du méfentere. En gé-

néral , toutes les feuilles d’un goût

auflere & d.’un tlffu ferme & folide ,

femblent propres à corriger l’intem-

périe qui domine dans la maladie

des moutons du Boulonnois
, en def-

féchant la trop grande humidité, &
réprimant les progrès de la pour-

riture : il ne faut cependant pas at-

tendre que la maladie ait jeté de trop

profondes racines; dès l’été même,
il en faut donner aux moutons,
lorfqu’on a tout lieu de craindre les

fun elles effets des faiions trop pour-

riffantes.

En 1762 il parut dans les envi-

rons de Beauvais, une maladie épi-

zootique
,
qui attaqua les moutons.

M. Borel,lieutenanî général de Beau-

vais
,

direéïeur du bureau d’agri-

culture de la même ville , dit que

cette maladie fe manifeftoit par le

dégoût & la triileffe de l’animal
;

queîques-unsl’avoient apperçu vingt-

quatre heures avant l’éruption , ot

les plus attentifs
,
deux ou trois jours

plutôt; mais le plus grand nombre ,

après l’éruption commencée. Le dé-

goût étoit proportionné au degré de

la maladie
,
les moutons les moins

gravement attaqués continuoient à

manger
; les plus malades ne nian-'

geoient rien d’eux -mêmes. on les fou-

tenoit comme on pouvoir : ils étoient

tous très-altcrés
,
& on leurdonnoit

à tous de l’eau ; dès qu’ils étoient

atteints du mal , ils ceffoient de ru-

miner
;
leurs yeux étoient chargés ,

enflés, larmoyans, ils devenoient

très obfcurs ;
fouvent les deux pau-

pières fe colloient l’une à l’autte , le

malade ne voyoit plus; plu fieu rs de

ceux qui avoient été guéris ,
avoient

perdu un œil;quelques autres étoient

aveugles
,

la prunelle même étoit

tombée dans quelques-uns, en pour-
riture. Ii ne reÛoii plus de trace d’hu-

meurs, de mufcles
, de membranes

dans la capacité de l’orbite. Ils je-

toient par les nazeaux une morve
cpaiffe, tenace

,
de couleur de pus ,

le plus fouvent blanche
,
rarement

jaune ; les forces leur manqu oient

pour fuivre le troupeau
,

ils s’ahat-

toient 6c reliaient, pour ainfi dire,

au lieu où ils étoient tombés
;
leurs

oreilles étoient très-froides.; cepen-
dant cette circonÛan'ce n’étoit pas

générale. Nulle agitation;ils refloient

en p’ace rama fiés dans le moindre
volume poflib'e , abforbés, la tête

penchée vers la terre amant qu’elle

peut l’être, la queue entre les jambes,

les parties poftérieures rapprochées

des antérieures
,
fans paroitre fouffrir

de tranchées. Ils étoient oppreffés

en proportion du mal. Quand ils en
étoient atteints jufqu’à la mort

, ils

(e plaignoient dans les dernieres

vingt quatre heures ; les flancs leur

battoient ; s’ils guériffoient , leur

laine tomboit aux places où il y avoit

eu éruption
, leurs déjeèfions étoient

à peu près les mêmes qu’en fanté,

plus féches encore & plus en crottes

noires que dans l’état naturel. Les
boutons étoient exaéfement des bou-
tons de petite vérole ; il y en avoit

de pùifieurs formes & de plufieurs

couleurs. Il y en avoit de parfaite-

ment ronds , les uns diferers ; les au-

tres concrets ; ceux-ci étoient eîlyp-

tiques
,
ceux-là avoient la forme de

petits haricots plats & oblongs :

tous étoient d’abord rouges
, mais

enfuite les unsbîanchiffoient
3 fe cre»
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« voient 3 piugeoienî &i fali volent
,

c’éîoient ceux de la bonne efpece ;

les autres devenoient violets, s’amor-

tilïb i e nt la ns fuppu re r& n oi rc ilTo ie nt.

Quelques-uns n’avoient pas le temps
de mûrir

,
l’animal mourant dès le

troifîeme jour de l’éruption ; & Ton
ne trouvoit clans ces boutons qu’une

matière blanche & folide comme de

la panne de cochon ; îorfquele venin

de la maladie attaquoit la tête, l’ani-

mal étoit plus en danger & périffoit

plus vite ;
s’il en revenoit

,
la maladie

étoit plus longue
; les uns n’ont guéri

qu’au bout de deux mois , d’autres

au bout de fix femaines , d’un mois

,

de quinze jours ; &c. il en mourut
aulîi à toutes les époques. On avoit

d’abord cru que des moutons , dans

des pâturages humides, étoient plutôt

attaqués que ceux qui étoient nour-
ris dans les fecs ; mais on vit depuis

,

les moutons des plaines auffiîôt atta-

qués que ceux des vallées. Le mal

fut prelqu’auffi général que la petite

vérole dans les années oii elle eft épi-

démique. La communication eut lieu

dans plufieurs endroits, fans fréquen*-

tation des moutons malades
;
dans

d’autres
, elle parut être l’elFet de la

fréquentation, ou du moins de l’ap-

proximation de deux troupeaux

,

dont l’un étoit infe&é ;
enfin l’érup-

tion qui n’occupoit pas la tête,paroif-

foit fous les aiiïelies , fous les cuilfes,

au ventre
,
aux jambes

,
à l’anus.

Dans le nombre des moutons at-

taqués , il en eut qui le furent lé-

gèrement ; cen’étoit, difoient les

payfans mêmes , qu’une petite vérole

volante
;
quelques-uns n’eurent des

boutons qu’aux jambes, d’autres aux

oreilles feulement; il s’en efl trouvé

qui n’avoient qu’un grain de la gran-

deur d’un écu de fix livres ; un de
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ces grains unique (e plaça fur l’oreille

cPun mouton à une lieue de Beau-
vais, & maltraita teileme nt cotte par-

tie
, qu’elle en relia de travers &c re~

trouffée. Un autre n’en eut qu’un à

un pied
,

l’ongle tomba
, & il en a

été eftropié pour toujours. Dans la

plupart des moutons malades la tête

enfioit, l’ïntérieur de la bouche étoit

plein de boutons. On n’avoit tenté

aucun remède dans la plupart des

villages, dansla perfitafion ou étoient

les habitans qu’il n’y en avoit point.

Quelques particuliers aflurerent à

M. Bore!
,
que Pair étoit plus avan-

tageux aux moutons malades
,
que

la bergerie.

Une brebis étoit malade du jeudi,

elle fut aux champs avec les autres

le vendredi
,

le famedi matin elle

fut trouvée morte dans la bergerie ;

on l’apporta le même jour à M. Bo-

rel ,
elle avoit déjà des fignes de

putréfaêlion qui s’annonçoient à l’o-

dorat
,
par une fétidité allez grande ,

& aux yeux, par la couleur livide

verdâtre qu’on remarquait fur fou

col, fous les cuiffes, fous les épaules,

& par la tuméfaêlion du bas-ventre

qui renfermoit une grande quantité

d’air infe&é. Cette brebis n’avoit pas

de boutons à la tête
,

cette partie

n’étoit pas enflée;on n’en trouva que

deux fur la langue & deux deffous ;

dans ces mêmes endroits la peau fe

levoit comme elle fe leve aux lan-

gues mifes dans Beau bouillante. En

levant les paupières ,
on voyoit que

la cornée tranfparente etoit du moins

terne , ou fi ép aille qu’on n’apperce-

voit< plus ,
au travers de l’œil ,

fa

prunelle que très - imparfaitement.

L’un des yeux étoitfplus terne que

l’autre. Les boutons étoient en allez

grand nombre fur le ventre ;
ôc en

O O 2
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dedans des cuiffes &c des épaules ,

autour du col 6c de la gorge ,
ils

le montraient comme des tumeurs

ou des pullules blanches , rondes ,

plates, de deux,de trois ou de quatre

lignes de diamètre. Elles n’intéref-

foient que le tégument, 6c fuivoient

le mouvement qu’on leur donnoit.

La matière qui lesformoit, ne s’é toit

pas encore fait de foyer
, comme aux

pullules blanches de petite vérole.

En les ouvrant, elles rëÏÏembloient à

une tumeur graifieule
;
quelques-unes

étoient excoriées dans le centre; les

nafeaux étoient imprégnés d'un relie

d’humeur fanieufe
,
couleur de café.

Le bas-ventre étant ouvert
,
l’épi-

ploon parut d’une couleur terne, bla-

farde
,
rougeâtre ; 3a graille en étoit

calîante
,
(ans avoir la confidance

qu’elle a dans les moutons fains égor-

gés ; le foie étoit de couleur vert-

obfcur; cette couleur pénétroit d’une

bonne ligne plus ou moins en certains

endroits dans la fu bilan ce
,
6c cette

elpece d’écorce étoit calîante comme
du foie un peu cuit ; la véficule du
fiel paroifîoit flafque , 6c avoir con-
tenu plus de bile que dans î’érat na-

turel & une bile plus liquide. La
membrane interne lâche 6c pîilîee du
premier ventricule , étoit de couleur

verte 6c parfemée d’une prodigieufe

quantité de pullules blanches, lenti-

culaires 6c de même couleur que
celles qui étoient fur la peau, mais
d’un diamètre plus petit. Ce premier
ventricule contenoitdes matières li-

quides 6c vertes en petite quantité
,

le ventricule feuilleté renfermoit peu
de matière ; le troifieme étoit très®

plein d’alimens allez bien broyés ,

suffi verts que l’herbe dont ils étoient

le produit ; cette même poche étoit

suffi très- gonflée par un air fort raré-
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; les inteflins grêles

étoient prelque vides.On trouva dans

le colon 6l dans le cæcum des excré-

mens d’une moyenne confidance; les

reins étoient attaqués comme le foie,

verts 6c fecs extérieurement; la vef-

fie contenoit peu d’urine
;

les pou-
mons étoient flafques,d’un rouge obf-

cur 6c livide : on n’y remarquoit que

quelques petites tumeurs femfelables

â celles de l’extérieur, mais rondes 6c

plus épaiffes; le cœur paroi doit d’un

volume plus gros qu’il ne l’eft dans

l’état naturel. Le ventricule droit de

ce vifcere contenoit un fang très-

noir
;
un caillot de ce fang tiré de la

veine cave poflérïeure , étoit noir à

fa partie antérieure plus voiline du

cœur
,
mais à fa partie pofiérieure

du côté du foie, il étoit jaune 6c

femblable à la couenne qui couvre le

fang des pleurétiques : on n’ouvrit

point la tête de cette brébis, tant à

caufe de fon état de putréfa£tion,que

parce que le fiége de cette maladie

n’avoit pas paru porté dans cette

partie
, 6c que d’ailleurs elle avoit

duré trop peu de jours pour croire

qu’il s’y fût formé un dépôt. En gé-

néral, il paroît que le fang étoit beau-

coup enflammé. Si un enfant fût mort

à la même époque d’une maladie , 6c

avec les mêmes fymptômes
,
on au-

roit jugé qu’il étoit mort d’une petite

vérole rentrée. La reffiemblance du
claveau avec la petite vérole des

hommes eft frappante
, Toit qu’on

l’examine dans les commencemens
6c dans fes progrès ,

foit dans les

effets 6c dans les fuites : on a même
vu plufieurs brebis dont la peau de

la tête
,

fur-tout près des lèvres ,

refioit gravée 6c couturée comme le

vifage d’un homme qui a eu la pe-

tite vérole la pins maligne.
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En 176

3

,une maladie épizootique

fit beaucoup de ravages dans ie pays

de Brouageais
, élection de Marne

,

généralité de la Rochelle. M.Nico-
law

,
doéteur en médecine

,
dit que

ies.paroifies où la maladie des bef-

tiaux exerçoit fa fureur
,
font fituées

aux environs d’un terrain bas , de

l’étendue de près de trois lieues; il

formoit autrefois une vafie 5c belle

faline où la mer s’introduifoit au

moyen d’un canal nommé le Havre

de Brouage
, lequel n’exifte plus que

depuis Ion embouchure jufques de-

vant la ville de Brouage qui eil auiïi

fur le bord de ce terrain. Le Havre

de Brouage s’étaot comblé peu à peu,

5c la mer par coriféquent ne fournif-

faut plus fes eaux dans les marais où

on les ramafioit pour faire du fiel > le

fol eft demeuré entrecoupé 5c iné-

gal ,
rempli d’enfoncemens qui con-

fervent encore les noms de fars
,
de

conches, de champs ,
d’aifes , 5cc.

qu’ils avoient étant marais falins, o£

de terres élevées nommées Bojjls 9

qui font des rejets du fond c renié

pour la confirudion des marais. Des

parties de ces enfoncemens ,
par le

laps de temps, fe font comblées im-

parfaitement ;
d’autres exifrent en-

core prefque dans leur entier ,
tous

dans les temps pluvieux, fur- tout en

en hiver , font garnis par les eaux

pluviales, qui n’ayant aucune ifiùe, y
crouphTent jufqu’à ce que l’air 5c la

chaleur du fioleii de l’été les ayent

fait évaporer. Les plus profonds qui

(edeffechent rarement ,
forment au-

tant de bourbiers remplis d'herbes

aquatiques qui croiffent dans une eau

boueufe, laquelle fert cependant à

abreuver le bétail. Le tout pîéiente

une grande prairie grade 5c maréca-

geufe qui nourrit les bêtes dellinées
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aux boucheries , aux voitures

3 & à

la culture des biens de campagne du
Brouageais. Ce font ces troupeaux
confidérables de jumen.s , de bœufs
5C de vaches

,
dont la mortalité ex-

cite les regrets
, 5c ca'ufe en partie ia

mifere de nos habitans.

Les cloaques dont je viens de par-

ler
, répandent bien loin des exhalai-

fons fades qui infeélent l’atmofphere

& rendent les habitans , à la fin de

l’été
,
fujets aux fievres intermitten-

tes
,
putrides 5c malignes; on fent

une puanteur dans l’air, quife mani-

fefle fur-tout dans les beaux jours

au lever du foleil.

Cette année les pluies ont été très-

abondantes , & prefque continuelles

durant le printemps 5c l’été
;
la fraî-

cheur de l’air s’ell confiamment fou-

tenue. La grande chaleur n’a fait

monter la liqueur du thermomètre de

Réaumur , expofé dans une chambre
donnant fur le nord,qu’aux dix -hui-

tième 5C dix~neuvieme degrés. Nous
avons effuyé 1 e trois de juillet un

ouragan accompagné de grêle d’une

grofleur prodigieufe, qui a détruit

dans plufieurs endroits toute la ré-

colte
, 5c endommagé les édifices. La

plupart du gros bétail
,
que la mor-

talité nous enleye, y fut expofée 5c

l’effuya ; mais les brebis 5c les co-

chons qui meurent également
,

en

étoient à l’abri; d’ailleurs la mortalité

avoit commencé avant ce temps.

Les prairies ont fourni cette an-

née un pâturage abondant,arrofé par

les eaux pluviales
,

qui ont meme
empêche qu’on ne fît la récolte du

foin
,
lequel a péri fans être fauché ,

ou a pourri après Lavoir été ,
parce

que
,
d’un côté , la pluie

,
l’humidité

de la terre
>
5c le defaut de chaleur1

n ont pas permis de le faire fécher j
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d’un autre côté, la terre trop molle

ne pouvoit {'apporter le poidsndes

voitures
;
ceux qui ont tenté de l’en

retireront perdu leurs peines & leur

temps; les beftiaux font demeurés
jour & nuit aux intempéries des fai*

ions ? qui ont été fi renverfées
,
que

l’ordre delà nature femble en avoir

bouffer r. Tous les fruits
,
tant d’été

que d’automne, ont manqué, &
les arbres actuellement fleuriffent

comme au printemps. (3 fept. 1763).
La plupart des herbes qui croiften

t

dans ces endroits
,
ne m’ont pas paru

mal-faines pour les beftiaux,& quand
il en croîtroit de telles, la caufe prin-

cipale de l’épidémie ne doit pas leur

être imputée
,
puHque les brebis qui

ont pâturé ailleurs, & quelques che-

vaux qui ont vécu de foin fec , en
font également infeèfés , ainfi aue
les cochons qitfn’en ont pas fait leur

nourriture.

La mortalité s’étend jufques fur

les autres animaux domeftiques, fans

excepter la volaille
,

laquelle périt

dans un hameau de S. - Symphorien.
Cependant,quelque générale que foit

répidémie,il y a lieu de*penfer qu’elle

n’eft pas contagieufe.il eit mort dans

plufieurs paroiffes nombre de chiens

qui avoient mangé des chairs de bef-

tiaux morts;mais il en eft mort suffi

qui n’en avoient pas mangé, fc plu-

fieurs n’ont pas cefle d’en manger
chaque jour, fans être incommodés.
Au mois de mai dernier , il avoit

paru fur le bétail à corne quelques

maux de langue,dans une pareille &
celles qui l’avoifment. Ce ne fut alors

qu’une terreur panique , ils cefferent

fans faire de ravages. En juin & au

commencement de juillet
, l’épidé-

mie régnante fe manifefta fur les

troupeaux de brebis
,
qu’elle a rava-

Ë P I

gés dans certains endroits
,
jufqu’au

point de n’en biffer aucune : dans

d’autres
,
le peu qu’il en refie eft

abandonné fans pafteur au feul foin

de la providence ,
dans les champs

où elles périffenr prefque tomes.

Ces animaux
,
naturellement délicats

& foïbles , font aùffi-tôt perdus

qu’on les reconnoît malades. Lamor-
taüté des bœufs ,

des jumens & au-

tres animaux , a particulièrement

régné dans deux paroiffes depuis la

fin de juillet
;
elle s’étend maintenant

de toutes parts
,
quoiqu’avec moins

de ravage dans certains lieux que

dans d’autres.

Le premier fymptome qu’on leur

reconnoît, eft le défaut d’appétit ; ce

n’eft pas à dire pour cela qu ’il n’j en

ait d’autres qui précèdent , mais les

pafteurs peu experts ne les diftin-

guent point. Ce prélude réveille l’at-

tention : on les voit triftes ,
la tête

baiftée
,
le poil redreffé fans le iuftre

ordinaire , les flancs aplatis ôc bat-

tans, le ventre tendu & plein, .tout

le corps tiraillé & paroiftant vouloir

faire des efforts pour uriner ; les

urines qu’ils rendent font fouvent

claires comme de l’eau ;
l’excrétion

des matières eft plus rare , la rumina-

tion ceffe dans le bétail à corne ;

quelques heures après, s’il ne fur-

vient point de tumeurs à la fuperheie

du corps ,
les briffons les faififîent

,

ils tremblent
,
leurs yeuxfe îerniffent

& deviennent larmoyans ; il fort une

bave tenace de la bouche & des na-

rines
; ils fe couchent êc meurent

tranquillement, ou agités de convul-

fions plus ou moins vives. Dans ces

extrémités ils aîongent fouvent la

tête , ils font eftoufHés, ils pouffent

de longs foupirs
,

quelquefois suffi

ils îouffenl. Ces fympiômes vien-
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nent fouvent-avec tant de rapidité

,

que la bête périt fans qu’on les ait

vus. Pluûeurs bœufs ont fuccombé
fous le joug

;
plus le cours de ces

accidens eft prompt
,
plus le danger

eft grand &: fans reffource. La vio-

lence des briffons eft toujours fu-

nefte ; lorfque la véhémence des

fymptômes te déclare avec plus de

lenteur , il n’y a ordinairement point

de fnffon ; mais s’il en arrive
,

ils

font de mauvais augure
,
proportion-

nellement plus ou moins
,
félon leur

durée ôc leur rigueur. Dans le dé-

veloppement des lignes ,
il arrive

fouvent qu’il paroit des tumeurs

quife manife fient indifféremment fur

toute la fuperfîcie du corps ; elles

font quelquefois fixes dans la pre-

mière partie oii elles fe font décla-

rées; d’autres fois elles difparoifïent

pour fe montrer ailleurs -, fi elles

s’évanouiffent
,
l’animal périt ; fi au

contraire,l’animal confervant fes for-

ces, elles fe multiplient furtoute l’ha-

bitude du corps
,
fur les parties les

moins effentielles à la vie ,
on peut fe

flatter d’efpérance. L’expérience jour-

nalière commence à prouver que la

guérifon dépendeffentiellement de la

bonne ifftie des i umeursôc de leur ca-

ra&ere le plus approchant du phleg-

mon. Les tumeurs font humorales

plutôt que phlégmoneufes ou inflam-

matoires
;

l’inertie des folides orga-

niques
, Ôt la putréfadion des hu-

meurs les rendent telles dans les ani-

maux attaqués de l’épidémie.

La manifefiation des tumeurs fem-

bîe d’abord afFeder les mufcles : on

fent fous la main dans la partie, les

chairs de venues dures fans être beau-

coup enflées, bientôt après il s’y in-

filtre
, dans le tiftu cellulaire des

environs une humeur qui en relâche
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les fibres, les énerve & élève le cuir

en boffe.Si l’on ne febâte défaire une
ouverture pour la tirer de-là , fon fé-

jour produit la gangrené qui ne man-
que pas de gagner plus loin

,
ou fi le

mal efl près de quelque vifeeres né-

ceffâires à la vie
,
la bête meurt avant

qu’il ait fait de plus grands progrès.

Ces fortes de tumeurs font fîafques
,

il ne s’en écoule Gifurreferofité ronfla

5z fanieufe. S’il s’y établit une fuppu-

ration louable
,

tout va au mieux *

les forces de l’animal reviennent, il

recouvre l’apétit : fi au contraire, il

n’y a qu’un écoulement féreux fans

fuppuration, la guérifon vient lente-

ment, les bêtes langui fient „ font trif-

tes & abattues
,
jufqu’à ce que les

chairs vives reprennent infenfible-

rnent leur reffort
,
& fe fé parent de

tout ce qu’il y a de grangrené
,
qui

tombe pour laiffer paroitre une plaie

bien colorée
,
que les bœufs ont alors

eux-mêmes foin de nettoyer avec

leur langue pour la faire cicatrifer.

Il y a au furplus ,
une remarque à

faire au fujet de la gangrène des tu-

meurs, elle eft d’une efpece particu-

lière. Le tifïu cellulaire &les chairs

font plutôt macérées que pourries ;

elles ont une couleur pâle tirant fur

le livide , & elles confervent une

conffftance allez ferme,quoique leurs

fibres foient défunies; en forte qu’on

peut dire que c’efl plutôt une macé-

ration qu’une puîréfadion. 11 n’en

eft pas de même de Fefcarre qui

tombe avant la cicatrifation des

plaies ;
elle eft noire & tout- a- fait

corrompue & fétide. Si ces tumeurs

demeurent donc dans leur état de re-

lâchement & de flacidite naturelle >

on a tou jours à craindre que l’humeur

ne tombe dans du fang , & par CGn
™

féquent ?
qu’elle ne produife ra*

/

i
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vages qui font ordinaires 9 quand
elle ne peut fe faire jour au dehors.

Cela efl arrivé à plufieurs hôtes de

toute efpece ; elles font mortes par

l'interruption de l’écoulement des

férofités ; d’autres
,
parce qu’il n’a

pu s’établir qu’imparfaitement. La
grande fenfibiiité des chairs malades

eil toujours de
#
bonne augure : au

contraire
,
plus elles fontinfenfibles,

plus il y a aufîi fujet de défefpérer.

Quand ces bodes, d’aplanies qu’elles

font au commencement, fe circonf-

crivent & s’arrondiffent
, devenant

en même temps très-fermes & ré-

futantes , c'eif un figne non équi-

voque que la nature agit effica-

cement , 6c qu’elle prend le def-

1Us fur la caufe qui produit le mal,

dont elle veut bientôt fe débarraf-

fer
,
en changeant le dépôt, d’hu-

moral qu’il étoit
,
en dépôt phîeg-

moneux, lequel n’eff jamais dan-

gereux
,

lori qu’il eff bien placé &
bien conditionné : l’expérience l’a

toujours prouvé fur le corps hu-
main

, & le prouve déjà fur le

corps des animaux attaqués de la

maladie dont il s’agit. L’état de
foibleffie 6z d’abattement ou ils

étoient avant ces heureux lignes

,

change peu à peu lorsqu’ils fe mon-
trent

;
la putréfaâion des humeurs

s’évanouit infenfibîement , ainh que
tout ce qui l’annonce. Les mouches
de différentes efpeces

,
qui, attirées

par l’odeur des maladies
, s’atta-

chent en plus grande abondance
,

à proportion de l’affaiffement
, au

bétail hors d’état de les chaffer en

ridant la peau ou autrement
, s’en

éloignent auffi à proportion que les

circonffances font connoïtre le re-

tour de la vigueur; desallures vives

Succèdent à leur air morne, l’envie
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de manger & la gaîté reviennent*

L’humeur contenue dans le dépôt *

montre quelquefois un caraélere d’in*

figneâcreîé ou caufticité.M.Drouher*

chirurgien de Pont-FAbbé, a oblervé
qu’ayant ouvert un de ces dépôts à

3a partie Supérieure interne de la

cuiffe d’un bœuf, ce qui en découla

détacha le poil vingt-quatre heures

après
,
comme fi la partie avoit été

trempée dans l’eau bouillante. La
peau dépouillée paroiffoit fort rouge

& bien enflammée. Ces dépôts fe

font indifféremment fur toutes les

parties du corps, ainfi qu’on Fa déjà

oblervé; ceux qui fe jettent fur les

vifceres , font mortels. Parmi les ex-

ternes
,
ceux qui fe montrent au poi-

trail des chevaux, dans l’endroit que
les maréchauxappellent Favant-cœur
font des plus mauvais ; au contraire,,

ceux qui affeffentle fanon, ou cette

.membrane pendante du poitrail des

boeufs que nos pavfans nomment la

banne^om les moins dangereux.Ceux
qui viennent au mufeau , à la bouche

6c au fondement de toute efpece

d’animaux , donnent un préfage fu-

neffe ;c’eff fur - tout dans ce dernier

cas que le bétail répand, en mourant
ou après la mort

,
le fang par les na-

rines, par la bouche ou par le fon-

dement
, ou fouvent par tous les

endroits enfemble. Un des fymptô-
mes les plus ordinaires , reconnu
par l’ouverture des cadavres

,
elt

le défaut de digeftion. On trouve le

plus fouvent le trajet du canal mtefli-

nal vide, tandis que les eftomacs font

pleins 6c comme farcis d’herbe
,
qui

efL plus ou moins durcie dans le li-

vret des animaux ruminans ; cela ar-

rive quelquefois lorfqu’ils ont ceffé

de manger plufieurs jours avant la

mort,oubien
5
lorfqâefurpns par une

mort
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mort fublte, ils n’ont pas difconti-

nué de manger.

Le fang qu on tire aux bêtes ma-
lades le fige facilement

5 & fe couvre
bientôt G^une couenne épaifïe

, dure

,

de couleur blanchâtre
, tirant un peu

uir le jaune. Les daignées mal placées
au hafard

, 4>nt toujours eu des
luîtes fimeites. Quelques-unes faites

à propos ont été ialutaires
, & leurs

bons effets fenfibles. La. plupart des
breuvages employés jufqtfà, prcfent
ont paru accélérer la mort, félon le

rapport des perfonnes qui en ont le

plus donné.

Il feroit à fouhaiter qu’on pût dé-
couvrir la caufe qui s produit l’épi-

démie; mais ce feroit perdre un temps
précieux que de s’attacher à en faire

la perquiftiion, puifqinl a toujours
paru comme impoffibîe de découvrir
la fource de toutes les maladies épi-

démiques ; ce n’eft que par l’heureux
effet du hafard qu’on en a découvert
quelques- unes

,
plutôt que par le tra-

vail des recherches pénibles & de la

méditation. Il femble qu’on devroit

attribuer le fléau, dont je fais le dé-

tail, à la grande humidité de l’air

,

trop long-temps continuée par les

pluies & les brouillards
,
qui n’ont

celle toute cette année de troubler

la végétation ck la fruüifîcaîion des

plantes. Ajoutez à cela, que la terre

trop profondément hume&ée par une
fursbondahce d’eau

,
a pu répandre

dans Fatmofphère des vapeurs ma-
lignes

,
qui auront suffi affeéfé ex-

traordinairement toute l’économie

animale
:
quelqu’apparente que foit

cettetod'ée, je ne m’y attacherai point.

Pour développer méthodiquement
ces maladies

,
on doit les considérer

dans trois périodes : le commence-
ment ou rinvaûon

,
le fort ou l’état,

Tome, IF*
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îe déclin ou la fin. Jufqu’à. préfent
je crois n’avoir décrit que les deux
derniers temps, c’eft- à-dire l’état &
le déclin

: je peufe qu’il eft évident,
par le narré des fymptômes, que la

maladie des beftiaux eft dans fou
fort

5 lorsqu’elle fait connoître dans
leur corps un caraélere d’inertie des
folides ck cl

5

inligne dépravation des
humeurs. De la deftrudion de ce vice
dépend le déclin qui doit conduire
à la guérifon : l’invafion , temps le

plus favorable à prévenir Forage ,

demeure comme inconnue par îe

défaut d’intelligence 6c de favoir des
perfonnes habituées à manier les

beiliaux fans craindre leurs cornes
6c leurs pieds. Cependant, borique le

mal eft porté à fou plus haut degré

,

la nature eft près de fuccomber
, ou

de remporter la vieloire ; il faut donc
avant cela, quelle foitmife en jeu;

& qu’elle ait fait des efforts pour fe

débar rafler de ce qui la menace de fa

ruine; ce feroit donc alors qu’il fau-

drait lui donner les fecours les plus

utiles pour détourner ck affaiblir

les forces de fon ennemi qui fe

dérobe aux yeux , mais qui ne fe

cacherait point au ta£! d’un maréchal

expert
,

qui s’approcherait de ces

animaux fans crainte» Dans nos cam-

pagnes nous manquons de tels ar-

îifles, nous pourrions les guider avec

fruit 6c étendre leurs connoiiTances.

Au défaut des fymptômes pour

découvrir le premier temps de Fin-

vallon de la maladie
,

il faut tâcher

de le développer par analogie avec

le corps humain. L’épidémie a une

fi grande reffemblance avec ce que

nous appelons dans l’homme ,
fièvre

putride, maligne, pourprée & peiti-

lentielle
,
que je ne balance pas de lui

donner les mêmes noms chez les ani-
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maux qui en font attaqués. En effet

,

ne voyons-nous pas, dans l’homme,

que ces fièvres iont accompagnées

des phénomènes d’abattement des

forces, de taches pourprées, de tu-

meurs d’un mauvais caractère , de

dépôts irréguliers ,
de déchiremens

d’entrailles , de défaut d’appérit
,
de

vice fur des déjeéf ions,de mort venue

avec célérité. Les ouvertures des

cadavres des animaux fourniffent des

preuves de reffemblanté, Or, les mé-

cîecins favent que les accidens ter-

ribles font précédés , dans l’homme

,

par une fievre violente ; ils le font

pareillement dans les animaux. Un
payfan, ajoute M. Nicolaw, chagrin

de voir périr fes befliaux
,
& exa-

minant une vache pour découvrir

s’il ne lui venoit pointée tumeur,
mit la main entre les jambes de de-

vant, aux endroits qui font aux par-

ties latérales de la partie antérieure

de la poitrine; il apperç-ut une fré-

quente & forte pullation des artères

qui répondent aux artères-auxiliaires

du corps humain. Cet animal man-
geoit encore, mais il ne tarda pas long-

temps à perdre l’appétit. On le recon-

nut dès-lors malade ; bientôt après il

mourut. Les pulfations des arteres

fréquentes & violentes que ce payfan

obfervoit
,

annonçoient fans con-
tredit la préfence dhine fievre confi-

dérable
, & défignoient le premier

degré de maladie qtfon ne recon-

noît fouvent pas. C’eft alors qu’une

diète févere , les breuvages acidulés

& nitreux, leslavemens émolliens,

la faignée feroit merveille ; on pré-

viendrait par-là raffaiffement des fo-

liées 5c Fépaiffiffement des humeurs ;

leur quantité diminuée de ce qu’elle

auroit d’excédent -, ne porteroit pas

les vaiffeaux au-delà de leur refforî

,
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& ne les empêcheroit pas d’agir fur

elles
,
pour les divifer, Ôi entretenir

une libre circulation ; les liqueurs

atténuées 5c divifées ne tendroient

pas à fe coaguler, comme il paraît

par la couenne épalffe qu’a le fang

qu’on a tiré des veines ; il arriveroit

d%là
,
qu’on n’aiiroit^pas tant à crain-

dre tout ce qui doit engendrer dans

la fuite la putréfaction : en prenant

ces précautions
,
les progrès du mal

feroient plus lents
,

5c on auroit

le temps de placer les remedes fû-

rement oc à propos : mais pour peu
qu’on néglige le mal, les humeurs
tendent à la coagulation, elles com-
mencent à entrer en putréfaélion ,

5c toute l’économie animale efl dé-

rangée ; la nature affa.ffée Ôl près de
famine, fait tumiiltueufement les

derniers efforts pour le débarraffer

du fardeau qui 1 accable : elle agit

fans ordre
,

jette les humeurs de

toutes parts
,

les dépose dans les

endroits les plus foibles
,
5c les laiffe

*

dans les parties oit elles le trouvent

le plus engagées ; fi c’efî dans les

vifeères , elles caufent inévitable-

ment la mort ;
fi c’eft dans l’extérieur

du corps , elles forment des dépôts

toujours d’un mauvais cara&ère, plus

ou moins affeftés d’un vice gangre-

neux
, à proportion de la vigueur de

l’animal , & de la force avec laquelle

les vaiffeaux peuvent agir ; c’efl alors

qu’il faut réveiller les forces de la

nature affaiffée , 5c les foutenir, en

employant dans les breuvages les

ffimuîans fans trop d’âcreîé
,
les cor-

diaux 5c les anti-gangreneux. Dans
de pareilles maladies qui attaquent

les hommes", après avoir préparé

les malades par la faignée 5c les diètes

humeüantes, on emploie avec fuccès

les caufliques 5c les purgatifs, avant
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que rabattement toit venu
; ils paroi»

troient pareillement indiqués poul-

ies beffiaux
, mais leurs entrailles fe

prêtent difficilement à l’effet des pur-

gatifs, & la ftrii&ure de leur .eftomac

rend le vomiffement impoffible;ainfi,

ces fortes de médicamens ne peuvent
pas être utiles, ils leur deviennent
nuifibles

, en augmentant l’irritation

à laquelle ces fortes de beftiaux font

déjà difpofés. Les animaux qui ont

l’eftomac figuré ou formé comme
celui de Phomme, vomiffënr; on
a pareillement remarqué que des

chiens & des cochons attaqués de

l’épidémie
,
ont été guéris à l’aide du

vomiffement. Les tumeurs exigent

un traitement particulier; la qualité

putride & âcre qu’elles contiennent,

demande qu’on les ouvre fans perdre

de temps auffitôt qu’elles paroîffent ;

plus on différé, plus elles deviennent

mauvaises ;
on multipliera les ouver-

tures â proportion qu’il en paroîtra

de nouvelles : on attirera même l’hu-

meur dans les parties les moins dan-

gereufes ,
en y faifant des cautères

ou des fêtons
,

lôrfqu’il y a même
des tumeurs ; on fortifiera en même
temps toutes les chairs par quelques

fomentations anti - gangreneuies
,

telles qu’une décodion du fcordium

faite avec le vin
,
& aiguiiée de fel

commun ou même de fel ammoniac.

Onpanfera les plaies avec le fuppura-

tif, dont on enveloppera un morceau

de plante plus ou moins âcre
,
félon

qu’il paroît néceffaire d’attirer l’é-

coulement de Phumeur ou de lefavo-

rifer (impiement : l’herbe aux gueux,

l’ellébore noir
,
la racine d’iris

,
peu-

vent très-bien convenir dans ce cas ;

la plaie étant devenue belle ,
on la

parue fini piement avec une mèche
garnie de fuppuratif ou de térében-
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thine. M. Nicolaw a fait l’ouverture

de plufieurs cadavres de (es ani-

maux, dont voici le réfulîat.

Première ouverture. Le 2 j août 1 763 s

un bœuf appartenant au S\ Fief-

Gallet, fermier de la terre de S.- Fort,

mourut vers les quatre heures après

midi ; nous le vîmes coij^.hé
,
comme

il étoit fur le point a expirer
;

il

mourut
, après avoir eu quelques lé-

gères convulfions; fon corps n’enfla

point
, & il ne parut à l’extérieur

aucune marque de maladie. L’ou-

verture faite immédiatement après la

mort, toutes les chairs fe montrèrent

faines
, ne répandant aucune mau-

vaife odeur; le médiaftin, la pieuvre,

le diaphragme
,
le cœur& le poumon

fe trouvèrent naturels. Lorfqu’on.

enleva ces vifeères, il fe répandit une

quantité de fang qui n’étoit point

coagulé, mais diffous, ie poumon
avoit feulement quelques hydatides

à fa fuperficie ,
remplies de férofité

limpide ; d’ailleurs ,
il réy avoit rien

dans fa couleur, ni dans fa confiflance

qui fût extraordinaire ,
tant inté-

rieurement qu’êxtérieurement. La

langue ,
la bouche de Vœsophage

étoient fains ,
dans le bas-ventre

l’épiploon ou le tablier graiffeux

étoit auffi fain ;
la rate avoit quel-

ques taches de gangrène fur la iur-

face qui touche au livret & a 1 abp-

mafus. La confiflance de la bile paroif-

foit un peu claire, &l la couleur un

peu plus pâle qu’elle ne devoit 1 etre ;

les edomacs les intedins ayant

été déchirés par le peu de dextérité

du maréchal-ferrant ,
il ne fut pas

poffible de les examiner affez exac-

tement ;
cependant fabomaius pai ut

totalement fphacelé; le pfautier ne

l’éroit pas autant ,
mais la membrane

veloutée, féparée, tant de fes feuillets

P p 2
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que de' fes parois
,

étoir en partie

fur les alirnens
,
6c en partie mêlée

avec eux ; ils avaient la confiftahce

plus dure qu’elle ne doit naturelle-

ment l’être ,
& comme maftiquée ;

les recherches ne furent pas pouflees

plus loin. Les eftomacs & les boyaux

percés & déchirés , ne rendirent

prefque d’autre odeur que celle qui

eft ordinaire aux exçrémensdubœuf.
Seconde ouverture . Une vache ap-

partenant au même Fief-Gallet, fut

reconnue malade le 22; on nous

l’annortça mourante le foir du 23»

Comme nous allions pour l’exami-

ner , elle monta avec rapidité fur un

tas de fumier fort élevé ,
oii elle

tomba agitée de violentes convul-
„

O \

û0 ns
,
& mo11 rut to u t e effou itiée vers

les fept heures du foir, rendant de

la bave tenace par les narines & par

la bouche; nous en fîmes l’ouver-

ture le 24 à huit heures du matin
;

elle avoir le ventre enflé
, ce qui

provenoit en partie de ce qu’elle

étoiî pleine, & en partie des vents

contenus dans le péritoine. Elle ne

répandit aucune odeur fétide
, ni ne

manifeftatrfën contre nature , dans

toute la fuperficie de fon corps écor-

chée, tant le tiftfu cellulaire fe trouva

faim Le lait qui fortit des mamelles
étoit blanc

,
lié 6c clair

;
la tête &i la

poitrine fe trouvèrent au naturel
;

mais le fatig qui fortit des vai fléaux

en abondance
,
étoit difibus 6c non

pas coagulé. Il fortit, tant de la poi-

trine que du bas-ventre, une petite

quantité de vents qui n’étoient pas

puans. Les eftomacs fe trouvèrent

diftendus * pleins d’herbes
, excep-

té l’abomafus
,

qui contenoit une
liqueur boueufe , brune

,
en petite

quantité. En général, l’herbe con-

tenue dans les autres eflornacs n’étoit
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pas aufil feche & aufti maftiquée que
dans le bœuf; elle le paroiffoit cepen-

dant allez pour rendre la digeftion

extrêmement difficile. L’intérieur 5

tant de Fabomafiis que du réticulum,

du liber & de Fabomafiis , étoit

dépouillée delà membrane veloutée,

qui fe trouvoit fur la maffe des ali—

mens & roulée avec eux ;
le livret

,

outre cela
,
avoiî plufieurs feuillets

détruits
,
noirs 6c tombant en lam-

beaux au moindre attouchement.

Tout le trajet du canal inîeftinal étoit

vide 6c enflammé ,
ainfi que le nié-

fentcre
;
l’intérieur des boyaux étoit

aufti dépouillé de fa membrane ve-

loutée; dans plufieurs endroits tout

le boyau, fphacelé 6c corrompu, fe

déchirait pour peu qu’on le tiraillât.

Une portion de l’épiploon étoit ma-
cérée, noire & tombant en lambeaux;

l’autre partie étoit faine ; la vefete ,

la matrice de même
,

ainfi que le

fœtus
, & fes enveloppes. D’ailleurs,

toutes les chairs étoient belles
,
fans

mauvaîfe odeur ; il eft à remar-

quer que ces endroits corrompus
ne Tentaient pas non plus fort mau-
vais.

Troisième ouverture. Un cheval

appartenant à M. Guillot
,
ancien

lieutenant - générai de l’amirauté

à Marennes* le 28 & le 25) août,

fut reconnu malade. Il fe mani-

fefta d’abord à la partie latérale

gauche du poitrail
,
une tumeur qui

s’étendit bientôt fur tout le délions

du col Un maréchal-ferrant cauté-

rifa une grande partie de cette tu-

meur dans l’endroit le ^lus bas
,
en

ma préfence , avec un fer rouge,

qui détritifit le cufrpulqu’aux chairs.

Durant cette opération
, le cheval

ne donna aucune marque de fenfibi-

lité ; il étoit cependant fenfible à la
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piqûre des mouches dans les autres

endroits du corps
;

il ne fuinta rien

de la plaie
,
êc il mourut le 3 1 vers

les
j
heures du foir. Nous en fîmes

l’ouverture le premier feptembre de
bon matin ; il étoit puant 6z avoir

le ventre enflé; il en fortit quantité

de vents de très - mauvaife odeur»

Tous les vifeères ne montroient rien

de remarquable
,
excepté quelques

taches d’inflammation; l’eftomac feu-

lement étoit plein de foin
,
quoique

cette bête eût demeuré fans manger
• - .

^
trois tours avant la mort; les in ref-

ît ns étoient vides» Le péricarde étoit

rempli d’une grande quantité de lym-
phe un peu fanguinolente

,
dans la-

quelle le cœur étoit noyé, &c la bafe

de ce vifcere en étoit abreuvée, fpon-

gieufe, & comme macérée. Tout le

devant du col
,
depuis le poitrail jul-

qu’à la ganache, c*efl-à~ dire, toute

la tumeur n’étoit fous le cuir qu’un

amas de fibres
,
les unes blanches ,

d’autres livides ,
toutes macérées ol

abreuvées par une lymphe nuiciia-

gineufe 9
femblable à de la morve un

peu ronfle. Les chairs des environs,

étoient aufli très-humides & livides;

ailleurs elles étoient faines.

Quatrième ouverture » Une brebis

trouvée tout auprès de St, Agnun, le

2 feptembre
,
étoit encore chaude

quand on l’ouvrit : félon toutes les

apparences elle venait de mourir.

La peau qui fe trouvera dépourvu^

de laine entre les quatre jambes
-,

étoit

parfemée d’exanthèmes rouges &
pourprés; il y avoir feus la gorge, en-

tre les deux branches de la mâchoire

inférieure
,
une tumeur plus grofle

que le poing
,
qui étant ouverte ,

a

répandu beaucoup de férofltés rouf-

fes , dont tout le tiflu cellulaire étoit

infiltré aux environ^ fous la peau &

dans l’intérieur des mufcles. Cette
humeur n’étoiî autre chofe qu’un
amas de férofltés & de fibres macé-
rées depuis le deflbus de la gorge juf-

qu’à la bafe du cerveau
,
qui en étoit

aufli abreuvé
; d’ailleurs , il n’y paroifl

fort pas de marques de gangrène; fans

doute
,
parce qu’avant qu’elle fût ve-

nue, l’animal foible & délicat n’avoit

pu réfifler plus long-temps fans fuc-

comber à la mort ; le relie du corps

étoit fain
, tant en dedans qu’en de-

hors , excepté que les inteflins fe

trouvoient vides. Les trois derniers

eftomacs n’étoient pas trop pleins,

mais l’omafus renfermoitune grande
quantité dflerbes. Le foie avoit quel-

ques fchirrofité.s* anciennes &z indé-

pendantes de la maladie épidémique.

La véiicuie du fiel avoit fa couleur na-

turelle de même que la bile; le refte

étoit enflé &c gorgé d’un fang noir.

Cinquième ouverture . Le 7 feptembre

nous examinâmes fix brebis mortes

dans un champ de Saint-Agnan ; les

cinq premières n’avoieiiî
,
à l’exté-

rieur du corps, d’autres fyptômes

que des taches pourprées dans des

endroits dépourvus de laine entre

les jambes : la fixième en avoir beau-

coup plus ; outre cela * le fan g lui

fortoit par les narines & par le

fondement qui étoit enflé à la cir-

conférence : nous choisîmes celle-là

pour en faire 1 ouverture, La tête &
tout le refie du corps fe trouvoient

feins & fans inflammation. Le pre-

mier efionmc appelé omafits, étoit

diflendu & farci d’herbes ; le réti-

culum ou réfeau en contenoit moins

à proportion
;
le livret en avoit une

petite quantité un peu durcie ;
la

franche-mule contenoit une liqueur

bourbeufe de couleur de verî-Oi'iin ;

I&s parois en étoient rouges ?
&ies



joa ‘EPI
rides un peu gangrenées. Le canal

inteflinal contenoit des excrémens ;

les bords de l’anus ctoient infiltrés

de férofités, 6c les veines gorgées

de fan g.

D’après les obfer varions de M. Ni-

colas
5
on conclut qu’il efl évident

que la maladie qui ravage le pays

Brouageais , confiée dans une per-

verfion totale des humeurs
,

ainfi

que dans le relâchement 6c l’inertie

dans tout le fyffême des Bolides,

Le changement arrivé dans ceux-O
ci peut être primitivement l’effet

d’un vice aèfuel du climat
,
& cet

effet avoit été fecondairement aug-

menté par la dépravation des fluides

qui doivent en maintenir la force

ét le reffort. Si les troubles follici tés

dans Féconomie animale ne parod-

ient pas confiant ment particuliers à

a quelques parties , la raifon en efi

fimple
5

puifque c’efi le fond du

tempérament qui efi effentiellement

affecté, 6c que la machine entière

efi altérée dans fon principe ; de

plus
,
dès que ce défordre n’a pas

lieu fur une partie, il n’efi pas fur-

prenant qu’on ne s’apperçoive pas

du niai dès fon commencement
, 6l

que, les animaux fuccombent fubite-

inent fans qu’aucun accident apparent

ait précédé une chute qui n’arrive

qu suffit ôt que l’harmonie efi dé-

truite
5
au point d’éteindre le prin-

cipe vital. Tous les progrès fe font

donc ici lourdement. La marche de

la maladie eft-elle moins obfcure dans

quelques-unes des brutes attaquées ?

Efi-il en elles quelques parties fur lef-

quelles fon aélion s’exerce fenfible»

ment plutôt ou plus tard,& avec plus

de fureur ? Ce ne peut être qu’à

raifon d’une infinité de caufes occa-

fionnelles capables de rendre yp
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organe plus foible, & qui les difpofe

des lors à recevoir les funefies im-
preffions de la dépravation géné-

rale ; enfin
,

le mal fe manifefie ,
il

paroît avec tous les fymptômes
eflrayans qui l’accompagnent : ces

fymptômes font un enfemble de
tous les cara&eres de la putridité

la plus# complété , & la fievre qui

y efi jointe
,

peut erre déclarée

une fièvre putride 6c gangreneufe.

Pour ce qui concerne les tumeurs
qui fe montrent att-dehors, elles

doivent certainement être regardées

comme une crife falutaire
, fur-tout

lorfque les folides ont encore affez

de force pour déterminer vers le

lieu où l’engorgement a commencé ,

une affez grande quantité des hu-

meurs viciées , 6c pour en délivrer

la ma fie.

Quant à la perverfion des fluides,

elle dépend des lues mal élaborés,

6c d’ailleurs effentiellement éloignés

des qualités requifes 6c néçeffaires

pour être changés en un fang pur 6c

louable : mais on penfe
,
quoique ce

ne foit pas l’opinion de M. Nicolaw ,

que cette perverfion confifie plutôt

dans la défunion 6c dans la diffo-

lution des parties
,
que dans leur

coagulation , ce qui paroît même
confirmé par l’ouverture des cada-

vres ; ce dernier événement étant

particulier aux fievres inflammatoi-

res, dans lefquelles les folides irri-

tés j,
crifpés

,
6c redoublant de force

,

produifent plus de chaleur
,
plus de

diflfipation de la partie féreufe
, 6c

fufeitent, par une fuite immanquable,

l’épuifement de ce qui demeure fou-

rnis à i’aêfion des vaiffeaux.

Tous ces faits 6c tous ces prin-

cipes fuppofés , s’il arrive qu’un fléau

aufïï terrible fe manifefie de noiw



E P I

veau, les refïources principales aux-

quelles on doit avoir recours
,
font

les rerfied.es capables de rappeler

les fol ides à leur ton
,
d'en foi* ici ter

l’élaiticité
,
de fournir au fang des

parties bail, iniques propres à main-
tenir l’union de fes principes 6c à

en prévenir comme à en empêcher
la diffolution. On emploiera de

même des médicamens qui condui-

fent les tumeurs critiques à une

heureufe terminaifon
,

6c les éva»

cuans achèveront la cure
,

car il

n’eft pas poffible d’efpérer, fans ce

fecours
, & dans une maladie de

cette eipece , d'expulfer toutes les

matières dégénérées
, 6i de rappeler

entièrement les liqueurs à leur pre-

mier état. On obferve encore que
cette maladie eft foudroyante, 6c

que le moment où elle fe déclare

,

eft f anéanti lieme ni de la machine

qu’elle a infenfiblement & lourde-

ment frappée
;
ainli , tous les délais

feroient dangereux
, 6c on ne fait-

roit différer de la combattre , fi

on délire de la vaincre, 6c de s’oc-

cuper en même-temps à corriger les

vices de Fuir , & de remédier à celui

des eaux. On brûlera fréquemment,

& hors des mailons
,

6c fur-tout

dans les endroits où font fituées les

étables
,

les écuries , les bergeries,

des plantes qui exhaleront beau-

coup d’odeur : on préférera à

cet effet le genièvre; on pourra y
joindre 6c y fubftituer le genêt

,

le bouleau, le peuplier, félon que

les bois feront plus ou moins com-

muns dans le pays; on les choifira

même verts. Rien n’efl plus capable

de purifier l’air que l’évaporation des

parties faiines 6c fulphureufes; M.le

Clerc
f à cet effet ,

confeille de faire

tirer le canon dans les villages fains

*
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mais f rès-voifins des villages infeftés.

On aura en fécond lieu la plus grande
attention à la propreté des lieux

qui fervent d’habitation aux animaux;

on les nettoiera exactement de tout

le fumier qu’ils contiennent , 6c que*

l’on enterrera ou que l’on brûlera

avec loin; on les blanchira, on y
brûlera fréquemment du genievre,

du thim , du laurier ; on pourra
encore tenter d'y brûler du foufre,

mais ce ne fera qu’autant que les

animaux en feront dehors On répa-

rera en troifieme lieu, avec la der-

nière exaûiïude
, les animaux fains

des animaux malades : il s’exhale

toujours des corps de ceux-ci. des

corpufcules morbifiques qui infe&e-

roient infailliblement ceux des pre-

miers qui ne feroient qu’à une légère

diftance d’eux
,
& oui enveloppe-

roient ou augmenteraient la difpo-

fition qu’ils ont à participer à la
"

maladie .épizootique ; on doit parla

même ration ,
enterrer& mettre dans

des foffes très profondes les animaux

,qui meurent
, 6c même , sbl eft pof-

fible
,
couvrir de chaux immédiate-

ment les cadavres.

En quatrième lieu
,
ne les nourrir

,

s’il eft poffible
,
qu’avec des fourrage s

de bonne qualité, 6c bien récoltés ;

ne les abreuver que d’une eau cou-

rante ;
& fi la chofe étoit imprati-

cable
,

il faudroit corriger les mau-

vaifes qualités de celles qu’on leur

feroit boire
,
en y mêlant du vinaigre

de vin jufqu’à une certaine acidité

,

ou du moins en plongeant dans une

certaine quantité de cette même eau

,

un fer rougi au feu ,
6c en l’y étei-

gnant plu fiours fois : s’il croit pof-

•fible de la faire bouillir, de la bian-

chir ,
6l de ne nourrir même les

animaux qu’avec du Ion
,

6c avec
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une légère quantité de grains 3 ce

régime fèroit très -fa Iota ire.

En cinquième lieu
,
on panferaîes

animaux , on les bouchonnera forte-

ment pîufieurs fois par jour 5 avec

des bouchons de paille , afin d’exci-

ter par-là l’ofcillation des vaiffeaux

cuîannés & d’animer la circulation.

Les mcdicamcns préfervatlfs feront

les baies de genièvre mêlées dans

du vinaigre : on prend deux poi-

gnées de ces baies
,
on les écrafe ,

on les laisse infufer pendant vingt-

quatre heures dans une pinte de

cette liqueur; on la donne en deux
jours à l’animal

?
partie le matin,

partie le loir, c’siLà-dire, un quart

de pinte chaque fois : on réitère ce

remède , de huit en huit jours, à

ceux des animaux dans le(quel s on

rfappei ce vra aucun figne de la ma-
ladie

; mais pour ce qui eit de ceux

dans lefquels en entrevoit des fi-

gnes mêmes légers d’abpttepaent

,

on leur adminifirera le remède fui-

vant
:
prenez quinquina en poudre

,

limaille de fer
,

de chacun deux
gros

,
fel ammoniac un gros ;

mêlez

dans un quart de pinte de vin , ou
dans une même mefure d’une forte

décodion de baies de genièvre dans

de l’eau; donnez avec la corne le

matin et autant le foir
,

pendant

huit jours.

Quant aux mtdicamens curatifs ,

les baignées paroissent plutôt con-

tre - indiquées qu’indiquées; elles

augmenteroient inévitablement la

proftratiûn des forces , l’ineftie des

bolides 5 la ftafe des fluides
, &l la

putréfa&ion. On fépàrera auffitôt

Fanimal malade d’avec les autres ;

on le privera de tout aliment bo-

lide : on fera diffoudre dans la boîf-

fon blanche ordinaire de l’alun de
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roche; la dofe fera d’ime demi-once

par jour : on donnera le remède qui

fuit le plutôt qu’on pourra.

Prenez gomme ammoniac & affa-

fœtida groffièrement pilés, de cha-

cun demi-once ; faites-Ies diffoudre

&, pour cet effet ,
légèrement bouil-

lir dans une demi-pinte de vinaigre.

S’il fe trouve des corps étrangers

à la gomme ,
coulez la diffoluîion

au travers d’un linge clair
,

finon

donnez-là telle qu’elle eff à une cha-

leur fupportable; continuez pluiieurs

jours de fuite une fois feulement ;

dans les circonftances ou le mal

feroit plus grand, et où è peine

on auroit eu le temps de préparer la

diffolution précédente
,
on aura re-

cours à l’efprit volatil de fel ammo-
niac ; on donnera une demi-cuille-

rée à bouche
,
que bon éteindra

dans un quart de pinte de vin
,
ou

d’infufidn de genièvre , & cela ,
trois

fois le jour : s’il arrive de la fueur

,

en ia fbufiendra par une once de

thériaque ou d’orviétan, que l’on

délayera dans les mêmes véhicules :

dans cette vue on aura foin de cou-

vrir l’animal
,
& fur la fin de ia crûs

on abattra la fueur avec le couteau

de chaleur, & on le bouchonnera

enduite avec force.

Ces tumeurs critiques exigeront

les plus grandes attentions; dès qu’on

en trouvera le moindre figne , on
ne négligera rien pour attirer l’hu-

meur au-dehors ; on appliquera fur

celles qui font dures dans le prin-

cipe
,

&C qui ne parodient point

difpofées à la fuppuration ,
les cata-

plafmes les plus capables de réveiller

l’ofcillation des bolides
,
& d'occa-

fionner une inflammation à la partie.

Les épipaffiques ou véficatoires 9

rempliront cette indication.

Prenez
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Prenez mouches cantharides, demi-
once; euphorbe

, deux gros
,
le tout

pulvériié ; mêlez avec demi-livre de
levain, ou fi triplement de pâte fer-

mentée & fuffifante quantité de vi-
naigre

,
pour un cataplafme d’une

confiftance convenable
,
que l’on

maintiendra douze heures fur la par-
tie tuméfiée, & que l’on réitérera

une fécondé fois fi îa tumeur ne pa-
roir pas difpofée à être ouverte.

Dès q u’on appercevra de la fluc-

tuation ou feulement de îa molleffe,

on pratiquera une ouverture avec
le cautère adueî

,
plutôt qu’avec

rinflrument tranchant : le cautère

cutellaire eft préférable au bouton
de feu

;
on l’appliquera rouge fur

la tumeur d’une extrémité à l’autre,

& jufqu’au foyer de la matière. Les
panfemens fe feront avec l’onguent

ægyptiac & le fuppuratif, mêlés à

parties égales
, & on n’oubliera pa§

de faire, à chaque panfement, c’eff-

à-dire
,
deux fois le jour, des lotions

avec de l’eau Sc de l’eau-de-vie, dans

laquelle on aura fait fondre deux
gros de fel commun fur une pinte

d’eau commune
, & une demi-pinte

d’eau-de-vie.

La fuppuration une fois établie,

le pus étant louable, de la pourri-

ture n’étant plus à redouter, on
panfera la plaie plus iimplement

avec le digeftif ordinaire fait avec

la thérébenthine <& un jaune d’œuf
battu

,
l’huile d’hipericum & l’eau-

de-vie ; enfin , dès que les grands

accidens de la maladie ne fe mon-
treront plus , & que îa fuppuration

des tumeurs tendra à fa fin
,
on em-

ploiera néceffairement
,
& on réité-

rera les purgatifs ,
l’on aidera

la déjeûion des matières qui pour-

raient être retardées, par le moyen

Tome IF\
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des lavemens émolliens. M. BRA;

ÉPLUCHER. C’efl fépareravecla
main les ordures ou les grains étran-
gers , ou diminuer fur un arbre le

nombre des fruits lorfqu’ils font trop
multipliés, afin que ceux que l’on

conierve acquièrent plus degroffeur.

ÉPOUVANTAIL. Haillon, figure

grotefque qu’on met au bout d’un
bâton

,
dans les chénevieres

,
dans

les champs, clans les jardins, afin

d’épouvanter les oifeaux, & les em-
pêcher de dévorer le grain à mefure
qu’il germe 6c fort de terre. Les
moineaux &c les pinçons font un
grand dégât, fur-tout dans les che-
nevières; lorfque les petites raves,

les radis commencent à pouffer, ils

n’en laiffent pas de veffige
,
à moins

qu’on ne les chaffe continuellement^

pour juger de leurs rufes
,
écoutons

parler M, l’abbé Poncelet.

« Après avoir effayé plufieurs

moyens pour me débarraffer des

oifeaux, je me déterminai à planter

au milieu de mon champ un phan-

tome couvert d’un chapeau
,
les bras

tendus , fk armé d’un bâton : le pre-

mier jour les maraudeurs n’osèrent

approcher , mais je les voyois poffés

dans le voifinage
,
gardant le plus

profond filence, &parOiffant méditer

profondément fur le parti qu’il leur

convenait de prendre. Le fécond

jour
,

un vieux mâle
,

vraifem-

bîablement le plus audacieux ÔC

peut - être le chef de lîl bande ,

approcha du champ ,
examina le

phanîôme avec beaucoup d’attention;

voyant qu’il ne remuoit pas
,

il en

approcha de plus près; enfin il lut

affez hardi pour venir fe pofer fur

fon épaule; dans le même inflant il

<3 q
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fit un cri aigu, qu’il répéta pltifiettrs

fois avec précipitation ,
comme

pour dire à les camarades ,
appro-

chez ,
nous n’avons rien a craindre.

A ce fignal ,
toute la bande accourut;

je pris mon fufil
,
j’approchai douce-

ment ;
l'a fentinellë toujours» a bon

pofle
,
toujours attentive ,

toujours

l’œil alerte > ni’apperçut ; aufhtôt elle

fit un autre cri
,
mais bien different

de celui qu’elle venoit de faire pour

convoquer l’affemblée : à ce nou-

veau fignal, toute la bande précédée

de la fentinelle, & fans doute con-

dudrice en même-temps ,
s’envola ;

je lâchai mon coup de fufil en l’air

pour les intimider; je réuffis effec-

tivement pour quelques jours; mais

vers le quatrième
,

je les vis repa-

roître à une certaine diffance comme
la première fois

,
&C gardant toujours

le plus profond filence. Il me vint

alors à Fefprit une piaffante idée
,

que j’exécutai fur le champ : j’en-

levai le phantôme ,
je vêtis les hail-

lons , & je me poffai à fa place dans

îa mbme attitude, les bras tendus ,

Sc armé d’un bâton ;
il eff probable

que nos ruiés maraudeurs ne s’ap-

perçurent pas du changement. Après

une demi-heure d’obiervation, j’en-

tendis le lignai ordinaire , et im»

médiatement après je vis la bande

entière s’abattre d’un plein vol au

milieu du champ & prefque à mus
pieds

:
préparé comme je l’étois , il

croit prefque impoffible que je man-
qua ffe mon coup

:
j’en afiommai

deux , & fe reffe s’envola.»

» Le moyen dont je me fuis fervi,

& qui les a écartés pour toujours
,

efl {impie. Il confiüe à changer le

phantôme de place & d’habillement

deux fois par jour; cette diveriitéde

foime et de fituation en impole au$
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maraudeurs

; défians comme ils font*

ils abandonnent enfin la partie. »

ÉPREINTE. Ceff une doulcuf

très-vive qu’on reffent a la matrice 9

à la veflie & fur- tout au fondement;
avec des envies continuelles d’aller

à la garde - robe ;
elle eft prefque

toujours plutôt un fympîôme de
maladies, que îa maladie eflentielle

;

suffi on fobferve dans le ténefme „

dans la dyffenterie & clans les hé*

morrhoïdes très - opiniâtres qui ne
fluent pas.

On voit, d’après cet expofé
,
que

les épreintes peuvent être produites

par une infinité de caufes ; de ce

nombre font le ténefme, la dyflen»
•/

terie , la diarrhée, le calcul dans la

veine, des carnofités dans l’urètre,

le racoinffTement de la veflie , l’ul-

cération du fondement, des filiales

à l’anus
,
la conflipation produite par

l’inflammation ou par un état fpafi-

roodique de la membrane interne

du reclum; la difficulté d’uriner, la

dylurie
,

la flrangurie ,
l’ifehurie ,

la chute cîe la matrice compliquée
d’inflammation,

Le traitement des épreintes fe

rapporte à la caufe quf les produit.

Si elles dépendent de l’âcreté des

matières retenues dans le reclum
3

les lavemens émoîliens faits avec

les feuilles de bouillon blanc èk la

graine de lin
,
produiront les plus

heureux effets.

Si elles font l’effet du calcul dans

la veflie , de ion racorni bernent , des

carnofités dans le canal de Furètre «,

on fera baigner ces parues ; on fa-

cilitera la tonie des urines avec lsi

fonde, & en inîroduffanr des bou~
gies dans le canal urinaire. Si elles

reçQnnpiffent pour caufe la çhutf
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8ü fondement, avec renverfement
de la membrane interne

, on fomen-
tera cette partie ayec du lait tiède :

on Fexpolera à des bains des va-
peurs émollientes, Si on fera ren-
trer le boyau. Pour lors on fait des
injections avec la décoélion d’orge

,

de feuilles de lierre terreftre 9 Si
te miel; mais quand les douleurs
diminuent, pour obvier au relâche-

ment, on réitère les injeüions avec
parties égales d’eau rofe Si d’eau de
fenouil.

Quand les épreintes font caufées

par une inflammation
, on emploie

les faignées répétées plus ou moins
fouvenî, félon le dégré inflamma-
toire.

Les tifannes d’eau de poulet, de
riz

, auxquelles on ajoutera quel-

ques grains de nitre, la limonade,
1 orangeade

,
le petit lait , feront

très * falutaires ; l’huile d’amandes
douces, les narcotiques donnés avec
précaution

,
le repos, la tranquillité

el’ame
,
procureront le plus grand

foulagemenî
; mais il faut prendre

garde de ne pas donner des huileux

lorfque l’inflammation eft portée au

plus haut dégré; ils pourraient nuire,

en ce qu’ils ranciroient.

Comme il n’entre point dans notre

plan de donner un traitement métho-
dique, relatif à chaque caufe , nous
terminerons cet article par faire ob-

ferver qu’il faut quelquefois exciter

des épreintes par deslavemens âcres,

afin d’aider la nature dans les efforts:

ces moyens font très-recommandés

pour favorifer la fortie d’un enfant

mort
,
ou du placenta refié dans la

matrice, M. AM.

ÉPROUVETTE. Petite bouteille

\dc verre épais fur tous les côtés
,
&

principalement dans le fond
, dont

on fe fert pour connoître le degré
de fpirituofité des eaux-de vie : elle
eft repréfentée, Fig. /3, Planche 8,
2 orne ./, page ; 5 y, au mot Alambic.
Voyei ce q lîi a été dit à ce fujet, au
mot Distillation.

„
ÉPUISEMENT. C’eft un état de

foihleffe
,
produit par la perte des

forces & des efpnts. Parmi les cau-
ies qui peuvent produire cette ma-
ladie

, je n’en conçois pas de plus

puiflante que la maflurbation. Les
jeunes gens qui en contraftent l’ha-

bitude, lont bientôt plongés dans un
epuifement dont ils ne peuvent plus
fort;r, ou du moins très - difficile-

ment. Le défaut d’alimens, l’excès

dans le vin, le trop fréquent ufage
dix coït, les veilles immodérées con-
tribuent beaucoup à l’épuifement.
Celui qui eft à la fuite des longues
maladies, eft toujours très -dange-
reux, fur-tout dans un âge avancé,
encore plus lorfque les organes di-

geftifs font fi affaiblis qu’ils ne peu-
vent plus digérer les fucs nécef-

faires à la réparation des forces. Si

l’épuifement a pour caufe des excès,

l’incontinence
;
alors

,
la fobriéîé

,

la fageffe
,

le repos
,

l’ufage des

bons alimens
,
font des fecours plus

que fuffiians pour redonner la fanté.

La diète végétale, les farineux, le

lait d’âne ffe , font encore très-avan-

tageux : cette demie re efpèce de
lait mérite la préférence fur tous les

autres, fur-tout fi Pépuifement tient

à la féchereffe des folides, â l’âcreté

des humeurs
,
ou à toute autre

caufe.

Le lait de femme a eu quelque-

fois les plus grands fuccès ;
on a

vu une infinité de pertonnes , dont

Q q 21



soî épi;

le tempérament &z la conftîtution

étoient ruinés
,
recouvrer une lamé

des plus folides
,
après un ou deux

mois d’ufage de ce lait ; mais on

doit faire le choix d’une bonne

nourrice , & avoir grande attention

à ce qu’elle ne toit infeélée d’aucun

vice. M. AM.

Épuisement, Médecine vétènaire .

C’eft une foibleffe de tous les mem-
bres de l’animal.

Les fignes de ^cette maladie ne font

point équivoques
; les animaux qui

en font attaqués reffentent * à chaque
mouvement qu’ils font, des douleurs

dans les membres ; les mufcles def-

tinés à les tranfporter d’un endroit

à un autre
,
ne fe contrarient que

lentement & avec peine , $£ s’ils

font quelquefois obligés de marcher
long -temps, on s’apperçoit que
les forces diminuent, 6l qu’sis font

fouvent obligés de tomber &c de fe

coucher.

il y a quatre efpèces d’épuifemens.

Première efpéce . C'eft une fatigue

Outrée
, connue particulièrement

dans le cheval, fous le nom de/?r-

traiture
. (

Voye{ Fortraiti re ).

Seconde efpéce . C’éft une foiblefîe

occasionnée par défaut de nourri-

ture. La maigreur eft manifefte , la

foibleffe. des mufcles eft confidé*

rable
,

l’animal peut à peine mar-
cher, & il fuccombe ordinairement

au moindre poids qu’on lui fait

porter. Cette maladie vient, le plus

fouvent, de la cruauté des bouviers

qui, fous prétexte d’économifer fur

les alimens des bœufs
, leur font

fouffrir la faim, en exigeant encore

de ces animaux la même fomme de

travail.

J'roifieme efpéce. Elle eft une

Ê F U,
fuite des alimens de mauvaife qua*

lité. L’animal eft dégoûté, lâche,

peu ardent au travail; les boulets

s’engorgent à la moindre fatigue ,

fur-tout s’il habite des endruits ma-
récageux.

Quatrième efpece. Elle eft produite

par un excès de l’ade vénérien, eœt
état regarde feulement 1 étalon & le

taureau, qui en font ordinairement

atteints lorfqu’on leur laifte lailhr

en liberté un trop grand nombre de

jumens 6z de vaches. 11 eft ailé de s’en

appercevoir par la chute des poils

,

&Z fur- tout par ceux de la crinière

6z de la queue, par la maigreur,

la foibleffe ,
la triftefte, le dégoût,

&Z par l’habitude qu’ils ont de fe

coucher rarement.

Traitement. D’après cette diviiion,

il eft très-facile de comprendre que
chaque efpéce d’épuifement exige

un traitement analogue.

Dans la première efpéce , il faut

mettre en ufage les remèdes indi-

qués à l’article fortraiture # (
Voytr^

Portraiture ).

Dans la Jeconde
,
nous invitons

les bouviers, au lieu défaire endurer

la faim à leurs bœufs, d’augmenter

infenüblement la nourriture
,
de leur

donner du foin & de l’avoine
,
de

leur faire boire de l’eau blanche

chargée de beaucoup de farine
, &C

pour leur donner plus d’appétit ,

de laver la langue avec du fel &Z du
vinaigre.

Dans la troifieme , on doit nour-
rir le bœuf Ôz le cheval avec du
foin choifi

,
contenant beaucoup de

plantes aromatiques; leur donner,

pendant deux ou trois jours, à jeun,

une chopine de vin vieux
,

les

étriller tous les matins , les faire

boire de l’eau pure aiguifée de fel
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îüarin, 6c les tenir dans une écurie
propre 6c bien aérée. Si Ion s’apper-
Çoît que l’animai rend des excré-
mens de mauvaife qualité

, s'il a la

langue toujours blanche, 6c s’il eft

dégoûté
, on terminera la cure en

lui iaiianî prendre le matin, à jeun

,

un breuvage purgatif, compofédela
maniéré fuivanre. Prenez fené, deux
onces; jetez dans une chopine d’eau
bouillante

, retirez du feu
,
couvrez

,

laiffez infufer trois heures, coulez
avec expreftion

; ajoutez à lacolature
une once d’aioès iuccoîrin

; mêlez
,

agitez , 6c donnez à l’animal
, 6c ne

lui donnez à manger que quatre
heures après l’adminiftration de ce

breuvage : cette' dofe eft celle des

bœufs d'une taille moyenne. On aura
donc à l’augmenter ou à la diminuer
d’un ou deux gros

,
pour ceux cl’une

taille lupérieure &c inférieure : on
aura la même attention pour le

cheval 6c le mouton.
Quant à l’épuifement de- la qua-

trième, efplce ,
il ne faut jamais per-

mettre la monte en liberté à l’étalon,,

ni au taureau, 6c ne leur présenter,

dans le temps de la monte
,
que le

nombre de jumens 6c de vaches

relatives à fon âge 6c à fa vigueur.

Il faut ie nourrir de foin de bonne
qualité, lui donner pour boiflon de

l’eau blanche, chargée de beaucoup
de farine, lui adminiftrer de temps

en temps une chopine de bon vin

vieux ; fi lesforces de l’animal font en-

tièrement abattues, il convient de les

relever, en adminiftrant deux ou trois

breuvages d’une forte infufion des

feuilles de fange dans du bon vin

vieux
,
ou bien dans de Peau com-

mune aiguifée de fei marin. On par-

vient à rétablir de cette manière,

^appétit vénérien de l’animal
,
fans

- E P U
avoir recours au camphre 6c aux
autres aphrodifiaques. M. T.

É PURGE ou GATA PUCE.
M. Tourneforî la place dans la troi-

fieme feenon de la première clafl'e,

qui comprend les herbes à fleurs
d’une feule pièce

, en ferme de clo-
che

, dont le piftil fe change en un
fac a une ou plufieurs capfules

,
& il

1 appelle tithymalus Luijolius
,
cata-

putia dicius. M. Von-Linné le nomme
cuphorbiajatyrus

, 6i le dalle dans la

dodécandrie tryginie. (Voy. PL //,

p, 19 ;).
.F représentée en B

, montrée
ouverte en C. La corolle eft décou-
pée au lommet du tube, en quatre
parties

; les étamines réunies par la

baie de leurs filets
, occupent les in-

tervalles des diviiions de la corolle.
En D font repréfentés les filets, 6c
un feul lèparé en G.

Fruit H, capfule à trois loges for-

mant un triangle à Ex valves
; cha-

que loge renferme une femence F,
ovale , arrondie ,

un peu anguletife à

la face inférieure, par laquelle elle

eft rapprochée dans la capfule
,

comme on le voit en E.

Feuilles
,
très- entières

, marquées
d’une groffe nervure dans le, mi-
lieu

,
placées deux à deux ou trois à

trois, longues 6l liftes.

Racine A, brune en dehors
,
bran-

ch ne
,
garnie, de fibres.

Port . Tige droite, haute de deux
à trois pieds

,
ronde

,
folide

, d’un

vert rougeâtre, rameufe dans îe

haut; l’ombelle eft divifée en quatre;

elle fe fubdivife deux à deux; les

fleurs naiffent au fommet ; les feuilles

embraftent la tige par la bafe.

Lieu . Le long des chemins; fleurit

en juin 6c juillet»
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Propriétés. Sa racine efl d’une fa-

veur fade
,
quoique âcre ; elle efl:

purgative, émétique, hydragogue;

ion fuc efl laiteux, dépilatoire.

Ufage. Cette plante eil plus em-
ployée par les payfans que par les

médecins. Les gens de la campagne
prennent fa femence à la pefanteur

de dix à vingt grains
,
poids de marc.

11 faut être d’un tempérament ro-

bnfle pour fuppor ter ce remède, dont

cependant il efl facile d’adoucir l’ac-

tivité en l’aflociant avec un fel fixe

végétal, comme celui d’abfinthe ou
autre. Il efl plus prudent de ne pas

s’en fervir, même pour les animaux.

Le lait de cette plante appliqué fur

les verrues, les ciifîipe
?

dit - on
,
ÔC

les ronge.

ÉRABLE. M. Tournefort le claffe

dans la fécondé feélion de la vingt-

unième claffe, qui comprend les ar-

bres à fleur en rofe
,
dont le piff il de-

vient un fruit à plufieurs loges, & il

l’appelle acer. M. von Linné lui con-

ferve la même dénomination
, & le

claffe dans la polygamie monoécie :

il l’avoit autrefois claffé dans l’odan-

drie monogvnie.

L Caractère du genre. Calice d’une

feule pièce, divifé en cinq parties

aiguës ; la corolle, divifée en cinq pé-

tales ovales , à peine plus grands que
le calice

,
efl difpofée en rofe ; les

étamines au nombre de huit ; un feul

piflil court 6c en forme d’alêne ; au

bas du piflil font placées deux capfu-

les unies par leur baie, 6c terminées

par une aile membraneufe
; chacune

renferme une feule fcmence ovale ;

les feuilles font oppofées
,
fimples

,

entières ,
découpées plus ou moins

profondément
,
fuivant les efpèces

,

pofées deux à deux furies branches.

Ë R a
IL Des efpèces . i. Érable blanù

de montagne , ou faux fycomore.... .

Acer montanum candidum

,

ToURN.
.Acer pfeudo - platanus. LïN. A
feuilles à cinq lobes

,
émouffées

dans le haut
,

inégalement dente-

lées, à fleurs en grappes. C’efl com-
munément un arbre de la fécondé

grandeur ; les premières branches

font divergentes
,
6c fe rapprochent

enfuite pour former une jolie tête ;

fes feuilles fontyl’un vert fombre en

deflits
,
6c un peu cendré en défions.

On en conncît une variété à feuilles

panachées.

2. Erable à feuilles de platane oit

plane
, ou érable de Ncrwége.... -Acer

platanoides TOURN. êt LlN, Ses

feuilles ont cinq lobes pointus, à

dents aiguës
,
les fleurs font en grap-

pe ;
leur partie fupérieure efl d’un

vert gai 8c luifant; cet arbre produit

une variété à feuilles panachées.

3. Erable commun
, ou petit érable

des bois . ... Acer campe(Ire minus

Tourn. Acer cnmpeflre. Lin. A feuil-

les à lobes obtus
, échancrées, petites*

pendantes;il croit naturellement dans

les haies, 6c il efl fort touffu. On s’en *

fert à former des paliflades; fes jeunes

pouffes font ronges; il fouffre très-

bien le cileau.

4. Erable de Candie
,
ou toujours

vert .... Acer orientales hederœ folio .

Tourn. Acer creticum . Lin. A trois

lobes très-marqués, à feuilles un peu
dentelées ÔC prefque vivaces , ref-

femblant à celles du lierre. 6c d’un
A

vert luifant. C’efl un arbre de taille

médiocre ;
on le multiplie par mar-

cottes 6c même par boutures , fl oa
en prend foin.

5 . Erable de Montpellier. Acer trifo-

lium. Tourn. Acer MonfpejjuLanumm

Lin. A feuilles à trois lobes
9
très#

r
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«entières; les lobes font pointus, les

fleurs naifîent en corymbe.
6 . Erable à]acre de Virginie

,
ou ne-

gundo .... Acer negando. LlN. Ses
feuilles (ont compofées, refTemblent
à celles de frênes; elles font d'un
vert tres-gai

, 6c tirent fur le jaune;
le nombre des folioles varie-; elles

font oblongues
,
pointues, crénelées

;

les fleurs font en grappe. 11 paife pour
le plus grand des érables

, fon
tronc eit droit, fon écorce eft verte'

dans les jeunes branches, grife dans
les anciennes, 6c polie fur toutes les

deux.
r

7 . Erable de Canada
, ou érable rouge,

OU plaine de Canada ... Acer rnbrum ,

acerjachanferum. Lin. À cinq lobes

dentelés, verdâtres par-defîbus
, à

longs pédoncules ,
verts , à fleur

rouge hermaphrodite; fon bois très-

veiné. Les échancrures du calice 6c

les pétales font d’un vert-jaune
, li-

féréd’un rouge vif,& chaque bouton
donne cinq à fix fleurs portées fur

d’affez longs pédicules.

S. Erable de Penjilvanie... Acer

Penjîlvanicum . Lin. A feuilles à trois

* lobes
,
pointues

,
dentelées ,

très-lar-

ges; fon écorce eff d’un gris-bianc

,

marquée de il ries verdâtres.

ÉrableA*Amérique ... Acer Ame-
ricanum

, foliis trilobis , unequoque

lobo tricufpidatim - dejinente
,
gemnis

rubefemtibus. HoRT. Col. A trois

lobes ,
terminés chacun par trois

pointes aiguës; fes bourgeons font

écailleux
,
d’un rouge mêlé de cou-

leur cîe noifette.

IO. Érable de Tartarie... AcerTarta-

ricum . Lin. MM. Tournefort
,
Du-

hamel, & le Baron de Tichoudi n’en

ont point parlé. Il a fes feuilles

en forme de cône , fans divifions

,

§C dentelées inégalement ; fes lobes

É R A , u
font à peine fenfibles

, & fes feuille-»

reffemb'ent prefque à celles du
charme

; l’arbre s’élève fort haut.
lil. Culture & ujûoes. On peut fe-

mer en pleine terre les graines de ces
ai i-i es

, du moment de la maturité t

mais comme, les mulots 6c autres
animaux de cette efpèce en font très-
friands

,
il eff plus prudent d’en

faire des lits dans du fable
, 6c

de ^femer enduite au printemps. La
graine ne demande pas à être beau-
coup enterrée. Rien’deplus aifé’que
de les élever en pépinière

,
ils re-

prennent enfuite fort aifément dans
tome efpèce de terrain, 6c ils crai-
gnent, moins que les autres, la fé-

cherefTe, fur-tout le N°. i. ou faux
fycomore. On en forme des taillis

cm croulent fort vite : de ces arbres
on en tire des planches meilleures
que tomes celles des bois blancs; ce
bois fert encore aux arquebtifiers 6c.

aux tourneurs. Souvent au prin-
temps les feuilles de cette efpèce 6c
du N.° 2. fe couvrent de miellée*

(
Voyep ce mot ). Le bois du N'. j*

eflfort recherché pour faire des vio-

lons
; on peut encore remployer

pour multiplier les faillis. Le ISP. 4.
fera très bien dans les bofquets d’été y

ainfi que les Na y, 6. 7. Si on mul-
tiphoiî en France le N°. 6. ou negun-
do , on tirer oit de fon tronc d*excel-

Îçnîes planches d’un bois très-dur,

bien veiné, qui feroit agréablement

employé dans la marqueterie. On
retire

,
en Canada

,
du vrai fucre

de l’efpèce 7. le vais copier ce que

M. Duhamel, d’après M. Gautier^

rapporte fur cette opération.

On diflingue en Canada la liqueur

fucrée qui découle de ces deux

arbres : celle de l’érable blanc s’ap-

pellefuçre Éérable y 6l celle de lérabit

/
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Youge ou plaine ,

s’appelle fucre

de plaine . La liqueur de ces deux

arbres eft ,
au iortir de l’arbre

,

claire & limpide comme l’eau la

mieux filtrée ;
elle eft très-fraîche,&

elle îaifte clans la bouche un petit

goût fucré ,
fort agréable. L’eau

d’érable cft plus fu crée que celle de

plaine; mais le fucre de plaine eft

plus, agréable que celui d’érable
;

l’une & l’autre elpèce d’eau eft fort

faine
,
& on ne remarque point

qu’elle ait jamais incommodé ceux

qui en ont bu, même après des exer-

cices violens, ôé étant tout en fueur
;

elle pâlie très promptement par les

urines. Cette eau étant concentrée

par l’évaporation
,
donne un fucre

gris
,

rouftâtre
,
& d'une faveur

a fie z agréable.

On tire la liqueur dei érables,

en faifant des in celions ; elles font

ordinairement o cales, Se l’on fait en

forte, non-feulement que le grand

diamètre foit à peu près perpen-

diculaire à la direction du tronc
,

mais suffi qu’une des extrémités de

l’ovale foit plus baffe que l’autre
,

afin que la lève puifie s’y raffem-

bler. On fiche au - défions de la

plaine une lame de couteau, ou une

mince rigole de bois
,
qui reçoit la

sève & la conduit dans un vafe

que l’on place au pied de l’arbre.

Si on n’emportoit que l’écorce
,
fans

entamer le bois, on n’obtiëndroit pas

une feule goutte de liqueur ; il faut

donc que la plane pénètre clans le

bois, à la profondeur clun à trois

pouces
,
parce que ce font les fibres

îfgneufës , & non pas les fibres cor-

ticales, qui fourniflent la liqueur fu-

crée. M. Gautier remarque expref-

fément
,
que dans le temps que la li-

queur coule ,
le liber eft alors très-
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fec & fort adhérent au bois, 5e que
cette liqueur cefie de couler lorfque

les arbres entrent en févè , lorfque

leur écorce fe détache du bois ,

& enfin
,
quand l’arbre commence

à ouvrir fes boutons. On peut faire

les entailles dont on vient de parler

,

depuis le mois de novembre
, temps

ou les érables font dépouillés de
leurs feuilles, jufqu’à la mi-mai, qui

eft la faifon oit les boutons com-
mencent à s’ouvrir; mais les plaies

ne fourniront de fève que dans îe

temps des dégels : s’il a gelé même
aflez fort pendant la nuit, la fève

pourra couler le lendemain , mais

on n’obtiendra rien fi l’ardeur du
foîeil n’eft pas fupérieure à la force

cle^ la gelée. De ce principe il

fuit :

i°. Q u’une plaie faite du côté du.

midi, donnera de l’eau
,
pendant que

celle faite au même arbre
, du côté

du nord, n’en donnera pas; i Q . que
l’arbre qui eft à l’abri du vent froid,

& à i’txpofttion du foleil
,
donnera

de la liqueur pendant que celui qui

fera à couvert du foleil
,
ou expofé

au vent, n’en donnera pas
; que

*

par un petit dégel il n’y a que les

couches ligneufes les plus exté-

rieures qui donnent de la liqueur,

& que toutes en donnent lorfque

îe dégel eft plus général
; 4

0
. que

les grands dégels arrivant rarement

dans les mois de décembre
,
janvier

& février
,
on ne peut efpérer de ti-

rer beaucoup de liqueur, que depuis

la mi-mars jufqu’à la mi-mai. Dans
les circonftances favorables , la li-

queur coule fi abondamment, qu’elle

forme un filet gros comme un tuyau
de plume , & qu’elle remplit une
pinte

,
mefure de Paris

,
dans l’efpace

d’un quart-d’heure. y
0

. M. Sarrazin

penfoit



penfoit qu'il étoit important qtië

la neige fondît au pied des éra-
bles 9 pour obtenir beaucoup de
liqueur

, & M. Gautier obferve que
îorique la neige fond

,
la récolte eft

abondante ; mais il ajoute que ce
n’eft que parce qu alors l’air eft allez

doux pour occafionner un dégel.
6.° Les entailles faites en automne

,

fournirent de la liqueur pendant l’hi-

ver , toutes lés fois qu’il arrive des
dégels ; mais cependant

,
plus ou

moins, fuivant les circonftances déjà
indiquées. Ces Sources tariffent en-
tièrement 9 lorfque les boutons font

épanouis, & l’année fuivante il faut

ouvrir de nouvelles plaies
,

parce

que les anciennes ne fourniffent plus

rien. y,° M, Gautier a remarqué
que li l’on fait deux plaies à un arbre,

favoir, une au haut delà tige, & l’au-

tre au bas, celle-ci donne plus de
liqueur que l’autre. Il allure encore

qu’on ne s’apperçoit point qu’un ar-

bre foit épuifé par l’eau qu’il four-

nit, fi l’on fe contente de ne faire

qu’une feule entaille à chaque arbre;

mass fi on en fait quatre ou cinq,

dans la vue d’avoir une grande quan-

tité de liqueur
,

alors les arbres dé-

périrent , & les années fuivanîes

ils donnent beaucoup moins de li-

queur, S.° Les vieux érables don-

nent moins de liqueur que les jeunes,

mais elle eft plus fucrée. 9.
0 M. Gau-

tier prouve
,
par de fort bonnes ex-

périences
,
que la liqueur coule tou-

jours par le haut de la plaie & jamais

par le bas de l’entaille. 10.^ Afin

de ménager les arbres, on a cou-

tume de ne faire les entailles que

depuis la fin du mois de mars, juf-

qu’au commencement de mai
,
parce

que c’eft dans cette faifon que les

circonftances font plus favorables

Tome. I Kç,

,

e r a
? ?

pou? que la liqueur coule abondam-
ment. Il eft bon d’être averti que
la liqueur qui tombe en mai, a fou-

vent un goût d’herbe défagréable; les

canadiens difent alors qu’elle a un
goût de fève.

Après avoir recueilli une quantité
de fuc d’érable

,
par exemple

, deux
cents pintes

, on le met dans des
chaudières de cuivre ou de fer

,

pour en évaporer l’humidité par l’ac-

tion du feu
;
on enlève l’écüme

9

quand il- s’en forme ; & lorfque la

liqueur commence à s’épaiffir, on a
foin de la remuer continuellement

avec une fpatuje de bois, afin d’em-
pêcher qu’elle ne brûle

, & afin d’ac-

célérer l’évaporation. Aufti-tôt que
cette liqueur a acquis la confftance

d’un firop épais], on la verfe dans

des moules de terre ou d’écorce

de bouleau ; alors en fe refroidiffant,

le firop fe durcit ;
ël ainft on a

des pains ou des tablettes d’un fucre

doux, ÔCprefque tranfparent, qui eft

allez agréable, fi on a fil attraper

le degré de cuifTon convenable 3 car

le fucre d’érable trop cuit a un goût

de mélaffe ou de gros firop de fucre,

ce qui eft peu gracieux.

Deux cents pintes de cette liqueur

fucrée produifent ordinairement dix

livres de fucre :
quelques-uns raffi-

nent le firop avec des blancs d’œufs,

cela rend le lucre plus beau 5z plus

agréable. îl y a des habitans qui

gâtent leur firop ,
en y ajoutant deux

011 trois livres de farine de froment,

fur dix livres de firop cuit. L eft

vrai que ce fucre eft alors plus

blanc , & qu’il eft même quelque-

fois préféré par ceux qui ne con-

noiftent pas cette fupercherie ,
mais

celadiminuebeaucoupl’odeuragréa-

bie & la faveur douce que doit

, R jr
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avoir le lucre d’éi able 5

lorfqu’il n’eff

pas fophiiliqué.

La liqueur fucrée qu’on retire au

printemps dans le temps que les

bout ons d’érable commencent à s’ou-

vrir ,
a non -- feulement un goût

d’herbe défagréable ,
mais encore

elle fe deffèche difficilement, Si ab-

forbe facilement l’humidité de Par-

me iphère ; ce défaut oblige les hi»

bitans à en Eure un firop femblable

à celui de capilaire. Le lucre d’éra-

ble, pour être bon
,

doit être dur,

d’une couleur rouffe, être un peu

îranfparent ,
d’une odeur luave ëc

fort doux fur la langue.
- O

ÉRÈSIPELE, Médecine rurale.

C’eff une tumeur diffufe ,
avec rou-

geur très -vive, chaleur très~âcre

ëc brûlante, qui change de couleur

Si qui pâlit quand on la prefTe ,

mais qui reparoît dès que la pref-

ffon a ceiTé.

L’éréfipèle eff fimple ou compofé ;

îl eff eflentiel ou fymptomatique ;

il peut être compliqué d’œdème , &
partie iper du caraélère du ph’egmon,

du fquirre, du charbon ; Si d’après

ces complications, on le défigne fous

les noms d’éréfipèle phlegmoneux

,

œdémateux, (quirreux, charbonneux.

Le ficge de Péréfipè’e eff fur la

peau Si la membrane adipeule; il

n’eff pas toujours externe; les vif-

cèrgs intérieurs n’en font point

exempts
;

ils en font très-fouvent

attaqués , ces affections font alors

appelées inflammations. L’éréfipèle

diffère du phlegmon
, en ce que ce

dernier eff une uimeur circonfcrite

,

Si que l’éréfipèle efl une tumeur
très-diffufe

,
Si qui s’étend jufqu’au

feptième jour, à compter du jour

de l’invafion.
»

E R E
L’créfipèle fe termine ordinaire-*

ment par la réfolution fimple ou

excrétoire, ou la fuppuration ,
eu

par la gangrène.

Après avoir reconnu la nature

Si l’efpèee de l’éréfipèle, 'il faut en

diftingvier les caufes , Si lavoir s’il

vient de caufe interne
,
c’eff-à*dire ,

du vice du fang Si de l’humeur

de la fueur*, ou de caufe externe

purement accidentelle. Parmi les

caufes de l’éréfipèle, on doit comp-
ter l’âcreté du fang Si des autres

humeurs ,
leur épaiffiffement ,

une

bile très-exaltée ,
un tempéramment

très - chaud , l’ufage ou l’abus de

liqueurs fpiritueufes , les exercices

immodérés , les grands chagrins ,

toutes les pa fiions de i’ame ,
une

trop grande contention d’efprit , un

long ufage des alimens falés ,
trop

épicés & de haut goût ,
la fuppref-

fion des différentes évacuations ;

comme des menftrues, des lochies

arrêtées, d’un fmx hémorroïdal in-

terrompu ; il faut encore admettre

une difpofition , fans laquelle toutes

les caufes, tant prochaines qu’éloi-

gnées , n’auroient que peu ou point

d’aéffon

L’éréffpèle fera d’autant moins

dangereux
,
que fon fîége fera éloi-

gné des vifeères effentiels à la vie;

il fera moins dange eux à quelque

extrémité qu'à la poitrine
,

qu’à

la tête qu’au cou; par la raifon

que l’infîammation peut fe commu-
niquer à l'intérieur

, & alors il fe

formeroit une complication qui

pourroit faire n craindre pour les

jours du malade.

La réfolution eff la terminaifon

la plus heureufe que l’éréfipèle puiffe

prendre ; d’après cela on doit

mettre tout en œuvre pour le fair$
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refondre-* tant par les remèdes Inter-

nes* que par les topiques, 6c cela,

avec d’autant plus de raifon
,
que

la matière morbifique y a plus de
clifpofition que dans toute autre

tumeur inflammatoire*

On doit prefcrire aux malades at-

taqués d’une pareille inflammation

,

un régime très-févere 6t très -dé-
layant

;
les faignées doivent être pra-

tiquées le plutôt poiïible
, &c répé-

tées plus ou moins, félon les pro-

grès & le degré de l’inflammation.

Les faignées du pied feront tou-

jours d’une plus grande utilité, fur-

tout fi l’éréfipèle eft à la tête ou au

cou ;
elles opéreront une révulfion

plus grande 6c plus avantageufe.

L’éréfipèle peut être quelquefois

un fymptôme de l’embarras des pre-

mières voies ; l’émétique efl: certai-

nement le vrai fpécifique ; on peut

dire qu’il fufFoque, pour ainfi dire *

Téréfipèle : je l’ai toujours vu agir

avec le plus grand fuccès * donné

dans cette circonflance; j’ai très-fou-

vent obfervé que ,
le lendemain de

ce remède, l’état inflammatoire avoit

tout-à-fait difparu , 6c que la peau

tombait en écailles
;

l’émétique

n’emporte pas toujours toute pour-

riture qui furcharge l’eftomac 6c

le refie des premières voies; alors

on a recours aux purgatifs doux 6c

rafraîchifTans , 6c quand ils ont trop

irrité , on modère leur imprefîion

par quelque calmant ou par quel-

ques verres d’eau de poulet nitrée.

On efl allez dans l’üfage d’imbi-

ber des linges de certaines eaux ré-

fol utives, pour les appliquer fur les

tumeurs éréfipélateufes ;
on ne fait

pas mieux pour cela : ces fortes d’ap-

plications ne réuHifient jamais ,
fur-

fout lorfque le fang
,
par fa mauvaife

Ë R Ê $!;
difpofiîion

,
les produit

; les corps

gras 6c huileux iont très-dangereux

6c ne doivent jamais trouver leur

place dans ces fortes de maladies
;
iis

bouchent les pores de la peau
,
6c

rendent l’érélipèle plus mauvais, ôc

plus difficile à guérir.

Les réfolutifs
,
comme l’eau de

fureau
, l’eau rofe , ne peuvent

convenir qu’aux éréfipèles de caufe

externe
,
qui ne dépendent d’aucun

vice interne
;
on s’en fervira fous

forme de fomentation.

Dans les éréfipèles malins, il fe

forme quelquefois de petites véfi-

cules remplies d’une férofité âcre

6c corrofive
,
qui laifieroient les mar-

ques les plus défagréables
,

fi on

n’avoit l’attention de les percer

pour en évacuer la matière qu’elles

contiennent, 6c de les bafliner avec

du lait tiède, feul, ou bien, coupé

avec Feau d’orge ou la décoûion

de feuilles d’armoife. Quand i’éré-

fipèle fe termine par la fupputation

,

il faut le panfer au moins deux fois

par jour, 6l y appliquer des fup-

puratifs appropriés ,
comme 1 on-

guent de la mere , le bafilicum, le cé-

rat de Galien
,
&c. ;

quand il fe ter-

mine par la gangrène ,
il faut donner

aux malades du quinquina ,
fous

forme d’extrait, appliquer fur l’éré-

fipèle, des emplâtres faits avec de

l’onguent de fiirax ,
trempés dans

l’eau-de-vie camphrée, 6c autres

remèdes dont le détail nous mene-

roit bien loin , & dont nous parle-

rons au mot Gangrène. M. AM.

W
ÉRÉSIPÈLE ,

Feu SACRÉ. Médecine

vétérinaire. Le cheval ,
le oœuf ce le

mouton font quelquefois attaqués de

Féréfipèle ,
mais le mouton en efl

plus fouvent affe&e. La nature fuit 9

Rr 2



çu-** 1 egard de tous ces animaux, la

même marche dans fes opérations ,

que dans l’homme.

Signes dz Cèrzjipeh. Les figues qui

caraclérifent celle maladie
,

font la

douleur, la chaleur, la tuméfaélion

légère des tégumens ,
la fièvre qui

accompagne prefque toujours cette

tumeur., & une rougeur vive que

Ton apperçok en écartant les poils

du bœuf & du cheval , ou la laine

du mouton.
L’éréiipèle peut affeéier toutes les

parties du corps de l’animal; le danger

de cettte tumeur eft toujours relatif

aux parties où elle fiége , à FaéHvité

des fymptômes
, à l’efpèce , à Page

& ail tempéramment de l’animal.

Quand cette maladie, par exemple,
attaque la tête , elle fe manifefte

ordinairement par la fièvre
,

le dé-

goût
,
la fin peur

,
par la tention

,
la

douleur, la grande chaleur, le gon-
flement 5c la rougeur de la partie.

Il efl facile de diftinguer ce dernier

fymptôme dans les chevaux
1

,
dont

le poil eft clair & fin; niais lorfque

réréfipèle affeéle les extrémités, il

eft moins dangereux. Nous pouvons
avancer, en général, que les jeunes

fujets, <k ceux qui font bien nourris

,

le fupportent mieux que les animaux
avancés en âge

,
mal nourris ou

exercés.

Cette tumeur inflammatoire chan-

ge quelquefois de fituation; on peut
dire alors qu’elle eft rebelle, & s’en

méfier , êc il arrive afiez fouvent
que fa rentrée dans l’intérieur caufe

la mort de ranimai. Nous pouvons
tirer le même pronoftic de l’éréfi-

pèle, qui, au lieu de fe réfoudre fans

changer de fituation
, tend à la fup-

puration ou à la gangrène ; la ma-
tière contenue dans la tumenr, eft

É R É :

toujours de mauvaife qualité &l dé

nature à produire un ulcère, dont -

les chairs molles
, baveufes , & in-

capables de fe reproduire
,
dégénè-

rent promptement en gangrène diffi-

cile à arrêter, & qui par conséquent

met rarement l’animal à l’abri de fes

ravages.

Caufes de féréjipele. Nous comp-
tons parmi les principes les plus

fréquens de l’éréiipèle le paft’age

lu bit d’une grande chaleur à un
grand froid, la tranfpiration infen-

fible & la fueur fufpendues ou dé-

pravées, la brûlure , la trop longue

expofition aux rayons du foleil

,

la mal-propreté des poils & de la

laine, leur abondance , les remèdes

onétueux fi fouvent employés par

les maréchaux de la campagne, les

courfes violentes, les alimens trop

échauffans ,
la boiffon des eaux

impures
,

5>C les pâturages maré-

cageux.

On doit bien voir que ,
parmi

toutes ces caufes , les unes font

générales
, & les autres particulières

;

que les premières réfident dans

Tâcreté & l’impureté de la maffia

du fang, ou dans une matière ialine

qui eft mêlée avec les humeurs ;

tandis que les fécondés fe bornent

à l’acrimonie de la peau. Dans Fun
& dans l’autre cas ,

l’humeur de

la tranfpiration s’arrêtant ou féjpur-

nanî dans les glandes des tégumèns,

s’y ^altère , devient âcre
,
corrode

les tuyaux des glandes ^-y pratique

des gerçures
, des crevaffes , des

vefties pleines d’une férofité âcre *

qui
,

rongeant & coupant les ex-

trémités des vaiffieaux fanguins

y excite l’inflammation, fk de-là

l’éréiipèle.

Traitement-, La faignée eft indi~
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Sftiêe dans le commencement de î’é-

sréfipèle
,
& .pour fuivre les (aines

îoix de la médecine vétérinaire
,

il

convient même de la répéter pla-

ceurs fois, Si félon l’exigence du
cas

5 dans i’efpace de vingt-quatre
heures. Les laîgnées doivent être

proportionnées en raifon de l’âge
,

du tempéramment
, & à l’efpèce de

l’individu. Quatre livres de fang
,

par exemple
,

fuffifent au cheval de
l’âge de quatre ou cinq ans, Si d’une

taille ordinaire
; huit livres au bœuf.

Si demi-livre au mouton de la plus

grande efpèce. On doit encore avoir

égard au fiége de la tumeur
;

fi elle

occupe
,
par exemple, la tête ou le

col, Si Pendreit de la veine jugu-

laire, il ne faut pas craindre de la

répéter, Si de la faire même plus

abondante : la réfoîution
,

il eft vrai

,

fera plus tardive
,
mais il eft car tain

qu’on fauve ra la vie à l’animal. Le
foin, l’avoine , Si toutes les nour-

ritures capables d’échauffer, feront

interdites ; le fon mouillé
,
les her-

bes fraîches & mucilagineufes fervi-

rent de nourriture, & l’eau blanche

nitrée
,

de boifîon : deux heures

après la faignée
,
on adminiftrera

des breuvages adouciffans, délayans

Si tempérans ; fi l’inflammation de

la tumeur n’augmente pas, & fi

elle paroît vouloir tendre à la ré-

folution, il faudra fomenter la tu-

meur avec une décoâion de fleurs

de fureau , aiguifée d’un peu d’eau-

de-vie ,
Si appliquer des compreffes

imbibées de cette liqueur fur la

partie , dans l’intervalle des fomen-

tations; mais tant que la chaleur, la

douleur, fe foutiennent& font vives,

ce qu’il efl aifé de connaître, en tou-

chant la partie
, & par l’inquiétude

de Fammal, il faudra mélanger avec

ËRE ?17
les fleurs de fureau, des fleurs de
mauve Si de guimauve, Si Oppri-
mer l’eau-de-vie, jufqu’à ce que
l’inflammation de la partie paroiffe

vouloir fe réfoudre ; c’efl le cas

alors d’appliquer des plnmaceatix
imbibés d’une folution de fel de fa-

turne
,
dans l’eau-de- vie. L’eau-de-

vie camphrée, à laquelle on ajoute
du fel ammoniac, produit de bons
effets dans l’éréfipèle qui efl de
nature à s’affaiffer Si à devenir
œdémateux. Dans les tumeurs éré-

fipélateufes
, où la fuppuraîion pa-

raît vouloir s’établir
,

il faut le hâ-
ter d’employer des topiques capables

d’en empêcher les progrès, tels cue.

cfe fréquentes compreffes imbibées
d’efprit-de-vin camphré : fi, malgré
ces remèdes, la gangrène commence
à paroître, il efl urgent de féparer

les parties mortes
,

des chairs vi-

vantes
,
en fe lervant de rinftrument

tranchant. M. T„

ÊRÉSIPELE CONTAGIEUX, Méde-

cine vétérinaire. Il efl une autre efpèce

d’éréfipèle qui fe tranfmet aifément

d’un animal à un autre , Si qui par

eonféquent efl contagieux. Le mou-
ton y efl plus expofé que les autres

animaux.

Symptômes, La rougeur ,
la çha^

leur, la douleur, la tenfion occu-

pent la plus grande partie de la peau

de l’animal ;
il efl trifte

,
dégoûté ,

inquiet
,
& a une forte fièvre ,

la

laine tombe, Si communément la

tumeur devient gangreneufe.

Traitement . Lorfqu’un berger s’ap-

perçoit que Péréfipèle contagieux

a attaqué fon troupeau ,
il doit auffi-

tôt féparer les moutons fains, des

malades; parfumer la bergerie avec

des baies de genièvre macérées dsuj*



3 1§ ERS
le vinaigre

; faigner les moutons
snaîades à la veine de la mâchoire ou

à la veine jugulaire , 6c pratiquer

toujours la faignée en proportion

de l’âgé des moutons
, 6c de l’in—

tenfité des fymptômes
;

leur faire

avaler beaucoup de petit lait; appli-

quer fur les tumeurs des plumaceaux

d’efprit-de-vin camphré. Ces topi-

ques font-ils fans effet
,

il n’y a pas

d’autre parti à prendre que d’affom-

mer l’animal
,
6c de l’enterrer très-

profondément avec la peau 6c la

laine. M. T.

ERGOT. ( Voyti à l’article

FROMENT, fes maladies
.

)

ERS ou LES ERS. M.Tournefort

la claffe dans la fécondé fedion de

la dixième claffe, qui comprend les

fleurs papiüonacées , dont le piffil

devient une gonfle longue, 6c à une

feule capfule ; il l’appelle ervum ve-

Tüm . M. Von-Linné la nomme ervum

ervilia , & la claffe dans la diadel-

phie décandrie.

Fleur en papillon
; l’étendard plane

& un peu recourbé ; les ailes obtfi-

fes, plus courtes que l’étendard; la

carène pointue, plus courte que les

ailes ;
le calice divifé en cinq cou-

pures , 6c prefque suffi grand que
la corolle.

Fruit. Légume, oblong
,
obtus,

contenant des femences convexes,
prefque rondes.

Feuilles ailées, compofées de dix

à feize folioles de chaque côté
,

échancrées au fommet.

Racine . Fibreufe, rameufe.

Fort. Tige herbacée, foible, pliante,

rameufe, anguleufe
; les pëduncules

portent quatre fleurs axillaires, éloi-

gnées les unes des autres
;

petites

ifipules en forme de fer de flèches.

É R U
Lieu

;

les haies, les champs; î$

plante eft annuelle.

Propriétés . La femence eft nour-
riffante, venteufe

; la néceffité a quel-

quefois forcé à en faire du pain , il efl

d’une mauvaife digeftion. Dans les

pays peu abondans en fourrage
,
on

sème les ers 6c on les coupe dès qu’ils

font en pleine fleur : la graine nourrit

les pigeons , mais les poules 6c les

canards ne s’en fondent pas.

La femence réduite en farine efl

une des quatre farines réfolutives â

on l’emploie en cataplafme.

ÉRUPTION. Médecine rurale.
Le mot éruption eft employé en
médecine

,
pour défigner la fortie

des boutons
,
des puftules ,

des taches

fur la peau.

Une éruption peut être confîdérée

comme maladie effentielle
,

elle eft

quelquefois la crife 6c la terminaifon

complète de beaucoup de maladies.

Il fe fait plufieurs fortes d’érup-

tions fur la peau ; elles varient par

la couleur des boutons, parleur nom*
bre ; les puftules peuvent être rouges9

tout comme blanches ou noires.

Il fe fait des éruptions dans cer-

taines maladies inflammatoires, qui

font effentielies à ces maladies pour

les bien caradérifer , telles que la

petite vérole 6c la rougeole
, le

millet & le pourpre.

Ces deux dernieres ne font jamais

regardées comme des affediens effen*

tielles; elles font toujours fubordon-

nées à un état putride ou inflamma-

toire
,
ou elles dépendent de toute

autre caufe.

Tout ce qui peut porter la fer-

mentation dans les humeurs
,
incen-

dier le fang
,
comme les exercices

immodérés , les plaifirs trop vifs *
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l’ufage des alimens falés oC épicés,

de haut goût, les fortes paillons de

Taine, J abus de liqueurs ipinîueufes

font les véritables caufesqui peuvent
produire d if. rentes éruptions.

Pour les bien traiter, il faut plu-

tôt voir 6c examiner qu'elles eau les

elles reconnoillent , 6c le conduire

alors, d’après cet examen, de manière

à pouvoir les combattre avantagea-

fem ent. Si elles tiennent à une caufe

inflammatoire, les rafraîchill’ans, les

anti-phiogiftiques, les baignées plus

ou moins répétées, Teau de poulet

nirrée, la limonade, le petit lait,

conviendront très bien.

Mais fi elles dépendent d’un en-

gorgement putride dans les pre-

mières voies
,
on iniilfera lur les

émétiques 6c fur les purgatifs.

Quand le caratiere des éruptions

tient à une cauie putride maligne ,

qu’il y a abattement des forces ,
il

faut alors donner des acides 6c du

quinquina
,
à très-forte dote; il faut

en tout avoir loin de ne les pas faire

rentrer -, il faut encore , dans les érup-

tions critiques, foutenir les forces de

la nature , donner des cordiaux pour

ne pas laiiTer abattre le principe vital,

renouveller Pair des appartenons ;
le

vin efl le meilleur cordial qu’on

puiffe adminiiirer dans le cas oii il

faille donner du courage, 6c foutenir

la nature languiiïanîe 6c foible dans

fes efforts ; le vin
,
outre cette vertu

,

peut, par la partie acide
,
s’oppofer

à la putridité ; auîii Hippocrate ne

ceffe d’en recommander 1’ufage ;
il

avoit été à même de pouvoir en

apprécier le mérite. M. AME»

ÉRYSIPÈLE. (rqy^ÉRÉSïPlLE.)

ESCARBOT ou MELOE, II fera

IV O V_i
;
I ^

repréfenté dans la gravure du mot
infecte.

ESCAROTIQU

E

,
M É d e c i n e

rurale. C’eft un médicament îopi-

que, qui agit en rongeant 6c brûlant

la chair lur laquelle il elt appliqué»

Les efcarotiques différent mire
eux

; par le degré de force 6c de
caufiicné qu’ils ont

;
il en eit qui

agiffent très- lentement
;

il y en a

d’autres dont Taétion eïl très-prom-
pte 6c très-âcre.

Le choix que Ton doit faire fe

rapporte aux indications qu'on veut

remplir.

On s’en fert très - fouvent ,
en

médecine, pour faire des cautères 9

des ouvertures, pour donner à la

nature une iffue propre à fe débar-

ra de r des tumeurs viciées qui la

furchargent ; les efcarotiques les

plus u fîtes , lont la pierre à cautèr^

cl la pierre infernale.

Ce dernier eicarotique ell très-

fouvent employé
,

lorfqu’il s’agit

de ronger, de détruire des chairs

baveufes qui excédent le niveau de
la peau.

Leur application demande quel-

ques précautions; il leroit imprudent
de les placer fur des endroits tendi-
neux 6c ligamenteux

; ü faut leur
donner allez de chair pour pouvoir
bien exercer leur a£fion , fans courir
le moindre rifque; il eff dangereux
d'appliquer des efcarotiques aux per-

sonnes maigres, sèches 6c exténuées
j

la déperdition de fubflance qu’ils

procurent, ne feroit qu’augmenter
chez elles cet état de maigreur , 6i

les jetteroit dans un marafme , un
amaigriffement qui réfiffe quelque-*

fois à Tubage des analytiques

mieux appropriés.
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Les efcarotiques mentent quelque-

fois préférence fur l’inftrument tran-

chant. Dans un épanchement d’eau

dans la poitrine, ïorfqn’il fe forme

une tumeur œdémateufe au côté*

qui indique la néceflîté de percer

dans cet endroit même ,
on prévien-

dra le renverfement des bords de la

plaie qui ne manquera point d’ar-

river, fi on ouvre avec le biftouri,

en appliquant fur la tumeur une traî-

née de pierres à cautère. Il eft nom-
bre d’autres cas oîi les efcarotiques

produifenî les effets les plus merveil-

leux. Je terminerai ce que j’ai à dire

fur ce fujet
,

par une obfervation

importante ; c’efi: que quand on
applique des efcarotiques, on pré-

vient l’incendie 6i le feu qu’ils por-

tent dans le fang & les autres hu-

meurs
,
en faifant boire de l’eau de

poulet
5
de l’eau tiède filtrée 3 ou du

petit lait. M. AME.

ESCOURGEON. (Voyti Orge).

ESPALIER. En jardinage, ce mot a

deux acceptions différentes : il lignifie

ou la muraille contre laquelle on
plante les arbres

,
ou les arbres eux-

mêmes plantés contre la muraille.

Pour avoir l’idée d’un arbre taillé

en efpalier, voye£ Planche, iG
, p. 460

du tome IL On voit fur la figure 4

,

la loque armée de fon clou
,
qui fert

à aflujettir la branche contre le mur,
M. de la Quintinie dit que les efpa-

liers ne font pas fort anciens
,

qu’il

les a vu naître : il n’eft donc pas

furprenant que ce grand homme
n’ait parfaitement connu toutes les

refîburces qu’ils préfentent , & les

règles les plus avantageufes relative-

ment à leur conduite. Le befoin &
i’obfervation ont peu à peu conduit

les habitans de Montreuil à l’excel-

E S P
lence de la pratique , & à devenir les

premiers tailleurs d’arbres en efpalier

D es motifs multiplies ont invné

à

planter des arbres contre des murs.

i„
Q La vue d’un mur faiigue . il

femble qu’on eff emprifonné au mi-
lieu de fes jouifiances ; mais s il eff

couvert d’une belle verdure , foeil

reçoit une douce imprefiion ,
ë£ ne

s’apperçoit pas du ligne de la capti-

vité. 2.
0 Les murs faifoient perdre

un terrain précieux dans les parcs

fk dans les jardins. 3.° Plufieurs

arbres originaires des pays méridio-

naux
, & tranfportés dans le nord,

avoient befoin d’abris ?
ioit pour

garantir les fleurs des intempéries

des faifons
, foit afin de faire ac-

quérir à leurs fruits une maturité

parfaite par une plus grande intenfité

de chaleur & une chaleur foutenue.

I. Des murs de fejpalier & de la

maniéré de les couvrir d?arbres. Je com-
prends fous cette dénomination les

murs pour foutenir clés terraffes , les

murs de clôture ck les murs conftruits

exprès de diffance en difiance, afin

de multiplier les abris.

i.° Des murs de terrafie. Quelle que
foit la hauteur de ces murs

,
il eft

poflible de les couvrir entièrement

de verdure ;
le temps &C une main

habile f uffifent.Des abricotiers& des

vignas rempliront cet objet, ii i’expo-

fition n’efi pas feptentrionaie, dans ce

cas, le cep du raifin , appelé verjus à

Paris fuppléera, on peut lui affocier

les pruniers, les poiriers d’hiver ;
ce-

pendant , fi le foleil ne frappe de fes

rayons en aucun temps de l’année ,

les arbres qui doivent couvrir çet ef-

pace prodigieux
,
on ne peut pas

s’attendre à avoir de bons fruits, on
aura de la verdure

, c’efl beaucoup.

Dans quelque expofition que foit le
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pêcha* contre les murs de pareilles

îerraffes
,

il profpère difficilement à

caufe deFhumidité de la terre fupé-

rieure, qui communique fa fraîcheur

au mur, 6t celui-ci à l’arbre. Je fais

qu’il y a des exceptions à faire contre

cette affertion
,
mais ces exceptions

ne la détruifent pas.

Je propofe l’abricotier, la vigne,

ou tel autre arbre fruitier
,
dont les

pouffes foient vigoureufes
,
afin de

remplir cet objet. Si le fol eff maigre,

graveleux , dépouillé de fubftance

végétative
,
on doit s’attendre à peu

de réuffite
,
excepté tout au plus

pour la vigne, 6c fur-tout pour le

verjus
,
parce qu’il eff chargé de larges

feuilles qui fervent à pomper les

principes de la végétation répandus

dans l’atmofphère : dans toute autre

circonffance il faut faire ce terrain

,

c’eft-à-dire, enlever le mauvais êc

lui en fubffituer un meilleur 6c même
excellent, puifqu’il s’agit d’avoir des

arbres forts 6c vigoureux. L’a&ivité

de la végétation dans nos provinces

du nord n’égalera jamais celle des

provinces du midi, attendu que la

vigne même 6c l’abricotier ,
originai-

res des pays chauds, exigent une forte

chaleur; à cette différence près, on
peut fe flatter de tapiffer les murs

d’une terraffe de quelque longueur

& hauteur qu’ils foient : l’exemple

fuivant en démontre la poffibilité.

En 1720, le Sr Billot, memuher
à Befançon, fe promenant dans un

jardin où l’on tailloit des vignes , y
ramaffa une branche que l’on venoit

de couper fur une treille de mufcat

blanc
, 6c la porta tout le jour dans fa

main comme une baguette ;
lorfqu’il

fut rentré chez lui, il planta ce far-

inent dans un pot d’oeillets pour en

io utenir les dards.

Tome 1KP : îA

L’année fuivante, en vifitant fes

œillets, il s’apperçut que fa baguette
avoit pris racine

;
il n’hetita point

à facrifier l’œillet 6c à l’arracher

pour laiffer plus d’efpace au nouvel
arbrifleau

,
qu’il eut dès lors envie

de cultiver. Il le laiffa dans le pot

jufqu’au printemps
, 6c alors il le

trouva fi augmenté en groffeur 6c en
feuillages

,
qu’il crut le devoir mettre

dans une caiffe.

Au bout de deux ans, fon pied

de vigne crut confidérablement
, 6c

lui produiftt une douzaine de belles

grappes de fort bons raifins. Comme
la caiffe ne pouvoit plus fuffire , il

fît un creux dans un coin de fa mai*

fon fituée rue Potun , expofée au
midi, faifanr face à une petite place,

6c y tranfplanta fon pied de vigne*

Comme ce cep avoit déjà befoin

d’appui, il fît fur les deux faces de

l’angle du mur de fa maifon un petit

treillage f où il attacha toutes les

branches.

Il eut ,
dans peu de temps

,
le plaffir

d’y cueillir du fruit en affez grande

quantité pour en faire part à fes amis,

qui le recevoient comme un fruit

rare
,
parce qu’il naiffoit dans une

rue 6c au milieu d’une ville. Tout la

monde s’intéreffoit à une vigne il

fingulière , & aidoit fon maître à la

conferver.

En 173 1 ,
il y eut une gageure con-

fidérable fur le nombre des grappes

de raifin; elles furent comptées exac-

tement ,
et il s’en trouva 4206.

Depuis ce temps -là, ce cep a

augmenté fi prodigieufement en lar-

geur 6c en hauteur
,
que le Sr Billot

a été obligé, pour ne point arrêter

fon progrès ,
de pratiquer une galerie

fur le milieu du toit de l a ruait 011 9

fuivant toute fon etendue
,
qui eft.

S S
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d’environ trente- fix pieds de long fur

neuf de large
,
fous laquelle ii a fait

paffer induflricufement de ça & de-

là , les branches en quantité
,
qui en

s’élevant lui font aujourd’hui un ber-

ceau 9
ou Ton eft à i’cmbre pendant

les plus grandes chaleurs»

La vendange de ce pied de vigne

jnonftrueux au roi î été embarraffante,

fi 1 induftrie du propriétaire ne lui

avoir pas fourni l’expédient de pra-

tiquer un treillage mouvant fur un

pivot, au moyen de quoi il rappro-

che de lui
,

quand il veut
,
les branches

qui s’écartent au loin /& en cueille

le fruit.

Aujourd’hui que ce pied de vigne

occupe toute la face & la hauteur

non - feulement de f a rnaifon
, mais

d’une partie des maifons voifnes , le

Sr Billot
,
après avoir fait les pré-

fens ordinaires de fes raifins, fait du

furplus un demi nmid de vin, qu’il

a le pîaifir de boire à l’cmbre de la

même treille qui î’a produit : c’eft

«dommage qu’Anacréon, ne fe foit pas

trouvé -là. Cet article eil tiré des

Mémoires de PAcadémie Royale des

Sciences de Paris
,
année 1737, p. .7 3 ,

de fHiJloire , & il lui a été commu-
niqué par M. Vacher, Chirurgien

Major à Befariçon, & correfpondanî

de l’Académie.

On fera peut- être bien aife de

favoir ce qu’eff devenu ce cep monf-
trueux, : en 1739 il avoir près d’un

pied de diamètre
,
s’élevoit au moins

à 40 pieds , & tapifloit completîe-

nient une façade de 1 23 pieds de lon-

gueur. La forte & inattendue gelée

furvenue vers la fin de feptembre

de l’année 1740, détruifit la ré-

colte, & endommagea beaucoup les

vignobles du territoire de Befançon.

lie ceg précieigc fut frappé coainie
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y ^

les autres , il n’en mourut pas , mais

il dépérit infenfiblement dans les

années lui vantes. Sans cet accident

funefie ou d’autres de ce èenre , cette

merveille de l’art et delà nature exif-

teroit encore dans toute fa force

je connois des ceps plantés dans le

fiècîe dernier
, et qui font aujour-

d’hui en très-bon état.

Je cite cet exemple
,
afin que l’on

connoiffe jufqu’où s’étend la force de
la végétation de la vigne

, lorfqu’elle

fe trouve dans un fol qui lui convient*

Le plant de mulcateft implant vigou-
reux

; celui du verjus l’e fi dix fois da-

vantage
, & je mets en fait qu’avec

quelques pieds de ce dernier on par-

viendront à ta pi fier jufqu’à la hauteur

de cent pieds. Au mot Vigne j’indi-

querai la manière de la conduire.

Si on veut garnir le bas des ter-

rades en arbres fruitiers, & fi on fait

conduire leur î ail e
,
on les plantera

à 24 pieds les uns des autres , des.

abricotiers fur-tout èc un pied de
vigne entre deux. Voilà pour des
provinces méridionales

,
&C dans les

feptentrionales
,
de dix-huit à vingt

pieds. Plus on multipliera les arbres

par le rapprochement, moins en
doit efpéçer leur réuffite. Les racines

fe mélangeront bientôt & s’épuife-

ront : on veut jouir de bonne heure
en plantant près , Si on fe trompe „

ou du moins on paye bien cher par
la fuite cette jouifiance anticipée.

Je confeille de pratiquer aux pieds

de ces arbres une plate - bande de
trois pieds que l’on remplira de
petit jardinage. Us profiteront mer-
veilleufement de la culture & de
Parrofement que ces petites plantes

exigent, & elles ne fauroient nuire

à l’arbre parce que leurs racines ne

pénètrent pas allez avant dans la t£rre
2é
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Le cep planté entre les arbres J

doit être bien fain
, bien enraciné &c

coupé au-deffus de terre
,
à la hau-

teur d’un œil ou deux tout au plus ;

pendant la première année il pouffera

librement (ans contrainte, &fi chaque
<@eil a produit un farment, on retran-

chera le plus foible à la taille de l’an-

née Clivante
,
& on rabaiffera le far-

inent confervé
5 à un feul œil

,
afin de

fortifier les racines ,1e tronc, & d’ob-

tenir , dans cette fécondé année
, une

pouffée affez forte
,
affez longue pour

iurpaffer la hauteur que l’on fe pro-

pofe de laiffer prendre ,
dans la fuite

,

aux arbres placés des deux côtés du

cep.Que fi,après cettefecondeannée,

cette pouffe n’eff pas affez forte
,
ra-

baiffez encore ce farment à un œil

,

le fuccès fera décidé
,
autrement

il faudroit conclure
,

ou que les

racines font pourries, ou que la terre

ne convient nullement à la vigue
,

ou enfin qu’il y a eu quelque vice

radical dans la plantation. Dans les

provinces méridionales, on peut fup-

pofer
,
avec ration

,
qu’un abricotier

bien conduit
,
peut en moins de dix

ans étendre fes branches ,
& couvrir

une furface de vingt-quatre pieds de

largeur, fur une hauteur de douze à

quinze. On doit donc fe régler fur

cette hauteur, afin de former la tige

du cep, &£ les premières couchées

horizontales de fes farmens contre le

mur , commenceront feulement à la

hauteur de treize à feize pieds au-def-

fus du fol, afin de ne point étouffer

ou être incommodées par les bour-

geons de l’arbre ,lorfque fes branches

füpérieures approcheront de ces pre-

mières couchées. Si on eff curieux

de voir une terraffe très -élevée &
garnie à peu près, ainfi que je viens

de l’indiquer
?

il faut fe transporter
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au palais épifcopal de Blois. Je pour-
rois encore citer plusieurs exemples
en ce genre : celui-là fuffit, quoique
tout cet immenfe efpalier n’ait pas

étérigoureufementbien conduit dans
fes commencemens.

2 °. Des murs de clôture . La per-:

verffté des hommes
,
fouvent leurs

befoins & notre amour pour la jouiff

fance exclufive
,
ont fait imaginer les

murs de clôture. Lorfqifon le déter-

mine à les conffruire
,
on ne doit pas

léfiner fur les matériaux ;
le grand

point eff de s’affurer de leur folidité,

& par conséquent d’une longue exif-

tence ; c’eft le feul moyen d avoir un
équivalent au capital perdu. Après ce

premier foin , vient celui de retirer

l’intérêt de fon argent, en plantantd.es

arbres en efpalier ; enfin ,
le troiiième

eff de rendre agréable et mafquer

l’enceinte de nos priions ,
huit à neuf

pieds de hauteur îuffifent à ces murs.

Dans les pays oii le plâtre n’eff:

pas cher, il faut le préférer à la chaux;

quoique le mur élevé en chaux&lable

fubffffe beaucoup plus long-temps,

mais celui en plâtre facilite infiniment

mieux la direèlion des branches, des

bourgeons au moyen des loques. Si

le mur eff en chaux ,
fable & pierres,

il doit être garni d’un bout à l’autre

du grillage en bois , fur lequel on

paliffade les branches. Si on veut

éviter la dépenfe de ce grillage, il

faudra fe contenter d’élever le mur

fans le recrépir ,
alors les inîerffices

d’une pierre à une autre feront appa-

rentes,& on aura la facilité de choiffr

les endroits néceffaires au placement

des clous ,
qui fixeront les loques.

Si le mur eff confirait en briques,

le grillage ,
par la même raifôn ,

eff

encore plus utile. Ces derniers murs

ont un grand avantage fur tous ieê

S s z
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autres

,
& il réfide dans leur couleur.

Un nnir bien recrépi ou bien plâtré

,

réfléchit
,
par fa blancheur, les rayons

du foleil ; au contraire ,
la couleur

foncée de la brique, abforbe ces

rayons & par conléquenîla chaleur.

Cette obfervation efl de la plus

grande importance ,
relativement à

nos provinces feptentrionales
,
fur-

tout pour les pêchers & les abri-

cotiers. Un anglois
,
lord Leicefler,

cultivateur inftruit
, & très-amateur

de fes tfpaliers
,
a fait peindre fes

murs en noir , & par ce moyen
bien fimole a augmenté Fintenfité

de la chaleur
, (

Voye{ ce mot ).

A quelle dillance doit- on planter

les arbres ? Si on veut être de bonne
foi

,
on conviendra qu’il efl impcffi-

ble de la prefcrire ; en effet
,

la

dillance dépend de la hauteur du
mur que l’on fe propofe de cou-

vrir i li ce mur a feulement fept

pieds de hauteur au lieu de neuf,

il faut néceffairement plus efpacer

les arbres que fi le mur a huit ou
dix pieds. La qualité de l’efpèce d’ar-

bre fait encore exception à toute loi

générale; par exemple
,
deux pru-

niers de mirabelle, placés à des dis-

tances convenues, tapifferont moins

im mur, qu’un feul prunier de reine-

claude ;
il en efl ainfi

,
par exemple,

du poirier-rondelet deRheims, com-
paré à une vilgouîeufe , à un pom-
mier de calville, c£c< &e. La nature

du terrain s’oppofe encore à toute

règle générale
,
ainfi que l’expofition

plus ou moins au foleil de neuf
fleures du matin, ou du midi, ou
de trois heures. Quel parti faut-il?

donc prendre ? Etudier la nature du
fol,, la qualité de l’arbre & de fon

exp ©fition. Règle générale, & par

roû/équeat foujnife à $es exçeptipns}

Ë S P.

on ne rifque rien lorfque l’on plante

de vingt à vingt-quatre pieds dans

les bons terrains, à progrefïkm

defcendante fuivant la qualité plus ou
moins bonne du fol & deFexpofition.

Il n’eft pas furprenant que les

pépiniérifles invitent, confeillent &£

infiflent fur la plantation rapprochée

,

par exemple, de fix à huit pieds;

ils vendent deux cents pieds d’arbres,

tandis que cinquante ou foixante

auroient fuffi. Le jardinier ou tailleur

d’arbres ignorant , tient le même lan-

gage
,
parce que toute fa fcience con-

fite à ébranler & à étronçonner les

malheureux arbres fournis à fa bar-

bare ignorance. Conduifez un arbre

comme il fera dit au mot Pêcher ,

vous verrez
,
avec une agréable fur-

prife, qu’en moins de fix à huit ans

le mur fera tellement couvert de

branches & de feuilles
,
qu’il fera im-

poffible d’appercevoir la pierre.

L’homme à routine objectera que
plus les arbres font multipliés ôc

plus ils auront de fruit, & à mon
tour je nierai cette affertion. Les

branches de fes arbres ne pourront

s’étendre à une diftance convenable

fur la ligne oblique
,
par conféquent

les bois gourmands dévoreront dans

peu la lu bilance des branches
,
ou

perpendiculaires au tronc , ou qui

s’en éloignent très-peu II aura donc
une très -grande quantité de bour-

geons, (voye^ ce mot ) & peu de
bois à fruit, au lieu qu’en étendant

obliquement les branches& les bour-

geons, ces derniers font dès l’année

iuivante de véritables branches à

fruit. En ftip olant deux arbres

plantés l’un à coté de l’autre, par

exemple
,

à une dillance de fix à»

huit pieds, il efl démontré qu’à la:

fécondé ou à la troifième année, le^r&



ESP
fadnes fs touchent

,
s’entremêlent

& s’épuifent nuitueilement
; mais ft

ces deux arbres ne font pas de la

même force en végétation , il eft

clair que les racines du plus fort

,

gagneront les autres de vîteffe
, &

s’empareront de l’efpace
, de manière

que les racines foibles ne trouveront
plus la nourriture dont elles ont

befoin, Cette raifon eft majeure, &
de cette ditlérence de végétation

des arbres fi rapprochées dépend le

dépériffement d'un efpalier. Paffe

encore fi le propriétaire avoiî le bon
fens d’arracher l’arbre languiffant

,

foible ou mort
,

et de ne pas le

replacer ; les racines des deux arbres

voifins profiteraient de cet efpace ;

leurs branches
,
il eft vrai

,
ne feroient

pas en équilibre
, ( ce qui eft un

point efientieî pour la circulation de

la fève
)
parce que la profpérité des

branches fuivroit celle des racines,

êc peu à peu ces branches & ces

racines abforberoient toute la fève

de celles de l’autre côté de l’arbre.

On aurait , à la vérité, deux arbres

un peu difformes au lieu de trois

arbres rabougris.

L’arbre étant mort
,

le proprié-

taire fe hâte de le remplacer par un

autre ;
il végète pendant un an ou

deux
5

il périt enfuite
;
un troifiètne

lui fuccède & il a le même fort ;

le propriétaire dit alors , le terrein

eft épuifé ; non il ne l’eft pas
,
ce

font les racines des arbres voifins

qui ,
ayant trouvé près d’elles une

bonne terre bien remuée pour la

nouvelle plantation
,

font venues

s’en emparer ;
voilà le nœud de tout

le myftère : fomme totale
,

il eft

clairement prouvé par le bon fens

êl par l’expérience
,
que l’on perd

tqut en plantant trop pris
} §£ que
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l’on paie bien cher dans la fuite

une jouiffance éphémère.

Pour hâter cette jouiffance
, on a

encore la fureur de planter entre deux
arbres nains, un arbre mi-tige, afin ,

dit-on
,
que le haut du mur 1 oit garni

en même temps que le bas; c’eft à

mon avis
,
de toutes les coutumes, la

plus pernicieufe
;
un pêcher

, un poi-

rier, ou tel autre arbre doit, dans

l’efpace de huit à neuf ans, tapifier un
mur fur une furface de dix-huit pieds

de largeur, & de huit, neufà dix pieds

de hauteur, non pas en le taillant

à la manière des jardiniers
,
mais

ainfi qu’il fera dit au mot Pêcher :

cet arbre fervira d’exemple pou»
tous les autres.

Comment ne voit-on pas que les

branches du nain, placées fous les

branches du mi-tige, font i°, pri-

vées de la colonne perpendiculaire

de Pair & des rayons du foleil ;

i° que toutes les impuretés que les

vents portent fur les branches fupé-

rieures, en font détachées par les

pluies, tombent fur les feuilles

inférieures , & fi la pluie n’eff pas

confidérable
,
ces ordures y forment

une croûte qui empêche leur tranf-

piration 3
0

. Les excrémens & les

dépouilles des i niedes qui vivent

fur l’arbre fupérieur occafionnent

les mêmes ravages :
je n’entrerai pas

dans de plus grands détails
,
& a lia

d’éviter des répétitions inutiles, con-

fuite{\e mot Cloque; j’ajouterai

feulement qu’on verra prefque tou-

jours les arbres mi-tiges, profpérer

beaucoup plus que les arbres nains

plantés en - défions : on aura beau

faire, cette différence fera frappante-*,

même en fuppofant les eipèces ana*>

logues relativement à la vigueur

naturelle de végétation y que fexâ-çr-
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donc fi un arbre ne peut, par fa loi,

végéter, par exemple, comme qua-

tre, tandis que la loi de l’autre le

forcera à végéter comme fix ou
comme huit.

Ce que je dis du mélange des nains

&l des mi-tiges
,
n’implique aucune

contradiélion avec ce qui a été dit

3i° i, relativement au couronnement
des arbres nains, couronnés par des

vignes, le long des terraffes fort éle-

vées. i°. Tout mur élevé & de

foutenement
,

a nccefiairement au
moins un pouce par toife d’incli-

naifon
, dès-lors

,
la vigne ne porte

pas perpendiculairement fur l’arbre

nain. 2°. Un très-petit nombre d’in-

feètes vit fur la vigne; leurs dépouilles

font peu confidérables ou trop greffes

pour s’attacher aux feuilles inférieu-

res.
3
0

. La vigne ne îranffude point,

cette liqueur nommée midlat
, ( voye^

ce mot) qui attire fi fortement les in-

feéles, à moins que les galles- infe&es

ne fe foicnt attachés furies farmens.

4°. Le volume cl l’ampleur des feuil-

les de la vigne, font allez confidé-

rables , &ieur forme môme ne permet
pas que les dépouilles de ces animaux
tombent fur les feuilles inférieures

,

ou fi elles y tombent , c’eft dans un
état de fi grande defliccation qu’elles

ne fauroient s’attacher aux feuilles
;

on en trouvera les raifons au mot
Galle-insecte..

3°. De la multiplication des murs
pour former les arbres Cette opération

fuppofe un local fpécialement con-

facré aux arbres fruitiers & par con-

iéquent les foins , l’œil & la main
de l’amateur- On choifit à cet effet

une bonne pofi-tio-n ; le terrain e(i

divifé par carreaux de 30 , 40 à 50
pieds de largeur; le contour de cha-

que carreau, eft: -élevé en murs, 6c
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vers un clés angles, on pratique des

uns aux autres une porte de commu-
nication; fi on multiplie le nombre
des carreaux en longueur pîutôtqu’en

largeur , la dépenfe fera plus confi-

dérable
,
puifqu’il.faudra plus de murs

de réparation pour avoir une égale

furface de terrain divifée par car-

reaux. Il eft donc plus avantageux de

tracer un carré général parfait, & de

le fuhdivifer en d’autres carreaux-

que d’opérer cette même dirifion fur

un parallélograme plus ou moins al-

longé
,
qui occuperoit la môme fuper-

ficie du terrain.

Si on veut avoir toutes les heures

poffibles du foleil
,
un angle du car-

reau regardera dire&ement le nord

,

l’autre , le midi
,
&l l’on peut encore

prendre le milieu des points cardi-

naux
, & leur faire correfpondre les

angles des murs
,
ou enfin

,
placer la

longueur du mur fur la diredion du
midi, l’autre

,
fur celle du nord

, ôcc.

alors une face de ce mur fera au plein

nord,& l’autre ou l’oppofée, au plein

midi
;

il eft impoiîibîe de prefcrire

laquelle des trois conftrudions mé-
rite la préférence : le choix dépend
du pays que l’on habite, des abris

généraux qui s’y rencontrent
, ( voyeç_

les motsABRîs & Agriculture) des

vents qui y régnent, &ic. Toute cir-

conftance particulière à part, je pré-

férerois celle ouïes angles correfpon-

dentaux points cardinaux
,
parce qu’il

n’y aura que quelques points qui

ne foient pas frappés dans le cou-
rant du jour & de l’année , ou du
foleil du matin, ou du midi, ou du
foir, alors ayant tomes les pofitions

à fa volonté ,
il ne dépend plus que

de l’amateur de difpofer fes arbres

fuivaqt le degré de chaleur qu’ils

exigent 3 ou fuivant la raifon à
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laquelle il déliré en cueillir les fruits.

C’eff d’après de femblables diipo*

filions eue les arbres de Montreuil
font placés & conduits par les mains
les plus habiles 6c les plus exercées
de l’univers.

L’efpace qui fe trouve compris en-

tre ces murs n’eff pas perdu. 11 ferr, au
contraire

,
foit a y placer des couches

& fur-tout du jardinage, mais jamais

des arbres fruitiers en nain ou en con-

tre- efpaï ers

.

(
Voye^ ce mot

,
où l’on

îrouveîa raifonphyfique qui s’oppoie

à leur réufhîe
, à moins que le carreau

ne foiîtrès fpacieux).Si, au contraire,

îe carreau eff refferré, fi les cou-
ches qu’on y formera , ne font elles-

mêmes garnies de brife- vents parti-

culiers, (voye% Brise-vents) elles

iouffriront beaucoup du courant d’air

qui paffe fur les murs, & fe préci-

pite en raifalê fur les couches ou fur

Jes arbres. Si les couches
, (

voye£ ce

mot, ) touchent le mur , elles per-

dront promptement leur chaleur, &
feront mourir indifpenfablement l’ar-

bre dont une partie du tronc fera

environnée de fumier.

J’ai vu des efpaliers du genre dont

©n parle
,
ne pas avoir vingt pieds de

diamètre en tout fens ;
ils font plus

chauds à la vérité * mais que de ma -

çonnerie employée en pure perte
,
à

moins qu’on fe contente de planter

un feul arbre contre chaque face du

mur : fi on en plante deux ,
ils fe

mangeront Fun 6c l’autre
;

je îe ré-

pète, la pofition & le climat qifon

habite, doivent preferire à l’homme

intelligent
,
la grandeur du diamètre

des carreaux.

IL Des accefjoires de Fefpalier*
1 °

. Des tablettes. Lorfquel’oo fe livre

à la dépenfe de femblables conffruc-

tions ,

9
c’çft dans la vuç de jouir d’une
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abondante récolte de fruits

, & de fe
procurer des arbres d'une belle ve-
nue. Ce n’eft donc pas affez de fe con-
tenter d’élever des murs, ils exigent

d’être couronnés par des tabienes ,

fur-tout dans nos provinces du nord.
On entend par tablette

,
une faillie

ménagée au haut des murs , afin que
l’eau qui tombe perpendiculairement
fur le mur ne découle pasfur l’arbre.

Les avantages qui en reluirent font
très bien décrits par le continuateur
du célèbre abbédeSchabol

;
il s’expli-

que ainfi : « ces tablettes fervent ;>° à
éloigner des pêchers & de leursfruits*

les eaux du ciel qui leur font très-n Ui-

fihles
, fur* tout lors des faux dégels,,

-2°. À retarder la fève du pêcher
, à.

l’arrêter même, & à la faire refluer

par le bas , à raifon du défaut de cir-

culation d’air dont ces tablettes em-
pêchent la perpendicularité, afin que s

cet arbre qui fe porte toujours vers

le haut r fe trouve également garni

par-tout, ÿ'

>

A garantir de la gelée-'

au printemps , la partie fupérieure de

l’arbre. On a vérifié qu’au moyen,
de ces tablettes ,

le pêcher pouflbit

moins vite par îe haut que par le bas,.

Le contraire arrive aux efpaliers

ordinaires. 4
0

. A brifer, cîivifer, écar-

ter ce qu’on appelle vents-roux, les-

brouillards maLfaifans qui brouiffent

au printemps les feuilles, &C endom-
magent les fleurs. 5°. À comprimer
l’air

,
àrallentir fon aêfion fur les pê—

chers qui pouffent vers le haut avec

plus de modération. 6°. La. faillie de

ces tablettes brife Fardeur des rayons

du foleil, .empêche que les arbres fc

leurs fruits n’en foient frappés au fit.

vivement. 7°. Eli es contribuent à las

durée des murailles dont elles eloi--

onent la chute des eaux. »
V

Ces tablettes, font & feront
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pléîement inutiles, tant que la taille

desarbresfera livrée à des mains igno-

rantes, Pendant aufïi long-temps que

les petites branches , les lambour-

des ne feront pas rapprochées du

mur, 6e s’en écarteront fouvent de

dix à quinze pouces , on prendroit

ces arbres pour ceux des haies ou des

buifions :
plus les petites branches

qui donnent du fruit feront rappro-

chées des greffes
,
plus le fruit fera

beau. 11 eff inutile d’avoir trois à

quatre pêches ou poires
,

ôe fur

une même petite branche ; cette mul-

tiplicité épuife l’arbre', 6e les fruits

font chétiis
;

il vaut donc beaucoup
mieux que les fruits foient plus éloi-

gnés les uns des autres
, 6e en même

temps plus rapprochés des mères-

branches; alors les tablettes pro-

duifent un bon effet
,
parce que l’eau

tombe en ayant de l’arbre
, 6e non

pas fur lui.

Si les murs font conffruits à chaux

& à fable
,
6l que dans le voiffnage

on puiffe facilement & à peu de

frais, fe procureras dales
,

elles

feront de bonnes tablettes qui fend-

ront pour les deux faces du mur. Il

ne s’agira plus que de les charger d’un

chaperon en maçonnerie,afin qu’elles

ne foient pas dérangées ou culbutées

par les coups de vent. La hauteur de

ce chaperon doir être en raifon de

la faillie de la pierre taillée en dale ,

afin qu’il agiffe 6e la maintienne par

fon poids. Au défaut des dales
, on

peut fe fervir des longues briques
,

ordinairement employées aux cloi-

fons; de larges carreaux produiront

le même effet ;
le chaperon qui les

couronnera, les liera avec le reffe

de la maçonnerie.

Dans les pays où la chaux St' le

fable font rares ou chers , & oii la
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néccffîté oblige de lier les pierres di

la maçonnerie avec de l’argile bien

broyée, les tablettes d’un genre quel-

conque
, font indifpenfables pour la

conservation des murs 6e avanta-

geufes aux arbres. On peut cependant
les fuppléer par un forger d’un dou-
ble ou triple rang de tuiles, mais il

eff indifpenfable que ces tuiles pofent

fur un bain de mortier à chaux 6c

fable
, ou en plâtre

,
6c qu’elles foient

noyées 6e liées les unes aux autres

par ce mortier. Comme la faillie des

tuiles qui forment un autre genre

de tablette
,

doit régner fur les

deux faces du mur
,

la partie oii

les tuiles fe réunifient fur le centre

du mur, fera garnie d’une rangée

de tuiles en recouvrement les unes

fur les autres
,
fur toute la longueur

du mur, 6c tous les vides bouchés

avec du mortier ou du plâtre, fuivant

les facilités de fe procurer l’un 6c.

l’autre Cet affemblage de tuiles imite

celui d’un toit d’une maifon , & l’eau

pluviale la plus abondante , ne

fauroit pénétrer jufqu’aux murs ; ce

couronnement, cette toiture s’appli-

quent également aux murs n écono-

miques 6e ii folides
,

conffruits en

pifai. ( Foye^ ce mot ). U eff inutile

de récrépir ces deux dernières efpè«

ces de murs, parce que, comme il a

déjà été dit, ils abforbent &C confer-

vent plus la chaleur, 6e parce que

Fon voit oit il eff facile de planter

les clous qui fixent les loques.

i°. Des rayons . A quelques pou-
ces au - déficits des tablettes quel-

conques , on enfoncera des rayons

en bois, de deux à quatre pouces

d’épaiffeur, 6e un peu moins fail-

lans que les tablettes ; ils fervi-

ront à attacher les paillaffons deff

tinés a préfçrver les arbres des
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trop grands froids ou de gelées û
pernicieufes , au moment de ia fleu-

raifon
,
ou quand le fruit doute.

( Voye

i

ce mot). Ces fupports empê-
cîieront que les paillaffons touchent
aux branches. Voilà les murs conf-
irait s

,
il ne s’agit plus que de les

garnir d’arbres
,
de les bien tailler ;

enfin
,
de leur donner les foins qu’ils

exigent, 6c ces objets feront traités

particulièrement aux mots Pêcher
•&. Plantation. Il s’agit de s’occuper

des petits objets relatifs à i’efpalier

en général.

3
®. Des contre-vents. Quelle eft la

meilleure fauve «garde des arbres

contre les intempéries des faifons ?

La coutume, plus que le raifonne-

ment , dirige un grand nombre de

cultivateurs ; ce qui néceffite la dif-

cuffion de cet objet. Il faut que l’in»

tenfité du froid foitbien grande pour
qu’elle fade périr les plantes

,
ou plu»

tôt ce n’eft pas ce froid qui les tue

,

mais les gelées, les dégels confécu-

tifs. ( Foyei les mots BRULURE DES
Arbres

,
Dégel , Gelée. Afin de ne

pas répéter ce qui a déjà été dit
,

il

ed edentiel de les relire. Pour pré-

venir ces accidens fâcheux, on tapide

les murs avec des pailla[Tons
,
(yoyeç

ce mot) avec des na-tes , des bour-

rées de pois ,
de fougère

,
&c. Ces

moyens font efficaces contre les for-

tes gelées , mais le font-ils tous éga-

lement, 6c dans toutes les circonf-

tances? Non ,
fans doute. Suppofons

qu’avant que le froid foit rigoureux

,

il ait régné des jours pluvieux ou

nébuleux ;
enfin

,
que ces paillaffons

fk c. foient imbibés d’eau : fi le froid

augmente
,
cette eau didéminée dans

tous les interfaces des pailles , forme

une tapiderie complète de glace , de

manière que l’arbre fe trouve entre

Tome IF.
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un niur froid 6c une couverture puis
froide encore

: que fera-cc donc fi

cette couverture porte dirç&ement
fur les branches de l’arbre ? ces cou-
vertures concentrent le froid, em-
pêchent la diffipation de l’humidité

contenue dans i’efpace, fk rendent
l’aâion du froid plus fenfible, fans

compter le mal qui réfulte de la fouf-

tra&ion du courant d’air
,
parce qu’en

toute faifon l’arbre
,

femblable à

l’homme, ne peut vivre fans refpirer.

Puifqu’il efl bien prouvé que l’in-

tenfité du froid n’eft pas la caufe

unique &c même déterminante de la

mort des arbres , ces énormes paillaf-

fens
, ces bourrées, &c. font iniîtiles

jufqu’à un certain point , 6c très-nui-

fibles s’ils touchent les branches de
l’arbre : voilà pourquoi on a placé

l.es rayons ou fupports fous les ta-

blettes, afin d’y attacher ces paillaf-

fons, &ic. 6c les éloigner des arbres.

Admettons leur néceffité pendant, les

temps rigoureux
,
pendant les crifes

violentes de la faifon, 6c cherchons

à garantir, par un autre moyen, les

arbres lorfqu’ils commencent à en-

trer en fève, à fleurir, à pouffer

des feuilles,& les fruits àaoûterrees

époques font les plus délicates ; ime

feule rofée blanche
,
ou une petite

gelée ,
fuivie d’un foleil ardent, fuf-

fifent pour la perte complète de la

récolte qu’on fe promettoiî
,
6c nui-

fent même à la récolte de l’année fui-

vante
,
parla perte des premiers bour-

geons qui avoient commencé a dar-

der. Je ne vois rien de plus utile que

les toiles claires ôc d’un bas prix
;
dans

Piaffant elles font tendues ÔC déten-

dues ;
une tringle en bois léger les

affujettit fur les rayons, & quelques

piquets les fixent par le bas, de ma-

nière que la toile ne peut jamais
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toucher les branches de l’arbre.

S’il tombe de la rofée, elle le fixe

contre cette toile , 6c ne pénètre pas

au-delà
,
ou du 'moins en fi petite

quantité qu’on peut la compter pour

rien. Si dans cette fai Ton le contraire

des vents détermine la gelée , le froid

glace Fhumidité fur la toile
,
6c les

fleurs ou les jeunes fruits n’en fouf-

firent pas. L’expérience prouve tous

les jours que le froid étant même
de deux à trois degrés

,
la fleuraifon

des arbres à plein vent n’efl point

dérangée , i°. s’il règne un courant

d’air qui diffipe l’humidité : i°. files

rayons du foleil ne frappent pas fur

les fleurs 6c fur les fruits lorfqu’ils

font chargés d’humidité. C’efl le

contraire du froid 6c de la chaleur

qui fait périr les fleurs &C les feuilles

prefque dans un feul infant
,
parce

que la chaleur excite fubitement une

plus grande évaporation,& que cette

plusgrande évaporation ne peutavoir

lieu fans augmenter l’intenfité du

froid, ce qui efl prouvé par une

infinité d’expériences chimiques trop

longues à rapporter ici.
(
Foye^ le

mot Froid. )
L’arbre placé entre le mur 6c la

toile, n’efl prefque chargé d’aucune

humidité; l’évaporation du peu qui

y exifle efl lente 6c modérée
,
atten-

du que les rayons du foleil pénètrent

jufqu’à l’arbre, feulement en très-

petit nombre, 6c après avoir été di-

vifés parles fils de la toile ,
en forte

que cet arbre efl dans la même poli-

tien que l’arbre à plein vent pendant

la gelée, 6c Iorfqu’il règne un grand

courant d’air fans humidité.

Je regarde en outre l’ufage de ces

toiles comme très-avantageux dans

nos provinces du nord , même quand

on ne craint pas ces défaflreufes

ESP
gelees. La chaleur

(
voye£ ce mot ) du

jour efl bien fupérieure à celle de la

nuit; cette alternative trop marquée
s’oppofe

, Ijufqu’à un certain point,
à la fuccefîion non interrompue de
l’afcenfon de la fève fur- tout dans
les pêchers

,
arbres très-délicats : ces

toiles retiennent en partie entr’elles

6c le mur, la chaleur qui s’y étoit

concentrée, de manière que les im-
preffions de la fraîcheur de la nuit ne
font pas fi aélives

, 6c par conféquent
la continuité de l’aélion de la fève

moins ralentie; Cette opération ne
tient point à l’enthoufiafme , au raffi-

nement ou à la métaphyfique de
Farhromanie : l’expérience démontre
fes avantages 6c prouve qu’il eft très-

avantageux de laiffer les toiles en
place depuis le moment que l’arbre

ouvre fes premiers boutons jufqu’à

ce que le fruit foit aoûté. Que Fort

répètecette expérience , & on en ju-

gera. L’air n’efl: point intercepté ,

puifque le courant eft. 'établi entre le

mur 6c la toile
,
6c chaque fil croifé

laiffe en outre , entre lui 6c fon voifin,

un petit paffage , 6c ces paflages font

multipliés à l'infini ; la lumière ,
point

delà plusgrande importance,n’eflpaSi

interceptée, elle efl modérée tout atî

plus
, mais non pas au point de pro-

duire l’étiolement le plus léger.

Je conviens que le premier achat

de femblables toiles fera difpendieux,

qu’elless’uferont
3&c. mais l’amateur,

qui regarde la jouiffance de ces ar-

bres comme un tréfor, ne plaindra

pas la dépenfe fi elle produit ce qu’il

en attend : fi ôn la fait peu à peu ,

on s’en appercevra moins
, 6c cha-

que année on aura foin de renou-
veler les plus mauvaifes. Dans les

provinces éloignées
,
6c dans les cam-

pagnes diftantes des grandes villes

v
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la perte des pêches , des abricots *

des poires
,
&c. n’eft pas bien affli-

geante ; ces fruits y font plutôt une
douceur qu’une refflource fur laquelle

on compte fortement ; auffi les pré-

cautions que j’indique, feront trai-

tées de minutie ufes. : il n’en eft pas

ainfi aux portes des grandes villes
,

& de Paris fur-tour. Lorsqu’un ar-

pent de terrain
,
garni de fes murs ôc

de pêchers ou autres arbres fruitiers

en rapport, eft vendu jufqu’à dix

mille livres , & que 3 fi les fruits màn-
qnent

,
les propriétaires font ruinés ,

parce que les importions font en

raifon de la valeur du produit de

cet arpent, &£ par conséquent très-

lourdes.

Celui dont les facultés ne lui per-

mettent pas de faire la dépenfe des

toiles
,
peut en quelque forte les fup-

pléer
,
lorsqu’il veut garantir fes ar-

bres des gelées du printemps
,
par de

grandesbranchesfèches, chargées de

tous leurs rameaux & femblables à

celles avec lefqueîles on rame les

pois. Il fichera en terre la bafe ai-

guifée de ces branches & en formera

une efpèce de treillis fur toute la lon-

gueur & hauteur de ces arbres
,
mais

non point capable d’intercepter le

courant d’air. S’il pleut, ces rameaux

reçoivent la pluie. & elle roule juf-

qu’à la bafe de la branche ,
fans pref-

que mouiller l’arbre ; fi l’air eft froid

& qu’il y ait de la rofée
,
elle s’atta-

che au premier corps qu’elle rencon-

tre , & l’arbre y efl foufîrait en très-

grande partie. D’ailleurs , ces bran-

chages néceffltent un courant d’air

qui diffipe l’humidité.

Plufieurs cultivateurs confervent

foigneufement les faunes des pois

,

des haricots
,
& les éparpillent fur

les branches des arbres qu’ils veulent
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conferver

;
cette méthode très-éco»

nomique n’eft pas fans inconvénient.

Si la pluie furvient ou une grande

humidité & le froid par- deflus
,
tou»

tes ces faunes s’imbibent d’eau qui

fe glace, & comme elles touchent

immédiatement*»!.# fleurs ou fruits

de l’arbre
,
elles leur nuifent : dans

toute autre circonftance elles font

utiles. Tous ces moyens fecondaires

ne font pas à comparer à l’ufage des

toiles.
,

4°. Des palljjadcs . On paîifle
,
ou

en fixant contre les murs des grilla-

ges en bois peints à l’huile
,
& dont

les points de réunion font mainte-

nus par des fils de fer croifés
,
ou

en enfonçant des clous dans le trmr 9

qui fixent des fils de fer ou d’archaî

,

pofés en lignes horifontaîes à une

diftance égale les uns des autres
,
par

exemple, à un pied, ou enfin, en plan-

tant, fuivant les befoîns, des clou#

dans ces murs auxquels les loques

font aflujetties. La plus déte fiable

de ces méthodes eft la fécondé ; la

meilleure eft la troifième , lorfque îa

qualité du mur permet de îa mettre

en ufage. Les grillages en bois ont

le défaut de fervir de repaire à tous

les infedes ;
ils fe cachent dans les

vides qui fe trouvent entre le bois

& le mur ; ils pafl'ent tranquillement

l’hiver , & dès que îa chaleur fe fait

fenîir ,
ils'fortent de leurs cachettes,

fe répandent fur l’arbre , & y caufent

des dégâts fans nombre : ces infedes

font de deux efpèces ,
les uns buti-

nent pendant le jour, & les autres

pendant la nuit, de manière que les

retraites ne manquent jamais de mal-

faiteurs.On a beau attacher des bour-

geons contre le fil de fer ,
on a beau

les ferrer avec des liens ,
le moinare

vent dérange leur direction
,
parc^

Tt a



IJ2 E S P
que le lien n’a pas allez de prife fur

le petit diamètre du fil de fer. Si le

lien efl trop ferré
,
(ehofe indifpen-

fable dans ce cas) il empêche la

crovfiance du bourgeon ou de 1»

branche ,
ou plutôt l’un & l’autre

croident; mais le lien 6i le fil de

fer s implantent dans l’écorce ,
il s’y

forme un bourrelet , (voyeç ce mot) &£

voilà une branche ou un bourgeon
perdu , ou du moins très-maléficié.

La loque feule prévient tous ces in-

convéniens
, ne donne ni aux bran-

ches ni aux bourgeons des tours

forcés , des attitudes gênées, fk afïu-

jettit les uns ôc les autres fans gêner

l’afeenfion ou ladefcenfion de la lève.

ESPARCETTE. ( Voyez Sain-
foin.

ESPÈCE. Ce mot indique les dif-

férences Jecondaires qui font diflin-

guer un fruit
, une fleur

,
une plante

,

d’un ou de plufieurs autres individus

du même genre. Plus de cinquante

mille individus de plantes font con-

nus, en comptant les variétés avec
les efpèces. Afin d’en reconnoître un
ou plufieurs au milieu de cette mul-
titude

5 il a fallu établir des méthodes
générales

,
ou des fydèmes pour les

clafTer
,
& en partant des grandes di-

visions
, on parvient fucceffc vement à

l’individu que l’on défire connoître.

Sur ce plan efl fondée l’étude de la

Botanique
. (
Voye£ cemot) Chaque

auteur , après avoit fais les grandes

divfiions, ou après avoi établi- les

familles fur un caraêiere eflemiel

quelconque, les a divifées en genre
,

& les genres ont renier une les espèces.

Par ce moyen, on peut comparer
Femembie des plantes à celui d’un

armée. Les régimens repreiememlcs

ES?
clafTes , ou ordres , ou familles ; la

compagnie
, les genres , & chaque

individu qui compofe la compagnie

,

eft l’efpèce. D’après ces divifions

,

un général peut favoir le nom du der-

nier des foldats , & le connoître per-

fonnellement ; de même le botanide

peut
,
par le fecours des méthodes

ou clafTes
,
( voye

i

ce mot )
toit natu-

relles, foit artificielles , didinguer au

milieu de la multitude des plantes ,

l’individu qui fe pré' ente à fa vue

,

reconnoître les caraéleres conflitu-

tifs de fon efpèce
,
qui lui impriment

des fignes à lui feul appartenans.

J’ai dit que le cara&ère ou les ca-

ractères des efpèces portoient fur

des différenc sfecondaires

;

ils font pris

de la forme du fruit, des feuilles , de

la tige, des racines, &.c. & non fur

les pa rties condituantes de la fleur ou
du fruit : les mauves

,
par exemple,

déterminent un genre
, & ce genre

efl compofe d’un grard nombre d’efi

pcces. Ou reconnoît dans tout i’en-

femble une fimilitnde
,
une figure

propre & co i mune à toutes les ef-

pèces qui condituent ce genre ; mais

chaque tfpèce a un caiaélère qui la

fpécifie &l la diflmgue de toutes les

autres : certainement la mauve qui

croit dans' les champs ,
le long des

chtm n , efl b en differente de l’ef-

pèce cultivée dans nos jardins, &
cependant toutes les deux font de

vérhab-es mauves ; il en efl ainfi de

la mauvaife frifée
,
de la mauve en

arb t , & c.

L: culture fait beaucoup varier les

ef
t
eces; alors, pourparle» le langage

de> botanifles, ede produit dev va-

riétés; par exemple, des rn ives à

fleurs doubles, a fleurs laim o rouges,

blanches, panachées, c rue je dis

des plantes, s’applique également aux
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ârbres, aux fruits

,
qui acquièrent

plus de perfe&ion
,
plus de grofîeur;

&c. dès-lors que cet état de perfec-

tion fe foutient 3 foit en multipliant

les fujets par les femis ou parla grc ffe

,

il convient d’appeller ces efpèces

perfectionnées, des efpècesjardinières
,

trop négligées
j
& trop méprifées par

les botaniftes. Ils ne comptent qu’une

efpècede pommier proprement dite,

de poirier, de prunier, de cerifier,

d’abricotier, dé pêcher, &c. &c., &
d’un feul coup de plume

,
ils ren-

voyent ces efpèces dans le rang des

variétés , de manière qu’à leurs yeux
les pommiers de calville & de rei-

nette, &c. ne méritent pas plus d’é-

gards que les pommiers à cidre , ou
même le pommier fauvage. Ce der-

nier, il efl vrai
,
eft plus près de la na-

ture fauvage , &£ l’autre , de la nature

civilifée» Mais celui qui favourera une

poire, une pêche délicieufe
,
ou qui

goûtera la pomme des huilions
,
con-

viendra fans mifanîhropie, qu’au mo-
ral comme au phyfique, la cniîifà-

tionell excellente. Laiffons les vaines

difputes aux fciences fpéculaîives ,

& reconnoifïons trois qualités à
9

ef-

pèces
,
les naturelles

,
les jardinière 1 &

les hybrides . Voyons enfuite com-
ment on parvient à perfuCHonner

les premières ,
comment les fécondés

dégénèrent
,
&r peuvent enfin retour-

ner au point d’où elles (ont parties.

Section première.

Des Efplces .

I. Des efpèces naturelles. Je qea-

1 fie de ce r om toute plante
,

tout

arbre qui irc-îî par les !eni on de

la nature , donne de- fl urs ,
des fruits

ou graines qui u ruées Tans ie h cours

<kCnciume, produiientdesindividus

femblables à ceux qui leur ont donné
l’exifïence, &; fans dénégération.

L’homme a trouvé
, au milieu de

cette prodigieufe quantité déplantés,
des efpèces dont il a tiré fa fubfii-

tance, ou qu’il a lu approprier à fes

autres beloins; dès- lors devenues
précieufes pour lui

, il les a cultivées

,

leur a fait abandonner leur première
habiranon

,
les a tranlplanttes dans

un fol plus riche & mieux préparé;
enfin

, ces elpèces
, à force d’être fe-

mées & fo ignées
,
ont donné des

plantes plus nourries mieux con-
ditionnées; leurs lues fe ont épurés,
elles ont confervé fimplement ie type
de leur premier état

; enfin elles ont
été perfectionnées dans toutes leurs

parties
, 6c ont produit les efpèces

que je nomme jardinières.

IL Des efpèces jardinières. Je com-
prends fous cette dénomination les

efpèces de plantes & d’arbres, per-
ft&ionnées par la main de l'homme
ou par un luxe de ia nature

, & qui

,

par les femis , les mai cottes , les bou-

tures
,
la greffe fe confei vent dans leur

état de perte&ion.

Cueillez au m lieu des champs de
la graine

,
par exemple

,
d’un coque-

licot ou petu pavot rouge, celle d’un

p ed d’alouette fauvage, &c.;femez
ces graines dans une excellente terre

de jardin chargée d’engrais, arrofée

fuivant les beloins g les plantes y
acquerront une grandeur & une vie

double ou triple de ia première :

cueillez de nouveau leurs graines,

relemez-les clans une terre encore

meil’eiire , s’il tfl pofîibîe, ^esplantes

en feront plus vigeureufes ,
les fleurs

plus gtandes ; enfî
. ,

de femis en le-

nus nerftèlie nnés . vous parviendrez

à f ne doubler des fleius ,
&c. Ces

plantes fartent des- lors de la dalle
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des efpèces naturelles ,
mais elles ne

conflituent pas des efpèces jardi-

nières, proprement dires, puifque

de femis en feniis en terre plus mau-
vaife, fans engrais . fans arrofemens,

elles dégénèrent infenAblement , &
font à la fin à leur premier état de Am-

p fi cité
,
de petiteflè & de maigreur.

Je crois qu’on devroit divifer en

deux ordres les efpèces jardinières.

Le premier comprendroit les efpèces

perfectionnées par les fimples mains
de la nature, & le fécond

,
par celles

des hommes.
Sur les lifiètes des bois, des champs,

on trouve,par exemple,des merifiers

dont le fruit eA plus gros que celui

de la merife ordinaire,&fouvent tous

les deux à côté Lun de l’autre. Dans
ce casjes circonflances font parfaite-

ment égales : pourquoi donc cette

différence dans la groAeurde la fleur,

dufruit, la grandeur de la feuille? & c.

A quoi eA due cette perfection d’un

individu fur plufieurs centaines ? Je

l’ignore. Sans doute ces premières

efpèces perfectionnées par ia nature

ont frappé la vue des hommes , ils

les ont choifies par préférence, en
ont lemé les graines d’oii font pro-
venue les efpèces vraiment jardi-

nières, qui ont eu befoin de fecours
pour fe maintenir telles. Si, par exem-
ple, on fème des pépins de pomme
d’api, qui certainement efl: une ef-

pèce jardinière du fécond ordre, on
aura dans la fuite un fauvageon , dont
la pomme fera plus groffe que l’ef-

pèce jardinière
; fi on fème un noyau

de reine-claude
, le fj^uit de l’arbre

qui en proviendra
, fera plus petit &C

confervera le goût de reine-claude.

Cette Angularité feroit inexplicable

,

fi on ne remarquoit que la pomme
feuvage eA naturellement plus greffe
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que l’api

, &*que le cultivateur ayant

dans îe principe trouvé un pommier
dont le fruit étoit très-petit ,

bien co-

loré, agréable au goût, La perpétué

par la greffe; tandis que le type ou
fruit premier des prunes efl naturel-

lement plus petit que celui des ef-

pèces jardinières ; mais fi on fème, par

exemple,un noyau de l’abricotd’An-

goumois, & je crois toute efpèce

d'abricots à fruits doux
,
on aura des

arbres dont le fruit* ne dégénérera

point, parce que ces fruits tiennent de

l’efpèce jardinière du premier ordre;

on aura une autre preuve analogue,

dans le befi-de-Montigny e M.Tru-
daine le père trouva au milieu de fes

bois
,
tk qui diffère de tous les autres

beçy. Voilà donc des efpèces du pre-

mier ordre perfectionnées par les

fimples mains de la nature.

Une autre Angularité du fécond

ordre de l’efpèce jardinière, conAAe
dans l’étonnante variété du produit

des femis faits avec foin; les Aeurs

des parterres en offrent des exemples

frappans, &C A les pépiniériAes ne fe

preAoient pas de greffer les jeunes

fujets
,
s’ils attendoient qu’ils euffent

donné des fruits,chaque année feroit

marquée par l’acquiAtion de nou-

velles efpèces jardinières du. fécond

ordre. Ce qui conAitue donc les ef«

pèces jardinières du premier ordre,

eA de fe reproduire par les femis

dans le même état de perfection , &C

les efpèces du fécond ordre, de dé-

générer par les femis
;
la greAé ,

les

marcottes ,
les boutures font feules

capables de les entretenir dans l’état

de bonté & de beauté auquel elles

font parvenues.

III. Des efpèces hibrydes
} ou du

tr

o

jfilme moyen employé par la na~

titre à la multiplication des efplcçsy
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le qualifie de ce nom les efpèces for-

mées par la fécondation d’une fleur

par les étamines d’une autre fleur

d’une efpèce jardinière différente
,

mais analogue; par exemple
,
d’une

fleur 'de pêcher 6c d’un abricotier :

tel efl à mon avis le principe de l’abri-

cot - pêche
,
de l ’abricot - alberge , 6cc,

On peut encore appeler ces efpèces

adultérines ; mais il efl inutile de mul-
tiplier les dénominations

; (
Voye^

Tome I
,
page 195 ,

au mot Abricot,
la manière de faire naître ces efpèces

hybrides).

Il efl confiant qu’il s’en forme tous

les jours , mais on y fait peu d’atten-

tion. Il faudroit fuivre toutes les

fleurs d’une branche
,
par exemple,

jufqu’à leur métamorphofe en fruit,

6c examiner fi ces fruits n’ont aucune
*

différence fenfible , foit dans le goût,

foit dans la forme avec ceux du refie

de l’arbre. Si le femis conferve le

même état fans dégénérer, alors ce

fera une efpèce jardinière 6c natu-

relle du premier ordre ; l’abricot-

pêche en efl un exemple : fi au con-

traire
,
l’arbre ou la plante dégénère

par le femis
, ce fera une efpèce hy-

bride 6c jardinière du premier ordre.

L’expérience de Yhybridicité a été

tentée plufîeurs fois ;
elle a réufii à

quelques amateurs, 6c manqué com-
plètement entre les mains du très-

grand nombre, d’où ceux-ci ont con-

clu fon impoflibilité
,
6c ont tenté

d’établir que dans les plantes l’hybri-

dicidé repréfentoit les monflres que

l’on rencontre parmi les hommes ;

monflres par excès ou par défauts.

Certainement, lorfque j’étudie 1*abri-

cot-pêche
,
je ne vois aucun caraélère

de l’une ou de l’autre monflruofité ;

au contraire
, j’y remarque une per-

fection frappante ; il en efl ainft de

toutes les plantes que le chevalier
von-Linné a défignées fous la déno-
mination d'hybrides ; elles confervent
leur hybridicité par les femis dans la

partie la plus eflentielle de leur être,
c eft-a-dire

,
la fleur 6c le fruit. Il n’y

a donc point de monflruofité
; ce font

de véritables efpèces 6c bien déter-
minées du premier ordre des jardi-
nières ou du fécond, fi elles dégé-
nèrent: voici un exemple bien décifif.

Le drouiller ou cratœgus aria, Lin.
ou alisier, (voye

% ce mot) avec le cor-
mier ou JorhierJauvâge, ont produ i t

une efpèce vraiment diflinde, 6c qui
tient de tous les deux. M. von-Linné
l’a trouvée dans le Gothland

, 6c il

1 a nommee forbus hybrida ou forhier

hybride. Cette partie du Nord ne pof-

fède pas exclusivement cette plante
fingulière

; on îa trouve aujourd’hui
,

*

6c depuis peu d’années, dans les mon-
tagnes de Neufchâtel en SuifTe; les an-

ciens botanifles du pays n’en avoient
aucune connoiffance. J’ai fous les

yeux lesmanuferits d’unhomme bien
cligne de foi

, 6c qui par modeflie ne
veut pas être cité, danslefquelsil m’af-

fure en avoir rencontré deux pieds

parmi les efpèces déjà citées
,
fur une

montagne éloignée de plus de dix

lieues de tout jardin curieux , d’ama-

teur ;
le même phénomène s’efi donc

manirefié dans des pays bien éloignés.

Les femences de cette efpèce hybride

confiées à la terre, ont produit chez

l’auteur de ces manuferits des for-

hiers hybrides, 6c M. de Janflen l’a

affûté que de femblahîes graines ont

donné au jardin du Roi
,
à Paris

,
des

forbiers hybrides 6c des forbiers or-

dinaires; mais, comme dans les jardins

de M. de Janflen
,

il y a beaucoup de

forbiers communs ,
mêlés aux hybri-

des, ne peut-il pas fe faire que ceux-
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là aient fécondé à leur tour quelques

fleurs des hybrides, 6c ayent rendu

leurs femences ,
celles des fcorbiers

ordinaires ? L’opinion de M. von-

Linné eft d’un grand poids.Ce célèbre

botanifte qui a fi fort refferré le nom-
bre des efpèces, n’auroit-ii pas établi

celle du forbier hybride
,

s’il ne s’é-

toit auparavant afiuré de fa propaga-

tion confiante 6c uniforme.
(
Voye^

le mot Hybride ).

Section IL

Du perfectionnement des Efpèces .

Il fe forme tous les jours des efpè-

ces nouvelles; on vient d’en donner

plusieurs exemples ,5c les jardinières

du fécond ordre augmenteroient de

beaucoup
,
fi le nombre des amateurs

étoit plus multiplié. Pourquoi les ca-

talogues des fleurifie s renferment-ils

aujourd’hui un fi grand nombre d’ef-

pèces de renoncule$,d’hyacinthes,de

tulipes
,
d’anémones

,
Sic. qui fe per-

pétuent ou par griffes ou par cayeux?

C’eft que l’amour des fleurs dégénère

en paffion; l’enthoufiafme foutient

l’epérance
,
entraîne vers le tra vail ;

enfin, entretient la patience même
par l’envie de jouir. Les pépinières

,

au contraire, font livrées à des hom-
mes dont la fubfiftance dépend de

leur travail ; ils n’ont ni le temps ni

les moyens de faire des expériences,

ni d’obferver. Sur cinq cents pépi-

niérifies habitons la province,on n’en

trouvera peut-être pas unfeul en état

de raifonner fon métier
,
ni qui puiffe

avoir une idée autre que celles dic-

tées par la routine de fon père. Dans
les environs de la capitale même, le

nombre des observateurs efi fort cir-

confcrit
,
6c fi jamais il fe fait une ré-

volution dans ce genre
,
on la devra

,

§n France
,
aux travaux de M.Duha-

E 3 F
me! , Sz en Angleterre ,

à ceux de

M. Bradcez, qui, je crois, ont les

premiers porté le flambeau de l’ob-

fervation fur les arbres de toutes es-

pèces. Si j’étois moins âgé, je repren-

drois fous œuvre toutes les expé-

riences indiquées par ces deux hom-
mes célèbres; 6c je les varierois de

manière que , vraifemblablement ,

j’obtiendrois des réfultats ,
6c peut-

être augmenterois - je de quelques

points nos connoifiances en ce genre.

J’aime à croire qu’il excite beaucoup
d’amateurs, dont il faut feulement

diriger leur travail
,
afin de les mettre

fur la voie *, 6c fi je réuflis à leur

infpirer ce goût, ma récompenfe la

plus flatteufe fera dans leurs fuccès.

Il y a deux ordres de perfectionne-

ment ; le premier confifte dans les

femis , 6c le fécond dans la greffe : les

marcottes 6c les boutures perpétuent

l’efpèce 6c ne la perfectionnent pas.

Au contraire
,
à force de multiplier

les boutures , toujours de la même
filiation , elles dégénèrent.

I. Desfemis . Je dirois au fleurifie

,

parcourez les bois de nos provinces

îeptentrionales
,
6c vous y trouverez

le type de ces belles jacintes ou hya-

cintes : une petite tige s’élève
,
fou-

tient une fleur chétive, de couleur

bleue
,
tirant fur le violet , fans nuan-

ces, fans décoration fecondaire. Eh
bien

, c efi de cette plante fur la-

quelle on marche avec indifférence

,

que font provenues ces jacintes, dont

fouvent le prix d’un feul oignon

monte à plus de 3000 livres ! Je lui

demanderois encore s’il connoît le

type premier de fes renoncules , de

les œillets ? La renoncule des ma-
rais ne le feroit-elle pas? Croiroit-

on que ce petit œillet rouge qui

végète çà 6c là fur nos rochers, foit

le

(

j »
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pere de ceux dont le diamètre de

la fleur eft aujourd’hui de quatre à

fix pouces. Les femis ont produit ces

miracles, ilsontdonné, ilyaenviron

vingt-cinq à trente ans
,
le petit œil-

let grenadin à fond rouge
,
panaché

de rouge brun foncé, qu’on a ap-

pelle medéc ; enfin, les femis de fa

graine ont produit prefque tous les

œillets à trois ou à quatre couleurs
,

que nous connoiffons fous la déno-

mination de bigarres
,
ou fous telle

autre ,
car on les multiplie à l’in-

fini. Ce que je dis du perfection-

nement de ces plantes
,
s’applique à

toutes autres cultivées dans les jar-

dins , & il efl très-poflible qu’avec

des foins continuels, les fleurs les

plus fimples de nos champs fervent

un jour à rembelliffement des par-

terres & s’y perpétuent. Semez donc,

femez comme il convient , & ne

vous rebutez jamais.

Je dirois aux amateurs des arbres :

votre jouiffance fera plus tardive,

elle exige plus de patience & plus de

travail :
perféverez ,

la douce efpé-

rance loutiendra votre entreprise ,

le fuccès la couronnera ,
&C vous

viendrez à bout de naturalifer dans

votre patrie des arbres précieux. Un
particulier du Lyonnois a (emé des

pépins de raifin (
je ne fais de quelle

efpece ) , il en a formé une vigne,

&c le vin qui en provient n’efl pas kîjeî

à p.oufier comme celui de la vigne

précédente.

Le climat ,
la fituation font des

objets à confidérer. Je ne doute

point que fi on eût apporté de Chine

en France
,
par exemple ,

des plants

de mûriers, leur multiplication auroit

été peut-être impoflible (
voye^ ce

mot); mais, comme onl’afeméen pre-

mier lieu dans les pays chauds de l'Eu-

Tome IV\

»
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rope

,
peit-à-peu il s’y efi acclimaté

;

enfin, on fait aujourd’hui une grande
quantité de (oie dans la Prude : c’efl

ainfi que cet arbre a gagné de proche
en proche au moyen des femis

;
c’efl

ainfi qu’on a naturaliié l’arbre appelé

tulipier
, & qu’on l’a -accoutumé à

palier l’hiver en pleine terre, même
dans les environs de Paris. Il ne faut

jamais contraindre la nature
,
mais la

plier doucement à fe prêter à nos
befoins ou à nos fantaifies

;
car elle

ne fait point de fauts. Si vous avez

à femer, par exemple, un arbre un
peu aquatique

,
choiffiffez un fol un

peu analogue
;
lorfque la graine aura

levé
,
transportez la avec la terre qui

l’avoifine
, & fans déranger l’ordre

de fa radicule, dans un autre loi un

peu plus fec; lorlqu’elle aura pouffé

fes premières racines
,

répétez la

même opération avec les mêmes
foins, répétez-la encore l’année fui-

vante, & peu-à peu vous l’accou-

tumerez à végéter dans un fol natu-

rellement plus fec. Pendant cet ef-

pace de temps ,
l’arbre aura pris une

nouvelle maniéré d’être
,
parce que

fon éducation a commencé dès fa

plus tendre enfance & a été foutenue®

Si vous avez plufieurs fujets, iemez

en même temps ,
chaque année tranf-

plantez-en un ou plufieurs dans des

endroits de plus en plus fecs; cepen-

dant il y aura un terme où ils péri-

ront
,
parce qu’il ne fubfiflera plus

aucune analogie entre les deux extrê-

mes
;
mais au moins, vous aurez

gagné tous les termes moyens.

Lorfque ces arbres donneront des

fleurs', des graines
,
partez du degré

auquel chaque arbre efi parvenu ,

femez dans le même loi , & remontez

toujours comme dans 1 expérience

precedente. Enfin ,
pour conferveî

V y

j
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les individus j multiplicz-!e par les

marcottes
,
les boutures , la greffe

,

&c. mais toujours dans un loi fem-

blable à celui fur lequel ils végètent.

C’eft ainft que pet t à petit on rendit

,

par l’éducation
,

à naturalifer des

arbres fur un fol différent de celui

qu’ils habitoient autrefois.

Ce que l’on dit du fol , s’applique

également au climat, fur-tout pour

les arbres. Je ne crois pas qu’il en foit

ainfî relativement aux plantes viva-

ces
,
mais herbacées. Par exemple,

la capucine eft vivace au Pérou
,

la

grande efpèce de tabac l’eft en Améri-

que , &c. mais comme le tiffu de leur

charpente eft trop aqueux & pas allez

folide, les gelées del’Europe les font

périr. Cependant, peut-être à force

de foins 6c de femis parviendroit-on à

leur faire palfer l’hiver fans danger,

en les acclimatant de proche en pro-

che comme il a été dit ci-deftus.

L’arbre du nord s’acclimate plus

facilement au midi
,
que ceux du midi

tranfporté fubitement dans le nord.

Le pommier de Sibérie, par exemple,

dont les Ruffes appellent le fruit

pomme de glace
,
réufiit à Paris. Son

fruit eft tranfparent & de couleur

de cire , 6>c je crois que c’eft le même
que nous nommons, dans nos pro-

vinces méridionales,pomme gelée; il y
fubfifte de temps immémorial. Si le

fait eft vrai , comme je le crois (i),

je luis convaincu que fi du bas-Lan-

guedoc on tranfportoit ce pom-
mier , même avec les plus grands

foins en Sibérie, il y périroit, parce

que la tranfition feroit trop fubite

,

quoique pourtant ce foit la même
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efpèce d’arbre. Ce fi auffi la raifort

pour laquelle les pays qui appro-

chent du pôle
,
n’ont prefqu’aucun

des pommiers cultivés dans nos jar-

dins. Ils auront beau faire venir de

France des pieds de nos diverfes el-

pèces,ils n’y réuftlront pas : les fends

au contraire commenceront par ac-

climater les individus ; ces individus,

originaires de la calville, de la rei-

nette, &tc. donneront un fruit infé-

rieur en qualité
, mais il participera

ÔC du fauvageon & de la reinette
,
oit

de la calville ; enfin, en fe procurant

de bonnes greffes
,
elles réuftirom,

6c l’efpèce lera naturalifée. On dira,

il feroiî bien plus court de greffer

tout de fuite fur le pommier de Si-

bérie
, cela eft vrai ;

mais l’analogie

entre le pommier de Sibérie $c la

greffe feroiî nulle ou prefque nulle,

non parla qualité de l’arbre, puis-

que c’eft un pommier, mais par rap-

port à fa conftituîion locale . Si je

cite cet exemple , c’eft pour offrir

un exemple des extrêmes, puifqu’il

refteroit à favoir fi les quinze jours

ou les trois mois de chaleur dans

ces pays du nord, fuffiroient à la ma-
turité du fruit de laréinette, de la cal-

ville
, &c.

L’effet du changement de climat

du nord au midi, eft prefque toujours

avantageux. Quelle énorme diffé-

rence ne fe trouve-t-il pas entre les

plants de vigne de Bourgogne
, 6c ceux

du Cap de Bonne-Efpérance ? cepen-
dant, ce font les mêmes. Reconnoî-
troit-on , dans les vignes de Pierre-Si-

mon de Guadalcanar en Efpagne
, les

plants des vignes qui y ont été appor-

(t

)

Au mot Pommier, je rendrai compte de la vérification que j'en aurai faite, avec celui

cultivé à Paris.

i
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tés? mille exemples viennent à Pap'-

pui des heureux changemens produits

par la différence de climat 6c fur-tout

du nord au midi.

Soit relativement au fol, foit rela-

tivement aux climats, fi vos femis

ou vos tra ni plantâtions ont donné ou
alluré de bonnes efpèces, commencez
par les multiplier de bouture ou de

marcotte
,
ou par la greffe ; & ne

vous laffez pas de grejfcr franc fur

franc.
(
Voye£ ce mot). Il n’en efl pas

tout-à-fait ainfi des individus herba-

cés. Les melons
, les citrouilles vont

fer vir d'exemple.Sitppofons qu’un cu-

rieux ait trouvé une nouvelle efpèce

jardinière ou hybride, s’il la lève de

couche 6c la plante parmi des melons

&c„ d’efpèce différente, il efl très-pro-

bable qu’elle s’abâtardira
,
parce que

les fleurs mâles du melon étant répa-

rées fur le même pied des fleurs fe-

melles, il faut que leur pouffière fé-

condante vienne donner la vie aux

germes placés fous le piftil. 11 ne fera

donc pas plus difficile à cette pouf-

fière de fe porter de droite à gauche

fur les fleurs femelles de la plante

de melon voifine
,
que de gauche â

droite fur fes propres fleur s femelles;

alors Pefpèce de ce curieux rentrera

dans fon premier ordre
,

fi la plante

voiline*efl précifément du même
ordre que le fien avant fon hybri-

dicité. il réfuite de cette obfervaîion,

que l’on doit planter chaque efpèce

de melon ou de courge
,
&c. dans

des places très-éloignées les unes des

autres ; fans cette précaution il en fe-

roit , & il en eû effectivement de

ces plantes ,
comme du forbier hy-

bride du jardin de M. de Jenffen.

L’expérience démontre fous les

* jours
,
que beaucoup de nos fruits à

noyaux fe reproduifent auffi par-
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faits par les femis. Dans la fuppofi-

tion que l’abricot
,
par exemple, ait

été rapporté d’Arménie, dira-t-on

qu’on ait en même temps rapporté

toutes les efpèces que nous connoif-

fons ? Cette fuppofition n’efl pas ad-

miffible, puifqu’en Arménie même
à peine trouve-t-on aujourd’hui le

type naturel du premier abricot ;

ceci s’applique également aux ceri-

fiers , &cc. C’eff. donc de proche en

proche que ces efpèces fe multi-

plient, & des heureux hafards
,
plu-

tôt que le travail de l’homme
, les

ont produites. Ce que le hafard fait,

l’homme peut le faire, en fuivant la

marche phyfique par laquelle la na-

ture a opéré 6c perfectionné les ef-

pèces. L’hybridicité efl le moyen le

plus prompt de perfectionner 6i de

multiplier les efpèces.

Je ne répéterai- pas ce qui a été

dit à ce fujet, au mot Abricot déjà

cité ;
j’ajouterai feulement qu’on

réuffira moins fur un gros arbre

chargé de branches 6c de fleurs
,
que

fur un jeune arbre qui donne fes

premièrès fleurs. A l’époque de ces

premiers figues de puberté
,

fi je puis

m’exprimer ainfi, la fleur efl plus

fufceptible de recevoir des impref-

fions étrangères, 6c de recevoir dans

fon fein un principe de fécondation

différent de celui avec lequel elle

étoit unie. Les fleurs des vieux arbres

fontdans le même cas ;
par un principe

oppofé,!a pouffière fécondante du jeu-

ne arbre eû plus aCtive que la fienne,

A qu’elle époque doit être faite

cette fécondation adultérine ?Au mo-

ment oit la fleur va s’épanouir. Si on

attend que l’épanouiffement foit com-

plet ,
la fécondation naturelle efl ac-

complie. Il faut donc choifir le mo-

ment où les pétales de la fleur ne

y v i
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font ni ouverts ni fermés, mais prêts

à s’ouvrir
,
les foult ver doucement •

doucement couper les érammes
, &

faupoudrer avec la poufliere dés éta-

mines d’un autre fruit , ou analogue

ou congénère; car, fi la difparate eil

trop grande entre les efpèces , il n’y

aura po nt de fécondation
;
cepen-

dant nous ignorons complètement
jufqu’à .quel [joint s’étendent les loix

de la nature. On pourra répéter cette

opération plufieurs fois dans le jour
,

&l même ne pas Opprimer les éta-

mines des fleurs qu’on veut rendre

adultérines. On ne fauroit tropdiver-

fifier les expériences ,
6c en tenir un

état bien circondancié
,
comme il a

été dit au mot Abricot.
II. De la greffe. La greffe fournit

un autre moyen de perfectionner les

efpèces, mais elle n’en crée point

de nouvelles. On aura beau appli-

quer greffes fur greffes
, ce fera tou-

jours le même fruit diverfement mo-
difié

, 6c nullement changé de nature.

Ce que j’ai dit des arbres, des légu-

mes, s’applique également aux plan-

tes graminées qui nous ont fourni

une fi grande quantité des b és d’ef-

pèces différentes. On conçoit allez

l’analogie fans entrer dans de plus

grands détails.

Cet x qui s’attacheront à faire des

femis de pépins de noyaux, doivent

les enterrer dans le fable aiiffrtôt

après les avoir féparés du fruit
, 6c

tes tenir dans un lieu frais jufcu’au

moment du femis ïl vaut encore

mieux les enterrer dans le lieu def-

tiné à la pépinière dont ie terrain

aura été bien préparé
;
les femer ou

pla i ter par rangées
,
indiquer ces

rangées avec de petits piquets, afin

que, jufqu’au moment de leur fortie,

onpuiffe enlever lesmauvaifes herbes
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fans les déranger

, 6c même travailler

légèrement le terrain de temps en
temps

,
comme fi les plantes étoient

déjà forties de terre. Ces petits la-

bours tiendront la terre meuble ;
elle

s’affaiffera peu , & ils faciliteront la

germination dans le temps. S\ on fuit

tout autre méthode ; c’eii à-dire, fi

on laide lécher ie pépin 6c le noyau
fur-tout, on doit s’attendre à le voir

fouvent germer au commencement
de la fecor de année , &l non dans la

première En outre plufieurs efpèces

de graines ne lèvent qu’à la fécondé *

trciheme, 6c même quatrième année»

Section II î.

De la Dégénération des Efpèces.

Deux objets font à observer dans

cette feêt on ; la dégénération pro-

prement dite desefpeces jardinières*

6c la tranfnunaîion des efpèces

naturelles ou d’autres efpèces égale-

ment naturelles.

I. De la Dégénération des efpèces

jardinières. On trouve la folution du
pr< blême dans ce qui a été dit ci-

defîus. La pomme de reinette a été

acquife par le femis, 6c elle porte le

nom de Ion auteur. Des pépins de

cette pomme, ont produit un (au-

vageon, mais fupérieur au fmvageon
naturel En auroit il étéainfi, fi M.de
Reinette , après avoir multiplié cette

efpèce par la greffe pour en aflurer la

jouidance
,
avoit femé les pépins des

premiers fruits ? N’en feroit-il pas

des pépins comme des boutures
,
qui

vont toujours en diminuant relati-

vement à la qualité. On a tranfporté

dans le bas* Languedoc
,
une affez.

bonne qualité de plants de raifins cul-

tivés à Alicante, 6c qui donnent ce »

vin fi connu. La première vigne:

<
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plantée de ce cepage continue à avoir

une fu pério ri ; é bien marquée fur

toutes celles formées enfuit e avec

les croceues qu elle a fournies. Ue
manière

,
qu’à force de mul iplier

cette efpèce de ralfin par crocetie
,
ce

qui efl une efpece de bouture
,
on

finira par avoir une efpece
}
eut-ê re

d é t e fl :s b 1 e , au 1 i t u i !

'

’e x c t 1 lé n t e q u ’e 1 1 e

ctoit. La première caufe de cet e al-

tération ne tiendroiî t e lie pas à ion

traefport du mdi au nord ? En eflet,

îe vin des premières vignes de ces

cepages dans le bas-Languedoc , a le

goût St même le parfum des bons

vins d’A béante
;
malgré cela

,
il leur

efl très inférieur en qualité. La vigne

aime les terrains pierreux h caillou-

teux
,
expofés à la groile chaleur du

matin & fur-tout du midi. Sans s’a -

tacher à ces confédérations, on a, dans

un pays où Ton ne court qu’après

la quantité
,
planté ce s croceîtes dans

des plaines, dans des terrains gras, &
l’efpece eff dégénérée ; le vin n’offre

plus qu’un mélange de doux èc d’â-

pre. Quelle fera donc la qualité de

celui qu’on obtiendra des plants que

Ton tirera de nouveau d’une telle

vigne. Les plants de vigne les plus

cultivés aux environs de Pans ,
font

les morillons nommés pineaux en

Bourgogne,& les mêmes cependant.

Iln’exifte aucune comparailon entre

les vins de Montmorenci & ceux de

Nuits, de Beaune, &cc. parce que

l’efpèce portée du midi au nord y a

dégénéré : voilà l’effet du climat , &
la différence du fol a fait le refle,

La même efpèce de Bourgogne
,
por-

tée en Languedoc ,
donne un vin

beaucoup plus fpintueux . mais non

pas aufîi défeat
,
& fi on multiplioit

ce plant fans égard au fol ôc à Pex po-

sition
*

il en feroit de celui-là comme
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de celui d’Alicante
,
qui en outre a

dégénéré à force d’être multiplié par

boutures, j’ai goûté à quelques lieues

de Pans, du radin d’un plant venu
de Côte-Rôtie

, c’étoit en vérité un
déteffable raifin.

Les caufes pppofées à celles qui

concourent au perfectionnement des

efpèces
,
concourent iudiipenlable-

nient à leur dégénéra: ion : du blé

récolté dans un terrain maigre,& qui

aura en outre fouffert des rigueurs

des faifons
,
femé fur un fol encore

plus maigre
, &c toutes circonftances

égales, doit donner un grain plus ché-

tif, & ainfi fucceffivement. Le même
blé ,

le même légume
,
perpétuelle-

ment femés fur le même champ,
dégénèrent à la. longue, & l’expé-

rience la plus conffan e démontre la

néceffué du changement des femen-
ées d’un lieu à un autre»

II. De la tranfmutation des efpèces

naturelles en d'autres efpèces naturelles»

Avant d’examiner cet e queflion qui

a été fouvent & longuement d den-

tée dans les diffèrens papiers publics

du temps que l’agriculture étoit de

mode, il faut fe rappeler la diffé-

rence qui exifle entre ce qu’on nom-
me efpèce naturelle

, & ce que j’ap-

pelle ef pèce jardin e e du premier ou

dit fécond ordre; alors la queflion.

fera bientôt décidée : 'faute de s’en-

tendre elle efl prefque reftée indé ci-

fe. Efl il poffible que le froment fe nié-

tamorphofe, par exemple , en avoi-

ne ? Je réponds décidément non

„

On ne connoit pas le vrai type dit

premier, &Z il efl fans doute lui-

même ce ype par excellence. Voye%

ce qui eût dit au mot Blé, Admet-

tons-le donc pour une efpèce natu-

relle qui a fourni, par la culture ,
une

prodigieuie quantité d’efpèces j.ar—
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dimères : l’avoine efi encore une ef-

pèce naturelle qui croît fpontané-

men£, au rapport cl’Anfon
,
dans Tîle

divan Fernandès
,
près du Chili. A

quelle époque les hommes ont-ils

commencé à cultiver ces deux efpè-

ces de graminées ? on l’ignore , 6c

quand on le fauroit, la que (lion refte-

roit la même. L’Éternel a imprimé

une loi phyfique à chaque être
,
dont

il ne peut complètement ’écarter, &C

pour qu’il s’en écarte jufqu’à un cer-

tain point, il faut de toute nécefTi é

qu’il y air* une analogie en re lui &
l’être dans lequel il le naturalife

,
ou

s'adultérine ou s’hybride. Certaine-

ment on ne trouvera ni ne démontre-

ra jamais aucun caraclère rigoureux

de botanique
,

ni aucun cara&ère

relâché des jardiniers entre l'un 6c

l’autre : la feuille
,
la tige , la fituaîion

des fleurs, leur enveloppe
,
les fruits

diffèrent efîentiellement : comment
donc, 6c par quelle loi inconnue

s’opéreroit cette métamorphofe ?

Jufqu’à ce que les prote&eurs de la

îranimutation la démontrent physi-

quement, il fera permis de ne la pas

croire , & même de la regarder

comme contraire à l'ordre de la

nature. Je vais citer quelques-uns

des fruits les plus favorables à

cette opinion.

On rapporte qu'on fema du fro-

ment fur un champ qui depuis plu-

fieurs années n’a voit pas produit de

l’avoine, & que, malgré cela, ce

champ donna une excellente récolte

d’avoine & non de froment : donc,

ajoute-t-on , la tranfmutation a eu

lieu.

On porta fur un champ la terre

retirée de l’intérieur d’un ancien

bâtiment fous lequel on creufoit

une cave
,
& Tannée fuivanie , au lieu
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d’avoir une récolte de feigle , iî fe

trouva une plus grande quantité d'a-

voine que de feigle. Voilà
,
dit-on,

deuxefpèces parfaitement confondes
pour être naturelles

, & pourvues de
tous les caraêfères botaniques qui les

conftituent telles, transformées en
une auire efpèce aufîi naturelle que
les deux premières.

Admettons ces faits comme conf-

tans, quoiqu’ils ne reffemblent pas

mal à celui de la dent d’or » un feul

exemple répondra à tous les deux.

Tous lts papiers publics annon-
cèrent, il y a environ dix ans

,
qu’on

avoit trouvé dans une citerne en
maçonnerie

,
parfai ement fèche ,

fermée exa&ement &c recouverte

de terre
,
du froment que Ton effi—

moit y avoir été dépofé pendant
les guerres de religion

,
que ce blé

étoit parfaitement confervé
,
fans

odeur, fans moififfure
,
enfin, que

femé comme le froment ordinaire,

il avoit produit une bonne récolte.

Ce fait, tout merveilleux qu'il pa-
roît

,
eft conforme aux ioix de la

phyfique.

L'expénence a prouvé que du blé

bien fec , bien pur , mis en monceau
& recouvert de deux à trois pouces

de chaux réduite en poudre
,
fe cou-

Vroit dans fon é de perfeèlion &C

de dilpofition à g rmer pendant un
grand nombre d'années : il faut, il

efl vrai , avec une efpèce d’afperfoir,

imbiber peu à peu cette couche de
chaux

;
quelques grains de la lu perfi-

de du monceau ,
végètent &c de flè-

chent à mefure que cette poudre de

chaux prend de !a confifonce & fe

crifolljfe : l’eau d’afperfion ne luffi-

roit pas à cette crifolliiation , car, fi

on en donnoit rop , & trop à la fois,

cette eau filtreroit dans le mon-
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ce au de blé , le feroit pourrir <!k la

chaux ne criftalliferoit pas & refre-

roit en pâte, ou du moins elle criftal-

îiferoit en laiffant des gerçures ou
paftages à l’air ;ii faut encore que
cette chaux attire à elle l’humidité

furabondante du grain
,

s’il yen
refie.

Ces deux exemples prouvent dé-

monflrativement que fans acfion de

Pair
,

il n’y a point de fermentation

ni de corruption
;
par conféquent

,

un fruit mis fur le récipient de la ma-
chine pneumatiq-ue, duquel on a pom-
pé Pair

,
s’y conferve pendant plu-

fieurs années : n’efl-il donc pas dans

Pordre de dire que les deux faits

cités par les amis de la tranfmuta-

tion
,
prouvent feulement que les

grains d’avoine , trop profondément

enterrés pendant plufieurs années, s’y

font confervés frais & fain ,
mais

qu’enfuite ramenés vers la furface ,

par des labours plus profonds qu’à

l’ordinaire
,
ils y ont germé

,
végété

& par leur quantité étouffé le bon
grain ? Le loup ne fe rranfmue jamais

en renard
,

ni le renard en chien ,

quoique ces trois animaux foient

du même genre ; il peut de leur

accouplement naître des races adul-

térines & non des métamorphofes

entières. Des fumiers amoncelés

pendant plufieurs années & répan-

dus fur les champs, ne portent ils pas

avec eux une quantité de grains’ qui

y germent& profpèrent ? Les vefces

dont on nourrit les pigeons
,
&c.

en font la preuve ;
cependant leur

putréfatlion auroit dû être la fuite de

l’humidité du fumier combinée avec

fa chaleur ; ce qui n’arrive pas tou-

jours &c ce qui eft prouvé par l’ex-

périence journalière.

La loi générale qui fépare les

T? q p
c fpeces naturelles des animaux, fépare
également les efpèces naturelles des
plantes, & la* barrière, mife en t ré-

elles
,
par la main de l’Eternel

, eft

in furmontable
,
fans quoi l’ordre ad-

mirable de cet univers feroit bientôt
boule verfé. L’expérience m’apprit
que 'Cavoine-folk ou avena-fatua ,
Lin. dont le calice renferme trois

fleurs & dont une a verte ordinaire-
ment

, jetée en terre avec le blé, fans
avoir féparé les deux grains de cette
avoine

; l’un pouffe la première
année 5 & l’autre, la fécondé. Dira-
t-on encore que même après avoir
choifi grain à grain

,
le froment ou le

fbigle deftiné aux (émaillés, il fe

fait fait une tranfmiîtation pendant
cette fécondé année ? Gbfervons
plus attentivement la nature, les loix

d’après lefquelles elle agit & nous
ne nous laiderons plus féduire par
des apparences.

ESPRIT ARDENT. (Foye
{ Eau»

DE - VIE ).

Esprit, Pharmacie. Subflancefpiri-

tueufe tirée des vins, & qu’on rend
plus pénétrante, plusaèlive fur l’o-

dorat
,

par l’addition de fubftances

aromatiques. L’ufage habituel des

fpiritueux de ce genre eft nuifible
; ils

font avantageux clans les fyncopes ;

mais fans recourir à toutes ces pré-

parations pharmaceutiques
, n’eft il

pas plus ftmpie de faire rcfpirer du
bon vinaigre

,
d‘en frotter les tem-

pes , de porter au courant d’un air

frais la perfonne fyncopée
,

ce qui

feroit bien plus naturel
, & pour le

moins tout auftl avantageux. On
trouve dans toutes les boutiques, les

eaux fpiritueufes de lavande , de

Cologne
,
&c. il vaut mieux les

acheter que de les préparer.,

m
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ESQUILLE

,
parties inégales &

faillantes , formées par la ca filire d’un

rameau
(
voyz\_ le mot Casser

;
il

indique quand & comment on doit

caffer. ) Ces efquilles empêchent que

Fécorce recouvre la plaie.

ES QUINANGLE
,
ANGINE,

MAUX DE GORGE. L’elquinancie

efl une maladie inflammatoire
,
qui

établit fon fiége fur les parties qui

concourent à former la gorge ou le

goder
,

&C qui rend la relpiration

ôé 1 a déglutition très difficiles.

On d illingue plufieurs efpcces

d’efquinancies
;

les auteurs fe font

plu à les multiplier; ils ont cru y
être auîorifés

,
parce que

,
dans

cette maladie, c’eft ta tôt le voile

du palais
,
ou la luette

,
& les amyg-

dales
,
& tantôt la glotte

,
l’épi-

glotte
,
le larinx

,
la tranchée-artère

,

le pharinx
,
qui font affeêlés.

La clivifion la plus ordinaire efl

en vraie, &c en fauffe elquinancie.

La vraie efquinancie efl toujours

accompagnée d’une chaleur , d’une

douleur, d’une tendon avec diffi-

culté de refpirer
, & d’avaler que les

malades rapportent aux parties de

la gorge
;
on y apperçoit quelque-

fois une tumeur; la fièvre efl !n ré-

parable de cet état
,

elle augmente
toujours, fi on n’emploie prompte-
ment des moyens pour la faire

diminuer; les malades ne peuvent
pas quelquefois manger, ni boire,

quand ils eflayént, les alimens

qui reviennent par les narines, tom-
bent quelquefois dans la trachée-

artere, &. leur procurent des quintes

de toux très- cruelles.

L’efquinancie fauffe, ou fympto-
matique , efl pour l’ordinaire fans

fièvre > ou s’il y en a 5 elle eft petite;
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l'inflammation fe fait très-lentement

& la tumeur de le gonflement fe

manifeflent plus au dehors ,
le chan-

gement de faifon, la conflitution de

l’air
, le paffage d’un endroit chaud

en un lieu froid
, &c ce qui peut

fupprimer tout à coup l’infenfible

tranfpiration,concourt toujours pour
beaucoup à produire différentes ef-

quinancies : toutes ces caufes éta-

bliffent des maux de gorge, des efqui-

nancies catarrales , & lymptoma-
tiques

,
qui dégénèrent en maux

de gorge inflammatoires , & qui

deviennent vraies ou effentielles.

Les îempérammens vifs 6c bouillans

qui s’adonnent à l’ufage des alimens

falés
, des beiffons ardentes , fpiri-

tueules , font très-fujets à contracter

dts eiquinancies vraies
;

elles peu-

vent devenir même mortelles
,

fur-

tout s’ils font dans 1 âge viril.

Le régime qu’on doit preferire

dans ce cas
,

eft le même qu’on or-

donne dans toutes les maladies in-

flammatoires
;

les alimens doivent

être légers, & donnés en petite

quantité
;

la boifîbn doit être dé-

layante
,

6c aiguifée avec quelque

fitc acide, de maniéré cependant à

ne point cailler d’irritation dans les

fautes. Les vapeurs d’eau chaude
avec le vinaigre font auffi très-

convenables. Dans l’angine inflam-

matoire très-forte
,

cii la difficulté

d’avaler efl jointe à celle de refpirer,

le remède le plus puiffant pour la

combattre eft la faigrée; mais elle pré-

fente deux confidérations
;

1 dans

l’angine il faut faigner fouvent
, mais

tirer peu de fang à la fois
,
pour évi-

ter les défaillances qu’une faignée

copieufe pourroit produire. J’ai ob-
fervé que lorfque Sa péripneumonie

furvientaveeFangineyelle eff de très-

mauvais
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fftauva'îs augure

, & le malade y
fuccombe ; or , les faignées peu-

vent occaflonner l’affluence du fang

vers les poumons, ou vers les par-

ties voifines de celle qui eft affeélée

par la foibleffe& l’énervation qu’elles

y caufent, taggroduire une inflam-

mation de poitrine qui feroit mor-
telle, i Q . Il ne faut pas prendre

pour Agne de la véhémence de l’in-

flammation, du bon état des for-

ces du malade
, un pouls qui eft très-

fort , îrès-élevé
,
parce que , dans

l’angine
,
la force du pouls efl: fou-

vent trompeufe , Sc dépend de l’af-

feèHon des parties voifines de l’ori-

gine des nerfs, ou du fpafme de tout

le genre nerveux.

On conçoit aufli beaucoup d’ef-

pérance des forces de la nature
,
en

çe que le malade rend beaucoup
par les felles , les urines, &£ les

lueurs. Mais Hippocrate avertit de

fe tenir fur fes gardes
,
quand on

apperçoit ces Agnes
,
qu’il regarde

comme annonçant une mort pro-

chaine.

Il faut répéter les faignées dans

le principe
, & non dans l’état &

fur le déclin de la maladie ; mais A

l’efquinancie fe renouvelle & qu’elle

fe montre avec violence , tantôt

d’un côté du col, & tantôt de l’au-

tre
,

il faut alors renouvelle!' les fai-

gnées & les boiflons antiphlogifti-

ques.

La faignéc fera contre-indiquée

plus ou moins, à raifon des faifons

& des tempéramens ;
c’eft ainA qu’il

ne faut point faigner, ou du moins

très-peu, s’il a précédé une faifon

humide, une conftitution putride, des

vents du midi ,
& A le malade efl:

d’un tempérament cacheèhque ;
l’a-

bus de, la faignée cauferoit la dé-

Tome IV
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génération de l’inflammation en gan«
grène

, & plus fûrement l’induration

de la partie enflammée fuivant l’ob-

fervation de Storck .

Quand le mode inflammatoire efl:

languifiant , & qu’il y a menace de
dégénération en gangrène

,
il faut le

relever par l’admirilAration du kina ,

en le donnant de Ax en Ax heures ,

en corrigeant fon impreffion par le

lait d’amande qu’il faut prendre par-

deilus.

Les malades ne doivent pas beau-
coup fe livrer au fommeïl

,
parce

que, félon Hippocrate, le fommeil
augmente les fluxions : c’efl fur-tout

au principe de l’inflammation que
cet axiome fe rapporte ,

mais il ne
contredit point l’ufage prudent des

narcotiques.

Les véflcatoires font les révulfifs

les plus appropriés ;
il vaut mieux

les appliquer à la nuque qu’aux jam-

bes ; l’origine de l’application des

véflcatoires au* col, peut avoir été

indiquée par la nature elle- même,
qui a guéri quelquefois l’angine

,
fur-

tout épidémique , en produifanr des

veflies pleines de pus fur le col ;

lorfqu’elles abcédoient , les iyrnp-

tômes devenoient moins fâcheux. Si

ces glandes s’engorgent & fe durcif-

fent , on y applique alors les véflca-

toires pour fondre cette matière ,

durcie, qui dégénéreroit en fquirre.

Après les évacuations générales

les véflcatoires appliqués ,
on

donnera l’émétique, pourvu que

l’inflammation foit abattue & les

autres fymptômes dominans foient

calmes. Son utilité efl prouvée par

la révulflon générale qu’il excite
,
pat*

le ton qu’il donne à l’organe aiiecle

& aux parties voifines
,

parce qu il

prévient un abcès facile a fe former
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dans les parties enflammées, en ren*

dant les matières plus fluxibles, &
capables de s’évacuer par la trans-

piration, indépendamment de Féva-

cuation cle la iabure de Feftomac.

Dans le cas d'engorgement extrê-

me, <k de gonflement confidérable

,

il fautfacrilier les amigdales, & faire

pîufieurs incifions profondes avec
un rafoir fur la partie du col la

plus enflée; fi ces moyens ne réuf-

fiflent pas fk qu’il y ait menace de
fufFocation

, il faut en venir à l’o-

pération, de la bronchotomie, qu’il

faut pratiquer de bonne heure ;

dans le cas où l’angine eft avec
gangrène , cette opération efl inu-

tile
, la mort du malade étant prefque

allurée : on peut pratiquer également
cette opération, dans le cas où il y
ait des corps étrangers engagés dans

la trachée-artère
,
qui caufent une

angine fuüfocante
, ce fera dès que

les premiers fymptômes de fuffoca-

tion paroîtront.

Let gargarifmes rafraîchifTans con-

viennent dans le commencement de
l’angine inflammatoire ; il ne faut pas

que les malades les agitent trop dans

la bouche
, ils doivent les tenir en

arepos au fond de la gorge
,
autre-

ment ils offenferoient les parties
, &c

augmenteroient la fluxion dans le

principe : un très - bon gargarifme

qui peut bien convenir
,
eft celui fait*

avec le miel rofat, le nitre & le firop

de mûres.

Le traitement des maux de gorge

légers
,

eft très - différent de celui

de la vraie angine
; la faignée y eft

fouvent déplacée. Lorfque ce qui

domine n’eft pas l’inflammation
,
on

détourne le caîharre par des purga-

tifs , des diaphoniques, & les

diurétiques ; après ces remèdes ,
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©n paffe à Fufage des mafticatolres»

Enfin
,
on varie le traitement des

maux de gorge
,
félon les différentes

caufes qui les produifent , & les

complications qui peuvent furvenir*

M. A ME.

Esquin ancieflUdecine vété-

rinaire. L’efquinancie peut provenir

de l’engorgement externe ou irfterne

des mufcles du îarinx, de la mem-
brane qui revêt intérieurement la

trachée-artère
, de la tunique char-

nue de l’œfbphage , de celui de la

langue, des amygdales, du voile du
palais de toutes les concrétions

polype ufes
,
capables de gêner les

mouvemens de la glotte 6c de les

fufpendre , ainfi que des larcomes

qui
,
en groffiftant

,
peuvent boucher

l’ouverture des narrines ; d’où l’on

peut conclure que nulle partie de l’ar-

rière-bouche ne peut éprouver d’en-

gorgfeme'nt , fans que fa capacité en

foit rétrécie , fans que le diamètre

du larynx 6c du pharinx n’en

foit refferré , Bc fans que la refpi-

ration 6c la déglutition n’en foient

plus ou moins empêchées. Cet engor-

gement eft formé par deux liqueurs

qui produifent des effets bien diffé-

rens, l’une donne des tumeurs inflam-

matoires, &l’autre*des tumeurs indo-

lentes
,
ce qui nous détermine à rédui-

re l’efquinancie à deuxefpèces princi-

pales ; lavoir , à l’efquinancie vraie &£

à la fauffe ,
ainfi qu’il a déjà été dit.

L’efquinancie vraie provient de

l’inflammation qui s’oppofe à la cir-

culation du fang dans les extrémités

des vaiffeaux fanguins
,
qui s’engor-

gent ,
fe dilatent ,

fe diftendent &
forment la tumeur inflammatoire

dans les parties défignées. Les fymp-

tômes. de l’inflammation qui Taccorn*
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gagent font fouvent fi funefles, que
la caufe qui les produit

,
ne laiflë pas

le temps d’y apporter aucun remède,
ou rend inutiles ceux qu’on peut em-
ployer , fur-tout lorfque le mal avoi-

fine îa glotte , ou gagne les mufcles
qui fervent à la fermer.

Toutes ces caufes qui peuvent
contribuer à rétablir l’inflammation

en général
,
peuvent produire Pef-

quinancie inflammatoire; mais il y
a aufli bien d’autres caufes particu-

lières qui peuvent déterminer Pin-

flammauon fur les parties qui font

le fiégede Pefqmnancie: telles (ont la

difpofition particulière de l’animal

qui en eft affeéfé, les tempéramens
ianguins,le paflage de l’hiver au prin-

îems, celui de Pété à l’automne, celui

d’une écurie chaude dansunlieufroid,

les courfes violentes
,
les travaux ex-

ceflifs , des pâturages humides ou
brulans

,
auxquels font expofés les

animaux qui paiflfent dans les cam-

pagnes
,

les fourrages dont les fucs

font viciés
,

Sc c,

L’efquinancie inflammatoire qui

efl occafionnée par quelques-unes de

ces différentes caufes, produit diffé-

rens fymptômes
,
parmi ielquels il en

efl de très-violens
,
félon la diver-

fité des parties qui en font le fiége.

Outre que la difficulté d’avaler 6c

de refpirer font des Agnes communs
à l’une & à l’autre eipè.e d’efqui-

nancie , la vraie efl accompagnée

de îa fièvre aiguë
,

le fond de îa

gorge efl brûlant ;
les yeux font

enflammés, faiîlans, & quelquefois

même tournés; la bouche efl à demi-

ouverte ; îa langue pendante, brû-

lante & fort enflée ;
les membranes

qui tapiffent l’intérieur des lèvres

& de la bouche , font livides ;
le cou

cft roide; le cheval porte le
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âü Vent; les veines jugulaires font
prodigieufemcnt gorgées

; la refpira-

îion efl fréquente
,
petite ; le pouls

change à chaque inftanî
; l’animal

s’agite continuellement, fe jette par
terre, & tombe même quelquefois
dans un vrai délire : alors il hennit ,

gratte du pied
;

le bœuf jette des
mugiffemens comme fl on l’étran-

gloit 3 & le chien , des efpèces d’a-

boiemens; il prend même quelque-
fois fubitement la fuite.

Le danger de cette maladie doit

être d’autant plus grand, & les

fymptômes d'autant plus funefles*

qu’il y aura un plus grand nombre
de parties affeflées , (oit dans l'ar-

rière-bouche , (oit dans le pharynx,
foit dans les mufcles du larynx, foit

enfin dans la membrane qui rapide

intérieurement la trachée-artère, 6c

quand mêmePinflammaflon n’attaque

d’gbord qu’une partie ,
elle gagne

bientôt de proche en proche & s'é-

tend plus ou moins fur les parties

voiflnes; elle paffe quelquefois de

l’état d’inflammation à celui de fup-

puration
, (

voye% ce mot
)
elle devient

quelquefois gangreneufe % (v<r>'e7GAN-

^rÈne )
d’autres fois elle efl épizoo-

tique, (
V03 ÉPIZOOTIE ).

La faufle etquinancie a ordinaire-

ment fon fiége dans les gla des &£

dans les vaifleaux fecrétoires & ex-

crétoires ;
elle fe manifefle par l’en-

flure, fans aucun flgne d’inflamma-

tion , & s’il en paroît ,
ce n’efl que

par le mouvement & la diftentiotï

des organes de la refpi ration ou de

la déglutition. La tumeur lympha-

tique qu’elle forme, peut dégénérer

en Iquirre
,
en chancre. (Lqyq ces

mots ).

L’on peut conclure de ce qui a

été dit
,
que les efguinancies dans

A
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lefquelles la refpiration eft gênée,

font pins dangereufes que celles qui

fie rendent que la déglutition diffi-

cile; que celle qui a fon fiége dans

îa cavité du larynx t auprès de la

glotte & dans fes bords , efl très-

dangereufe; & que celle dont le

foyer efl dans le pharynx ,
efl encore

plus à redouter, fur-tout fi l’on ne

peut découvrir aucune tumeur
,

ni

rougeur dans la gorge ;
& fi elles

font apparentes
,

qu’elles rentrent

ou difparoiffent
,
que la refpiration

devienne plus gênée ,
c’efl un très-

mauvais figne : fi la douleur ceffe

tout-à-coup, il y a craindre que

l’inflammation ne fe termine par une

gangrène mortelle ; fi l’inflammation

s’étend beaucoup fur les parties voi-

lines , & qu’il en refaite un concours

de plufieurs difFérens fymptomes qui

produifent un défordre proportionné

dans les fondions des parties affil-

iées , la maladie fera d’autant

difficile à guérir
,
que les diverfes

efpèces d’efquinancies feront plus

multipliées en même temps.

Les chevaux font plus fujets que
les bœufs

,
à Fefquinancie inflamma-

toire ; îorfqu’elle a fon fiége dans

la cavité de la glotte, ils en périf-

fent quelquefois dans l’efpace de

douze à quinze heures
;
quand celles

qui fe forment dans d’autres par-

ties de l’arrière-bouche, fe termi-

nent par la mort du fujet
,

il ne
fubit fon fort que vers le troifième

ou quatrième jour : d’ailleurs
, c’efl

toujours un figne de bon augure de

quelque efpèce que foit l’inflamma-

tion ,
dès que la refpiration n’eft pas

fort gênée, que îa boiilon pafîe fans

beaucoup de peine
,
que la fièvre

n’efl pas bien forte
3 & que l’animal

tâ tranquille»
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On obferve auffi que la fauffe ef-

quinancie n’efl point une maladie

aiguë, que quoique moins dangereufe

que la vraie , elle efl de plus longue

durée : la cure en efl plus ou moins
difficile, fuivant que l’humeur qui

forme l’obflruèlion , efl plus ou moins
fufceptible de fe réfoudre aifément ;

fi elle devient fquirreufeo chancreufe*

le mal peut être long & incurable.

Quelque place qu’occupe Tefqui-

nancie vraie dans l’arrière bouche ,

dans le pharynx ou dans le larynx ,

pour la guérir on doit employer le

même traitement que pour l’inflam-

mation
; ( voy&\ ce mot

)
pour la

combattre, on s’appliquera à procu-
rer la réfolution de l’humeur mor-
bifique : cette terminaifon efl même
plus à defirer dans cette maladie

que dans tout autre cas, parce que
celle de la fuppuration peut avoir

des fuites plus funefles dans les par-

ties dont il s’agit
?
que dans toute

autre.

Dès qu’on efl afluré que l’animal

efl attaqué d’une efquinancie vraie *

ou inflammatoire , fi l’inflammation

fubfifle encore, on a recours fans dé»

lai à la faignée
,
on la fait abondante 9

on la répète au plat des cuifles &
enfuite aux jugulaires, jufqu’à ce que
l’animal en paroiflfe afFoibü

,
que la

chaleur de les extrémités , foit fen-

fiblemenc diminuée &c très-tempé-

rée, Ôc fes vaiiïeaux foient afFai fïees ;

alors, l’effort que fait le fang en fe

portant vers la tumeur , n’étant plus

allez conbdérable pour l’augmenter

& rendre les vaiffeaux plus diflendus

dans les parties enflammées, on admi-

nillre les purgatifs, (voyei Méthode
purgative ) ainfi que des lavemens
de même nature pour fuppléer aux
purgatifs dans les cas où l’animal ne
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pourroit pas les avaler. Oîl peut
suffi, par le fecours des lavemens,
fournir

,
dans ce cas, au malade, la

nourriture qui lui eff néceffaire pour
foutenir les forces pendant quelques
jours. Ma:s il eff indiipenfable qudls
contiennent un fuc nourricier tout
prêt, tel que les œufs délayés, le

lait coupé avec l’eau, les décodions
légères de Ion , celles de pain

, celles

d’orge
,
de bled

,
d’avoine. On injec-

tera auffi fréquemment dans l’arrière-

bouche des gargarifmes d’eau niîrée

,

miellée
; on emploiera enfuite ceux

d’eau acidulée avec le vinaigre ; on
fera refpirer les vapeurs d’eau bouil-

îante, tantôt nitrées, tantôt acidulées;

& comme ces remèdes attaquent le

mal directement, on doit les répéter

très - fouvent
;
on appliquera exté-

rieurement des cataplaimes de feuil-

les de mauve
,

cl e pariétaire, auxquels

On a ourera la fleur de fureau
,
lorf-

que ioutes les parties enflammées

font relâchées, les épipafliques ap-

pliqués ions la gorge
,
produifent

quelquefois la réloluffon la plus heu-

reufe.

Si i’efquinancie menace de fuffo-

quer l’animal
,
maigre î’ufage des re-

mèdes indiqués, 61 que les fymp-
tomes, quoique très alarmans, n’an-

noncent pas que l’inflammation foie

devenue gangreneufe ,
alors il faut

avoir recours à l’opération qu’on ap-

pelle bronchotomie

,

ayant attention de

faire l’ouverture de la trachée-artère,

environ à fix pouces au défions de

l’engorgement qui sbppofe à la ref-

piration.

Si enfin refquinancie vraie a fait

des progrès , 8c qu’il fe foit formé

un abcès , on tâchera de le faire

ouvrir par l’application des cataplaf

351es émollkns Ôc rdâchans ; s’il fe
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trouve à portée d’être obfervé

, que
la tumeur foit molle, 8c que la* ma-
tière contenue dansîe lac foit au point
de maturité convenable pour être
évacué avec facilité

, on en fera l’ou-
verture de la manière que l’art le
prêtent

; (
voye{ Aecks) ce pus étant

évacué
, on mettra l’animal à 1 ulage

des tifannes déîerfives, on en injec-
tera une partie dans Tarnère-bouche,
& on fera avaler le refie en diffé-
rentes reprîtes au malade. En cas de
gangrène, les vapeurs que l’on fera
refpirer à l’animal

, feront les décoc-
tions de fleurs de fureau, 8c dans l’ef-

pérance de faciliter la féparaîion de
l’efcarre

, on pourra les injecter dans
1 arrière - bouche

, ainfi que I’oxi-

rnel délayé dans ces mêmes décoo*
tions.

Dans le traitement de î’efquinan*
cie taufle, fi l’orifice des vaiffeaux

lymphatiques a été refferré par le

froid, on appliquera extérieurement
des cataplaimes émolliens

,
8c on

fera refpirer à l’animal les vapeurs
des décodions émollientes

;
fi l’en-

gorgement des vaiffeaux lymphati-
ques eff occafionné par des obffruc-

tions
,
des concrétions qui gênent

le cours des humeurs, fi elle eff eau»

fée par un fquirre
, on emploiera

les réfolutifs, ou les corrofifs
5 ou

les incifions , ou les véffcatoires
, ou

les fcarifications ; 8i les remèdes in-

ternes feront les purgatifs hydrago-
gués, les füdorifiques

, le régime

échauffant , defféchanî ; on privera

l’animal des liquides, fur- tout fi la

fauffe eîquinancie eff caufée par une

infiltration du tiffu cellulaire qui fe

remplit de férofités.

11 arrive quelquefois que l’efquî-

nancie vraie eff épizootique.En 1 762

elle attaqua les bêtes à cornes & »
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très-petît nombre de chevaux 6t

de mulets ,
dans la parodie de Me-

ïieux
9
province du Dauphiné.

Le refus de toute efpèce d’aîimens

foîides & même liquides, une tête

appéfantie , des oreilles baffes , des

yeux larmoyans ,
un poil terne ,

une conffipanon décidée , une en-

flure douloureufe aux environs de

la ganache 6c le long du col
,
un

pouls plutôt concentré que fréquent,

un flux d’une humeur écum -uîe par

la bouche 6c par les nafeaux de

quelques uns, furent les figues qui

fe montrèrent en vingt-quatre heu-

res ,
6c qui fubfiftoient Pefpace de

deux, trois 6l quatre jours
,
au bout

defquels un grand abattement de

flanc 6c la foibleffe des malades
,

annonçoient une mort inévitable ôc

prompte.

On pratiqua des faignées aux

oreilles , on adminiffra des cordiaux,

des breuvages comme purgatifs, fans

néanmoins contenir aucuns m xtes 6c

aucunes fubflances capables de pro-

duire de tels effets, furent conffam-

ment , mais inutilement mis en ufaee

£
ar des maréchaux 6c des paylans.

e prog r ès du mal 6c fes ravages
,

engagèrent les habitans de recourir

à des perfonnes plus éclairées.

Un premier degré de putréfaffion

fe manifeffoitaffez généralement dans

rarrière-bouche
, dans tous les muf-

cles du pharynx 6c du larynx, dans
le tiffii cell ulaire qui les entoure

,

ou qui les fépare, dans l’œfopnage,
dans la trachée-artère, par une livi-

dité réelle , 6c par plus ou moins
d’engorgement. Dans quelques ca-

davres, l’épiploon étoit affe&é; dans

d’autres, quelques-uns des inteflins ;

dans ceux - ci , la rate avoit été

fortement engorgée 3 dans ceux-là
;
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ni le foie ni les poumons n’étoient

dans un état naturel
, & dans tous

la digeftion étoit dépravée
, comme

elle eff ordinairement dans les cas

de maladies graves ; leur panle étoit

remplie d’un fourrage dont ils s’é-

toient alimentés avant que le mal
fe fût déclaré en eux ; la couleur

rouge , brune 6c quelquefois noire
,

îe gonflement, la conuflance molle

des parties de la gorge dans le plus

grand nombre des malades
,
étoient

les fuites d'une inflamma'ion violente

non phlegmoneufe ouërénpélateufe

qui au roi t excité plus de fïevre
, 6z

qui d’ailleurs fe feroit annoncée par

une douleur plus marquée
,
6c autre-

ment que par la lividiré, mais d’une

inflammation lourde , d’un engorge-

ment produit par la Au peur des par-

ties. Cet engorgement s’étendoir Cou-

vent. à toutes les glandes de la ga-

nache 6c de l’encolure, ce qui for-

moit des tumeurs confulérab'es au
dehors

,
qui dans plufieurs animaux

parvinrent à fupparatJûn , ou ipon-

tanément
, ou par iecours de l’art.

Î1 y en eut dont la gorge ne fut

point dans un état auflî tachtux ; des

tumeurs iurvenoient ind ffinffement

dans toutes les parties de leurs corps,

mais on ne les regarda pas moins
comme des dépôts critiques, Sc

comme des a:cidens d'une maladie

qui avoit la même caule 6c le même
caraffère

;
6c en effet , le même traite-

ment, à la différence près de la mê-
th )de curative particulière qu'exigè-

rent les dépôrsde foixanre-deux ma-
lades , en fauva cinquante-trois

; tan-

dis que dequarante-neuf, qui avo-ent

été traités par les payfans 6c les ma-
réchaux , aucun n’échappa à la fu-

reur du fléau.

L’été avoit été très-vif, la féche-
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fefî^étoit extrême; les feiils pâhi-
ragffoa Von pouvoir conduire les

befliaux , éroient aux environs d’une
mare ou d’un endroit bourbeux, con*
tenant une eau infe éte&t croupiffante.

Le lieu le plus voifin de celui-ci etoit

un gravier échauffé par l’ardeur du
foleil , 6c formoit

,
pour les animaux

qui y étoient îa plus grande partie de
la journée, un féjour vraiment brû-

lant : ainfi, l’exceflive chaleur, la niau*

yaife nature de l’herbe , & plus en-

core les mauvaifes eaux
,
furent les

premières caufes du mal ; d une part

les humeurs étant confidérablement

échauffées 6c raréfiées
, il y eut né-

ceffaire'ment une très-grande déper-

dition de la portion la plusfluioe &
la plus fubtiie du fang ; de Feutre

,
des

alimens pernicieux, 6c des eaux cor-

rompues augmentèrent la dilpofition

à la putridité» L’arrière-bouche
,
le

larynx, le pharynx offrant un pa(-

fage continuel à un air très-chaud
,
&

l’humeur mucilagineufe qui lubrifie

ces parties étant moindre
,
pnifque

le fang en étoit en quelque façon

dénué
, &C que d’ailleurs les cripres

qui le fourniffient, doivent être né-

ceffairemcnt deffiéchées, elles deve-

noient très-fufceptibles d’inflamma-

tion, Si on ajoute à cette circorffitance

la dépravation des humeurs à raiion

d’une nourriture 6c d’une boüTon ,

pour ainfi dire venimeufe , on ne

fera pas furpris de îa dégénération de

cette inflammation de la gorge en

wne efquinancie vraiment gangre-

neufe ;
à l'égard des animaux dans

lefquels elle n’a jamais été auffi vive

,

qui ne périffoient pas auffi promp-

tement que les autres, 6c, iur le corps

defquels il furvenoit indiftinâement

des tumeurs peu douloureufes
,
6c le

prêtant la plupart à une bonne fup-
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puration

,
on a dû voir en eux les ré-

lultats des mêmes caufes, ou plutôt
de cette même dépravation, par le
moins de fubtilité des humeurs

, 6c
par leur aptitude à la concrétion
à des ftagnations dans des canaux
privés de leur élaflicité ordinaire.

Quoiqu’il enfoit, s’il étoit impoffi
fible de détruire une caufe qui réfi-

doit dans l’intempérie de la failbn
, il

falloir du moins rendre fes effets

moins terribles, remédier à îa per-
verfion que les humeurs avoient fouf-

ferte, appaifer l inflammation de la

gorge
, exciter dans ces parties , eu

égard à certains animaux, la fépara-

îion du mort avec le vif, 6c diffiiper *
dans quelques autres, les tumeurs
dures 6c plus ou moins volumineufes
qui paroiffent indifféremment fur la

furface de leurs corps.

On s’occupa d’abord du foiii îe

plus important, 6c le premier qu’on
doive toujours fe propofer dans ces

fatales conjon£l:ures,c
5

efl:- à-dire , de
celui d’interdire toute communica-
tion des beftiaux fains 6c des betliaux

malades. Le moyen le plus a duré

d’éviter la contagion
,
efl en eff t de

îa fixer ; les bêtes qui y avoient juf-

qu’alors échappé, furent donc con®

cluites hors des étables infectées*

après avoir été fortftienî bouchon-

nées avec des bouchons de paille P

ex pôles auparavant à la fumée du

tym ,
du romarin ,

de la fange
, 6c

d’autres plantes aromatiques iur îef-

quelles on avoit jetté une légère

quantité de vinaigre, pendant qu’elles

étoient enflammées. Les écuries dans

lesquelles on les plaça, furent net-

toyées de tout le fumier qu’elles ecn-

tenoient
,
6c parfumées avec des bois

de genièvre 6c de laurier, macères

dans du vinaigre de vin 3
que 1 on fis.
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bouillir fur des charbons ardens ;

d’autres le furent par la feule éva-

poration du vinaigre : on cireonf-

crivit enfuite
,
pour ainfi dire , la ma-

ladie pour la renfermer en quelque

forte dans le lieu oii malheureute-

inent elle régnoit
, & pour en bor-

ner les progrès. Ce qui avoit été pra-

tiqué relativement à ces animaux,
le fut relativement à ceux qui habi-

toient les confins du village ; tous

furent encore faignésà la jugulaire,

6c au moyen de cette évacuation

,

de la boiffon ordinaire que Ton eut

la précaution d’aciduler légèrement,

& de l’attention que l’on eut de

diminuer la quantité de nourriture,

de ne pas envoyer trop tôt les ani-

maux aux pâturages
, de ne pas les y

laiffer trop tard à la chaleur ou au
moment de la nuit, enfin

,
de les faire

abreuver infenfiblement plutôt de
l’eau du Rhône que de mare, on
compta plus de trois cens bœufs ou
vaches qui furent conflamment pré-

fervés des atteintes d’un venin qui

p’outrepaffa pas les limites qu’on
venoit de lui prefcrire.

Ces opérations faites
,
on en vint

aux animaux infe&és
;
on ufa des

mêmes parfums dans les étables
,
qui

furent égalerait &c foigneufement
nettoyées : la nécefïité d’y renou-
veller l’air

,
parut indifpenlable

;
par

un défaut d’adion & d’agitation il

s’altère tk fe corrompt bientôt lui-

même, comme l’eau, le fang les

humeurs: or, dans des étables trop

communément mal confinâtes , baf-

fes & peu aérées
,
la fréquente refpi-

ration & l’augmentation de la tranf-

piration animale lui font perdre une
portion.de fon principe vital , c’efl-

à-dire de fon élaffici té ; il croupit en

quelque façon , & les parties putrides
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qui s’exhalent des corps malade^ &
qui ne peuvent fe diflîper aifémenî,

accélèrent & multiplient inconteila-

blementlescaufes&leseffetsdelacor-

ruption. Plulieurs de ces animaux tu-

rent faignés à la jugulaire, mais une
fois feulement, 6c dès les premiers

momens de la maladie : on fe garda

bien d’en faire à ceux dans lefquels les

fignes de putridité étoient apparens ;

l’eau blanchie par le fon fut offerts

pour toute nourriture
;

elle fe pré-

pare ainfi
: prenez fon de froment,

une jointée ; trempez les deux mains

dans un (eau plein d’eau, tenant tou-

jours le fon
;
imbibez - le de cette

eau, comprimez -le à diverfes re-

prifes, & laiffez tomber dans le même
feau l’eau blanche que vous en reti-

rerez, trempez 6i prêtiez de nouveau,

jufqu’à ce que i’eau que vous expri-

merez et ffe d'être colorée; jetez alors

la jointée de fon dans l’eau , elle ira

au fond, Reprenez-en de nouveau à

différentes fois, félon la blancheur

que vous voudrez communiquer à

la boiffon.

On ajoutapour les uns , dans celle-

ci , & dans chaque feau ,
une once de

criflal minéral ; on Pacidufa pour les

autres, comme on avoit acidulé celle

des animaux fains ôc à préferver,

le vinaigre étant de tous les acides

végétaux celui qui ,
divifant & fon-

dant le plus puifîamment , efl le plus

contraire au mouvement intefhn,

d’oii rémlte la putréfadion , & par

conséquent le plus propre à affaiblir

immédiatement la force vénéneufe

de la contagion.

Les lavemens rafraîchiffans ne fu-

rent point oubliés; on en adminif-

troit deux par jour à chaque malade ;

ils étoient compofés de feuilles de

jnau ve5
de pariétaire, de mercurielle,

de
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8e chacune une poignée

,
que Pou

faifoit bouillir dans cinq livres d’eau

commune jiifqu’à réd.uûion d’un

quart. On délayoit dans la colature

deux onces de miel commun , & on

y ajoutoiî huile d’olive deux onces,
cri Pal minéral une once pour un
lavement.

Les injeèlions antiputrides
5 que

l’on poufloit deux Si même trois fois

le jour dans les nafeaux & dans la

bouche
,

étoient une décodion de

plantin
, de ronce & d’aigremoine :

on prenoit une poignée de chacune

de ces plantes
,
on les faifoit bouillir

pendant une demi-heure dans quatre

livres d’eau commune : on jetoit

dans la colature deux gros de fel am-

moniac , Si quelquefois au lieu de ce

fel , on y mêloit deux onces d’oxi»

mel fcillitique ; on comprend que la

portion de cette liqueur qui étoit

lancée dans les nafeaux , abreuvoit

& hume&oit les parties de l’arrière-

bouche
,
qui dans la plupart des ani-

maux étoient celles qui fe trouvaient

le puis véritablement endommagées.
On fit encore humer de temps en

temps à ceux-ci l’efpnt volatil de fel

ammoniac
;
par ce moyen ,

des filan-

dres blanchâtres, qui vraisemblable-

ment n’étoient que des exfoliations

membraneufes
,
s’échappèrent & fu-

rent détachées entièrement.

On accéléra autant qu’il fut pof-

fible , la fuppuration des dépôts for-

més à l’extérieur; le cataplalme ma-

turatif que l’on employa ,
fur le le-

vain mêlé avec un tiers de bahdicum ;

quand il parut irmiffifanî, on lui en

fubflitua un autre, fait avec fix oi-

gnons de lys cuits fous la cendre ;

& quatre poignées de feuilles d’o-

1èi île
,
que Ton fit cuire dans quatre

livres d’eau commune
9
Sc qu’on pila

Tome IV,
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ênfuiîe dans un mortier. On y mêla
deux oncesd’axonge de porc, (graille)

& pareille quantité de miel commun,
de vieux oing& d’onguent bafilicum;

enfin
, fuivant les circonflances , on

y ajouta demi -once de galbanum
difTotis dans du vin

, oc une égale

dofe de gomme ammoniac pulvéri-

fée. Dès qu’on appercevoit de la duc*

îuation dans ces tumeurs , on les on-

vroit avec le biüouri
,
ou avec un

bouton de feu
,
mais plus fouvent

avec ie cautère aéhiel qu’avec l’inf-

trument tranchant
,
foït clans l’inten-

tion d’exciter une plus ample fuppu-

ration ,
foiî dans la vue de procurer

un changement pins fubiî dans la

qualité pernicieufe des humeurs.

Leur reflux dans la maile pouvant

être fu ne fie
,
on en prévenoit les ra-

vages en purgeant au plutôt les ma-

lades
,
que Ton difpofoit à recevoir

le breuvage par un ou deux lave-

mens purgatifs, auxquels on ajoutait

trois onces de catholicon. Le breu-

vage étoit compofé d’une once de

feuilles de féné,que l’on faifoit infufer

l’efpace de trois heures, dans une

livre cl’eau commune bouillante
;
on

couloit on jetoit dans cette infu-

fion une once d’aloès fuccotrin con-

cafié
,
que l’on faifoit infufer pen-

dant la nuit fur la cendre chaude , &
que l’on donnoit tied.e avec la corne

le matin , à l’animal. Ce meme breti*

vage leur fut réitéré félon le besoin ,

Si termina enfin la cure des uns &
des autres. M. BRA.

ESSAIM, ESSAIMER. On nomme
effaim ,

ce nombre conficlerable de

jeunes abeilles qui partent d une ru-

che ,
ayant une ou pliifieurs^ reines

à leur tête , & qui cherchent â s éta-

blir quelque part. Les effaims quittent

Y y
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les mères ruches dans îe courant

de mai. 8c juin, rarement plutôt 6c

plus tard. Voye{ à l’article Abeille
,

le dixième Chapitre de la troifième

Partie.

E(Jaimer 5 fe dit d’une ruche qui eft

furie point de laiffer partir un elfaim,

ou qui Ta déjà donné. M. D* L. L.

ESSARTER
,
ou arracher tous les

arbres ou brouffailles qui couvrent

un terrain
,
6c enlever de deEus le

champ les louches 6c les racines.

Dans plufieurs pays de vignoble,

oii l’on emploie des échalas ,
on ap-

pelle efjartage ou ejjarter , la pre-

mière opération du travail de la

terre dans laquelle la vigne eft plan-

tée. On la commence communément
su premier avril. Ce travail con-

fiée à fouiller le fol avec un infini-

ment de fer nommé pioche
,
plus ou

moins pointu, Clivant la qualité de

la terre plus ou moins mêlée de

pierres ou de gravier. On commence
par fouiller la partie qui fe trouve
entre chaque rang de ceps

,
6c on

approche fucceftivement du pied de
la vigne. Le terrain qui l’avoifine

eft retiré fur la partie du milieu, y
forme un ados, & le pied du cep eE
un peu déchauEé. La terre relevée

en ados
,
refte dans cet état jufqu’à la

fin de juin
, temps de biner la vigne.

(
Voye^ ce mot ).

ESSENCE, huile ESSENTIELLE,
Chimie, Botanique. Les plantes,

comme en peut le voir à ce mot,
font composées non - feulement de
parties folides, mais encore de fluides

de différente nature
,
les uns aqueux

,

les autres mucilagineux
,
quelques-

uns enfin
,
gras 6c huileux. Parmi ces

derniers, on diftingue une variété
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qui les fépare naturellement en deux
claffes , les fluides huileux fades 6c

fans odeur
, auxquels on a confervé

le nom d’huile graffe
, (

voye^ le mot
Huile) & les fluides huileux très-

volatils 6c d’une odeur forte & aro-

matique
,
auxquels on a donné le nom

d’effence ou huile effentielle.

Cette huile exifte dans prefque

toutes les plantes odorantes
,

mais,

elle y peut être fous deux états dit»

férens, ou non combinée 6c dépofée-

dans de petites véhicules ou réfer- .

voirs fous la forme d’une huile fub-

tile
,
légère 6c volatile

,
fouvent fen-

fible à l’œil nud, comme dans les

pétales 6c l’écorce de l’orange , du

citron ,
dans les feuilles de mille-per-

tuis; dans ce cas, la feule compreC
fionfuffit pour l’extraire. Prenez, par

exemple
,
un morceau d’écorce d’o-

range ou de citron ; ferrez-la entre les

doigts, vous en voyezbientôt fuinter

l’huile effentielle; fi vous faites cette

opération devant la flamme d’une

bougie , le filet d’huile effentielle ^

qui s’échappe de la véficule, s’en-

flamme aufîi-iôt. D’autres fois elle

eff combinée avec les autres prin-

cipes
,
& c’eft par la voie de la dis-

tillation que l’on peut l’extraire d’au-

tant plus facilement que cette huile

eft très-volatile.

L’odeur aromatique dont l’huile

effentielle eft toujours accompagnée,

dépend du principe odorant de la

plante
,
dont elle eft pénétrée. Ce

principe odorant eft plus connu fous

le nom à"1

e/prit reclcur ; mais ce

principe ne lui eft pas tellement

combiné
,

qu’on ne puiffe l’obte-

nir indépendant de l’huile. L’efprit

re étéur pafte pur, feul
,
ou du moins

étendu feulement dans une portion

de phlegme libre & dégagé toute
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Imite. Cette eau ainfi imprégnée de

l’efp'rit retleur
, fe nomme efTence

ou eau effentielle de telle ou telle

plante, Ainfi
,
la différence entre l’ef*

Pence & l’huile effentielle d’une plan-

te vient de la nature de la baie à la-

quelle Pefprit re&eur eff combiné ;

dans Peffence, il Peff à l’eau végé-

tale, & dans l’huile, à l’huile végé-

tale. Quelques auteurs ont penfé

que les huiles effentielles dévoient

leur volatilité à ce principe, parce

que , dès qu’elles en font privées ,

elles ceffent
,
ou du moins elles font

beaucoup moins volatiles ; elles fe ta-

blent même alors fe rapprocher des

huiles greffes, qui ne font volatiles

qu’à un degré de chaleur bien fupé-

rieur à celui de l’eau bouillante.

La volatilité des huiles effentielles

eff telle
,
qu’elles fe dégagent des en-

traves qui les enchaînaient dans

leurs véhicules
,

par un degré de

chaleur égal à celui de l’eau bouil-

lante ;
c’eff fur ce principe qu’eft

fondé le moyen de les obtenir par

diffillation » comme nous le verrons

tout-à-Pheure.

Une chaleur douce leur fait bientôt

perdre leur odeur ; fi on les pouffe

un peu au feu, elles fe volatilifent

fans fe décompofer. Quand on les

chauffe avec le contad de Pair , elles

s’enflamment promptement en ré-

pandant une fumée épaiffe qui donne

une fuie très -fine &c très-légere ;

c’eff: une portion de la partie char*"

bonneufe qui s’élève avec l’huile

effentielle. Quand on les chauffe ,

au contraire ,
dans des vaiffeaux

fermés
,

elles donnent une îres-

grande quantité d’air inflammable

(yoyt{ ce mot); elles font foîubles par

l’ef prit de vin. Lorfqu’on les laiffe

expofées^ à Pair , elles s’épaiffiffenr
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en vieilliffant, & prennent la confff-

tance de baume & même de réfine,

dont elles acquièrent prefque tous

les caradères. Pour les préierver
,

autant qu’il eff poffible ,* de cet acci-

dent
,

il faut les conferver dans des

vaiffeaux exadement bouchés ou
mieux encore fous Peau

,
lorfqu’elles

font plus pefantes qu’elle
, & dans

un lieu frais. On peut les rétablir du
moins en partie à l’état d’huile fluide s

en les di Aillant avec l’eau
,
mais ou

ne leur rend point Pefprit redeur
qu’elles ont perdu en s’épaiffiffant.

Il eff peu de parties dans les plantes*

en général, qui ne recèlent des por-

tions d’huile effentielle
;
quelques-

unes en font imprégnées dans toutes

les parties , comme l’angélique de

Bohême
;
d’autres n’en contiennent

que dans la racine feule, comme dans

l’année ,
l’iris

,
le didame blanc , ôc

la benoîte ;
ou dans la tige ,

comme
dans les bois de fantal , celui de faffa*

fras, les pins, &c. ou dans Pécorce

du bois , comme dans la canelle.

Quelquefois elle fe trouve, ou dans

les feuilles
,
comme dans la lavande

,

la méliffe
,

la menthe, le romarin ,

le cocblearia ,
Pabfmthe ;

ou dans les

fleurs ,
comme la rofe ,

le jaimin ,

la lavande, le clou de girofle
,
qui

n’eff que le calice de la fleur du giro-

flier ,
ou dans les fleurs de l’orange ,

de la camomille ;
ou dans les fruits ,

comme dans le citron ,
1 orange ,

la

bergamotte ,
la mufeade ,

les baies

de genièvre ;
ou dans 1 ecorce do

la femence ,
comme dans 1 anis <,

les baies de laurier. Mais il n’y a

point de femence qui en contienne

dans fon parenchyme ;
la noix mut-

cade fait feule une exception à cette

règle. L’huile effentielle fe rencontre

encore dans quelques baumes natu-

Yv a
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reîs
, comme la térébenthine & le

baume de Copahu.
Malgré rénumération que nous

venons de faire ,
l’huile effentielle

rfeft pas aitfîi également répandue

dans les plantes
,
que l’huile greffe ;

cette dernière eft mêlée entièrement

avec le parenchyme de la femence ;

en forte qu’il eft impoffible de Pap-

percevoir ;
l’huile effentielle

,
au

contraire 3. comme nous l’avons déjà

obfervé, eft renfermée dans de petites

véficules ordinairement jaunes, fur-

tout dans les plantes qui en contien-

nent beaucoup. Toutes les plantes

ne contiennent pas ce principe en

égale quantité
; & on remarque

,
en

général
,
que les plus aromatiques

font celles qui en renferment le plus.

Cependant cette règle fouffre beau-

coup d’exceptions ; les plantes dont

l’odeur eft très-fugace
,
n’en four-

nirent qu’une très -petite quantité
;

<de ce nombre font la rofe , l’œillet

&la tubéreufe ; mais les plantes qui

ont une odeur affez^ fixe
, & qui fe

confervent après la defficcation , ont

une huile effentielle moins abon-
dante

,
moins cependant dans les pays

froids que dans les pays chauds.

Il y a deux moyens de retirer

l’huile effentielle des plantes
,
Pex-

preflion & la diftiilation. Le premier
moyen peut tout au plus être mis en
ufage pour les citrons, les oranges
& les autres fruits de cette efpèce.

Nous avons dit plus haut comment
on pouvoir l’obtenir; ainfi, bon veut
en avoir une plus grande quantité, on
peut preffer ces écorces devant une
glace, l’huile coule tout le long de
la glace; elle eft reçue fur dt/ co-
ton, dont on îa retire enfuite parla
preffe. On peut encore frotter les

citrons & les oranges avec du fuçre.

qui déchire les véficules dans Ief-

quelles l’huile eft contenue , & qui

abforbe cette huile. L’huile ainfi mê-

lée au fucre, devient mifcible à l’eau;

ce qui fournit un bon moyen de faire

de la limonade , en mêlant Phuile

effentielle du citron à l’eau
,
par le

moyen du fucre , & exprimant en-

fuite le jus acide du fruit dans cette

même eau.

Pour diftiller l’huile effentielle

d’une plante
,
on met cette plante

dans une cucurbite
, avec une quan-

tité d’eau fuftifante ; on y ajoute

un chapiteau avec un réfrigérant *

& un ferpentin. On donne tout

d’un coup le degré de chaleur con-

venable pour faire entrer l’eau en

ébullition. L’eau paffe très- chargée

de l’odeur de la plante
,
& entraîne

avec elle toute fon huile effentielle.

La plus grande partie de l’huile lur-

nage l’eau dans le récipient ,
ou

fe précipite au fond
,
fuivant la pe-

fanteur fpécifique de l’huile ; l’autre

partie eft intimement mêlée avec

l’eau
, ce qui la rend trouble & lai—

teufe. On fépare ces deux portions ,

la première eft l’huile effentielle, &
la fécondé porte le nom d’eau dis-

tillée de la plante. Lorfqu’on diftille

des huiles effentielles qui fe figent

auflitôt après la diftillation
,

il ne

faut point employer de ferpentin
,

parce que l’huile en fe figeant dans

fes circonvolutions ,
le boucheroit ;

Peau du réfrigérant doit être entre-

tenue dans une douce chaleur : avec

ces précautions on obtient une affez

grande quantité d’huile.

Toutes les huiles effentielles 11e

font pas les mêmes, elles different

entr’elles, i°. par la quantité qui va-

rie beaucoup, fuivant l’état &. Page

de îa plante ; z 9 ,. h confiftançe ; il j
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en a de très-fluides, comme celles de

lavande ,
de nie

, &c. quelques-unes

fe congèlent par le froid, ainfi que
celles d’anis, de fenouil; d’autres font

toujours concrètes, comme celles de

rofe
,
de perfil

,
de benoîte &c d'an-

née
; 3

0
,
par la couleur; les unes

n’en ont aucune , d’autres font jaunes,

comme celle delà lavande; d’un jaune

foncé, celle de la canelîe ; bleue, celle

de la camomille ;
aigue-marine ,

celle

de mille-pertuis; vertes, celle de

perfil ; 4 .

0
.
par la pefanteur

;
les unes

furnagent l’eau
,
comme la plupart

de celles de nos pays ; d’autres vont

au fond de ce fluide , comme celles

de faflafras ,
de girofle

, & la plu-

part de celles des plantes étrangères :

cette propriété n’efl cependant pas

confiante ,
relativement aux climats

,

.puifque l'huile efTentieile de muf-

cade
,
de macis

,
de poivre , efl plus

légère que beau
, 5

0
.
par l’odeur &

Ja faveur : cette dernière propriété

eft fouvent très-différente dans l’huile

efTentieile ,
de ce qu’elle eif dans la

plante :
par exemple, le poivre donne

une huile douce
,
5c celle d’abfinthe

n’efl point amère.

L’intérêt altère tout ce qu’il tou-

che,& les huiles effentielles font tous

les jours falfifïées , en les alongeant

avec des huiles graffes ,
ou de l’huile

de thérébenthine ,
ou de Fefprit-de-

vin. 11 efl heùreufement allez facile

de reconnoître les fraudes , 5c on dé-

couvre fi elles contiennent deThuile

graffe
,
parce qu’alors elles tachent le

papier ;
de l’huile de thérébentine

,

par l’odeur forte de cette dernière

qui fubfifle, après l’évaporation de la

première; de l’efprit-de-vin, en y ver-

fiant un peu d’eau dedansd’eau fe com-

binant avec l’efprit de-vin ,
l huile ei-

fcntidlçfefépare 5c troublçlaliqueur.
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Le camphre efl une huile effen-

tielle concrète,
(
Voyep le mot Cam-

phre). M. M.

ESSIEU. (Toyei Voiture).

ESSORER
,
fe dit en jardinage de

l’adlion du foleil fur la terre
,
qui

diffipe fa trop grande humidité. On
ne doit point travailler la terre des

jardins
, labourer celle des champs ,

jufqu’à ce qu’elle foiî allez efforée

,

fans quoi elle fe leveroit par ni a fie s

,

& feroit comjfrimée par Tinflriiment

dont on fe fert,

ESTAMPURE. Nous entendons

par ce mot

,

les trous dont le fer du
cheval efl percé

,
pour livrer paffage

aux clous
,
5c pour en noyer en par-

tie la tête.

Les eflampures indiquent le pied

auquel le fer efl defliné
;
celles d’un

fer de derrière font plus en talon 7

elles font plus maigres, c’efl-à-dire 9

plus rapprochées du bord extérieur

du fer , dans la branche qui doit ga-

rantir &£ couvrir le quartier de de-

dans, 5l c’efl par elle qu’on dis-

tingue celui qui eft forgé pour le

pied gauche ou pour le pied droit»

( Foyei Ferrure ). M. T.

ESTOMAC. C’eft un grand réfer-

voir en forme de fac
,
qui refiemble

à une corneroufe ,
placé en partie

dans l’épigaflre.

Ce vifcère defliné à recevoir les

alimens
,

efl Tujet à une infinité de

maladies ; &C pour pouvoir les raf-

fembler ici, il faut néceffairement

les divifer en plufieurs clafles.

Dans la première feront comprifes

celles qui dépendent des vices de ce

vifcère ,
comme le principal fiége

de l’appétit ,
des alimens 5c d >



boiflbn» de ce nombre font la faim
,

le dégoût
,
l’inappétit, & les envies.

La fécondé renferment celles qui

dépendent de la coâion des alimens:

toutes les fois que l’eflomac ne di-

gérera que très-lentement, ou très-

imparfaitement les alimens
,
que le

chyie fera mal élaboré, & les digef-

îions feront très- viciées
,

il en ré-

fultera des indigeüions.

Dans la troifieme claffe font ran-

gées celles qui regardent fon ac-

tion
, & fes efforts à%fe débarraffer

de ce qui le furcharge ; tels font le

vqmiffement, les naufées, le hoquet,

le cholera-morbus
,
le rot, la diar-

rhée,la lienterie.
(
Voyt^ Choléra-

Morbus , Hoquet
,

Vomisse-
ment, &c.).

Nous nous contenterons de parler

très-fuccindLement de l’inflammation

de l’eflomac que Ton connoîî par la

chaleur & l’ardeur qu’on rapporte

à la région de ce vîfcère par le vo-

miflement fréquent
,

par une foif

inextinguible
, & par un pouls dur

,

petit
,
ferré. Cette maladie e fl très-

dangereufe, & enlcveroit bientôt les

malades, il l’on n’en arrêtoit les pro-

grès dans fon principe. Pour la com-
battre viêiorieufemenî , il faut beau-

coup faigner du bras
, réitérer fou-

vent ces évacuations , inonder les

malades de tifanes rafraîchiffantes
,

acidulées, nitrées ; Peau de poulet

produit toujours le plus grand bien :

on ne doit point négliger l’applica-

tion des cataplafmes émolliens
, &

les clyflères aiguifés d’un filet de
vinaigre

,
qui temperent & calment

l’irritation des inteflins, qui fe ref-

fentent toujours de l’inflammation

de l’eflomac. Quand je recommande
de réitérer les faignées

,
je ne pré-

tends pas dire qu’on doive en abufer ;

EST
il faut que fe mode inflammatoire

ait allez de force pour parvenir à

une terminaifon faîutaire - & il réfui-

teroit les plus grands inconvéniens

de l’état de foiblefle ou l’onjetteroiî

le malade.

Les purgatifs ne trouvent jamais

de place que fur la fin de la maladie

,

lorsqu’il féjourne dans ce vifcere un
embarras putride; leur emploi, dans

tout autre temps
,

à moins d'une

grande furcharge putride, feroit très-

dangereux ; c’eff pour cette raifort

que l’on doit s’en abflenir* M. AM.

Estomac , Médecine Vétérinaire.

îl efl inutile- de répéter ici ce que
nous avons déjà dit fur les eflomacs

du bœuf, & fur le mécanifme de
la rumination. Nous nous bornerons

feulement à décrire la ftruélure 5c

les ufages de l’eflomac du cheval *

pour l’intelligence des caufes qui

empêchent cet animal de vomir.

Le cheval n’a qu\m, eflomac. Ce
vifcere cil le principal organe de la

digeftion. Son ufage efl de recevoir

les alimens liquides & folides
,
de les

retenir ;
ils s’y diffclvent

,
ils y font

afîimilés aux autres parties de l’ani-

mal; ce qui peut être changé en
chyle en cet extrait, le ventricule le

laide paffer enfuite dans les inteflins

,

après en avoir peut-être abforbé la

partie la plus tenue & la plus fubtile ;

enfin , c’efl. dans l’eftomac que réfide

la fenfStion que l’on nomme la faim
,

fenfation merveilleufe , & quifemble

avoir été accordée aux animaux pour

les invitera prévenir machinalement

les fuites du frottement des folides

& de l’acrimonie des humeurs, en les

adouciffant par une nouvelle nour-

riture
,
ou par un nouveau chyle.

De la fitnation de léejlomaç . La
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fituation de ce vifcere dans le che-

val
, efl direélement en arriéré du

diaphragme
,
affez près des vertébrés

des lombes,& dans la partie moyenne
latérale gauche de cette cavité, de
maniéré que la portion droite efl

recouverte par le foie
,

la portion

gauche par la rate , toute la face

inférieure étant cachée par les gros

inteflins fur lefquels il repofe.

Des membranes qui U compofent.

ï! efl compofé de cinq membranes.
La première qui efl externe & la

plus étendue de toutes
,

efl iifl'e
,

polie , fa fa'ce interne & cellulaire,

& n’efl autre chofe que la continua-

tion ou la duplicature du péritoine.

La fécondé
,
charnue & mufculeufe

,

efl compofée de fept plans de fibres
,

dont le premier entoure Feflornac

circulairement : le fécond eif une
bande tranfverfale qui s’étend depuis

le pilore ou l’orifice pefférieur
, &

va fe terminer à la grande courbure

fur laquelle il s’épanouit; le îroifième

efl un tiffu de fibres tranfverfales

qui environnent le petit fond de Fef-

îomac. Le quatrième efl formé de

fibres ramaffées en faifeeaux ou par

bandes
,
qui, partant du bas de l’ori-

fice cardiacue ou antérieur , entre
l 7

l’orifice & l’hypocondre gauche,

vont fe terminer au grand fond de

Feflornac. Le cinquième plan finie

au -défions de ceux ci
,
part de la

partie poflérieure de l’orifice, dont

je viens de parler
,
pour fe porter

également en forme de bande avec

le petit fond de Feflornac ,
dans le

fens contraire à Fautre. Le iixième

efl fitué dans le grand fond de Fef-

tomac, & compofé de fibres circu-

laires; le feptième enfin
,
part de la

courbure pour fe répandre en faif-

ceaux en divergence fur la grande
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courbure

,
la plupart de ces plans

venant fe réunir à cette courbure
,

en formant une petite ligne blanche

,

pour fervir
, d’un côté ,

aux difFérens

mouvemens de la cligeflion
, & de

l’autre , à empêcher la rétrogradation

des alimens dans Fœfophage.
La îroifième membrane offre un

plan de fibres blanchâtres, rangées
en tous fens

; nous l’appelons ner-

veufe à raifon de la quantité de
blets nerveux qui fe diflribuent dans
fa fubflance & qui la rendent très*

fenfible.

La quatrième efl placée au-dedans
de Feflornac vers ion grand fond ;

elle efl blanchâtre
,

liffe & polie ;

quoiqu’elle paroiffe ridée dans l’af-

faifîement du ventricule , elle efl une
continuation de celle de Fœfophage,
hume&ée de la même liqueur

, ne
tapiffe pas toute la cavité de ce vif-

cère, & furpaffe, par fes bords, la

membrane veloutée qui efl la cin-

quième membrane.
Celle-ci efl très-diflinéle de la

précédente
,

quoique tapiffant de

même la partie interne de Feflornac ;

elle efl d’une couleur grifâtre, ma-
melonnée & entrecoupée de petites

bandes blanchâtres. On y remarque

de petits points olivâtres, qui ne

font autre chofe que les glandes gaf-

t niques dont Fufage efl de fournir un,

foc de même nom
,
qui fort de troi-

fième préparation à la digeflion. On
trouve

,
dans prefque tons les mulets

& les chevaux, cette membrane cou-

verte de vers.

On remarque au pilore, c’efbà-

dire, à Fo ri fi ce poflérieur de ce vjf-

cère ,
de petites bandes charnues &c

tendineufes qui fervent à fa dilata-

tion. Ceî orifice efl même muni cl uni

bourrelet, qui efl un îroufTeau d&



fibres circulaires. Les Quatrième, cin-

quième & Septième plans de fibres

de la fécondé membrane
,
dont nous

avons déjà parlé ,
forment à leur

origine l’orifice cardiaque ou anté-

rieur qui répond à Fœfophage ; c’eft

cette difpofuion &C cet arrangement

des fibres qui empêchent le cheval

de vomir , de non une valvule que

M. Lamorier, chirurgien de Mont-
pellier

,
prérend avoir découverte à

Forifi#e antérieur de î'eflomac
, &

qu’il eonjeriure même pouvoir exis-

ter dans les autres folipèdes. La dif-

poliîion des fit res en cet endroit

,

eff telle, qu’a'près la mort de plu-

fieurs chevaux , dont j’ai difïéqué

I’eflomac à l’école vétérinaire, l’eatr

que j’introduifois dans ce vifeère, ne

pouvois pas fortir
; ce qui prouve

que plus les fibres font tendues
,

plus elles ferment étroitement l’ori-

fice antérieur
,
dont le refferremënt

augmente toujours en raifon des

efforts que le cheval fait pour vomir,
& en proportion du fpafrne de ce

vifeère.
* L’impofïibilité de vomir

,
dans la-

quelle le trouve le cheval
,
ne doit

clone être attribuée qu’à la ffruriure

de I’eflomac. M. l’abbé Rozier
,
ré-

dateur de cet Ouvrage efl du même
fentiment que celui que je viens de
rapporter. « Les véritables obffacles

au vomi ffe ment, dit ce favantdans un
de fes Journaux de phyfique , font,

i°. les plis & replis amoncelés
,
for-

més par la membrane interne de
l’œfophage

, lorfqu’il efl refferré
;

2°. la force contrariive des fibres de
Fœfophage; 3°. les fibres mufculeufes
qui fe prolongent de ce même œfo-
phage fur I’eflomac , & qui s’entrela-

cent avec celles de ce vifeère
; 4

0
. le

.qiietmufçuleuxformantune efpèce
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de cravate autour de cet orifice J

dont la force des fibres diminue tou-

jours en approchant de la partie pof-

îérieure de 1 eûomac
; 5

0
. les trois

plans de fibres très-fortes, provenant
de cette cravate

;
6°. les fibres rnu fi-

eu!eufes qui entrent dans ia corn-

pofition de ce vificère, diminuant de

force & augmentant en foib le fie
,
à

mefure qu’elles approchent de l’ori-

fice poflérieur; 7°. la foib efie ex-

terne de cet orifice en comparaifon
de l’orifice antérieur; 8°. la direc-

tion de ces deux orifices prefque
horifontale

,
tandis que dans 1 homme

elle eflprefque perpendiculaire; q°da
portion de la membrane mamelonée
qui eff très- lâche

,
& toujours abreu-

vée depuis l’endroit de la ligne de fé-

paration jufqu’à i’orifice poflérieur;

îo°. l’orifice antérieur qui efl tou-
jours refferré long temps après la

mort de l’animal
,
tandis que l’orifice

poflérieur eil relâché. ii°. la pofi-

tion de I’eflomac qui fe trouve
à Fabri de la compreffion des muf-
cles du bas-ventre

, & qui peut être

regardée comme catife fecondaire,

mais très-éloîgnée. »
C/

D’après toutes ces obfervations;
il eff aifé de conclure que fi l’effo-

mac éprouve une contrariion quel-
conque, elle fera plus forte dans
l’endroit oit les parties

,
fujettes à fe

contrarier, fe trouvent réunies en
plus grande maffe

, & c’eff, comme
on vient de le voir, à l’orifice car-

diaque ou antérieur: ainfi les matières
contenues dans I’eflomac

,
pafieront

par l’ouverture de l’orifice poffé-

rieur qui oppofera toujours moins
de réfillance : l’expérience prouve
que fi l’effomac devoir éclater

, ce
feroit toujours du côté de la grande
courjbure; j’en ai eu déjà une preuve

• dans
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dans un muîet , auquel on avoit

inconfldérément donné du ers pour
nourriture. L’ouverture de cet ani-

mal me montra l’eftomac rompu à
fa grande courbure. La (ortie de cet
aliment par les nafeaux, m’avoit ca-

ra&érifé la ruDture de ce vifcère.

M. T.

ESTRAGON. M. Toume fort le

place dans la troifième fedion de la

douzième cl a (Te
,
qui comprend les

herbes à fleur en fleurons
,
qui laif-

fent après elles des femences fans

aigrette ; il l’appelle abrotanum mas,

Unifolio, 6c acrlori & odoraîo. M. Von-
Linné le nomme arthemijia drneuneu-

lus
, 6c le dalle dans la fingénefie

polygamie fuperfliie.

Fleur à fleurons hermaphrodites

dans le difque
, 6c femelles à la cir-

conférence. Les fleurs font en forme

de tube
,
raflemblées dans un calice

commun
,
obrond & garni d’écailles

rondes.

Fruit. Les femences des fleurons,

foit hermaphrodites, foit femelles ,

font folitaires, nues, placées dans

le calice ,
fur un réceptacle velu.

Feuilles Amples, très-entières , li-

néaires
,

en forme de fer de lance
,

adhérentes à la tige, liffes, verdâtres.

Racine,dure
,
avec quelquesfîbres.

Fortfiges herbacées de la hauteur

de deux pieds
,
grêles , un peu angu-

leufes
, ranmifes ; les fleurs naiffent

au fommet
,
très-petites ;

les feuilles

placées alternativement fur les tiges.

Lieu ; originaire de Sibérie , cul-

tivé dans des jardins
,
ou il fleurit en

juin 6c juillet, il efl vivace.

Propriétés ; Les feuilles font âcres,

piquantes au goût ,
mais agréables

&z aromatiques. Elles augmentent lé-

gèrement le cours des urines
,
exci-

Torne IF»

est
3* t

lent l’appétit diminué par des hu-
meurs fpiriîueufes, échauffent

,
altè-

rent, réveillent les forces vitales
,

calment le météorifme ; elles font
utiles dans le feorbut

, dans les pâles

couleurs, la fupprefliori du flux mens-
truel par l’impreflion des corps
froids ; elles font un très-bon malli-
catoire pour les animaux.

Culture , Dans les provinces méri-
dionales

, cette plante commence à
fortir de terre en février, 6c c’efl le

cas delà défilîeuler pour tranfplanter

les jeunes brins. On peut le faire en
mars

, mais il réuffit mieux dès qu’il

pointe
; la règle efl sûre. On peut Te-

nter la plante en avril ou en mai ; il

vaut mieux défilîeuler
, 6c en faire

des bordures ou des quarrés. Après
fa plantation

,
il exige d’être farcie

fouvent ,
arrofé fréquemment , de

toutes les pouffes coupées de quinze

en quinze jours
,
alors il fera très-

tendre, 6c les racines multiplieront

beaucoup. Ceux qui cultivent avec

foin cette plante, coupent toutes les

tiges oc feuilles à Rentrée de l’hiver,

6c avec de la terre bien fubflancielle

mêlée avec du fumier, recouvrent

les racines àla hauteur de deux à trois

pouces. Les amateurs plantent fur

couches à l’entrée de l’hiver, quel-

ques - unes des touffes ,
6c jouif-

(ent ,
malgré la rigueur de la faifon,

d’un herbage utile aux cuifines. Le

vinaigre à l’eflragon efl devenu fort

à la mode; on laiffe infufer les feuilles

pendant quelques jours, & elles lui

communiquent leur odeur 6c leur

goût. La charlatanerie a imaginé ce

mélange , 6c la coutume s’eft établie.

Originairement les vinaigriers ont

voulu mafquer le mauvais goût de

de leur vinaigre ,
fabriqué avec des

baiflières de bierre ,
de cidre, fle

Z z
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poiré; <&.c. le goût a plu, &on a dé-

naturé le vinaigre cie vin
,
un des

meilleurs & des plus efficaces remè-

des que l’on connoiffe.

ÉSULE (
Petite), Voy

.
planche 2

,

page 1
95. M. Von-Linné la claffe dans

la dodécandrie trigynie & la nomme
cuphorbla cypari[fias. M. Tournefort

la place dans la troisième leciion de

la première claffe
,
qui comprend les

herbes à fleur d’une feule pièce, 6c

en forme de cloche , dont le piflil le

change en un fruit fec ; il l’appelle

îytym alus cypari(fias.

Fleur
,
en cloche,d’une feule pièce,

découpée en quatre parties. E n C le

tube de la fleur efl repréfenté ouvert,

afin de laiffer voir le piflil qui s’atta-

che à l’extrémité du péduncule; les

étamines font plus courtes que le

tube. '

Fr uit . Le piflil devient un fruit D,
compofé de trois capfules E

,
qui fe

réunifient ; ces capfules s’ouvrent en

deux valves F, & renferment cba

cune une femence G, prefque ronde.

Feuilles ; celle de la tige étroites
,

fétacées en forme de fer de lance
,

femblables à celles du cyprès, d’on

elle a pris fon nom.
Racine h

,
groffe

,
très-fîbreufe ;

B repréfente la manière dont elle fe

reproduit par rejeton.

Fort. Tiges & feuilles laiteufes. La
tige s’élève depuis un jufqu’à deux
pieds; & porte à fon foniinet une
quantité de rameaux difpofés en om
belle

> fubdivifés deux à deux
, & au

fommet desquels naiffent des fleurs

jaunes ; f y a des rameaux Bénies.

Liai Les terrains incultes
, les

bord,*- U s ch< mi ns , elle s’empare des

champs fi on néglige de la détruire

dans le commencement ;
la plante fe

É T A
multiplie par racine & par fesfemen-
ces

,
fleurit au retour de la chaleur.

Propriété. Cette plante efl mortelle

pour les brebis. Les feuilles font ino-

dores
;
leur faveur approche d’abord

de celle de l’amande ; en fuite elle efl

âcre & bridante ; celle de la racine

efl très- âcre & cauftique. Toutes les

éfules (ont venèneiues; defléchées
,

elles donnent un purgatif violent 6c
dangereux

,
à caufe de l’inflamma-

tion qu’il excite dans les inteflins.

Les feuilles récentes & froiffées
,
ap-

pliquées fur la peau
,
font l’office de

vefj catoires; le plus prudent ell donc
de ne jamais employer cette plante

ni pour les hommes ni pour les ani-

maux
,
quoique pîufieurs auteurs la

recommandent , fur- tout pour ces

derniers. ( n a vendu pendant long-

temps fa racine réduite en poudre
,

fous la dénomination de poudre fébri-

fuge ,
comme un remède fpécifiqiie ;

quand meme c’en feroit un, ce qui
efl plus que douteux

,
il vaut mieux

ne pas remployer.

ÉTABLAGE, ÉTABLE. Lieu def-

tiné à renfermer les boeufs , les va-
ches, pendant le temps qu’ils ne font

pas aux champs. La bergerie efl pour
les troupeaux ; Vécurie pour les che-

vaux, 6c Eétable pour les bœufs, &c.
Conjuhe

{ ces deux mots : les précep-

tes qu’ils contiennent font les mêmes
pour tous les trois,

É'rAGE. En terme de jardinage
,

il figmfïe les foins à donner aux ar-

bres nains ou en efpalier, lors de
leur taille, afin que les branches

conservent entr’elîes une uniformité

fur leur hauteur
,
de maniéré que

chaque année elles s’allongent pro-

portionnellement d’un étage.

3
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ETAIN ,

ÉTAMAGE.
( Écono-

mie. Ce métal
,
d’une couleur blan-

che & brillante
, d’une molieiîe &

d’une duâilité fingulières
,

eft trop

employé dans les ufages communs
,

& fur - tout pour la plupart des uf-

tenfiies que l’homme d’une fortune

médiocre emploie dans fon ménage,
pour que nous le pallions fous filence.

Nous ne le confidérerons pas ici

comme naturalises, ni comme chi-

nfiftes
; ces deux objets font trop

éloignés du plan que nous nous
fommes propofé ; mais l’intérêt pu-
blic demande que nous traitions ici

la fameufe qneftion : l'étain eft-il un
métal dangereux, le devient-il par

un mélange naturel de l’arfenic dont

on ne peut pas le dépouiller ? Nous
renvoyons, pour tout le refie

,
aux

ouvrages de chimie oc d’hifioire na-

turelle qui traitent de ce métal
,
de

ces mines, de la manière de les ex-

ploiter , & de ces combinations

avec les différentes fubftances.

De Pufâge de Pétain. L’ufage de

l’étain remonte aux temps les plus

reculés de l’antiquité ; non-feulement

on en faifoit des ornemens , comme
il paroit d’après Homère

,
qui dit que

les héros grecs ornoient de plaques

d’étain les chevaux qui traînoient

leurs chars dans les combats; mais

encore on le faifoit entrer ,
comme

alliage
, dans la préparation des mé-

taux
,

foit pour les colorer ,
foit

pour leur donner plus de facilité à

otre travaillés. C’eft ainfi que Vul-

cain, fuivant Homère, employa ce

métal pour repréfenter la haie qui

entouroit une vigne
,

fi artiftement

cifelée fur le bouclier d’Achille.

L’époque oii l’on s’eft fervi de ce

métal
,
pour en faire de la vaiflelle,

n’a pu être la même pour les grecs

,
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les romains

,
les gaulois & les

bretons. Lçs grecs ne l’ont connu
allez abondamment

,
pour rem-

ployer à cet ufage
,
que vers le

temps oii le commerce des cartha-

ginois avec la Grande Bretagne le

rendit plus commun. La conquête

des gaules par Céfar ,
l’introdumt

,

félon toutes les apparences ,
àRome,

tandis que les bretons & les gaulois,

leurs voifins
,
1’employQient dans

leur cuifine & fur leurs tables^

L’art de l’étamage fuivit de près

celui du potier d’étain ; & Pline nous

apprend que , de fon temps, on éta-

moit les vaiffeaux de cuivre
,
pour

les préferver de la rouille
,
& empê-

cher le goût défagréabie que con-

tra&oient les fubftances qui y étoient

contenues. Ils employ oient auffi au

même ufage l’argent fin
,
puifqu’on

a trouvé dans les ruines d'Hercula-

num ,
des cafferolles de cuivre ,

garnies en dedans d’une lame épaiffe

d’argent fin. Les gaulois ,
fuivant

lui ,avoient encore trouvé le moyen

d’allier le cuivre & Pétain ,
& d’en

faire un métal mixte
,

fi beau, qu il

étoit difficile de le diftinguer de l’ar-

gent. Le commerce des nations eu-

ropéennes avec les Indes, ou Ion

trouve beaucoup de mines d’etain ,

a rendu ce métal infiniment com-

mun
;

enfin
,

il Peft devenu à un

tel point
,
que prefque tous les uften-

files deshabitans des villes,Ôc encore

plus des campagnes,étoient d etain ,

jufque vers le milieu de ce necle*

L’art d’émailler 9 avec l’étain, les

vaiffeaux de terre cuite ,
naquit

en Italie dans la petite vide de

Faenza ,
d’oii ce genre de vaiffeaux

a pris le nom de faïence.

.

Bernard

Paliffv cet homme de génie, infini-

ment fupérieur à fon fiècle 5
viîh

Z z i
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à bout de deviner le procédé 'dont

les italiens faifoient un fecret , &
après quinze ans de travaux & de

peines ,
il parvint à faire de la

faïence. L’ufage delafaïence d’abord,

le luxe enfui te ;
enfin ,

les alarmes

que quelques chimiftes modernes

ont répandu fur les dangers de l’étain,

ont beaucoup diminué l’ufage de ce

nierai, fur tout pour la vaiffelle
,

& Font relégué
,
pour ainfi dire

,

chez les habiîans de la campagne

& dans les maifons religieufes
,
&

les grandes communautés ; ce n’eft

pas
,
cependant qu’on ne l’emploie

encore dans la fabrication d’un

très - grand nombre d’uftenfiles
,

comme de grands baflins d’éîain,des

fontaines
,
de gros flacons ;

on s’en

fert pour éîamer toute la batterie

de cuifine faite en cuivre, dans la-

quelle on prépare tous les jours nos

alimens
; les parties intérieures des

alambics, leurs ferpentins, les me»
fures employées pour la vente des

liquides
,
&c. &.c.

On étoit tranquille fur fon ufage ;

quelques auteurs même,comme le

célèbre médecin Schuîz
,
en avoient

fait l’éloge
,
îorfque M. MargrafF

,

fameux chimifte de Berlin, en 1746
& 47 ,

fit imprimer
,
dans le Recueil

de l’Académie de Berlin
,
deux Mé-

moires ou il démontroit que ce mé-
tal contenait de l’arfenic. L’alarme

fe répandit bientôt
,

fur - tout en

France
,
oii Tou eft extrême en tout,

& où Fon applaudit
,
ou bien Fon

blâme avec excès long-temps avant

que d’avoir examiné & réfléchi fé-

rieufement. On commença par prof-

crire l’étain ; on propofa de tous cô-

tés de nouveaux mélanges métalli-

ques , de nouvelles préparations,

de nouveaux étamages ; l’alarme &
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la terreur augmentèrent en raHcm
des efforts que l’on faifoir pour ban-

nir Fétain des ufages économiques :

enfin, le magiftrat chargé de veiller,

à Paris
,
à la fan té du citoyen

,
& à

la fureté publique, fe crut obligé

d’éclaircir la queftion, afin d’en empê-
cher abfolument l’ufage , s’il étoit

réellement dangereux.MM. Rouelle,

Bayen & Chariard furent chargés

de fa part d’examiner& de conftater

par des expériences
,

fi Pétain étoit

réellement dangereux
,

ou s’il ne
l’étoit pas. M. Rouelle étant mort *

M. Bayen publia
,
par ordre du gou-

vernement
, en rj'61 , fes Recherches

chimiques Jur Vétain. D’après un tra-

vail très- int ère ffanî qui décèle le

profond chimifte &i le favant fa ge

qui fe guide fans céffe à la clarté du
flambeau de l’expérience , il conclut

que Fétain pur n’eft point dange-

reux , & qu’il ne le devient que par

l’alliage de plomb ou de cuivre.

Aflurer une vérité ne fuffit pas

pour des gens prévenus ouignorans*

il faut encore la démontrer & 1*

rendre
,
pour ainfi - dire

,
palpable

c’eftce que nous nous croyons obli-

gés de faire ici
, en prouvant que

Fétain pur n’eft point dangereux,mais

que Fétain du commerce peut l’être,

& que réellement il Feft quelquefois..

Uétain pur 7ie contient point etar~

fenic & n éjîpoint dangereux. Lorfque

nous avons dit au mot Alambic ,

tome I
,
page

3 56 ,
que l’étamage

en zinc feroit préférable à celui,

d’étain , nous Favons confidérépar

rapporta la durée, de parce que
Fétain , employé a étamer des vaif-

feaux de cuivre
,

eft toujours mêlé
d’une portion de plomb qui eft dan-

gereufe. Ici nous allons le confidé-

rer pur & fans mélange
, & ce

(
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que nous dirons n’impliquera point

contradiélion. L’étain nous vient

de deux endroits principaux , d’An-
gleterre & des Indes : celui qui

nous eft apporté des Indes
,
porte

le nom de banco & de malaca
, ou

Amplement de Malac. Le banca ar-

rive fous la forme de petits lin-

gots quarrés
,
qu’on appelle

,
à caufe

de 1 eur forme
3
chapeaux ou écritoi-

res
, 6c ils pèlent environ une livre;

le malac eft en gros lingots obîongs,

du poids de 4^ à 50 livres. Ces deux
étains font très-purs ; au contraire,

celui qui nous vient d’Angleterre

en lingots d’environ 300 livres,

eft toujours mélangé
, 6c a reçu , en

Angleterre même
,
l’alliage prefcrit

par la loi du Prince. Enfin l’étain du
commerce,ouvragé 6c vendu par les

potiers d’étain eft de trois qualités

differentes, & porte suffi trois noms,

Yétainfin , Yétain commun
,
& Pétain

claire-étofie.

M. MargrafF, en diffolvant dans

de Peau régale de Pétain
,
crut y re-

connoître 6c y démontrer de Parfe-

nic. M. Bayen (ouvrage cité) a ré-

pété
,
avec Pexaèlitude la plus fcru-

puleufe
, les expériences du chimifte

de Berlin, fur les étains banca ,
malac,

6c fur un étain qu’on lui avoit fourni

comme de Pétain d’Angleterre très-

pur 6c fans alliage ; 6c il ne lui aja*

mais été pofftble d"y découvrir le

moindre veftige d’arfenic. Tous les

mêmes phénomènes que M. Mar-

graffavoit obfervés ,
le font prélentés

à M. Bayen , & la poudre blanche

que le favanî de Berlin ,
avoit prile

pour de 1 arfenic, ne s’eft trouvée

qu’être un fel foluble dans Peau , 6c

réfultaut de la combinaifon de Peau

régale avec Pétain
, 6c point du tout

arfenicale ; non feulement 9
il a eu
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une fois ce réfultat

;
mais il Pa ré-

pété jufqu’à huit fois fur chaque
étain , 6c jamais il n’a trouvé le

moindre indice d’arfenic. M. Bayen
a été plus loin encore

,
Panalyfe

ne lui foffîfant pas pour démontrer
cette vérité

,
il a eu recours à la

fynthèfe
, 6c en alliant deParfenic

à Pétain
,

il en a compofé un nou-
veau métal qui avoit des propriétés

différentes d’étain pur, qui fe corn-

portoit aufli différemment avec les

acides, mais qui ne pouvoir jamais

fouft raire la plus petite portion
poffible d’arfenic à Panalyfe

,
puis-

que
,

par un procédé très - fimple

8c très - ingénieux
,

il eft parvenu à
démontrer la préfence d’—

1— de cette

fubftance fi dangereufe.

Il a donc conclu avec raifon, que
les étains de Banca , de Malaca

, 6c
d’Angleterre pur

,
étoient auffi purs

qifil eft poflible de Pêtre. S’ils font

purs
,
la eft bientôt réfolue;

ils ne fonthiullèment dangereux
,
6c

leur ufage ne peut aucunement al-

térer la famé du citoyen. Mtiis ces

étains fi purs ne peuvent être d’au-

cune utilité dans nos ménages; leur

molieffe & leur flexibilité s’y oppo-

fe ;
il faut néceffairement les allier

avec d’autres métaux
,
pour leur don-

ner la foîidîté 61 la roideur néce flai-

res pour pouvoir être travaillés oC

conferver la forme qu’on leur donne*

Cet alliage fe fait
,
pour Pétain d’An-

gleterre ,
dans les fonderies même-

d’Angleterre , & pour celui des In-

des ,
dans les atîeliers des potiers

d’étain. Nous Héfi&nerohs ces étains
Vu-

fous le nom général d’étain de com-

merce
,
& nous allons examiner s’ils

font dangereux,& pourquoiilsle fcnfc,

Uétain du commerce ejl-iL dangereux?

Nous Cuivrons encore M. Bayen
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pour cette fécondé queftionjéclairés

par fes travaux
,
nous allons réduire

cette fameufe queftion au point jufte

où elle don être. L’étain de com-
merce d’Angleterre, eft allié ou natu-

tellement ou artificiellement à une

portion de cuivre
,
qui ne va , à la

vérité
,
au plus qu’à une demi - livre

par quintal
,
ce qui eft très - peu. Il

ne contient pas de plomb ; mais tous

les échantillons
,
que ce favant chi-

mifte a effayés
,

lui ont donné des

atomes de régule d’arfenic
,
les uns

,

— d’autres , la moitié moins, — ,

ce qui eit encore bien peu.

L’étain de commerce des potiers

d’étain .pour acquérir plus defolidùé

ôc de ténacité
,
eft allié avec diverfes

fubftances métalliques
,
comme le

Guivi e , le bifmuth, le zinc, le plomb
ÔC quelquefois le régule d’antimoine.

La loi autorife les potiers d’étain

à allier ce métal avec le cuivre 8c le

bifmuîh,pour fo rm e r Vétamjin , en les

îaiffant libres de taire 4e ïiélange à

volonté. Le public n’a pas à crain-

dre qu’on en abufe, le cuivre & le

bifmuth étant d’un prix égal & même
Supérieur à celui de l’étain ; de plus

,

ces deux fubftances employées

,

même à petites dofes , donnent une
grande dureté à l’étain

; l’ouvrier ne

les allie à ce dernier qu’avec la plus

grande circonfpeétion
, aufti cet al-

liage ne va-t il qu’à deux livres
,
ou

deux livres 8c demie de cuivre rouge
au plus

, 8c une livre de bifmuth, fur

quatre-vingt dix-fept livres d’étain

pur. Il eft abfolument défendu par
la loi de mêler le plomb dans l’étain

fin : il n’en eft pas de même pour
Yétain commun ; la loi

, fans nommer
ce métal, autorife le potier à le faire

entrer dans les ouvrages qu’il fabri-

que 8c vend fous ce titre. Malheureiv*
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feraient , comme elle n’en a pas fixé à

proportion
, Tahus a été porté très-

loin à cet égard. Autrefois on ajou-

tait fept livres de plomb à quatre-

vingt-treize livres d’étain fin, oc

c’étoit l’étain commun dont on fai-

foit la vaifteile & tous les uftenfiles.

Les choies ont bien changé depuis

ce temps ; l’intérêt
,
qui ne calcule

que fon profit
, 8c qui compte pour

rien l’infra&ion des loix , la fanté

de fes concitoyens
,

pourvu qu’il

augmente fes richeffes
, a porté le

mélange jufqu’au quart par quintal ;

8c il n’eft pas rare de trouver dans le

commerce , de l’étain commun qui

contient vingt 8c vingt - cinq livres

de plomb.

L’alliage à moitié de plomb 8c

d’étain , compofe l’étain claire- étoffey

qui
,
à la vérité

, n’eft pas employé
pour la fabrication des uftenfiles de
cuifine 8c de ménage ; on ne s’en

fert guère que pour la foudure.

La nature de ces étains du com-
merce étant bien connue,examinons
le degré de danger dont ils peuvent
être.

i°.L’étain d’Angleterre contient,

comme nous T’avons vu plus haut —
1 S 7 S

de régule d’arfenic , 8c quelques-uns

encore moins —— . Un tel étain eft-il
1 i § 2

dangereux? Si pous confultons l’ex-

cellent ouvrage de M. Bayen
,

il ne
l’eft pas. Il a nourri pendant très—

long-temps ,
une chienne 8c un petit

chien avec desfubftances qui avoient

été préparées ou dans des vafes

d’étain
,
ou fur lefqueîs ’il répan-

doit de la limaille d’étain
, qui

contenoient cette proportion, 8c ils

n’ont point été incommodés. Il a

pouffé l’expérience plus loin
,
puif-

qu’il a fait prendre à le chienne
, des

alinaens dans lefqueîs il fe trouvait



E T A
fèize grains de limaille d’éjain

,
allié

•à 6c
\
même à — darfenic

, fans

qu’elle ait éprouvé le moindre mal-
aife & la moindre incommodité. Si

l’on réfléchit que
, dans nos ufages

domeftiques
, nous ne mangeons pas

de l’étain, que nous enavalons tout

au plus un atome,lorique nous man-
geons des mets.ou nous buvons les

liquides qui y ont féjourné
;
que la

portion de régule d’arfenic qui fe

trouve dans cet atonie , n’en eft que
la ^76

e
s
partie & même quelquefois

que la 1
1
72 e

;
que le régule d’arfe-

nic eft infiniment moins dangereux
que fa chaux, 6c que l’arfenic ne peut
s’allier à l’étain que dans fon état

métallique,ce qui diminue beaucoup
fa propriété délétère; qu’enhn ces

atomes de régule d’arfenic font inti-

mement combinés avec l’étain
, ce

qui en rend absolument nulle fa qua-

lité vénéneufe ,
on fe raffûtera fur

l’ufage de l’étain employé pour 11 f-

tenfile de cuifine & de table. Audi
la vaiiTelle qui ne 1 croit laite que de

l’étain d’Angleterre, ne feroit-elie pas

abfolument dange renie. Vingt fiècles

d’un ufage habituel plaident affez en

fa faveur, 6l démontrent mieux que

tous les raifonnemens (on innocuité.

On peut en dire autant de l’étain

fin ou de l’alliage de deux livres à

deux livres 61 demie de cuivre,d’une

de bifmuth & de 97 livres d’étain.

Ce mélange mafque tellement le cui-

vre
,
qu’il ne peut fe décompofer ,

le

réduire en vert-de-gris : la trop pe-

tite quantité cie bifmuth l’empêche-

roit d’être nuifible
,
quand il le fe-

roit naiureliement çe qui n’eft pas

démontré. Tous les jours nous nous

fervons de la vaifTelle d’argent
,
qui

,

d’après la loi du prince ,
contient —

de cuivre
,
6c l’on n’en craint pas
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P’ufage : or

,
comme dit très-bien M.

Bayen,fi vingt-trois parties mafquent
une partie de cuivre au point de la

priver extrêmement de fesmauvaifes
qualités; nous pouvons croire que
cinquante ou même quarante parties

d’étain l’en priveront encore plus

furement. fl n’y a donc pas de danger
à courir, en fe fervant de vaiiTelle &c
d’uftenfiles d’étain fin au titre de la

loi; mais, par malheur , on n’en fait

plus;& il n’en exifte peut - être pas
dans tout le royaume. La faïence

ayant fait difparoître en partie la vaif-

felle d’étain
,
les potiers ne trouvant

plus un auffi grand débit de leurs ou-
vrages , n’ont plus travaillé qu’en
étain commun ; & ils ont pris le parti

d’introduire du plomb même en allez

grande quantitéjdan l’étain fin , 6c

d’en mettre outre mefure dans l’étain

commun.L’abusa fait naîtrele danger.

Ce n’eft ni du cuivre ni du bifmut

comme nous venons de le voir, en-

core moins du zinc 6c du régule d an-

timoine,dont les potiers d’étain peu-

v en î ab u fe r ; 1 e u r h a 11 î 0 r ix& la i g r*e u r
JL u

qu’ils donnent à l’étain, lorfqu’ils font

en proportion un peu forte , les em-

pêchera toujours de les employer au

point de devenir dangereux.

Mais le plomb , ce métal à fi bon

marché ce fi dangereux, c’eft lui dont

lesîpotiers d’étain abuferont toujours

tant qu’on ne veillera pas fur eux

tant qu’une loi févère ne les forcera

pas ou à l’exclure ,
ou à ne l’em-

ployer qu’à une dot.e connue pour

iftêtre pas dangereux.

Les recherches de M.Bayen l’ont

convaincu que prefquetous les va-

fesque les ouvriers en étain font 3c

vendert,conîiennenîde vingt à vingt-

cinq livres de plomb par quintal. A

cette dofe l’étain peut être dange-
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reux,& il Peft certainement. Quoi -

qu’il n’ag'ffe que lentement ,
il n'en

eft pas moinsterrible, Si fes ravages

ne peuventpas feprévcir, parce qu’il

fe pafTent fourdemenî;c’eft un enne-

mi, qui , dans Tobfcurité de la nuit,

frappe en filence lesfondemens de l’é-

dificè;le jour paroît,(on œuvre d’ini-

quité eft terminée; il n’eft plus temps

d’y remédier, la maifon s’écroule &C

écrafé dans fa chute fon malheureux

maître
,
qui dormoit tranquillement

d an s 1e fe in d’u n e trompeufe fé c u rite.

M.Bayen ayant fait léjourner, du-

ra n t cl eux m j i s ,dan s u n e ni e fil r e de

pinte d’étain , vendue pour du très-

bon étain commun,du vinaigre dif-

tillé d’une moyenne force
,

il retira

îa liqueur au fond de laquelle étoit

une poudre blanche, qui, lavée Si fé-

chée,pefoit près de quinze grains ,

c’é;oit de la chaux d’étain. Le vinai-

gre mis à évaporer ,
donna encore

onze grains & demi de fel de faturne

ou de plomb. De quel danger n’eft il

donc pas de garder dans de pareils

vaiffeaux du vin & d’autres liqueurs

acidulés ? & c’eft cependant ce qui

arrive tous les jours dans les com-

munautés, les collèges &c les maifons

religieufes. Heureux,il la propreté&
îa vigilance des maîtres Sc des do-

meftiques concourent à ne jamais

les laiffer féjourner dansces vaiffeaux

à les rincer &£ les nettoyer fou-

vent !

D’après ces obfervations , con-

clurons-nous l’abolition totale des

vaiffelîes & uftenfiies d’étain ? Non,

la faïence & îa terre cuite font trop

fragiles,l’argent trop cher, le cuivre

même étamétrop dangereux , le fer

trop incommode;& l’étain elL à fi bon

marché , Si d’un ufage fï étendu
,
que

îe peuple Si cette claffe de citoyens

É T A
pour laquelle nous écrivons, & qui

eft la fin Sc le but de tous nos travaux,

ne peuvent guère s'en paffer. Mais
c’eft au magiftraî à veiller fur fes in-

térêts, Si à forcer les potiers d’étain

à fe conformer à la loi.

On a été
,
jufqu’à préfenr

, dans
l’ufage d’employer des vaiffeaux de
cuivre que l’on étame , ou que l’on

recouvre d’une couche d’étain
; tou-

tes nos batteries de cuifine font de
ce genre

,
ainfi que les alambics. On

a beaucoup crié contre l’étamage en
général

; on en a propofé de nou-
veaux

,
peut être trop difpendieux

,

pour qu’ils puiflent devenir com-
muns

; mais il en eft un qui nous
paroît mériter la préférence

, celui

fait avec le %lnc,(Voy % ce mot).Nous
n’entrerons pas ici dans le détail de
l’étamage

,
ce procédé regarde ab -

folument l’art du chaudronnier. Il

nous eft impoffible de corriger les

abus des mauvais étamages
;
les con-

feils font notre feule reffource: puif-

fent - ils être fuivis autant que nous
îe délirons 1 Nous n’avons en vue que
ie bien Si la fanté de nos iemblables!

Toutes les batteries de cuifine ne
devroient être éîamées qu’avec de
Tétai» des Indes

,
que nous avons re-

connu être fi pur. Il eft plus cher à

la vérité , mais payez l’étamage en
proportion. Doit-on calculer avec

ce qui întéreffe îa fanté ? il n’eft pas

néceffaire, comme quelques perfon-

nes l’ont penle, d’augmenter l’épaif-

feur de la couche d’étain
;

le peu
d’épaiffeur ordinaire fuffit

,
pourvu

que l’étain foit pur ; mais il faut re-

nouveler fouvent l’étamage, qui ne

peut réfifter long-temps au mouve-
ment & à Taèfion des fubftances

qu’on y fait bouillir & cuire. Ce
n’eft pas que les grailles^ de quelque

naturç

!
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nature qu’elles foient

,
aient une

aftion direéfe fur l’étain
;
& fi celui

de l’étamage diiparoît bientôt, on
doit l’attribuer au frottement ou des

os ou de l’inArument dont on fe fert

pour remuer les fubflances que Ton

y prépare.

Tenez vos caiïercdes propres, fai-

tes les éîamer fouvent
, N avec de

bon étain des Indes, & vous n’aurez

rien à craindre de fon ufage. M. M.

ÉTALON.
( Confulu£ le mot

Haras y

ÉTAMINE, Botanique. L’éta-

mine efl cette partie de îa fleur à

laquelle la nature a confié le foin de

la fécondation. EflentielN abfblu-

ment à la fruéllficaîion
,

elle mérite

une étude particulière ;
les phéno-

mènes qui en dépendent, offrent à

l’obervateur une fource inépuifable

de réflexions , & prefque le fecret

de la nature dans le grand œuvre de

la réproduélion. (
Foye^ Féconda-

tion ). Pour ne laiiTer rien à défirer

fur cet objet ,
nous conficlérerons

Fëtamine, i°, en elle-même N par

rapport à fa nature ; 2T par rapport

à fa pofition N à fon nombre ;
j°. par

rapport à fa deflination
; 4

0
.
par rap-

port au parti que les botaniftes en

ont tiré dans leurs dlfférens fyflêrnes.

§. I De la nature de VÉtamine , &
des parties qui la compofient.

L’étamine qui tire fa naiffance de

l’intérieur même de la fleur, efl com-

pofée de deux parties ,
d’un fom-

met ou anthère & de ion pédicule

ou filet. Nous lommes entrés dans

quelques détails fur Yanthère ,
oit

nous avons décrit fa forme, fa po-

Ütion & ion ufage; nous renvoyons

Tome 1F»
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à ce mot pour ne pas nous répéter.
Le filet eft le petit pédicule fur le-

quel efl porté Panthère; il n’dl pas
abfolument néceffaire à la féconda-
tion. L :

anthère, comme renfermant
îa pouflière fécondante-, fiiffit feul.

Le filet efl donc à l’étamine ce que
le pédicule efl aux fleurs

, 6c. l’on a
des étamines fefiiles comme des fleurs.

Il exifle cependant une très- grande
différence entre leur nature ; le pé-

dicule des fleurs efl une produéfion
de la rige

,
de en contient toutes les

parties, au lieu qu’il paroît que le

pédicule de Panthère efl une produc-
tion des pétales

, aufli en a-t il toutes

les parties. La ténuité 6c la moliefîe

ordinaire de la plupart des fi ets,m’a

empêché de les foumetîre à l'obier-

vation microicopique ; mais fi l’on

peut raifonner ici d’après Panalogie,

l’examen de quelques étamines des

plantes légumineufes oh les filets

forment des paquets, m’a porté à

croire que les filets font compofés,

i°. d’un épiderme; z°. d’un réfeau

cortical; }°. d’une fubflance pareil-

chymateufe
,
qui n’eft que les uîri-

cules que Malpighi a obierves, Pour

les fibres ligneufes qu’il dit y avoir

trouvé s, elles font analogues à la

nervure que i on remarque quelque-

fois dans certains péta 1 es: communé-

ment le filet efl creux, comme dans

îe Iss, la tulipe, le câprier; quelque-

fois aufli il efl plein
,
comme dans le

poirier, la pervenche, 6c c. Ne. Sa

forme n’efl pas la même dans toutes

les fleurs capillaires : dans le plantain

il efl égal dans toute fa longueur;

il efl aplati à fa bafe dans le poi-

reau, en forme de coin dans le tha-

liéfrum ,
en forme dVène dans la

tulipe ; en ipira e dans ! hirtefla ;

fourchu dans la fange & 1 ai!
,
écarté

A a a
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ou renverfé dans le gloriofa. Il eft

nu dans prefque toutes les plantes

,

6c velu dans quelques-unes comme
la molène ,

le mouron, &c.

Si tous les anthères ne font pas

{apportés par des filets, tous les filets

auffi ne font pas furmontés par des

anthères ; car on obferve dans le

fa niolus cinq appendices d’étamines

,

fous la forme de cinq filets placés fur

les fentes ou découpures de la cc-

rollec Ils ne font pas suffi toujours

égaux ,
6c leur inégalité refpeéfive

a fourni aux botaniftes un cara&ère

particulier. Dans certaines fleurs ,
ils

ne different que par leur grandeur,

comme dans la faxifrage ,
6c dans

d’autres par leur grandeur , leur fi-

gure , 6c leur direSion ,
comme dans

les labiées 6c les perfonées.

Le nombre des filets varie comme
celui des étamines; il eft, en général,

ou une fois moindre , ou égal
,
ou

double de celui des divifions de la

corolle monopétale ;
il furpaffe celui

des pétales dans les fleurs de plu-

fieurs pièces
,
dont les étamines font

le plus fouvent difpofées fur plufieurs

rangs; les plus extérieurs font com-
munément les plus longues.

§, IL Nombre & pojition des

Etamines ,

Le nombre des étamines dans

prefque toutes les fleurs , eft en gé-

néral très -bien connu
,
parce que

plufieurs botaniffes ont établi deffus

,

les différentes divifions de leur fyf-

tême. Le développement du fyftême

de von-Linné le fera aifément remar-

quer
,
6c fes premières claffes renfer-

ment toutes les fleurs qui ont depuis

une étamine, comme lebaîizier, juf-

qu’à cent & plus , comme le pavot.

La pofition des étamines 3 la plus
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commune 6c la plus ordinaire ,

eft

d’être oppofée aux feuilles du ca-

lice ,
comme dans l’apocin; rarement

font-elles alternes avec fes divifions,

6c c’eff dans le cas qu’elles ne font

point inférées au calice
, comme

dans la falicaire.

Leur infertion varie confidérable-

ment. M. de Juffieu ,
d’après M. Gle-

ditfch
,

en établiffant fes familles

de plantes
,
a réduit ces variétés

aux cas fuivans; i°. les étamines at-

tachées au fupport ou inférées fous

le piftils
,

les palmiers , les grami-

néesj, &c. ; i°.les étamines attachées

au calice , le lis
,

le narcifte

,

3°. les étamines portées fur le piftiî,.

rorchis,l’arifloloclie; 4
0
.les étamines

attachées à îacorolle, le céphalantus,.

le chevre-feuille.

§. III. Dejïinatïon de FEtamine,

La nature
,
en faifant de Panthère

le réfervoir de la pouffiere fécon-

dante , lui a confié le foin de fécon-

der le piftil
,
6c d’animer le germe ou

embryon qu’il porte dans fon feim

Lorfque la plante eft arrivée au point

oit les organes de la produtlion

(ont en état de remplir leur defti-

naîion
,
l’anthère s’entr’ouvre ; la

pouffière fécondante s’échappe 6c

s’attache au ftigmate du piflil, def-

cend à travers fa capacité, 6c va
exciter 6c ftimuîer le e^erme. Comme
cette opération merveilleufe de-

mande de grands détails pour être

bien entendue
,
au mot Féconda-

tion
,
nous établirons les réfultats

de toutes les obfervations des diffé-

rens phyficiens qui s’en font occu-

pés ; 6c nous examinerons par quel

mécanifme elle s’exécute.

En voyant trcs-fouvent les éta-

mines devenues pétales, ou plutôt
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offrir des rudimens de pétales infor-
mes

,
comme dans quelques rofes

,

œrlets
, 6c c. on feroit peut-être

porte a croire que cette tranfmuta-
tion entre dans le but de la nature,
ôc qu’elle a attribué à l’étamine la

fonâion de remplacer le pétale

,

mais on fe tromperoit. Ici les yeux
induilent en erreur

, & l'on a cru

fauffement , d’après une oblervation
peu réfléchie

,
que cette métamor-

phoie étoit dans l’ordre des choies.

Cette formation de pétales ne vient

que d’une furabondance de lues nour-
riciers qui

,
fe portant de la tige à la

fleur, au lieu d’enfiler les vaiffeaux

des pétales
,
enfilent ceux de l’éta-

mine
,

di Rendent fes fibres à un
point prodigieux

,
fe dépofent dans

les mailles du réfeau cortical , ani-

ment la partie parenchymateufe qui

fe colore comme celle du pétale ;

& enfin offent une apparence de

pétale informe ; c’eft une vraie monf-
truofité par excès; tout l’annonce

,

couleur, figures, nodofirés ; ces pré-

tendus pétales font traversés par des

nervures qui ne font que les fibres

ligneufes du filet de l’étamine ; ra-

rement leur limbe eft-il totalement

développé ; il eft prefque toujours

refferré, au contraire
,
parla réunion

de ces nervures ,
dont l’extrémité

fupporte encore quelquefois l’an-

th ère. Cette efpcce d’anevriime vé-

gétal n’eft donc point un change-

ment d’étamine en pétale , 6c doit

bien être diftingué des fleurs doubles
,

comme on peut le voir à ce mot. „

IV. Etamine confidèree comme

caractère botanique .

Il étoit difficile d’étudier la bota-

nique, fans être frappé du caraêlère

d’uniformité que les étamines de

Ë T A 3 7t
.

certaines plantes femblent offrir

entr’eîles
,
foit pour leur forme

, foit

pour leur nombre, foit pour leur
pofition ; aufîi plufieurs boraniftes

en ont-ils tiré les caraéfères fonda-
mentaux de leur fyfième : les plus
fameux cependant , font Linné

9

Gleditich
, de lufiieu , 6c Adanfon.

On ne fera pas fâché de trouver. ici

l’idée des fyfiêrnes de MM. Gediîfch
6c Adanfon

, 6c nous renvoyons au
mot Système, ceux de Linné & de
Juilieu

,
qui y feront développés plus

en grand,

M. Gleditfch a pris pour bafe de
fon fyftême botanique , la préfence

9

ou roccultation des fleurs dont les

di vidons font la pofition des éta-

mines
,
ce qui lui a fourni fept claffes;

la première comprend les fleurs ap-

parentes, dont les étamines font at-

tachées au réceptacle ; la deuxième

,

celles dont les étamines font at r a-

chées à la corolle
;
la troiiieme , celles

dont les étamines font attachées au

calice ;
la quatrième , celles dont les

étamines font attachées au piftil
; la

cinquième, les fleurs cachées, mais

que l’on peut cependant retrouver

par le développement ; la fixieme,

les fleurs invifibles ; 6l il réunit enfin

dans la feptieme toutes les plantes

difficiles à claffer.

M. Adanfon a trouvé de quoi for-

mer cinq fyftèmesdifférens d’après la

confidération des étamines. Le pre-

mier eft fon dé fur leursfiuiations pro-

che ou loin de l’ovaire f ns récepta-

cle ;
fur le réceptacle touchant l’o-

vaire
,
le calice ou la corolle

;
fur le

réceptacle loin de l’ovaire touchant

le calice ou la corolle fur un nuque

touchant l’ovaire & la corolle ,
ou

touchant l’ovaire loin de la corolle

6c du calice 9
ou touchant! ovaire

A a a %
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& !e calice fans corolle ,

ou loin de

l’ovaire touchant îe calice ou la co-

rolle , ou loin de l’ovaire 6z de la

corolle
;
fur le calice loin de l’ovaire

& de la corolle ou fans corolle , ou

loin de Tovaire & touchant la co-

rolle
,
ou touchant l’ovaire par la

bafe feulement ;
ou fur le calice &Z

fur l’ovaire enfembie ,
ou fur l’ovaire

feuî, ou fur le flyle de Povaire, ou

enfin fur la corolle.

Le deux’feme eft fondé fur la fi-

gure refpedtive des étamines , & il

eft divifé en étamines diftinèles , éta-

mines réunies toutes enfembie par

les filets en un faifceau
;

étamines

réunies par les filets en deux corps
;

étamines réunies par les filets en plus

de deux corps
;
étamines réunies par

les anthères feulement
;
enfin , éta-

mines réunies par les filets & les

anthères enfembie».

Letroifeme eft fondé furie nom-
bre qu’il divife en quatorze cl a fles

;

les douze premières contiennent les

plantes oii l’on compte i
, 2 , 3, 4 éta-

mines
,
&c. La treizième renferme

celles qui ont depuis treize jufqu’à

fept cents étamines
, $Z la quator-

zième
5 ,
celles qui n’en ont point.

Les deux derniers font fondés,,

l’un fur le nombre d’étamines ref-

peélif à la corolle &c au calice
, &

l’autre fur leurs proportions refpec-

tives entr’elles. M. M a

ÉTANG. Amas d’eau douce ou
falée 5 dans lequel on pêche du poif-

ïon. Cette définition fuppofe au
moins trois acceptions : la première
comprend les lieux couverts par la

311er
,
Sz qui ne commibiiquent avec

elle que par peu de points
, & même

fouvent par des barres de fable ou
,#e galets çhariés par les vagues &
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entraînés enfuite dans la mer; îorf-

que le vent de la terre la chafle
,
&C

que l’eau de l’étang
,
beaucoup plus

haute que celle de la mer, rompt la

foible barrière oppofée par ces fa-

bles &z ces galets. Tels font ces

étangs qui commencent un peu au-

deffous de Beaucaire dans îe bas-

Languedoc, & fe terminent à Agde,
après avoir couvert un efpace d’en-

viron vingt lieues de longueur fur

une largeur plus ou moins conftdéra-

ble. Plufieiirs étangs du même genre

reftemblent plutôt à des baftins cir-

culaires
,
6z reçoivent les eaux de la

mer dans tous les temps; tel eft celui

des Martiques entre Marfeille &C

l'embouchure du Rhône
,
&zc,

Le fécond genre comprend les

étangs ou parties baffes remplies

lors des débordemens des grandes

rivières
, & dont l’eau ne peut en-

fuite diminuer ou s’écouler en to-

talité.

Le îroifteme genre renferme les

étangs formés parla main de l’homme,

6c foutenus dans la partie inférieure

par une forte chauffée
,
garnie, de dé-

gorgeoirs ,
foit pour îaifter perdre la

lurabondance des eaux , Toit pour

mettre l’étang à fec , lorfqu’on veut

en prendre tout le poilton. Ces trois

acceptions méritentd’être examinées

féparémenr, & il convient de dif-

cuter enfuite fi les étangs font plus

utiles que défav.antageux à leursprb-

priétaire s».

CHAPITRE PREMIER».

Section première*

Des Étangs faits* #

La pêche des étangs n’a aucun rap-

port avec. le fonds de ceî Ouvrage *
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ainfï je n’en parlerai pas
,

j’obfer-

verai feulement que les pêcheurs

le fervent de filets à mailles trop

ferrées; &c que chaque coup de filet

rapporte une multitude innombrable
d’alevins ou petits poiflons, que l’or-

donnance preferit de rejetter à la

mer , & qui n’efl pas fuivie. On fe

plaint que nos côtes fe dépeuplant de

poiflons , & on va chercher bien loin

la caufe de ce dépeuplement
,
tandis

qu’elle eft fous les yeux.Tout le mon-
de fait que le poiffon recherche les

eaux tranquilles, afin de dépo fer fou

frai dans un lieu bien fur ; il recherche

alors les étangs, à leur défaut,

les endroits couverts de fucus &
d’autres plantes marines ; mais un
coup de filet équivaut à une très-

grande deftru&ion
, & plus il fera

multiplié, plus la deftruêfion eft to-

tale. Revenons à notre objet.

Pour peu que la faifon toit chaude,

que la chaleur fe foutienne , & que

les vents de mer régnent, il eft conf-o y
a

tant que la fièvre s’empare des rive-

rains , & cefle de tyrannifer lorf-

que l’automne ramène la fraîcheur

,

ou dewftuies afiez fréquentes à

PéquincSe de cette faifon. Cette po-

fiîion facheufe n’eft pas à comparer

aux ravages caufés par les épidémies,

prefque indifpenfables fur ces plages

dans les années chaudes <k feches ;

ies villag s s’y dépeuplent peu à

peu ,
un teint couleur de plomb fe

montre fur tous les vifages des ha-

bitans, & ces malheureux femblent

des fpeélres ambuîans. Peut - être

que dans vingt à trente ans il n’exif-

tera pas une feule famille dans plu*

lieurs villages fitués le long de ces

étangs.

Toutes les relaiffées d’eau de mer,

formées naturellement par des rete*
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nues en fables ou en galets

, s’atter-

rifïent , leur fond s’élève peu à peu,
La mer y contribue

, les eaux
pluviales & les petits torrens qui fe

jettent dans ces bas-fonds, y entraî-

nant des terres
, agifient plus direc-

tement que les eaux de la mer. Ces
atterrifiemçns font la caufe pre-

mière de^puîréfadion
,
parce que

le terrain Te prouvant d’un niveau
parfait fur une étendue très- confiée-

rabîe , fe defleche
,
le toutes les fubf-

tances animales, & les débris des vé-
gétaux, &c. accumulés jufqtftalors ,

fermentent, fe décompofent
,
pour-

rifle nt & infeûent l’air.. Je ne crois

pas qu’il foit prudent de tenter le

defieche ment de ces étangs
, â moins»

qu’on ne foit phyfu uement fur que
cette opération fera exécutée en
peu d’années ; autrement, c’eft vou-
loir facrifier

,
de propos délibéré*

la vie de tous les riveiains. Le long

des côtes de la méditerranée
,
dont

le flux & reflux font prefque inferi-

fibles, &C dont les plus grandes élé-

vations des eaux r/excedent pas la

hauteur de dix-huit pouces, ( je ne

parle pas des tempêtes
)

il faut beau-
coup mieux reflerrer l’étang paries,

bords du côté du continent , en y
élevant de petites chauffées de trois

à quatre pieds de hauteur fur une

largeur double, & en obfervant de

prendre la terre dans un folié pra-

tiqué du côté de l’étang. (Ccufulu^ ce

qui a été dit au mot Dessèchement.)
Ces chauffées empêcheront, i°. la

communication des eaux douces

avec les eaux falées, & le mélange

de ces deux efpèees d’eau excite leur

plus prompte putréfaction ;
2°. au.

moyen de ces chaufle.es> on empê-

chera l’eau de mer de s’étendre iur

un fond fi uni, fi nivelé, que trois*

$
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ou ffx pouces cTeau de plus fuffifent

pour couvrir l’efpace fouvent de

demi-lieue d'étendue; 3
0

. tant que

l’on conservera une certaine profon-

deur d’eau fur le bord de l’étang,

cette eau ne le corrompra pas lors

des grandes chaleurs ; 4
0

. Le tollé

dont on aura enlevé la terre nécef*

faire à la conffruèlion de toj^auffée,

fe remplira chaque année* vale
>
de

débris de plantes
,
ôcc. ; & fi on n’a

chaque année le foin de le nettoyer

de nouveau, il deviendra lui*même
un foyer de corruption; y

0
. i’elpace

de terrain placé entre la chauffée 6c

le continent ,
le rehauffera infenff-

blement , ÔC peu à peu lera un ter-

rain précieux gagné pour l’agricul-

ture; 6°. je conviens que le blé y
végétera mal dans le commencement,

à caufe de la lurabondance de tel ;

mais on eff afflué d’en retirer d’am-

ples récoltes de fonde , ou kali ou
ialicor

,
prodr étions dont le débit et!

toujours affuré
; 7

0
. dès que cette

terre aura été mife en valeur, la-

bourée ôc cultivée ,
il ne s’élèvera

plus de roiafmes peffilentiels, ce qui

eff déjà un grand point ;
8°. les va-

gues accumulent toujours lur les

bords des fables , les débris des ani-

maux ôc des végétaux ; de manière

que, petit à petit, la chauffée de-

viendra inutile ou prefque inutile ,

puifque beau n’aura plus affez de

profondeur à fon pied. C’eff le cas

d’en commencer de nouvelles, 6c

d’empiéter comme la première fois

fur le fol de l’étang.

Je donne ces avis Amplement
comme des apperçus généraux, que
chacun doit modifier fuivant les cir-

conffances locales ôc fes facultés. La
règle d’après laquelle on doit partir,

eff que par-tput où l’eau a un pied
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ou deux de profondeur, elle ne fe

purifie pas. On objeélera la longueur

de l’opération, la dépenf
,
ôcc. Je

conviens de tout cela ; ma s l’exem-

ple des hollandois, je le .épete. dé-

truit toutes les objeûions poffibîes :

ils ont tire des fofl.es ou de^ canaux,
la terre fur laquelle ils marchent ÔC

qu’ils cultivent. On peut mettre en
problème

,
s’il y a plus d’eau que

de terre en Hollande.

Section II.

Des Etangs formés pat le débordement

des grandes Rivières.

Confuite

1

le mot Dessèchement»
Il ne faut pas confondre avec le mot
étang

, ces bras de rivières formés par

les crues
,
6c qui ont une entrée ÔC

une iortie, 6c dont le fluide laiffé par

le débordement, sa bai Ile par infil-

tration, à mefure que les eaux de la

rivière décroisent : on ne lauroit y
élever du poiffen. Ces bras ont ra-

rement une profondeur Influante
,

& le poiffon fait tre-bien fuivre le

courant de l’eau lorsqu’elle diminue.

Il n’en eff pas ainfi de ces vaffes ÔC

profondes flaquées d’eau Souvent
occaiionnées par le changement de

lit de la rivière
,
auxquelles elle ne

communique que dans les forts dé-

bordemens
,
mais où elle entretient

perpétuellement une maffe ci’eau
,

au moyen de l’infiltration ôc du ni-

veau. Ces étangs
,
mal à propos nom-

més ainfi , ôc 011 la main de l’homme
n’a eu aucune part, ne font pas des

lieux à y élever du poiffon
,
parce

qu'on n’eff pas affuré de l’avoir

à fa dhpofnion, à moins qu’on ait

pris le parti indiqué au mot Dessè-
chement; ôc malgré cela, on n’eff

point affuré que lors du déborde-
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ment le poiübn ne s’échappe, R eft

plus prudent de fe contenter de jouir

du poiffon qui relie après l’inonda-

tion ; fouvent la pêche eft très-abon-

dante.

CHAPITRE I I.

Des Étangs formes par la

main d e l'Homme .

Nous avons trois objets à consi-

dérer dans ce chapitre; i°. la ma-
nière de former un étang

; x°. celle

de le peupler, de conferver le poif-

fon 6c de le pêcher; 3
0

. eft-il avan-

tageux ou nuifible relativement au

bien public 6c au. bien particulier,

de conferver les anciens étangs ou
d’en conümire de nouveaux ? Je n’ap-

pelle pas étangs les cavités, quoique
grandes

,
ménagées fur le penchant

des coteaux 6c des montagnes, 6c

même garnies de poiffons. Elles font

confacrées à retenir les eaux nécef-

faires à l’irrigation des prairies pen-

dant l’été ; de manière que fi le be-

foin l’exige, elles font miles à fec

,

de le poiffon périt fi on ne l’enlève.

Ce font des réfervoirs de non des

étangs.

Section première.

Des foins qu exige la formation des

Étangs,

L Des eaux. Elles font fournies

ou par des fources, ou par des con-

duits qui aboutiffent à desruiffeaux,

à de pentes rivières, de dont on

détourne de conduit une partie dans

l’étang, ou enfin en raffemblant les

eaux pluviales. Le grand point eft

de s’affurer, de la manière la plus

pofitive , fi ces eaux quelconques

une fois réunies
,
fiifïïront à l’entre»
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tien de Pétang, même dans le cas de
féchereffes ; c’eft-à dire

,
fi dans ces

cas, il reftera une mafte fuffifante

d’eau à l’entretien 6c à îa confer-

vation du poiffon. Sur cette pre-
mière vue

, on déterminera la lon-
gueur de îa largeur de Pétang

; mais
ce feroit îa plus grande des folies ,

que d’entreprendre une pareille opé-
ration toujours très-couteufe, fi on
n’étoit pas affûté du plein fuccès, de

fi 1 on fe confioit trop fur l’abondance
des pluies. Un bon étang doit nécef-

fairement être rafraîchi par Peau des

fources ou d’un ruiffeau, fur- tout fi

011 approche du -midi du royaume ;

fans cela le poiffon diminue de valeur
plutôt que d’en acquérir.

Il eft poïïible , à peu de chofe près

,

d’évaluer combien de pouces d’eau

Pétang reçoit par jour, ou des fources

ou des ruifteaux
; dès-lors on peut

calculer combien il faudra de temps
avant qu’il foit rempli , & quelle

eft îa quantité d’eau néceftaire pour
remplacer celle qui fe difiipe par l’é-

vaporation. Plus il y aura de furface

,

plus il y aura d’évaporation; & cette

évaporation fera encore en raifon

de la profondeur. De-là réfuîte la

néceffiîé de tenir les bords élevés *

afin que les eaux foient moins répan-

dues 6c foient plus profondes : alors

les rayons du foleîl 6c leur activité

ne pouvant pénétrer jufqu’au fol

,

échaufferont moins Peau, elle fe vo-

îatilifera moins. Je ne connois aucun

étang un peu conftdérable, dont une

îrès^grande partie des bords ne foit

pas fubmergée en pure perte, 6c au

grand détriment de l’air.

On doit encore examiner fi les

eaux des fources 6c des ruiffeaux ne

pafïent pas fur des minéraux, tels que

le cuivre ,
le plomb 9

ôcc. ; le poiûon
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fanguiroit clans de pareils étangs 6c

y périroit.

Il efl de la dernière importance

que Peau ait une certaine profon-

deur, qu’elle ne s’étende pas inu-

tilement , 6c au loin
,
fur les bords à

îa hauteur de quelques pouces feu-

lement
; cet excédent efljnutiie au

poiffon
;

il efl le repaire des infeéles,

îa caufe de la corruption de Pair

& la pefle du voifinage. L’humidité

& îa chaleur, je ne (aurois trop le

répéter , font les principes de la pu-

tréfaction.

I. Du local de /étang. Le premier

foin efl de s’affurerfi le fol retiendra

Peau
;

fi , fous la première petite

couche de terre , on ne trouvera pas

un banc de fable ou de gravier; ou

des fciffures de rocher ; en un mor

,

fe convaincre par des fondes multi-

pliées, qu’il ne le perdra point d’eau,.

( Foyei le mot SOKDE ).

Le fécond eÆ de donner différens

coups de niveau , afin de s’affurer de

la hauteur do la chauffée une fois

déterminée , a quelle hauteur l’eau

£nonîera
,

6c quelle fuperficre de

terrain en fera recouverte.

. Le îroifieme , d’examiner fi toutes

les parties qui feront fous Peau , ap-

partiennent au conflruèleur de l’é-

tang, fans quoi les procès feroient

multipliés à l’infini, à moins que par

des arrangemens préliminaires &C

paffés par-devant notaire
,
on ne fût

plus dans le cas de demander des

olédomma^emens.

Le quatrième efl d’éloigner Pétang

de la maifon ou du village, & fur-

tout de ne le placer au vent de

l’un 6c de l’autre ; dans le premier

cas ,
la fanré du propriétaire l’exige ,

& dans le fécond, l’humanité le de-

piande.

ETA
Ces premières obfervations pra-

tiques en fuppofent d’autres qui

tiennent à la fpéculatiom Combien
coûtera la chauffée à conflruire ?

combien rendra cet étang
,
en fup-

pofant îa plus grande réuffite ? Com-
bien rendent aduellement les terres

deflinées à ette converties en étang?

Enfin en fuppofant qu’elles foient

marécageufes
,
combien en coute-

roit-il pour les égoutter, & quel

feroxt alors le produit? Cet examen
mérite la plus grande attention de

la part du propriétaire; Ce n’eft pas

tout; après avoir porté la réuffite de

Pétang ail plus haut, il doit de nou-

veau calculer fon produit au plus bas,

6c recommencer tous les calculs de

comparaifon : le chapitre des acci-

dens efl immenfe
, & il le forcera par

la fuite à fe convaincre que deux 6c

deux ne font pas toujours quatre ,

lorfqif il s’agit d’un étang.

Tout fond bas peut fervir au pla-

cement d’un étang, parce que l’eau

y féjourne naturellement
,
6c il fert

de réfer oir à toutes les eaux de
pluies. Ces polirions entraînent après

elles un grand inconvénient, et fl le

rehauffement du fond par les terres

que les pluies em rainent , 6c qui

comblent la tranchée ouverte dans

le bas
,
afin de laiffer ecouîer toute

Peau du côté de la porte de l’écluie.

La poiirion la plus heureufe , efl

celles fermée par le rapprochement

de deux coteaux, de deux collines;

il y a alors beaucoup moins de lon-

geur de chauffée à conflruire. Com-
munément on trouve une profondeur

convenable fur le devant & fur les

côtés; 6c la hauteur de la chauffée

détermine Pefpace & la circcnfé**

rence quifera par la fuite recouverte

d’eau.



Ë T A
Avant de donner le premier coup

de pioche ,
il convient d’examiner

fi on aura la facilité de procurer l’é-

coulement, non-feulement des eaux
qui affluent chaque jour , tuais en-

core de toutes celles qui tombent par

averfe pendant les orages
,
ou qui s’y

raftemblent après des pluies confé-

çutives & de durée ; fans cette pré-

caution , la conflruéfion de l’étang

eft plus qu’équivoque.

III. De la chaujjée . C’eft la partie

la plus effentielle & l’ame de l’étang ;

enfin
, celle qui fupporte le poids

énorme de la maffe d’eau. Lorfqu’on

a défigné la place que doit occuper

la chauffée, ôc avant de commencer
fa conftru&ion, il faut travailler à la

conftruèbon de la porte de l’éclufe ,

ou bonde ou pale ; cette partie fera

en bonne Sc folide maçonnerie. La

plus légère parcimonie tire à la plus

grande conléquence. Choififfez donc

la meilleure chaux, la pierie dure ÔC

les meilleurs ouvriers.

Si la chauffée a
,
par exemple, huit

à neuf pieds d’élévation, Ion dia-

mètre , dans la partie lupérieure, doit

avoir l’épaiffeur de huit à neuf pieds ;

& celui de la bafe fera au moins le

triple de la hauteur
,
par conféquent

de vingt-quatre pieds de diamètre,

fur huit de hauteur ;
de vingt - fept

fur neuf, de trente fur dix ; il eff

même très-prudent d’érendre beau-

coup la baie ; mais le principe qu’on

vient d’établir eff de rigueur ,
& il

offre le plus petit diamètre qu’on

puiffe donner.

Une chauffée de huit pieds d’élé-

vation, doit fupporter feulement une

colonne d’eau de fix pieds de hau-

teur , &c ainfi proportionnellement

fur toutes les hauteurs. Ces deux

pieds en fus , fervent à retenir les

Tome IF.
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vagues caufées par les vents

; car û
l’eau ainfi agitée paffe par-deffus la

chauffée
,

elle eff perdue, à moins
qu’elle ne foit recouverte en deffus,

& du côté de l’écoulement
,
d’une

forte maçonnerie
5oy et très-couteux.

Suppofons donc une chauffée qui

aura huit pieds d’élévation, autant

de crête ôc vingt-quatre pieds de
bafe. On doit choifir l’endroit le plus

profond
,
le plus bas du local

,
enfin

le mieux fitué
,
pour que l’eau puiffe

s’écouler librement. On pratiquera

dans cet endroit un canal en maçon-
nerie

,
d’un diamètre de dix- huit à

vingt -quatre pouces en tout fens ;

enfin proportionné au volume d’eau

qui doit y palier. La baie de ce

canal doit avoir deux pieds d’épaif-

feur en maçonnerie, êc être portée

fur une maffe d’argile bien corroyée

&C bien battue. Les côtés & le deffus

conffruits
,

le même corroi doit

régner tout autour ; la précaution

eft indifpenfable ,
afin de prévenir

raffouillement des eaux, qu’il eff

prefque impoffibie de réparer dans

la fuite ,
fans une dépenfe prefque

égale à celle de la première conf-

tru&ion. Si on a de la pouzzolane ,

c’eft le cas de la mêler au mortier

employé à la conftru&ion, &. d’en

parer la maçonnerie dans les parties

intérieures du canal
;
elle préviendra

les infiltrations. On peut encore em-

ployer le béton. {
Voye£ ce mot )

La

partie de la maçonnerie qui correl-

pond à l’intérieur de l’étang ,
doit

être élevée en pierres de taille, foli-

dement pofées 6c liees avec la inafTe

de la maçonnerie du canal ;
dans ces

pierres fera creufee la rainure dans

laquelle doit güffer l’empalement

deftiné à intercepter à l’eau la fortie

de ce canal ;
enho l’ouverture du cana^

B b b
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derrière l'empalement ,

fera garnie

de forts barreaux de bois , féparés

les uns des autres d’un demi-pouce

feulement, La partie oppoféeou l’au-

tre extrémité du canal, fera égale-

ment terminée par des pierres de tail-

le, afin de prévenir les dégradations.

Dans quelques endroits, la maçonne-

rie qui fou tient l’empalement, s’élève

suffi haut que la chauffée, &laprécau-

îion eft fage ; dans d’autres, les fup-

ports de l’empalement font en bois :

ce font de bons & forts pilotis en-

foncés avec le mouton, & liés les

uns aux autres par des traverfes. La

première méthode eft préférable
;

la

fécondé eft indifpenfable
,
lorfque les

pierres dures font rares ; mais elle

eft plus fujetîe à être détériorée, &c

à de grandes réparations.

Le canal une fois folidement éta-

bli
,

il s’agit d’élever la chauffée
,
de

charier les terres , & c. ;
ici les brouet-

tes , ( voyei ce mot
)
feront de la plus

grande utilité. Avant de donner le

premier coup de pioche
,

il convient

de tracer fur toute la longueur que
doit occuper l’étang

,
un large fofte

qui, prenant de fon extrémité la plus

éloignée , correfponde à l’empale-

ment, & enfuite tirer des lignes

diagonales des côtés ôc correfpon-

çlames à ce grand fofte. La terre

tirée de la partie des foffés les plus

éloignés
,
fera la première enlevée &

formera la bafe de la chauffée
, &

ainfi de fuite , jufqtfà ce que l’on

arrive à fon pied qu’on appelle la

po'èle. A mefure que l’eau de l’étang

s’écoule, le poiffon fe retire dans les

foffés; petit à petit il vient fe raf-

fembler dans la poêle ou enfin il

refte à fec.

Le diamètre en tout fens de cette

poêle
3
doit être proportionné à celui

É T A
de l’étang, e’eft-à-dire qu’il doit

avoir douze à vingt-quatre pouces
par arpent. On peut même

,
dans

cette poêle, en ménager une pluspro-

fonde &z de beaucoup plus étroite,

afin de raftembler promptement le

poiffon dans un lieu t ès-circonfcrit.

Ces deux poêles feront toujours

,

quelque profondeur qu’on leur

dorme, de niveau avec la bafe de

l’ouverture du canal, afin aue toute
t

7 1

1 eau s’échappe par cette ouver-
ture

, & que l’étang refte à fec *

pour enlever plus commodément le

poiffon.

Le fécond avantage de cespoëles $£

des foffés, eft de deffécher dans læ

fuite le terrain, lorfqu’on veut le

convertir en champ, & de fournir

la quantité de terre fuffifante à la

conftruêfion de la chauffée.

Le troifième
,
comme la poêle eft

plus creufe que le refte de l’étang, la

colonne d’eau eft pkis confidérab!e r
&c garantit par ccnfVquent le poiffon

des funeftes efft ts du froid & des-

gelées. Le grand foffé & les fbffés

latéraux qui abonnirent à la poë'e ,,

donnent aux poiflons les moyens de

s’échapper dans la poêle, lorfqu’une

gelée vive fubite glace la fuper-

ficie de l’étang.

Il eft bon & même effentieî d’ob-

ferver que Jes Terres fimplement

remuées, s’affaiffent d’un pouce par

pied , & que l’affaiffemenî eft beau-

coup plus confidérable lorfqu’elles

ont ététranfportées
;
ainff, une chauf-

fée deftinée à avoir conftamment
huit pieds d’élévation

,
doit dans le

principe être montée à la hauteur

de neuf pieds. Sans cette attention,

on fe trouvera bien loin de compte;,

à la fin de l’année il faudra l’ex-

hauffer de nouveau, & peut- être
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fera -t- on fort embarraffé pour fe

procurer de la terre.

Si la chauffée n’a pas une longue

portée , fi l’on trouve facilement

dans le voifinage despierres propres à

îa conffru£lion,il eff plus avantageux,

plus profitable de la faire en maçon-
nerie ; les fondations feront propor-

tionnées à. la hauteur, & l’épaiffeur

de toute la maçonnerie doit avoir la

moitié de la hauteur. Je fais que

bien des gens fe contentent du tiers,

parce que, dilent-ils , l’effort de l’eau

eff plus perpendiculaire que latéral.

Cela eff vrai jufquà un certain point,

par exemple, dans un vafe
,

fur un

terrain circonfcrit
,
également pro-

fond dans toutes fes parties ; mais

ici le cas eff bien différent
;
l’eau agit

de tous les points de la circonfé-

rence contre cette chauffée , à caufe

du pian incliné fur lequel elle porte.

Quand cette affertion ne feroit même
pas rigoureuf'ement vraie, un père de

famille peut-il fe laiffer entraîner par

des vues mefquines
,
& tregibler à

chaque orage
,
que fa chauffée ne foit

emportée,& par conféquent, touîfon

poiffon perdu ? Il feroit facile de citer

des exemples d'un femblable événe-

ment; les papiers publics en fourmil-

lent. Il eff donc jufte que le proprié-

taire foit puni de fa négligence
, <k

qu’il reçoive une leçon couteufe

,

(c’eff la meilleure); mais legrand mal

eff que le volume d’eau franchiffant

les obffacles qui le captivoient, porte

en s’échappant, la terreur dans les

villages , & la défolation fur tous les

champs placés au-deffous.

Pluffeurs propriétaires forment la

chauffée avec des pieux de chene ou

de châtaignier ,
éloignés de douze ou

dix-huit pouces les uns des autres ;

ils forment au moins deux rangées

,

Pune à' l’extérieur
, & l'autre à l'in-

térieur. Sur ces pieux font clouées

de fortes planches fur toute la lon-

gueur de la chauffée
,

de manière

que le tout fait un encaiffement dans

lequel on jette & corroie la terre.

A moins que le bois ne foit très-

commun fur les lieux même , cette

conffrudion eff fort difpendieufe
,
&

après un certain nombre d’années

,

fort fujettes à de perpétuelles répa-

rations. Le bois fe conferve dans

Peau
,
le chêne fur-tout ;

mais toute

la partie hors de Peau travaille
,
fe

déjette & pourrit; Peau potiffée en

vagues contre ces planches , s’infinue

entre leur féparation
,
détrempe la

terre , l’entraîne ;
il fe forme peu à

peu des cavités. Si Peau peut s’établir

un petit courant dans le centre de

Pépaiffeur de la chauffée
,
le terrain

fera miné, & au moment qu’on s’y

attendra le moins , la crevaffe paroï-

tra
,

le courant l’agrandira
,

6c la

chauffée fera perdue,

La meilleure terre pour la conf»

trudion des chauffées eff Pargile , îa

p us mauvaife , la fablonneule. L’ar-

gile demande à être corroyée
,
parce

qu’elle ne s’affèoit pas facilement ; la

terre ffmplement forte fe îaffe d’elle-

même avec le temps ;
la fablonneule

ne prend jamais la conhffance re«

quife, & laiffe toujours filtrer Peau.

Il y auroit un moyen fans doute de

lui donner de la confiftance ,
ce fe-

roit de la mêler avec de la chaux en

poudre ;
mais quelle dépenfe ! ce fera

toujours une mauvaife chauffée.

Si le cailloutage ,
fi le fable pur

font dans le voifinage , & que le

prix de la chaux foit modeie ,
un

encaiffement fait en béton fera éter-

nel s’il a l’épaiffeur requife. On peut

même en conffruire ainfi toute la

Bbb i
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chauffée

}
6c le fuppléer à îa maçon-

nerie
,

fi elle n’eff pas d’une longue

portée. Le béton une fois criffallifé,

ne laiffe aucune prife à l’eau ; 6c fait

du tout un corps d’une feule pièce.

J’ai dit que la chauffée devoit être

élevée au - deffus des plus grandes

eaux
,
que fa crête devoit égaler fa

hauteur. Ce n’eff pas encore affez
,

la partie extérieure de cette crête

fera encore plus élevée que l’inté-

rieure ,
afin d arrêter les derniers ef-

fets des vagues : ainfi, fur huit pieds

de diamètre de la crête , la partie

extérieureferaplusélevée quel’autre,

de feize à dix-huit pouces. & fur

un plan incliné de deux pouces par

pied. Une chauffée furmontée par

les vagues eff une chauffée perdue.

On ne fauroit trop le répéter, plus

la chauffée eff perpendiculaire, plus

l’aélion des vagues eff forte, plus

elle eft deffru&ive
,
plus elle fappe

le terrain 6c le fait ébouler; au lieu

que l’inclinaifon des talus fur un
angle de quarante-cinq degrés

,
op-

pôle une foible réfiffance; l’eau coule

6c ne dégrade pas.

Aufli-tôt que le terrain fera élevé

,

il convient de le femer 6c de le cou-
vrir de graine de foin. Les feuilles

6c 1 es racines des plantes menues
,

tapiffent îa fuperficie du terrain
, ne

font qu’un corps ; l’eau glifTe par-
deffus

, 6c ne peut l’attaquer.

Si on fe hâte de jouir, fi on met
î’eau fur le champ, le terrain tra-

vaillera beaucoup
,

s’affaiffera trop

promptement 6c inégalement, parce
qu’il n’eft guère poffible que la qua-
lité de la terre employée, foit ho-
mogène. Il vaut beaucoup mieux
laiffer le tout fe taffer pendant une
année

,
& donner le temps à l’herbe de

croître & de former un glacis folide.

É T A
Quelques particuliers ont îa cou-

tume de planter des arbres fur les

chauffées : l’effet en eff très agréa-

ble , très-pittorefque
, 6c j’ajoute ,

très-pernicieux. Si les arbres font

multipliés
,
leurs racines auront bien-

tôt rempli tout le terrain
,
elles fe

foutiendrontmutuellementtant qu’ils

fubfifferont. L’arbre mort, les raci-

nes pourriffent
,

deviennent fpon-

gieufes, 6c font autant de fiphons

qui attirent l’eau du dedans en de-

hors ; les petits courans font for-

més ,
6c la chauffée détruite. Qu’un

coup de vent déracine un arbre t

qu’il tombe ou dans l’étang
, ou fur

la chauffée ,
voilà une brèche faite *

elle fera bientôt agrandie par les va-

gues, 6l pour peu qu’elles trouvent

de prife
,
elles pénètrent de part en

part
, 6c la chauffée eff anéantie*

Ces craintes ne reffemblent point à

des terreurs paniques ; le fait les réa-

life chaque jour, ôc on ne le pré»

voiroit peut-être pas
,

s’il n’avoit

été confirmé par l’expérience. Les
arbres, les buiffons font d’ailleurs

le repaire des oifeaux
,
des loutres „

6c de tous les animaux deffruéfeurs

des étangs; dès-lors il eff prudent

de les en éloigner.

I V. Des dégorgeoirs ou décharges

d’eau. Il eff impoffible qu’à certain

nés époques de l’année
,
l’étang qui

ne reçoit même que les eaux plu-

viales ne foit trop plein, 6c par con*

féquent, la chauffée en danger d’être

furmontée par les eaux, ou de cre-

ver. Autant que faire fe peut , on doit

donc ménager une décharge de cha-

cun de fes côtés ou au moins d’un

feul. Il eff indifpenfable que cette

partie foit en bonne 6c folide ma-
çonnerie ou béton

,
ainfi que la pente

fur laquelle l’eau doit couler. A une

/
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©u deux toifes à partir de la pente

,

doit encore régner un pavé 6c en-
core mieux de la maçonnerie, afin

que la chute des eaux n’entraîne pas
le terrain

, 6c ne parvienne enfin à
creufer fous le talus.

La partie füpérieure du dégor-
geoir

, celle qui détermine le ni-

veau confiant de l’eau
, fera garnie

d’une grille, ou en fer ou en bois,

dont les barreaux feront efpacés
d’un pouce

, 6c la hauteur de cette

grille égalera celle de la chauffée.

On ne fauroit lui donner trop d’é-

tendue
,

c’eff le moyen de préve-
nir tous les accidens.

Si au-dtfious de ce premier étang

on en confirait un ou plufieurs au-

tres , l’eau des dégorgeoirs lervira

à les remplir. Ceîte méthode n’eff

pas fans inconvéniens
: pour peu

que l’eau foit abondante dans l’é-

tang fupérieur
,
pour peu que l’inten-

fité des pluies foit forte, les étangs

inférieurs rifquent d’être emportés,
car outre les eaux qu’ils reçoivent

naturellement , iis auront encore à

recevoir le trop - plein des étangs

fupérieurs
, 6c il efi clair que les

dégorgeoirs des étangs inférieurs ne

feront pas fuffifans, à moins qu’on
ait eu 1’dttennon de multiplier leur

étendue en proportion de celle des

étangs fupérieurs, de manière que
toute la fiiperficie de la levée ieroit

elle-même un dégorgeoir garni de

fa grille : il efi preique impoffible

qu’un pareil édifice fe foutienne.

La prudence indique un moyen
de prévenir les fâcheux accidens : il

eonfifte à raffembier l’eau des dégor-

geoirs dans un foffé proportionnelle-

ment large & profond
,
qui régnera

fur les deux côtés de l’étang , ou au
moins fur un. Pour remplir les empa-

É T A j8 i

lemens inférieurs, on pratiquera à
chaque dégorgeoir un empalement
fufceptible d’être ouvert ou fermé
a volonté ou même percé d’un cer-

tain nombre de trous
,
par lefquels

une malle d’eau fixée s’échappera
d’un étang dans un autre

,
&c il ne

pourra jamais y paffer que cette
quantité.

Si l’étang efi entretenu par le cou-
rant d’un ruiffeau

,
il efi effentiel de

garnir d’une lemblable grille, l’en-

droit ou le ruiffeau communique à
1 étang

,
parce que la truite

,
le bro-

chet 6c l’anguille
, 6cc. remonte-

roient le ruiffeau 6l feroient perdus
pour le propriétaire.

Le foffé de ceinture dont on a
parlé, non-feulement prévient les

accidens
, mais il procure l’avantage

de ne pas perdre les eaux
,
de diri-

ger 6c rendre utile leurs cours 6c
leur chute, au fervice des moulins,
des ufines 6c même à l’irrigation des
prairies. Le local indique l’ufage au-

quel on doit les deffiner.

Le local de l’étang efi préparé ;

le canal conffruit
,

la chauffée pré-

parée, les dégorgeoirs placés, il ne
reffe plus qu’à y faire couler l’eau

6l à îa retenir au moyen de l’em-

palement.

V De Pempalement. Sa forme
varie : tantôt c’efi une efpèce de

pale que Ton iaifie tomber dans les

rainures dont on a parlé, & qui bou-

che examinent l’ouverture du canal ;

tantôt c’efi une piècedebois de chêne,

arrondie par la bafe , & qui tombe
perpendiculairement dans un trou de

même forme, qui communique dans

le canal 6c donne iffue à l’eau lorl-

qu’il n’eft pas bouché par cette

bonde.

Il efi aifé de concevoir quelle eft
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la preftion de l’eau contre l’empale-,

ment fur-tout, ou contre la bonde ;

mais comme le manche de l’un 6c

de l’autre s’élève au - deffus de la

chauffée, 6c paffe dans une pièce

de bois à vis, ainfi que le manche
,

il eft facile de les foulever en fai-

faut tourner cette vis. La traverfe

taraudée & viffée ,
eft fupportée par

deux pieux forts, fur îefquels elle

eft folidement affujettie en s’emboî-

tantavec eux. L’extrémité fupérieure

du manche excède la traverfe , 6c

cet excédent eff appelé la tête
,
cer-

clée en fer , 6c percée de deux trous

qui fe croifent l’un fur l’autre, par

où l’on paffe les barres ou tourni-

quets, au moyen defquels on élève

ou abaiffe la pale ou la bonde. Plu-

fieurs particuliers affujettiffent la tra-

verfe des bois dans la maçonnerie

même ; elle eft plus folide
,
6c exige

moins de réparations : d’autres re-

couvrent la pale ou la bonde avec

une couche de plomb laminé ; cette

précaution eff fage
,
6c elle ne l'eft

pas autant , ff on emploie le fer ,

parce que la rouille le corrode ; il

ne prête pas comme le plomb
, 6c

pour peu que la pale ou la bonde

foient agitées
,
le fer étant plus dur

que la pierre , il la lime
, il fuie

,

éc il fe forme de petites voies d’eau.

VL De la cape. Avant de mettre

Peau, il convient d’établir folidement

la cage fur le devant , 6c au moins à

une toife de l’empalement
;
des pilotis

en nombre fuffiiant
,
feront enfon-

cés avec le mouton, fortement liés

les uns aux autres par des traver-

fes , 6c de manière qu’ils forment un
quarré 6c encore mieux un hexa-

gone. Sur ces pieux on cloue à de-

meure des grillages en bois à forts

barreaux, à moins que les pieux
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eux mêmes ne foient placés affe£

près les uns des autres
,
pour empê-

cher que le poiffon ne s’échappe 6c

ne luive le courant de l’eau. Lors-

que la pale eft levée au moment de
pêcher l’étang

,
6c pour plus grande

précaution
,
on les garnit encore du

haut en bas avec des fafcines.

Si quelque poiffon traverfe le gril-

lage de la cage 6c les fafcines , il fe

trouvera arrêté entre la cage 6c l’em-

palement, par le grillage du canal pla-

cé derrière l’empalement. Cette mé-
thode n’eft pas toujours fulvie ; on
expliquera tout à l’heure le cas d’ex-

ception. Dans les règles prefcrites

pour la conftruéfion d’un étang

,

j’ai pris un terme moyen dont on
s’écartera plus ou moins fuivant le

local
, l’étendue , la maffe d’eau ;

enfin, les circonftances que le ne
puis ni prévoir ni détailler. En ce

genre comme dans tous les objets

d’agriculture, la parcimonie dans le

principe
,
devient à la longue rui-

neufe dans les conféquences
; max :me

qu’il ne faut jamais perdre de vue s

ou entreprenez & exécutez bien, ou
n’entreprenez rien du tout.

Section IL

De tEmpoisonnement.

La qualité des eaux décide la qua-

lité du poiffon dont on doit rem-

plir l’étang. Il en eff ainfi du fond

du fol.

La carpe , la tanche , le lance-

ron , &c. aiment les eaux graffes 3

bourbeufes ; la perche, la truite,

la vendoife ,
le gardon ,

la loche fe

plaifent dans l’eau vive , & parmi

les rocailles ; la truite multiplie rare-

ment dans les étangs même d’eau

yive ; le brochet , le barbât ,
l’aa~
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giûlle font très- bien dans îes fonds

lablonneux.

Si on veut que îe poifTon prof-

père dans un étang, il eil eiientiel

qu’il ne s’y trouve point de poillons

voraces
, tels que le brochet & la

truite ; à quelque prix qu’ils foient

vendus
, le propriétaire efl toujours

en perte.

1 . Des cfvices de poijjons . On dis-

tingue deux efpèces de poillons
,
îe

marchand 6c la menuifible. La carpe

,

le brochet
5 îa perche

, la tanche
,

îa vendoife , îe barbeau , la truite

6c Languide font des poillons mar-
chands deftinés à être tranfportés

dans les villes
;
la menuifaille

,
blan-

chaille ou roujjaille , efl vendue fur les

lieux, à moins que l’étang ne foit à

la proximité d’une grande ville.

Je ne décrirai pas îes efpèces de

poillons dont on peuple les étangs,

elles font allez connues des vendeurs

6c des acheteurs ; cet objet elt plus

du relîort de l’hifloire naturelle
,
que

de mon ou vrage ; il luffit d’indiquer

leur utilité.

Le barbot ou barbeau
,
nommé

barbillon dans fa jeunefle
, détruit,

diî-on, ceux de Ion elpèce, craint

le froid, 6c maigrit pendant l’hiver;

fes œufs lont réputés dangereux.

Le meunier ou mufnier approche

du barbeau, aime l’eau vive 6c vit

clés petits animaux qui fe trouvent

dans l’étang.

La barbotte efl un poiffon de peu

de valeur, cependant recherché à

eaufe de fon foie très-volumineux,

proportion gardée avec (on corps.

Le goujon
,
petit poilfon allez in-

sipide dans les étangs boueux, plus

délicat dans ceux à fond lablonneux

& dont î’eau efl vive.

Le vèron ou verdon , nommé ainli
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à caufe de la variété de fes couleurs,

aime les eaux vives.

Le gardon
, allez mauvais poiffon

,

très-utile cependant pour nourrir les

brochets, parce qu’il multiplie beau-

coup, 6c c’efl la feule raifon qui

faffe admettre ces fix efpèces de poif»

fons dans les étangs , fans quoi iis y
font plus nuifibles que profitables.

La carpe efl la reine des étangs ,

& c’efl principalement pour elle

qu’on les confinait : fa multiplica-

tion efl prodigieufe, & aucun poif-

fon n’efl plus fufceptible qu’elle de

perdre les parties de fa génération

ou de devenir nulle ; alors elle de-

vient carpeau
, ou mâle ou femelle.

(
Voye£ au mot Carpe

,
la manière

de faire les carpeaux
,
de tranfporter

ce poiffon vivant ,
ainfi que tous les

autres , décrite à cet article ). Quoi-

que la carpe réufîiffe très-bien dans

les étangs, cependant elle n’efl ja-

mais comparable pour le goût à celle

des eaux vives, telle que du Rhône,

de îa Loire
,
du Rhin

, &c. La carpe

vit très-long temps
,
parvient à une

groffeur monflrueufe
;
les carpes de

Fontainebleau en font la preuve.

La brairne rapproche beaucoup de

îa carpe pour la figure
;
mais elle

eil plus large, plus plate
,
fes écailles

plus grandes; elle fe plaît dans la

même eau que la carpe,

La vendoife ou vaudoife efl plus

délicate que la carpe ,
à laquelle elle

refïembie quoique d’une couleur plus

blanchâtre; fon corps efl plus ap»

plati, fon mufeau efl plus pointu.

La tanche. Quoiqu’elle ne devienne

jamais fort grofle ,
c’eil un poiflon

fort recherché : toute elpèce d’eau

lui convient ; elle réuiïit mieux dans

les eaux bourbeufes ,
& fupporte fa-

cilement de longs tranfpoîts.
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Ces poiffons font à nos étangs , ce

que les oifeaux domeftiques font à

nos baffes- cours
;
prefque tous n’ont

de défenfe que leurs coups de queue

,

6c leur bouche eft dépourvue de

dents ; il n’en eft pas ainfi des poil»

ions fuivans.

La perche
.
Quoiqw’eîle ait la bouche

petite 6c fans dents , elle ne laiffe

pas d’être vorace , de ruiner bientôt

la menuifaille. On peut la mettre

dans les étangs à brochet : à moins
qu’il ne la prenne par furprife , elle

s’en détend en lui préfentant la queue,

6c en dreffant auffi-tôt l’aileron pi-

quant qu’elle a fur le dos. Avec cette

même arme , elle perce une infinité

de poiffons qui meurent de leurs

bîeffures.

Le brochet eft le roi des étangs ;

s’il y trouve une nourriture abon-

dante
,

il devient monftrueux ; au
défaut de rouffaille

,
il dévore les

brochetons : un brochet de fix livres

tue une carpe de même poids, 6c la

mange en grande partie dans la mati-

née. Les dents de cet animal font nom-
breufes, fortes, aiguës,fa bouche très-

grande s’ouvrant largement lorfqu’il

mord; tes deux mâchoires fe ferrentfi

fort l’une fur l’autre
,
qu’il eft très dif-

ficile de luifaire lâcher prife.Silebro-

chet fe trouve dans un étang feule-

ment peuplé de carpes fans menui-
feüle , 6c qu’il foit vendu au prix d’un

écu, il eft démontré qu’il aura détruit

pour la valeur de cinquante francs

de carpes. On affure que le brochet

a pris en fix ans
, route la groffeur

ou il peut parvenir
, 6c qu’enfuite ,

il devient aveugle. Lapremière partie

de cette affertion eft vraie jufqu’à un
certain point, fi l’étang eft trop cir-

confcrit. J’ai la preuve du contraire

dans les étangs de vafte étendue.
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Quant à la cécité, le fait demande

confirmation
; cependant je fuis bien

éloigné de le nier, puifque cette af-

fertion paroît avoir une efpèce d’ana-

logie avec une obfervation inférée

dans le volume de YAcadémie Royale

des Sciences de Paris
, année 1748,

dans la partie de l’Hiftoire zy*

« Dans la fontaine de Gabard en An»

» goumois
,
dit M. de Montalembert,,

» voifine d’une de (es terres , on

» pêche (cuvent des brochets aveu»

» gles, 6c jamais aucun qui ne foit

» borgne ; ceux qui ne font que bor-

» gnes, le (ont tous de l’œil droit , 6c

» dansceux quifontaveugles,on voit

» aifément que 1 œil droit a été atta-

» qué le premier, 6c eft beaucoup

» plus endommagé que l’autre. Cette

# fontaine eft une elpèce de gouffre

» dont on ne peut trouver le fond;

» 6c plufieurs petites îles de rofeaux

» qui flottent à fa furface, empê-
» chent qu’on ne puiffe le fervir de

)? filets pour pêcher
, ce qui rend

» cette pêche très-longue 6c très-

» difficile. Cependant M deMonta-
» lembért, fut affez heureux pour

attraper un jeune brochet
,
qui

» effectivement fe m uva borgne du
» côté droit. Ce qu’il y a encore de

» fingulier, c’eft que cette fontaine

» fe décharge par un affez gros ruif-

» feau dans la Lifonne , 6c que, mal-

» gré cette communication qui eft:

» très-facile , les gens du pays aftu-

» rent qu’on ne prend jamais dans

)) cette riviere de brochets borgnes

» ou aveugles, 6c qu’on n’en prend

» aucuns dans la fontaine qui ne le

» foient.

On ne fait pofitivement jufqu’à

quel âge ce poiffon peut vivre; mais

un brochet pris près d’Hélibron, fut

reconnu avoir deux cens foixante-

neuf
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neufans par un anneau mis à fa queue.

La truite eû très-carnaffère ; heu-
reufement elle ne multiplie pas dans

les étangs
, y fait de grands dégâts,

quoique fes dents ne foient pas auffi

fortes que celles des brochets.

Uanguille. Je la place également
parmi les poifTons voraces, puifque

je les ai vus manger des petits poif-

fon s ; une autre raifon doit la faire

redouter ; elle fait fouvent crever

les chauffées. Si elles font en maçon-
nerie

, & que les pierres foient mal
jointes

, elle s’infinue entre deux
,
fe

glrffe dans les plus petites gerçures,

o£ petit à petit caufe des larrons ou
petits paffages à l’eau. Dans la

terre mal corroyée des chauffées ou
mal affife

, le même accident arrive

,

fur-tout fi dans cette terre il fe trouve

des racines pourries.

L 'ècrevifje efl: fingulièrement vo-
race

;
tout le corps enfoncé dans un

trou , les deux ferres en avant
,
elle

guette fa proie ; & , lorfque le petit

poiffon vient jouer fur le bord , elle

le faifit avec une agilité furprenante:

j’ai vu une écreviffe de moyenne
groffeur faifir une petite couleuvrè\

de huit à neuf pouces de longueur ,

&C un peu plus greffe qu’un fort

tuyau de plume, la tuer, la tirer

dans fon trou
, & le lendemain je ne

trouvai plus qu’une petite portion

de fon extrémité inférieure.

II. De Yalevin oufeuille ou fretin ,

dénominations fous lefqueiles on

connoît les jeunes carpes , tanches,

brochets, ckc. trop petits pour être

livrés aux marchands, & dont on fe

fert pour repeupler les étangs. Le

mot feuille devroit plus particulière-

ment s’appliquer au {^piflon de la

première année , & celui d
5

'alevin ,

au poiffon de la fécondé.

Tome IF,
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Les propriétaires un peu entendus
ont plufleurs étangs de différentes

grandeurs. Le plus petit efl confacré

pour l’alevin que l’on mêle tout en-

femble , n’importe l’efpèce
,
pourvu

toutefois que les poifïbns voraces

foient en petit nombre. Il y paffela

première année
,
après quoi on le

pêche. A cette époque on fait un
choix rigoureux des efpèces nuiû-

bles
, ôc on les tranfporte dans un

étang uniquement defliné pour elles,

& fortement peuplé de rouffailîes ;

les poifTons paifibles font jetés dans

un étang un peu plusconfidérable que
le premier, où trouvant plus d’ef-

pace à parcourir ,
plus de nourritu-

re , ils croiffent à vue d’œil. On les

y laiffe pendant deux ans.

Cette réparation permet de con«

noître le poiffon , de juger de celui

qui a plus profité ,
de le choifir,enfîn,

de compter le nombre de mâles

de femelles.

A la troifième année , le partage

fe fait: fur cent carpes femelles , on

met vingt-cinq mâles ,
& ce nombre

efl fuffifant pour un étang de huit à

dix arpens ,
oC ainfi de fuite ,

en gar-

dant les mêmes proportions pour

des étangs plus étendus. Cette ma-

nière d’opérer, fur-tout files étangs

font limitrophes ,
ne force pas le

poiffon à paffer d’un terroir gras

dans un terrir maigre ; ce qui lui

nuit beaucoup.

On peut, fi l’on veut, pêcher ce

dernier & grand étang l’année d’a-

près ; le poiffon y aura donné beau-

coup de feuilles ;
mais il vaut mieux

attendre à la fécondé année. Cette

multiplicité d’étangs confacres aux

différens âges de poiflons ,
efl très-

avantageuse au vendeur 6£ a 1 acque-

reur. fi eft plus aifé & plus proh-
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table à l’un & à l’autre ,

de vendre

un beau poiffon que deux petits :

comme le local ou les moyens ne

permettent pas de multiplier les

étangs, & que fouvent l’cwi efl ré-

duit à un feul , la régie eil différente.

La pêche d’un étang unique four-

nit des carpes de vente , & un grand

nombre qui ne le font pas , à caufe

de leur petiteffe, de l’alevin & de
la feuille.

Lorfqtfon le pêche
, on fépare

chaque efpèce
, 6c Ton a

,
pour cet

effet , au - deffous de la bonde de

l’étang
,
plufieurs réfervoirs remplis

d’eau, 6c qu’on peut mettre à fec à

volonté; dans l’un, on jette les bro-

chetons & autres poiffbns voraces
invendables

; dans l’autre
,
les car-

pes au- défions de la vente
,
l’alevin

6c la feuille; dans le troiffème, toute

efpèce de rouffaille
, afin de lafépa-

rer complettement de la famille des

carpes & des tanches. Il efl effentiel

de maintenir toujours un petit cou-
rant d’eau nouvelle dans ces réfer-

voirs, parce que la multitude cle pos-
ions l’auroit bientôt viciée. On con-
noît que l’eau commence à être trop

vifqueufe 6c trop privée d’air , lori-

que le poiffon s’accumule à la fur-

face, 6c qu’il pouffe fon mufeau hors
de l’eau, afin d’y refpirer un air frais

6c faîubre. Pour peu qu’on dif-

fère à lui donner de nouvelle eau
& faire dégorger l’ancienne, il périt

par milliers.

Lorfque le grand étang commence
à être rempli, on met à fec le réfer-
voir qui renferme les carpillons &
l’alevin de cinq à fept pouces ;

ainfi que les petites tanches
,
& on

les jette dans le grand étang après
les avoir comptés, c’eff-à-dire, avoir

fixé à peu de chofe près
,

cle quinze
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cents à deux milliers par arpent ; la

force de l’alevin décide du nombre.

La crainte que cet alevin ne mul-

tiplie trop jiffqu’au moment où
l’étang fera pêché, engage d’y mettre

des brochets. Je n’approuve cette

méthode
,
que jufqu’à un certain

point , 6c feulement dans le cas où
l’on ne mettra que de la feuille de

brochet 6c en petit nombre. Si le

brocheton eff auili gros que l’alevin,

celui - ci ne produisant pas dans la

première année , &c très-peu dans

la fécondé
,

îaiffera manquer de
nourriture aux brochets, & ceux-ci

s’attaqueront à l’alevin, ils en dimi-

nueront prodigieufementle nombre;
au lieu que le petit brocheton fe

contentera de la feuille jetée pour
fon entretien ,6c la carpe trop greffe

pour lui, fe fouffraira à fa voracité.

On prétend que les carpes d’un

étang où il y a quelques brochets ,

font plus délicates que celles qui

vivent paifiblement
,
parce que, dit-

on
,

la chaffe continuelle faite par

les brochets, les néceffiteà un très-

grand exercice
, cela peut être

;
mais

iLeft démontré que la crainte 6c la

frayeur de la mort, fans ceffe devant

les yeux , n’engraiffent pas : cette

délicateffe de la chair de la carpe

ne tourne certainement pas au profit

du propriétaire de l’étang.

La pêche générale a lieu commu-
nément tous les trois ans

, en comp~
tant depuisl’époqueaprès Fai evinage.

Si l’on ménage un étang pour les

brochets, féparation que'je confeille

très-fort, c’eff le cas d’y multiplier

la menuifaille , 6c même tous les

autres petits poiffons blancs dont il

faut fevrer l|s étangs à carpes 6c à
tanches. Sans cette précaution indif-

penfable
,
les gros brochets ne trou»
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vant pas une nourriture abondante

J

mangeront leurs petits.

L’ordonnance des eaux <k forets

a établi cette règle pour le rempoif-
fonnement des étangs qui appartien-

nent au Roi
,
ou aux églifes , ou aux

commun autés,que le carpeau aura fix

pouces au moins
,
la tanche cinq

,
la

perche quatre
, & le brocheton de

tel échantillon qu’on voudra ; mais

qu’on ne pourra le jeter qu’un an

après l’empoiffonnement au plutôt.

IÎ eff: impoffible d’établir une loi

générale pour rempoiffonnement &
la pêche des étangs

,
ni fixer d’une

manière exactement déterminée
,
la

quantité d’alevin pu de pièces. Ces
objets varient, i°. iur l’étendue de

l’étang : un millier n’eft pas trop ,
fi

il eft confklérable , cinq cents ale-

vins iuffifent
, &c au-delà ,

fi l’étang

n’eff que d’un arpent. i°. La chaleur

du climat mérite dletre prlfe en

confidération. Plus l’eau s’échauffe ,

plus elle perd de cet air qu’elle con-

tient, & plutôt elle eft viciée , &
par elle-même &par l’infpiration &C

refpiration fans ceffe répétées par

le poiffon. Si fon nombre eff confi-

dérable , cetie eau fera encore plus

complètement viciée
; 3

0
. La nature

du fol, a’rnfi que celle de l’eau
,
pro-

noncent encore fur la quantité des

poiffons ; les fonds gras, limoneux

& bourbeux
,

ainfi que les bords de

l’étang, fervent bien mieux d’afile à

une multitude prcdigieufed’jnfètles,

qu’un fond &C des bords fablo-nneux;

mais comme entre le fol fablormeux

& bourbeux ,
il y a beaucoup de

nuances
,
c’eff au propriétaire à étu-

dier la nature du fol de fon étang ,

& à le peupler après l’avoir bien

obfervée. Ce que je dis du terrain ,

s’applique également à la qualité de
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l’eau. Celle qui coule entre des ro-
chers fecs & arides , ou celle qui
fort dire&ement d’une ou plufieurs

fources voifmes entraîne avec elle

très-peu ou prefque point de nour-

riture; celle au contraire qui
,
après

avoir reçu les immondices d’un vil-

lage
, d’une ville, fe jette dans un

étang, y amène l’abondance ; dèflors

la multiplication & l’embonpoint du
poiflon font affûtés , &c.

III Du frai . Ce mot a deux ligni-

fications : la première déligne l’amour

des poiffons, <$£ on dit, le poiffon

fraie ; la fécondé indique une ma-
tière géiatineufe

,
plus ou moins

épaiffe , dans laquelle fontparfemés

les œufs : s’ils n’ont pas été fécondés

par le mâle à mefure que la femelle

les pond, ces œufsn’éclofent pas.Les

mois de mars ,
avril & mai font les

époques de l’apparition du frai fui-

vant le degré de chaleur de lafaifon

ou du climat.

Le poiffon ne s’accouple pas comme
les quadrupèdes, les oileaux ou les

.infeclesXorfque le temps des amours

eff venu ,
les femelles fe portent en

foule vers les bords de l’étang, &
chacune eff ftuvie d’un ou de plu-

fieurs mâles ;
elles traînent leur

ventre fur la terre , ayant quelque-

fois une grande partie de leur corps

hors de l’eau
,

afin d’augmenter la

force de cette preffion qui les aide

à fe débarraffer du frai. Les mâles

fe tiennent près des femelles ol

fur les côtés ;
ils preffent égale-

ment leur ventre contre la terre &
ii en fort un peu de liqueur légè-

rement blanchâtre
,
qui vivifie tout

le frai.

Le fécond but delà nature dans

cette opération , eff d’obliger le poii-

fonà dépofer fes œufs dans un en-

C G C 1
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droit ou il y a peu d’eau ,

afin que

îa chaleur des rayons du fol eil la

pénètre ,
l’échauffe ainfi que la terre

qu’elle recouvre ;
cette chaleur fuffit

pour faire éclore le frai douze ou
quinze jours après. La multitude

d’œufs eft: fi considérable , que lors-

que les petits poiffons font éclos ,

cette eau paroît prelque noire. Jttf-

qu’à ce qu’ils aient acquis une cer-

taine force ,
ils folâtrent fur ces

bords
,
animés par les rayons du

foîeil
;
peu à peu ils s’en éloignent

,

enfin ils les abandonnent. Si la cha-

leur diminue le volume d’eau de

Fétang
,
enfin , fi l’eau ne recouvre

pas toujours le frai ; il eft perdu
,

fe putréfie fur le bord , 6l corrompt

Fair
;

j’oie même avancer, d’après

mes obfervations
,
que ce frai def-

féché eft la principale caufe de

Fodeur fétide des étangs
, 6c de la

corruption de l’air : tous les frais

quelconques produifent cet effet.

Si le frai refte couvert d’eau ,
il

eft plus long-temps à fe corrom-

pre
,

fon odeur eft moins forte

6c fes émanations moins dange-

reufes ; l’une 6c Fautre le font tou-

jours.

J’ai dit
,
en parlant du local d’un

étang
,
que fes bords devroient être

coupés à pic
,
afin de maintenir tou-

jours une certaine profondeur à

l’eau , de l’empêcher de fe putré-

fier ; enfin, d’empefter Fair 6c de

porter le méphnume dans le voifi-

nage : cette afferîion exige des mo-
difications. Si tout l’étang étoitainfi

circonfcrit s
6c fes bords par - tout à

un pied d’eau de profondeur 5 il

n’y aur iî jamais de frai
, ou du

moins il périroit en très - grande

partie : cette raifou nécefiite à laif-

fer en plan légèrement incliné &
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fur une affez grande étendue

,
le côté

par lequel l’eau fe rend dans Fétang*

Il v aura donc au moins les bords
des trois quarts de l’étang qui ne
feront pas nuif blés. Rien de fi na-

turel que de pourvoir à la multi-

plication du poiffon ; mais il eft

plus naturel encore de fonger à la

confervation de la fanté des hom-
mes

,
6c on verra bientôt jufqu’à

quelle diflance Fair empefté des

étangs fe propage.

Les bords coupés à pic ont un
grand avantage , celui d’empêcher
les beftiaux de venir piétiner le foi

couvert de frai. Dès que l’agréga-

tion de ce frai eft rompue
,
la maffe

totale eh détruite; il eft donc bien

plus aifé de circonfcrire
,
avec des

ronces sèches
,
avec des paîiffades

quelconques
,
un quart de Fétang i

que toute fa circonférence.

D’ailleurs , fi la féchereffe com-
mence à fe faire fentir , fi on pré-
voit que cette partie du bord de
l’étang ne fera pas recouverte d’eau

jufqu’à ce que le poiffon puiffe for-

tir de l’œuf, il fera facile de lever

dans fa longueur quelques pellées

de terre , en manière de petite di-

gue ,
afin d’empêcher le poiffon

de paffer outre 6c d’affurer fon

frai.

Plufieurs perfonnes affûtent que
le frai de carpe ne profpère réel-

lement bien que lorfque la carpe

a fept ou huit ans
, 6c le mâle qua-

tre ou cinq; cette afiertion me pa-

f
roît paradoxale 6c contraire à l’ex-

périençe. On feroit heureux fi elle

étoit vraie, parce que les étangs

feroient moins garnis de menuifaille

qui affame les gros poiffons. Il eft

prouvé par l’expérience
,
que l’ale-

vio de fept pouces* c’eft-à-dire *
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* de deux ans , ôc confervé pendant
trois ans dans les étangs

,
peuple à

merveille.

La vente du poiffon eft un objet
étranger à cet ouvrage; ainfi

, je
n’en parlerai pas.

Section III.

Des accidens qui arrivent aux Étangs .

l'DeFaJftc, Deux caufes concou-
rent à ladefticcation

, laféche reft'e >

ou la perte de l’eau par quelque s lar-

ron ou fuyant. Les étangs dont le

fol eft à furface trop plane ôc trop

étendue , font dans le cas d’éprou-
ver

,
plus que tout autre

,
les ri-

gueurs de la féchereffe : outre la

ceffation des fources , ou des ruif-

feaux qui y affluoient , il s’évapore

une prodigieufe quantité d’eau chau-

de, parce que l’évaporation eft tou-

jours en raifon de la furface
, de la

chaleur que l’eau reçoit ôc du cou-

rant d’air auquel elle eft expofée ;

ainft, plus l’étang aura de profondeur

dans fa poêle , dans fes foftes , plus

fes bords feront coupés à pics droits,

moins il y aura d’évaporation. Ce-
pendant fi l’on voit que la féche-

reffe continue
,
que les eaux dimi-

nuent en trop grande abondance
,

il vaut mieux facrifier une partie ou
la moitié du poiffon, que la mafTe

totale. Comme on fait le nombre de

gros poiffons dont l’étang eft peuplé,

on en tirera la moitié ou plus ou
moins fuivant la circonftance en le

pêchant avec la feine, Ôc ce poifton

étant vendu dédommagera un peu

le propriétaire. Moins il y aura de

poiffons
, ôc moins l’eau reftante fe

corrompra.

Si la féchereffe efl extrême ,
ft
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l’étang refte à fec

, ou même avec
une trop petite quantité d’eau

, le
mal eft fans remède, le poiffon y
périra, pourrira, ôc la contagion eft

afturée. Établir de grands feux au-
tour ôc fur le fol même de l’étang,

eft le palliatif le plus affuré
; ôc le

remède fera complet
,

fi le nombre
ôc le volume des feux égale le foyer
de putréfaélion

: je reviens fouvent
fur cet article

, ôc je crois ne pas
encore aflez le répéter.

Si l’eau fe perd par des larrons,

il faudra faire les recherches les plus

exaéles, afin de connoître leur ren-

trée Ôc leur fonie. On voit commu-
nément l’eau tourbillonner, ôc le

tourbillon eft toujours en raifon du
diamètre du larron ; lorfque la fur-

face de l’eau eft agitée par les va-
gues

,
il n’eft pas pofîible de diftin-

guer ces tourbillons. Les plus dan-

gereux larrons font ceux placés à la

bafe de la chauffée ou dans la poêle

,

ou dans telle autre partie de la ca-

vité de l’étang.

Lorfque l’on eft affez heureux pour
les découvrir, on cherche avec les

inftrumens à élargir leur entrée , afin

d’augmenter le courant ;
alors on

adapte fur cette ouverture un tuyau

fait avec des planches , ôc propor-

tionné à fa grandeur , ÔC dans le

tuyau ou encaiffement qui corref-

pond au deffus de la furface de l’eau

on jette du béton
(
voyez^ ce mot)

clair ÔC fait avec de petits cailloux.

Un homme armé d’une longue per-

che en bois , faffe ce béion ,
le fait

entrer autant qu’il peut dansle vide^

on remet du nouveau béton, le faf-

fement recommence ,
ôc ainfi de

fuite ,
jufqu’à ce qu’on s’apperçoive

clairement que la cavité ne reçoit

plus de béton. Si la chaux étoit
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bonne, & qifelie ait été broyée

avec le cailloux & le fable ,
fans le

noyer d’eau ,
elle criftalhiera dans

moins de vingt - quatre heures, &
Feau ne fe perdra plus à l’avenir. Si

le larron eft dans la chauffée même

,

la même opération eft fuffifahte, On
jugera qu’il eft rempli lorfque Fon
verra de l’autre coté de cetîé chauf-

fée
,
que Feau ne coule plus quel-

ques jours après; (i avant l’opéra-

îion on bouchoit Fiffue de ce côté
,

le travail feroit manqué. C’eft au

courant lui - même à entraîner lu

chaux, le fable, lé gravier & aies

accumuler dans Fefpace vide. N !e

craignez donc pas de perdre de la

chaux ou dû béton
,
l’opération eft

majeure, & tire à grande confé-

quence.
' Si on ne prend pas ce parti éco-

nomique que j’ai vu réuffir fous mes
yeux, il faudra renverfer la chauf-

fée & la conftruire à neuf, en tout

ou en partie
, fans attendre que

Fétang foit au terme fixé pour fa

pêche. Tous les palliatifs n’empê-
cheront pas la perre du poiffon.

IL Dis gelées. Si Fétang a la pro -

fondeur dont il eft parlé
,

il eft im-
poftible que la glace aille jufqu’au

fond , car nous voyons rarement
les froids former une glace de plus

d’un pied
,
à moins que les glaces

qui s’élèvent des eaux plus profon-
des

, ne viennent fe joindre à la

glace fupérieure, & former avec
elle une malle folide ; mais tant

qu’il y aura un fond fuffifant , Faf-

cenfion de ces glaces inférieures ne
fera pas à redouter.

Les plus à craindre font celles qui

fuccèdent à des jours de dégels , mais

pas allez confidérables pour fondre

entièrement la glace du deftus de
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ou une
plus grande abondance d’eau quel-

conque couvre cette glace , le poif-

fon vient à la file daûs cette nou-
velle eau ,

afin de chercher Feau
dont la température eft fupérieure à

celle du deffous de la glace ; mais ,
fi

dans cette circonftance il lurvient

une fécondé gelée un peu forte , il

fe trouve entre deux glaces, privé

d’air
,
percé du froid

, &c il périt.

Le feul moyen de remédier à cet in-

convénient eft d’ouvrir l’empale-

ment
,
de îaifibr couler une certaine

quantité d’eau de manière que la

glace inférieure ne touche plus à

quelques pouces ria furface de

Feau
; alors entraînée par fon pro-

pre poids
,
par celui de l’eau tk de

la glace fupérieure , elle fe fend -, fe

divife ôtfe brife
, &c le poifîon trouve

les moyens de regagner fa première

demeure.

Lorfque Fétang a peu de profon-

deur, on fait très-bien de rompre

les glaces
,
opération pénible & a

répéter fouvent. Quelques pieux en-

foncés dans divers endroits de Fétang

entretiendront le courant d’air, tant

que les gelées ne feront pas très-for-

tes; comme ils offrent une réfiftance

à la vague de Feau , elle eft contre

eux dans une agitation qui lui em-
pêche de fe glacer

;
mais il la gelée

eft forte
,

l’expédient eft nul
;
on

peut cependant donner une plus

grande extenfion à leur utilité , en

implantant allezdoublement ces pieux

dans le fol
,
& leur laiffant la faci-

lité C&l mouvement que Fon accélère

par le fecours des cordes qui y font

attachées & tirées par des hommes
placés fur des bords oppofés.

D’autres perfonnes , après avoir

brifë la glace en différens endroits %
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garniffent les ouvertures avec des

bottes de paille
; ces moyens font

fuffifans contre les grandes gelées ;

le meilleur confiAe dans la profon-
deur de l’étang.

'Section. IV.
- > f i J ; i .

f

Des ennemis des PoijJbns

,

:• i . S
'

J

. 1/0 * ) k •

*
•

Tout individu dans la nature efl

détruit par un individu plus fort ,

& Fhomme eft le plus grand
,
le plus

fouverain deflruÔeur. La timide

alouette, Finnoceme colombe
, &c.

fervent d’aliment à la nomhreufe
famille des oifeaux de proie à bec

crochu & à ferres aiguës ; le poiffon

eft la victime de la voracité
,
non»

feulement de certains pallions
,
mais

encore d’un grand nombre d’oifeaux

& de quadrupèdes*

L’eau considérée comme eau,n’at-

îke pas les oifeaux , c’eft la nourri-

ture qu’ils y trouvent , la feule qui

leur convient &Z qu’ils ne fauroient

rencontrer ailleurs; ainfi, les oi-

feaux nommés aquatiques , tels que

les cigognes, très multipliées dans

les pays froids ,
les hérons

,
les ca-

nards ,
les farcelles , les poules

d’eau , &c. détruifent une grande

quantité de poiüon* Ces animaux

plongent avec une rapidité étonnan-

te , luivent leur proie , l’attrapent

,

&viemient la manger fur la furface

de l’eau.

La Loutre , animal amphibie , un

peu plus gros que le chat
,
& aidez

approchant pour fa forme, efl le fléau

le plus redoutable des poflions : cinq

ou fix loutres viendront à bout à la

longue
,
de dépeupler un étang,Elle

d igè re p refqu
’a utli - 1ô t qu

’e 1 1e amangé

,

êi s’il le trouve quelques pierres un

peu au-de fin s de l’eau,elles font bien-
tôt couvertes de fes excrémens yrem-
plis d’arêtes <kde vertèbres de poif-

fons.On emploie
,
pour la détruire

,

les traquenards frotés avec de petits

poiffons qui fervent d’apât. Si elle

trouve dans l’étang une nourriture
abondante,elle dédaignera l’amorce

;

il vaut mieux s’embufquer près des
pierres , cacher fa retraite avec des
brouffailles

, l’attendre à FaiFut & la

tuer à coups de fu fil.

Le Cajior
, (

voye^ ce mot
) efl:

aufli dangereux que la. loutre
, mais

il n’eft-pas fl commun; on en trouve
dans leRône

,
dans le Gardon

, dans
Flsère

, dans FOife , &c. Comme
cet animal

,
connu fous le nom de

bièvre

^

le vend très bien
, les bracon-

niers &l les payfans en détruifent peu
à* peu Fefpèce.

Je place au rang des ennemis
des poiffons

, les malles de joncs
,

de plantes aquatiques
,

les racines

de gros arbres plantés fur les bords

des étangs
,
parce qu’ils fervent de

cachette aux oifeaux , aux loutres

,

&c. Il efl donc très - important de

les détruire lorfque l’étang efl

fee.

Les braconniers pêcheurs
,
car la

pêche a les liens comme la chaffe 9

font à redouter. Le feul moyen de

prévenir leurs grandes déprédations,

efl de planter des piquets de diftance

en diflance, de les enfoncer folide-

ment, & de les armer entre deux

eaux de crochets de fer, afin de re-

tenir leurs filets & les rompre , les

brifer lorsqu’ils veulent les retirer.

Les pêcheurs à la ligne feroient

moins à craindre ,
s’ils le conten-

toient d’une feule ligne 5 mais ils

en jettent un grand nombre garnies

de plufieurs hameçons ,
elles font
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retenues près des bords »

ou par des

racines qui baignent dans l’eau
,

ou par des pierres également fub-

mergées ,
auxquelles la ficelle e it

attachée ; c’eft au propriétaire vi-

gilant à parcourir fouvent les bords

de Ton étang , à faire traîner tout

autour des efpèces de grapins
,

afin

de rencontrer les lignes cachées ,

& fur- toutde venir de grand matin

pour furprendre les pêcheurs.

CHAPITRE III.

Comparaison des Avantâges
et des Désavantages des
Étangs .

Section première.

Des Étangs relativement à ÜAgricul-
ture,

L’origine de la multiplication des

étangs , remonte au temps où le

commerce des grains gémifîoit fous

les entraves les plus criantes 6c les

plus tyranniques
;
on peut dire que

l’on mouroit de faim à côté d'un

monceau de blé
,
parce que le com-

merce en étoit défendu non -feule-

ment hors du royaume , mais même
de province à province. J’ai vu dans
des pays tout en vignobles

,
payer

huit 6c dix livres la mefure de grain

qui ne valoit que cent fols ou fix

livres dans la province voifine. Il

falloit donc
, malgré que l’on en

eût, faire rapporter à fes terres un
genre de récolte qui ne fût pas
écrafé , ou prefque rendu nul par le

régime prohibitif
;
alors on fongea

aux étangs. L’habitude d’en avoir

plus que le produit réel , les a fait

perpétuer , & on n’a pas été ( tant
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Pefpèce d’homme eft moutonnière!)
jufqu’à examiner fi ces étangs, au-

jourd’hui convertis en prairies ,
ou

en terres labourables, ne rendroient

pas autant ou davantage. Je mets
en fait qu’il n’exifle aucun étang

proprement dit, qui ne foit fufcep-

tible d’être mis en culture réglée ,

6c de produire beaucoup , à moins ,

que le fond ne foit purement fa-

blonneux
, de dès-lors c’eft un champ

au-deffousde la qualité médiocre.

On peut évaluer , dans le royaume,

à quarante mille arpens , l’étendue

du terrain converti en étangs. Tout
ce qui efl bonne terre

,
ou forte,

ou limoneufe
,
l’argile pure excep-

tée jufqu’à un certain point , don-

nera d’excellens grains; le féjour

de l’eau 6c des poifïons y a ré-

pandu le germe de la fertilité : de

dix ans , 6c peut-être jamais
,
on

ne fera forcé de l’enrichir par des en-

grais. On ne peut voir
,

fans cha-

grin
,
prefque la moitié de la BrefTe ,

de la belle plaine du Forez , &c.
chargée d’étangs

:
paffe que des com-

munautés religieufes vouées au mai-

gre , en confervent uniquement pour

l’ufage de leur maifon
, 6c encore ,

je ne fais pas fi le bien public ne

devroit pas l’emporter fur le bien

particulier, fur-tout lorfque celui-ci

nuit vifiblement à la fanté des habi-

tans.

Il efl: donc démontré que la mul-
tiplicité des étangs enlève à l’agri-

culture le terrain le plus précieux ,

diminue les récoltes de première

néceflité
,

prive les befliaux d’un

pâturage fertile , enfin ,
diminue la

population, toujours en proportion

de l’étendue des bons terrains cul-

tivés. Il efl inutile d’entrer dans de
plus grands détails, puifque l’on

voit



É T A
Voit les provinces abondantes en

étangs moins peuplés que ceux qui

n’en ont pas
,
quand même le ter-

rain de celles-ci efl inférieur en
qualité. La force réelle d’un état

confide dans une nombreufe popula-

tion; l’agriculture ed l’ame de cette

population * l’agnculîeur ed la partie

la plus faine; les villes uniquement
pour lefqueiles on conferve des

étangs
,
en font le fléau qui abâtardit

i’dpèce ou le gouffre qui la dévore.

Section IL

Des Étangs
,
relativement aux Pro-

prietaires*

Je lui demande d’être de bonne

foi , de mettre de côté les préjugés

de la coutume ;
enfin

,
de calculer

avec moi: Ne convenez-vous pas,

lui dirai-je
,
que lorfqu’un étang a.

été mis à fec , il produit la plus

abondante des récoltes
;
que fou-

vent on eft obligé de femer forge

dans la première année, afin d’effriter

la terre , & que fi , à fa place on

avoir femé du froment ,
il verferoit ?

Voilà donc une preuve fans répli-

que de la richefie du fol. Apres

une ou deux récoltes ,
vous con-

vertiiiez de nouveau ce champ en

étang
, 5c il rede tel au moins pen-

dant trois ou quatre années ; mais

fi 5
pendant ces quatre années ,

vous

aviez retiré quatre récoltes de fro-

ment
,

ou même fimplement de

chanvre ,
de^ quel côte 1 croit le bé-

néfice le plus clair ? L^decition tient

à un fimple calcul bien aifé à famé

,

& dont je m’occuperai après avoir

répondu aux obj cédons les plus Ipé-

cieufes.

Les étangs font des bas-fonds *

Tome I

F

»
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par Cônféquent goutteux

, humides

,

&c. Dès-lors îe grain ed noyé par'

l’eau, ou s’il végète, la rouille s’em-

pare de la plante. C’ed toujours la

faute du propriétaire fi le grain

foudre
,

puifque l’empalement fa-

cilitait la fortie de l’eau jufqu’à la

dernière goutte , facilité augmentée
par îe grand folié qui prend depuis

la queue de l’étang jufqu’à la tête*

c’ed- à- dire jufqu’à la bonde
, 5c par

tous les foliés latéraux. L’agitation

de l’eau entraîne toujours la terre

vers ces Iodés par une pente in-

fenfible ,
de manière qu’eux feuls

forment des cavités, des gouttières ,

5ce. 5c le relie du terrain ed fur

une pente douce. 11 ed donc im-

poffible que l’eau féjourne, que le

grain foit noyé, la plante rouilée,

6cc. Suppofons encore que ces foliés

aient été comblés :
quel ed le pro-

priétaire même des terres lèches ,

qui ,
après les avoir femées , ne fait

pas donner quelques coups de char-

rue
,

afin d’établir des fangfues on

gouttières defhnées à l’écoulement

des eaux pluviales ? Ces deux pro-

priétaires de nature de fol différent,

font dans le même cas, ainfi que

tous les propriétaires en générai*

Le travail de ceux qui billonnent ,

(voyez le mot Billon ) ed bien

plus confidérable. Le pis aller fera

de fuivre leur exemple.

La culture des grains nécedite à

de grandes depenfes
;

il faut multi-

plier le nombre des domediques

,

des animaux de labourage ,
des inf-

tr u mens aratoires , 5cc. Je conviens

de ces faits, & je fuppofe même qu’a-

près avoir calcifié ,
le produit ffs

grains comparé à celui de l’étang, foit

inférieur; mais h faut mettre en Ligne

de compte > 6c compter pour beau-

Ddd
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coup la paille qui fervira à nourrir

&; à faire la litière d’un plus grand

nombre de beftiaux , 6c par confé-

quent à la multiplication des en-

grais dont les champs élevés ont

toujours befoin : il faut compter

encore la multiplication des trou-

peaux, qui trouveront une nour-

riture abondante 6c faine dans un

lieu dont l’approche leur étoît au-

trefois interdite ,
au moins pendant

le temps du frai, tandis qu’aupa-

ravant, des vaches , des bœufs lan-

guiflans 6c décharnés n’avoient fur

les bords de l’étang
,
que de l’herbe

maigre de manvaife qualité ; leur

état de dépériffement Fannonçoit

affez.
( Voyt

i

ce qui eft dit à ce fujet,

au mot Commune,Communaux.)
L’augmentation des beftiaux , des

troupeaux, 6c la perfection de Fef-

pèce , devroient feules engager à

Supprimer les étangs , ainli que la

multiplication des engrais. Que peut-

on attendre d’un travail fait par des

bœufs étiques & exténués , & d’un

champ fans engrais? S’il fe préfente

quelques exceptions relatives aux

animaux d@ labourage , elles ne dé-

îruifent pas la généralité Si la véra-

cité des faits. Pour un particulier

jaloux de bien nourrir fon bétail,

il y en a mille qui fe contentent

de l’envoyer paître fur les bords
des étangs. On ne doit donc plus

être étonné de la fréquence des épi-

^ooties
, ( voyci ce mot) 6c de cette

multitude de maladies qui attaquent

ôc enlèvent le bétail.

Il y a plus, il eft très-rare que
les récoltes foient afîurées dans les

champs limitrophes des étangs : fur

dix années à peine on en peut comp-
ter une bonne

,
Peau réduite en va-

peur
?
portée par le vent > rouille

É T A
les plantes; ou lorfqu’elles en font

imbibées
,

s’il Parvient un coup de
foleil chaud, elles font brûlées. Le
blé eft- il en heur

, la fleur coule

plus facilement que par-tout ailleurs^

6c au heu du grain , on récolte fou-

vent de la paille. La carie, ou charbon

ou noir
,
attaque les blés dans cer-

taines années ; c’efl précifément lorf-

qu’ils fe trouvent dans les circonf-

tances égales à celles où lont pres-

que toujours les blés dont il eft

queflion : en effet
,
on les voit très-

rarement exempts de carie , & même
ceux qui en font plus éloignés s’en

reffentent. Revenons au tableau de

comparaifon des produits.

L'achat de l’alevin de 6 à 7 pouces

de longeur coûte à peu près 48-

îivres le millier
;

ainfi
,

le prix de

Pempoiflbnmement d’un étang de

100 arpens eft de 4800 livres
,
Sc

il eft rare
,
près des grandes villes

où les débouchés iont affinés
,
que

Laie vin foiî à un prix aufli bas. L’in-

térêt de cette mife première pendant

trois ans eft de 720 livres; le capital

réuni à l’intérêt forme la fomme
de 520 livres.

<( La carpe prife fur le lieu même,,
fe vent à l’échantillon avec les

quatre au cent, c’elt à dire, à la

mefure
,
par pied & pouce, qui fe

prend depuis ie bas de l’œil jufqu’à.

l’angle de la fourchette de la queue :

les marchands prétendent que ce

doit être deux écailles au-deflus de
cet angle ; mais quelque cbofe que
Fon fafle

,
le marchand parvient

toujours à trouver fon compte ; car 9 ,

fi on lui vend toutes les carpes de
douze pouces au-deflus, 300 livres

le millier ou flx fols la pièce , il

rebutera toutes celles qui feront

d’onze pouces
, Sc il demandera ce
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qu’il aura rebuté à un prix très-

modique ;
voilà ce qu’on appelle

le (avoir - faire du marchand. »

C’eff ainfî que M. Duhamel s’ex-

plique dans fon grand Traité des

pêches .

On ne dira pas que le prix du
millier, qui vient d’être indiqué,Toit

au-deffous de la valeur. Certaine-

ment, dans l’intérieur du royaume il

ne monte jamais aufi haut , à moins

qu’on ail éprouvé de grandes féche-

reffès ou des froids très-rigoureux ;

alors, on ne trouve plus dans les

étans la, même quantité de poiffons.

Admettons donc ce prix dans fa gé-

néralité.

Les propriétaires favent très-bien

,

par expérience
,
que les marchands

îpéculateurs fur les poiffons, ref-

femblent aux commifjionnaires

;

(
voy .

ce mot ainfî que celui Abondance)
qu’ils forment entr’eux une efpèce

de confédération
;
qu’ils courent ra-

rement fur les marchés des uns 6c

des autres ;
enfin

,
qu’après avoir

employé toutes les rules poflibles,

ils payent le moins qu ils peuvent

,

parce qu’on eff obligé de paffer par

leurs mains ; 6c fi on écoutoit les

raifonnemens qu’ils accumulent, ils

prouveroient qu’en leur donnant le

poiffon à la moitié du prix ordi-

naire
, & même un quart au-defTous

de cette moitié, ils leroient encore

en perte
,
à caufe de l’éloignement

des lieux , de la cherté du tranfport,

de la perte de la marchandée, &c.

J’ai vu conclure des marchés en ce

genre ;
leurs petites menées font en

tout femblables à celles des corn-

millionnaires.

Sur vingt milliers de carpes jetees

dans un étang de cent arpens, l’ex-

périence prouve qu’on n’en retire

jamais les deux tiers , 6c jamais la

moitié, fi on a mis des brochets, ou
à caufe des autres accidens. Admet-
tons une moitié franche ; le produit

fera de 30000 liv. ;

cette fomme éblouit ; mais fur cette

moitié , il faut déduire un quart pour
les poiffons qui n’auront pas la gran-
deur requife, relie donc. . . 1 5000 L;

admettons que l’autre quart foit

vendu 5000 liy.

La fomme totale fera . . 20000 liv.

Je demande au propriétaire s’il

lui arrive fouvent de retirer cette

fomme d’un étang de cent arpens ,

même en ne comptant pas la mile

première de l’alevinage ni fes inté-

rêts ? Je mets en fait
,
que fur cent

propriétaires on en trouvera quatre-

vingt-dix-huit qui s’abonneront à

douze ou dix mille livres.

.Ce produit paroît conlidérable y

parce qu’il vient tout-à-coup 6c qu’il

eff en maffe ; dès-lors on juge les

étangs très-avantageux : un moment
de réflexion 6c de comparaifon in-

diquera à quoi il faut s’en tenir.

Convertiffons cet étang de cent

arpens (voye^ ce mot )
en terres la-

bourables, '6c calculons au plus bas s

un fonds d’une aufïi bonne nature ,

6c fi fortement engraiffé
,
produira

pendant les trois années confécu-

tives, néceffairement dix pour un,

6c prefque toujours quinze pour un.

On aura femé par arpent un. quin-

tal 6c demi de froment, poids de

marc. Le produit fera donc de quinze

cents quintaux. /

Le prix du quintal eff, générale-

ment parlant
,
dans tout le royaume

,

6c au plus bas à fix livres ,
prefque

toujours à huit ,
6c fouvent à dix,

comptons-le à fix : le produit fera

par arpent ,
de . • * 900

D d d 2
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Mais il faut prélever la femence

,

payer la dîme; ainfi. à déduire. 300 1.

Refe net 112 quintaux, qui repré-

fentent ....... 67 1 1'.

Multipliant ces 672 1. par le produit

de centarpens, on aura» . . 67200 1.

Diminuons à préfent moitié fran-

che, foit pour les frais de culture,

foit pour les impofitions ; il reliera net

pour le produit d’une année 3 3
800 h

Si on trouve que j’ai porté trop

bas les frais de culture ou d’impo-

fiîions
,

que l’on veuille que ces

frais aient, confommé les deux tiers

du produit , il reliera . . . 20000 1.

Admettons encore le prix de la

•vente du poiflbn à 40 ou 70.000 1.

,

ce qui eft exorbitant ; il y aura en-

core 1.0000 Hv. de bénéfice du côté

«du profit des champs, porté à une

valeur extrêmement inférieure aux
prix des denrées, & à l’abondance

des récoltes qu’on doit attendre d’un

fol qui eft' la fertilité même. Il me
paroîî démontré

,
jufqu’à l’évidence.,

qu’une feule année de. culture équi-

vaut, & su - delà
,
au produit des

trois années de l’étang; d’où. je con-

clus que ies étangs, tour nuifibles à

Fâgriculttire en général, s’ôppofent

â la population, à l'a multiplication

des beftiaux èc font préjudiciables,

aux propriétaires,

CHAPITRE ïj V..

r

Du danger des Etangs

,

Par ce qui a été dit dans les

Chapitres précédons, on doit avoir

preffenti combien les étangs étoient

dangereux, & rendoient mal-faine

la campagne voifine. Les radon-

nemens lés plus concluans gîiffemfur

Fefprit de la multitude ; il faut des

«aeeraplfes*.

É T A
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Les fièvres intermittentes écra-

foient les habitans de la partie baffe

de la Lorraine
, les épidémies s’y

multiplioient
,

la province fe dé*

peuploit. Le terrain defféché, la

fièvre a difparu, &c on ne parle plus,

d’épidémie.

On fait que la plaine du Forez efL

couverte d ?étangs
; il n’eft donc pas

étonnant que les malheureux habi-

tans de cette contrée foient, pen-

dant neuf mois de l’année, réduits

à l’inadion & à un état douloureux

&C languiffant. La partie élevée qui-

borde cette plaine , étoit rarement

affeélée. Aujourd'hui un particulier

a fait conftruire un étang de cent

arpens au pied de la montagne , oc

les environs font aufii infedïés que

ceux de la plaine.

Dans la B reffe-B reliante ,
l’homme

le plus âgé d’une paroifîe ne pafie

pas cinquante ans , & iï y eft auftî

vieux que le fer oit tin homme de
quatre- vingt- dix ans par-tout ail-

leurs: les femmes, les enfans ontune

ventre ballonné
,
femblable à celui

d’un hydropique ; enfin , cette partie

dé la Breffe i-nfede* l’autre
, & la

fièvre eit - fouvent endémique dans ,

les villes de Mâcon & de Ghâlons

quoique éloignées des étang-s.

La ville de Blois
,

quelquefois

celle d’Orléans font dans le même
cas ,

fi les vents d’ëR & fud - cil

régnent en l’été pendant quelques,

jours consécutifs ; ils apportent avec

eux les miafmes élevés fur les étangs

de la mi (érable Sologne, Je pourrois -

cirer cent exemples pareils.

Si dans les provinces où la cha-

leur eft tempérée ,
ils produifent des.

efiets fi funeftes, on doit juger de

leurs ravages dans les provinces mé*

ridionales, Jy ai vu les habitans,
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Obliges de charger fur un âne les

cadavres
,
parce qu’il ne fe îrouvoit

plus dans le village des gens en
état de les tranfporter au lieu de la

fépulîure.

Les villages fitués près des éta’ngs

ou fous leur vent, reffeinblent â des
hôpitaux; on n’y voit que fpeélres

fe traîner, & traîner une vie lan-

guilTante ; La pâleur de la mort efl

fur leur vifage
, 5i le principe de la

mort circule avec leurfang
;
on pro-

digue vainement les remèdes à ces

malheureux, ils éptiifent le refie de
Leurs forces &c anéantiffent leur pe-

tite fortune : tant que le foyer du
mal exifle 5 Le remède e 11 plus dan-

gereux qu’utile; il faut attendre le

retour des fraîcheurs. Terre infor-

tunée terre qu’une infatiable &
mal entendue cupidité a rendu mau-
dite, comment êtes-vous encore habi-

tée 1 Si j’étois curé dans ces cantons
9

îfafTemblerois les habitans
,
je monte-

rois en chaire & je leur dirois : Ce
n’efl pas vivre que de fouffrir per-

pétuellement ; les maladies vous en-

lèvent la force de travailler; ce n’efl

pas allez d’être écrafés d’infirmités,

la mifère afîîège votre porte
,
l’en-

fant vous demande du pain, & vous
rte pouvez lui donner que des larmes :

fuyez ces lieux pefliférés, abandon-

nez vos faibles Ôc calamiteufes pof-

felfions ; fi vous êtes valets ou jour-

naliers
, vous trouverez par-tout de

Femploi ; la fanté vous rendra des

forces 9 & vous gagnerez de quoi

nourrir vos enfans. Si vous êtes fer-

miers, ne croyez pas que vos maîtres

barbares
,
qui vous voyant abîmés

dans les fouffrances 5c dans l’impofr

fibilité de travailler ,, fe relâchent

d’un feul denier fur le prix de la

ferme ; en fuyant ce lejpur de la

é r â
mort, lorcez-les à venir eux-mêmes
cultiver leurs héritages, ou à les
abandonner. Lorfque vous les aurez
réduits â cette extrémité, la foui-
traêlion des revenus les contraindra
à fe procurer dçs reffources; ils fe
plaindront

, demanderont des fe-
cours, folliciteront

, importuneront:
leur voix pénétrera infenfiblemenc
jufqu’au premier dégré du trône, 5c
le gouvernement viendra à leur le-
cours. La plainte de l’indigent pafïê
rarement le feuil de la porte

; on
croit avoir beaucoup fait, lorlquon
lui a accordé une piété flérile-PuifTe'

le nombre des curés
, capables de

parler ainfi, fe multiplier autant que
celui des pareilles infe&ées* & faire

voir qu’ils ont de l’énergie dans l-’amçl

Aux grands m?u\ il faut de grands, re-
rnedes les palliatifs les augmentent y
la coignée mife au pied de l’arbre

eft le feul remède.. Je fais que les-

propriétaires, des étangs trouveront
ma morale un peu févère

, qu’ils me
traiteront même de fédirieux mais
efl-ce ma faute fi de gaieté de cœur,.
connoilTant toute l’étendue du mal„
ils perfiflent à être

,
non- feulement

le fléau
,
mais encore les defirudeurs:

de l’efpèce humaine?
La fupprefiîon des étangs efl \\m

objet indifpenfabîe le falut de la

ma fie y efl attaché
, 5c ce n’efl pas.

plus attaquer les propriétés
,
que de

prendre du terrain pour les grands;

chemins ; encore
, dans ce dernier

cas, le propriétaire perd fa pofTef--

iion, a.u lieu que l’étang converti;

en terre labourable ou en prairies.^

augmente fes revenus.

Si les communautés ne .fuivent pas-;

les fages confeils que je fuppofe:

donnés par le curé
,

elles doivent:

s’af&mbler * conflater par. des gro^-
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cès-verbaux bien en règle, i°. îe

nombre des habitans, en diftinguant

le nombre d’hommes, de femmes 6c

d’enfans, 6c en former un tableau.

2°. Combien d’individus de chaque

claffe ,
ont été attaqués par la fièv re

,

o a par telle autre épidémie. 3
°. Com-

bien il en e(i mort dans le courant de

l’année. 4°. Tâcher ,
s’il eft poffible,

de conftater un femblabie état d’un

certain nombre d’années antérieures,

& ,
après lui avoir donné la forme

légale, l’envoyer à l’intendant de la

province , avec une requête dans

laquelle la communauté demandera

la fuppreffian de l’étang. Si cette re-

quête refte fans répo ffe
, envoyer

un femblabie état 6c une femblabie

requête ,
i°. au gouverneur de la

province , 2
0

. au miniftre chargé de

fon département, 3

0
. au contrôleur

général ,
& renouveler de temps en

temps les mêmes envois
,

fi les pre-

miers ne produifent aucun effet.

Enfin ,
fi ces tentatives font fans

fuccès „
abandonner la paroiffe

,
oc

aller s’établir dans des villages plus

fains. le crois même
,
qu’en ad reflan

t

de femblables requêtes au parlement

de la province , dépofitaire de la

grande police, il pourroit faire ceffer

la calamité. En un mot, lorfque les

propriétaires entretiennent la pefie,

on doit chercher tous les moyens
propres à s’y fouftraire , excepté les *

voies de fait
,
qui ne font jamais per-

mifes dans aucun cas.

Si quelqu’un doit commencer à

donner le bon exemple
, ce font

certainement les chapitres , les com-
munautés religieufes d’hommes 6c

de femmes : ils le doivent comme
religieux 6c comme citoyens. Leur

exemple influera, 6c gagnera de

proche en proche, & petit à petit

É T H
le bien fe fera. S’ils s’y refufenî, ce
qui n’eft pas à préfumer

5
employez

la voie qu’on vient d'indiquer : je

fais que des ordres voués au maigre
ont befoin du poiffon , mais il ff eft

aucune communauté îantnombreufe
foit-elle, qui ait beloin de plus d’un
arpent d’étang & de quelques réler- .

voirs. Le refie eft fuperfluité
,
luxe,

perte réelle pour eux, & contagion

pour les voifins.

ÉTEND ART, Botanique, On a
donné ce nom au pétale fupérieur

des fleurs papillionnacées ou légumi-
neuies; il eft ordinairement relevé.

Foye{ le mot Fleur où eft le deffia

de l’étendart. M. M.

ÉTÊTER UN ARBRE. C’eft lui

couper la tête 6c îe réduire à fon

tronc. On n’étête pas les failles & les

peupliers
;
au contraire, on leur laide

leur tête formée par la naiffance des

branches que Ton a coupées. On
étête un vieux arbre fruitier, afin

de le forcer à donner du bois nou-
veau qui réuflit rarement; il vaut

mieux le couper par îe pied au-
defliis de la greffe, 6c fa durée fera

plus foutenue.

ÉTHER. Je ne décrirai pas le pro-
cédé de la diftillation de l’efprit-de-

vin îrès-reéfifié avec l’acide vitrio»

lique très-concentré. Cette opéra-
tion eft délicate à exécuter, 6c même
dangereitfe entre des mains peu exer«

cées; on diftingue trois efpèces d’é-

ther, le vitriolique, le nitreux , 6c

l’acéteux ou éther retiré du vinaigre

concentré. Le plus en ufage en mé-
decine eft le

1 premier. La manière
de l’employer

,
eft d’en verler dix à

douze gouttes fur un morceau de
fucre, Ôi de le faire promptement
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avaler. On croît auffi-tôt avoir la

bouche en feu , mais dans le moment
on fent une fraîcheur 6c un parfum
très-agréable. On s’en fert comme
d’un excellent fédatif pour arrêter

les vomiffemens ; dans les mouve»
mens convuiftfs qui accompagnent
la dentition des enfans ^ dans les co-

liques , les flatuofités de l’eftomac.

L’éther eft le meilleur remède con-

tre i’empoifonnement caufé par des

champignons : appliqué fur le front,

il calme & difîipe les maux de tête

les plus violens. Cette liqueur eil

ftngulièrement volatile
, & s’évapore

malgré les meilleurs bouchons en

verre & ufès à l’émeri. On doit la

tenir dans un lieu très-frais
,
& le

flacon d’eau dans un vafe rempli

d’eau.

ÉTIOLEMENT, S’ÉTIOLER ,
Bo-

tanique. On entend par ce mot

une altération qui turvient aux

plantes, une vraie maladie qui leur

fait pouffer des tiges longues, effi-

lées, de couleur blanche, 6c termi-

nées par de petites feuilles maigres,

mal façonnées& d’un vert pâle. Pour

avoir une idée précife de cette ma-

ladie végétale, on n’a qu’à jeter les

yeux fur ces plantes graminées,

que ion rencontre fouvent fous les

pierres, elles offrent de grandes tiges

maigres & branches. Le blanchiment

des laitues ,
des chicorées, des cé-

leris ,
n’eff qu un étiolement faûice

par lequel o parvient à donner aux

plantes-une ff r pius douce 6c plus

futrée. Or veut même dire en gé-

néral
,
que toutes les plantes que 1 on

élève dans de très- petits jardins

entourés de murs ou de batimens

trè haut, s’étiolent jufqu’à un cer-

tain point
,
puifque nous les voyons

pouffer beaucoup en hauteur
,
peu

en groffeur
; leur vert eft pâle &

triffe , un certain air de langueur eff

répandu fur toute la plante
, & fou-

vent elle périt avant d’avoir porté

du fruit, ou du moins l’avoir con-

duit jufqu’à maturité. Les plantes

que l’on sème trop dru
, & les

arbres que Ton plante trop près
,

font bientôt attaqués de la même
maladie. Les tiges s’alongent

, 6c

toutes les parties qui ne font pas

frappées directement par la lumière

blanchiflènt.

Les deux principaux phénomènes
que l’étiolement offre

,
ce font l’a-

longement exceffif de la tige & la

blancheur. Quelle en eft la caufe

,

& la même concourt-elle à les pro-

duire tous les deux ?

Pende favans , & encore moins

de botanifles ,
fe font occupés de

cette maladie des plantes, & avant

MM. Bonnet & Duhamel, à peine

foupçonnoit-on que c’en fût une. Le
hafard

,
fans doute

,
eft la caufe que

Ton en a tiré parti. La faveur douce

&C fucrée que Ton a trouvée dans

les plantes étiolées, a engagé àforcer

celles dont le goût aubère répugnoit

à notre fenfualité , à en contrarier

une autre, au moyen de l’étiole-

ment faéfice : le procédé que l’on

employoit pour en venir à bout
,
a

enfin engagé les favans observa-

teurs que nous venons de citer ,

à réfléchir férieufement fur le pria»

cipe de l’étiolement. Après eux,

M. Méefe eff celui qui s’en eft oc-

cupé le plus 9 &C il a démontré juf-

qu’à .l’évidence
,
par fes nombreufes

expériences ,
que la privation de la

lumière étoit la caufe de l’étiole-

ment , & que l’humidité excellîve y .

contribuait beaucoup.

/n

/
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M. Changeux a fait imprimer, dans

le Journal de. Phyjique 1778 ,
fuppl.

T. / j ,
un mémoire fur l’étiolement

qu’il attribue ,
non à la privation

de la lumière , mais à la chaleur hu-

mide. Nous difcuterons ces deux fen-

îimens, après que nous aurons dé-

taillé les expériences qui leur lervent

de bafe.

M Bonnet, dans fon ouvrage inti-

tulé
,
Recherchesfur Pufâge desfeuilles,

eft le premier qui ait prouvé que
l’étiolement étoit dû à 1’abfen ce de

la 1umière. Il fema trois pois
,
l’un

â l’ordinaire, l’autre dans un tuyau

de verre fermé , & le troifième dans

une boite de lapin fermée; les deux

premiers ont pouffé à l’ordinaire,

ôc le troifième feul s’eft étiolé. 11

£n fut de même des haricots; il ob-

ferva encore que ces plantes ne s’é-

tiôioient pas dès qu’un des côtés de

la boite étoit de verre. Un bouton
de vigne introduit dans un tuyau de

fer blanc de trois pieds, & ouvert par

en haut, produiiit une tige d’un vert

très vif 6c fort étroite; enfin, des

graines femées dans différens étuis de

verre, de bois, de carton
,
de pa-

pier, ont produit des plantes d’au-

tant plus étiolées, que l’obfciuité

dans laquelle elles ont pouffé , a été

plus parfaite ; 6c dès qu’on prati-

quoit de petites fenêtres dans ces

étuis
, les plantes prenoient une

couleur un peu plus foncée vis-à-

vis de ces ouvertures
,
que dans le

relie de leur étendue.

M. Méefe a été plus loin , il a

fuivi les plantes depuis le moment
de la germination de la graine

,
juf-

qu’à celui de la fructification. Il fema

le 7 janvier, des graines de cameline

dans trois vafes différens
;

elles le-

vèrent le 21 du même mois, dans
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le premier expofé fur une fenêtre aif

grand air; le 20, dans le fécond placé

dans un endroit féparé par une cloi-

fon de la chambre où étoit le pre-

mier, & dans lequel l’air fe renou-
veloit continuellement

;
un rayon

de lumière qui entroit par une fente,

donnoit un peu fur ce vafe
, 6c le 1 9

,

dans le troifième pot mis dans une

obfcurité parfaite. Au commence-
ment de février, les plantes du troi-

fième pot avoient des tiges blan-

châtres, 6c trois fois plus longues

que celles du premier , 6c d’un quart

feulement que celles du fécond ;

elles penchoient à terre
,
&c étoient

fingulièrement tortillées
;
les feuilles

étoient jaunâtres
,
&c elles moururent

en moins d’un mois après : celles du
fécond avoient les tiges afiez fem-

blables à celles du troifième
,
peu

fermes, inclinées vers la lumière,

6c les feuilles peu vertes , tandis que
celles du premier étoient comme
toutes celles de fon efpèce élevées

dans les jardins.

Il mit. dans l’obfcurité des plantes

qui avoient déjà leurs premières

feuilles, 6c après beaucoup d’expé-

riences 6c fouvent répétées, il s’ap-

perçut toujours que les jeunes plan-

tes ne vivent pas dans l’obfcurité
,

n’y croiffent pas
;
que ce ne font

que les grandes de les adultes qui

peuvent y produire dés tiges
;
que

les feuilles vertes
,
produites avant

qu’on ait intercepté la lumière, pé-
riment tomes; tandis que celles qui

ont été produites dans l’obfcurité

même
,
vivent plus long-temps; que

les parties qui font naturellement

vertes deviennent jaunes, tandis que
la couleur pourprée paroit ne pas

changer dans les feuilles 6c les pé-
tioles nés dans l

?

obfcurité,& qu’enfin
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fin la ftru&ure des poils paroît dif-

férer un peu de ce qu’elle efi: ordi-

nairement.

Au fujet des poils des plantes,

M. Méefe a obfervé qu'ils étoient

plus rares
, 6c quelquefois plus longs

lur les plantes élevées dans robfcu-
rité, que fur celles qui croiffent à

la lumière.

Des plantes aquatiques foumifes

aux mêmes expériences , fe font de

même étiolées dans i’obfcurité ; Sc

il faut en conclure que la lumière

influe jufque fur la végétation des

plantes qui croiffent dans l’eau.

Si la lumière a une telle influence

fur toute la vie végétale
,
que dès

le moment que la plante en efl pri-

vée elle commence à tomber en lan-

gueur 6c finit par périr, elle doit en

avoir nécefiairement une très-con-

fidérable fur le principal ade de la

végétation
,
la fécondation ou la fruc-

tification. C’eft ce que M, Méefe

confirma. Il mit dans l’obfcurité une

pâquerette ou marguerite qui avoit

deux fleurs ouvertes & quelques au-

tres fermées ou à demi- ouvertes ; au

bout de quelques heures les fleurs

fe fermèrent : la plante refia dans cet

état pendant tout le mois d’avril ; les

feuilles vertes périrent peu à peu,

les fleurs refièrent toujours fermées,

6c la plante mourut vers la mi-mai.

Il en arriva autant à des fleurs de

mouron , de (enneçon , de foleil , de

narciffe, &c.; il efi donc confiant

que la fru&ification ne s’achève pas

dans i’obfcurité. Il obferva cepen-

dant que quelques fleurs s’y font

ouvertes ; mais cct épouiffement

peut venir de deux cailles ; i°. de

l’extenfion lente des parties encore

contenues dans leurs enveloppes

,

& cette extenfion efi le produit de

Tome IF.

la nutrition ; 2 °, de l’eïpanfion fu-

bite par laquelle la fleur s’ouvre

,

6c qui provient d’une plus grande

affluence de fucs. Lfabfence de la lu-

mière, en troublant
, luivant M.

Méefe , le mouvement des fîtes par le

retardement 6c la diminution de la

tranfpiration
,

les fucs affluant en

moindre quantité dans Pobfcurité, ne

pourront pas tendre Jesfleurs avec au-

tant de force. Celles ci ne s’ou vriront

pas, fi la fructification n’tfi pas en-

core affez avancée
,
lorfqu’on inter-

cepte la lumière
;
mais elles s’ouvri-

ront plus ou moins, fi la végétation a

déjà allez de force pour ne pas fe ref-

fentir trop de la diminution qui leur

fur vient ; enfin , n’efi-il pas probable

que les fleurs ouvertes , (e fermeront

dans l’obfcurité, parce que les fucs

n’y ont plus la force fuffifanîe pour

vaincre l’élafticité des fibres.

Quoique la fru&ification n’ait pas

lieu dans l’obfcurité, il ne faut pas

l’attribuer au manque des étamines 6l

de la poufflère fécondante ;
elles fe

forment également : il efi indécis fi

cette pouffière dans cet état efi réel-

lement fécondante ; & c’efi ce dont

M. Méefe n’a pu saflurer comme
il s’efi afin ré qu’en général les fleurs

miles dans l’oblcurité périffoient fou-

vent plutôt que celles qui joui fient

de la lumière.

D’après ces expériences &C quan-

tité d’autres , M. Méefe conclut que

les plantes s’étiolent toutes les fois

qu’elles font privées de la lumière

direcle, que l’étiolement efi plus ou

moins confidérable, fuivant que cette

privation efi plus ou moins com-

plète ;
mais que cette altération na

lieu que pour les parties tendres &
délicates des plantes, comme la partie

fupérieure de la tige qui n efi pas

E e e
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encore verte
;
que pour les su très

qui font entièrement développées,

&C ont acquis tout leur accroifîe-

ment ,
elles pendent, à ia vérité,

mais fans donner de ligne d’étiole-

ment, fi ce n’eft un peu au bout

fupérieur des branches; & qu’enfin

le plus grand étiolement a lieu en

général pendant les premiers jours

que la plante eft privée de l’influence

de la lumière.

Cette privation produit donc un

effet confiant clans toutes les plantes

,

la mort; mais les jeunes plantes, cel-

les qui font encores tendres , éprou-

vent une maladie de plus, Faccroif-

fement extraordinaire en quoi con-

fiée proprement l’étiolement. Celles

qui font fortes
, Si dont la vie eft

plus longue, refilent davantage à

cet accroiffemenî. La rigidité & la

folidité des fibres en efl la caufe

principale; le mot Accrois-
sement) mais un des principes les

plus énergiques de vitalité ne les

animant plus, elles n’en périment

pas moins. Au mot Lumière cette

vérité fera mife dans tout fon jour.

Telles font Si les expériences

& les conféquences de M. Méefe
fur l’étiolement, qu’il attribue Am-
plement à l’abfence de la lumière.

Ce n’eft pas cependant qu’il n’ait

reconnu que la chaleur Si Fhu-
midité , dans bien des cas

, ne pro-
duifent un alongement dans les tiges

des plantes analogues à l’étiolement,

par la foiblefte des tiges minces
,
des

feuilles jaunâtres, quelquefois d’une

plus petite furface
,
d’une couleur

plus paie, &c.
M. Changeux , comme nous l’a-

vons dit plus haut, penfe au con-

traire
,
que la chaleur humide opère

principalement , Si eft le premier
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agent de l’étiolement, & voici les

expériences fur lefqueiles il fe fonde.

Sur une Peioufe fournie abondam-
*Î9

ment d’herbes de différentes efpèces,

il plaça des vafes qui avoient depuis

quelques pouces de diamètre jufqu’à

quatre pieds : ces vafes renversés ,

renfermoient fous leur enceinte un

gazon épais ; toutes les plantes s’y

étiolèrent en plus ou moins de temps.

Ces expériences répétées dans diffé-

rentes fai ions ,
lui ayant toujours

donné le même rééditât, Si la tem-
pérature de l’air renfermé fous les

vafes ,
lui ayant paru plus chaude Si

plus humide
,

il en a conclu que

l’altération que les plantes y éprou-

voient ,
en étoiî le produit.

Nous croyons que ces deux caufes

ont de l’influence fur la végétation ;

( voyei Chaleur et Humidité )

mais nous m'admettons pas fon ex-

plication ;
il auroit fallu pour la

démontrer pleinement
,
qu’il eût ré-

pété les expériences fur des plantes

non privées de lumière. Si dans le

cas prêtent
,
on ne voit que des

plantes fur lefqueiles ces trois caufes

ont agi également. Ces expériences

de MM. Duhamel, Bonnet Si Méefe

font bien plus concluantes, & il eft

difficile de ne pas regarder, d’après

elles , l’abfence de la lumière comme
la caufe première de Fétioîement,

De plus, les plantes recouvertes de

terre
,
s’étiolent également dans tous

les temps de l’année ,
Si l’on lait

que la chaleur de la furface de la

terre n’eft pas égale dans toutes les

faifons ; une plante renfermée dans

du fable très fec s’étiole de même ;

ici point d’humidité.

Ce feroit peut - être ici le lieu

d’examiner fi non feulement l’ab-

fence de la lumière , mais encore
r
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le changement dans latte de la trans-

piration végétale n’en efl pas une
caille prochaine. Pour bien entendre
la fol ution de cette difficulté, il faut

concevoir parfaitement le rnéca-
nifme de la tranfpiradon de la plante ;

nous renvoyons donc à cet article,

oii nous traiterons des maladies vé-
gétales caufées par la fuppreffîon de
la tranfpiraîion. M, M.

ÉTOILE. Point central ou grande
l'aile à laquelle aboutiffent plufieurs

ailées d’un parc, d’un jardin, d’une
avenue.

ÉTOILÉE. Pomme
. (

Voye{ le mot
Pomme.)

ÉTONNEMENT DU SABOT,
Médecine Vétérinaire. C’eft un
ébranlement dans le pied du cheval

,

©ccaüonné par un coup que cet animal

fe donne contre une pierre, ou contre

quelqifautre corps dur quelconque.
On s’apperçoit de ce mal

, en

frappant avec le brochoir contre la

muraille du fabot qui fe trouve tou-

jours plus fenfible dans l’endroit où
le coup a été porté.

Pour guérir cet accident, il s’agit

feulement de parer le pied & de

mettre une emmiellure autour du
fabot &c fur la foie

, (
voye^ Emmiel-

lure) après néanmoins avoir faigné

en pince.

Cette faignée fe fait en coupant

avec le boutoir un peu de chair can-

nelée à l’endroit de fa réunion avec

la foie charnue
,

l’appareil confifte

feulement à mettre des étoupes féches

fur la plaie, qui guérit en quatre ou
cinq jours» Cette opération n’eft utile

que dans les comprenions de la foie

charnue
, &c dans les heurts qu’é-

prouve le fabot. M. T.

^ JL 40J
ÉTOURDISSEMENT ou

VERTIGE. La maladie s’annonce
toujours par une pefanteur & une
douleur de tête. Il fembîe à ceux
qui en font attaqués, que les objets

tournent antourd’eux;ils chancèlent
fur leurs pieds

, tombent même par
terre

, s’ils n’ont pas le foin de fe

tenir fur leur garde.

Les hypocondriaques, les femmes
vaporeufes, celles qui font groffes;
les gens de cabinet

, ceux qui fe

livrent aux méditations profondes

,

qui s’adonnent à l’oifiveté
; les gros

mangeurs
,

les ivrognes
, les dé-

bauchés
,
font expofés à cette ma-

ladie.

La fuppreffion des mois & des lo-

chies chez les femmes, celle des hé-
morroïdes^: autres évacuations chez

les hommes ; l’embarras des pre-

mières voies, l’ivrefle par la fumée du
tabac, par la bière

,
des vers con-

tenus dans l’eflomac &C le relie du
tube inteflinal , les vapeurs du char-

bon
,
quelque coup porté à la tête

,

un épanchement fous le crâne
,
font

les caufes de l’étourdiffement; il efl

fympathique ou idiopathique. D’a-

près le fiége des caufes qui le pro-

duiront on doit varier le traitement,

ïî efl le plus fou vent produit par un
vicedel’effomac& unefurabondance

d’humeurs dans les premières voies;

on fent que dans ce cas les purgatifs

& les autres évacuans ne doivent

point être négligés. Les eaux miné-

rales font très-utiles , fur-tout celles

qui font thermales, lorfqu’il y a un

empâtement glaireux.

Mais elles font dangereufes, îorf-

qu’il y a irritation
, & que îe fiége de

la maladie efl dans la tête, amfi que

les remèdes chauds, carminatifs, qui

font très -indiqués lorfque Tétour-

E e e 2



/

1

4o4 ÉTO
diffement dépend des vents contenus

dans le bas-ventre.

Les amers feront très-faîutaires

,

lorfqu’il y aura foihlefie d’eflomac ,

& les vermifuges feront aullî très-

appropriés, lorique Pétourdiffement

fera caufé par îa préfence des vers

dans le bas-ventre ;
ainfi que ie re-

niflement d’une foluîion de vitriol

de mars ou d’alun
,
& de l’inîro-

duéfioti de la fumée de tabac dans

les fions frontaux , s’ils s’y étoient

logés.

Le vertige idiopathique efl quel-

quefois accompagné de foihleffe avec

défaillance
,
& de fueurs froides :

alors il faut employer des remèdes
excitans

, 6c faire refpirer du vi-

naigre.

11 faut encore difiinguer deux for-

tes de vertiges idiopathiques : dans

la première, Paffeélion humorale do*

mine, & dans la fécondé, c’eftl’af-

feétion nerveufe qui l’emporte.

Quand il y a pléthore , la faignée

,

les remèdes évacuans, les acides vé-

gétaux
,
tels que les nitreux & autres

antiphlogiffiques doivent être em-
ployés: par exemple, dans les fem-
mes greffes qui ont une pléthore re-

lative, les irritans, les nervins fe-

ndent dangereux ; tandis qu’ils de-

viennent très-utiles dans Pétourdif-

fement de caufe férieufe.

Quelquefois Pétourdiffement idio-

pathique eff caufé par la répulfion

des exanthèmes
,
îa fupprefiion de îa

îranlpiraîion : fouvent ces affe&ions

primitives présentent la première in-

dication , & il faut leur apporter le

traitement qui leur elf propre.

Dans Pétourdiffement idiopathi-

que ,
oii domine Paffeêfion nerveufe,

il faut employer les remèdes propres

à fortifier la conftitution 6c à dé-
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triiire le fpafme : les meilleurs font

le quina , les martiaux 6c autres to-

niques. Boerhaave confeille ,
entre

autres médicamens
,
la conferve de

romarin
, de cachou

, de mafiic
,
dans

les enfans rachitiques qui ont hérité

d’une conftitution grêle , délicate ,

irritable
,
fenfible

, chez lefquels la

moindre caufe excite des attaques

d’épilepfie & des convulfions ex-

trêmes
;

il efl effentiel de prévenir

chez eux les effets d'une trop grande

fenfibilité, par Tubage des doux nar-

cotiques, tel que le firop diacode
,

qui eff encore très-propre à modérer
leur terreur ;

il faut encore avoir

foin de tenir leur ventre refferré, 6c

de leur comprimer îa tête par le

moyen desbandes qui fortifient avan-

tageufement le genre nerveux , 6c

le rendent moins fenfible à Pimpref-

fion des différentes caufes.

Ceux qui font fujets à cette mala-

die, & qui s’adonnent aux lettres,

doivent s’abffenir d’une trop grande

étude
,
fur tout après le repas ;

il efl

encore effentiel pour eux, de ne pas

trop appuyer la poitrine 6c le bas-

ventre contre la table fur laquelle

ils écrivent. Cette précaution paroît

peut-être minutieufe
,
cependant elle

eff de trop grande importance. J’ai

connu un écrivain qui devint poi-

trinaire, pour n’avoir pas allez fait

attention à cette règle. Il faut tenir

le corps dans une fituation droite , ÔC

ne pas trop fe livrer au fommeil.

M, AME.

ÉTRANGUILLON ,
Médecine

Vétérinaire. Le bœuf & le cheval

font fujets ainfi que l’homme à l’an®

gine inflammatoire 6c catarreufe,que

nous nommons chez eux étranguillon .

Cette maladie arrive lorfque les gîan-
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des amygdales, ( voye^ Amygdales)
font engorgées au point de s’oppofer

à la refpiration
, 6c que l’animal eft

prêt à liifFoquer,

Caufes . Les variations de i’atmof-

phère
,
une fatigue outrée, des corps

âcres & irritans, & plus communé-
ment des eaux trop crues 6c trop

vives ; voilà tout autant de caufes

de Fétranguillon
,
&c qui conduifent

promptement l’animal à la mort, s’il

n’eft promptement fecouru par un
Vétérinaire fage &L intelligent.

Traitement

,

Nous réduifons l’éîran-

guillon à deux efpèces :

La première
,

qui eft inflamma-

toire , exige des laignées repérées,

de fréquentes fomentations émol-
lientes fous le gofier de l’animal

,

de fréquens gargarifmes avec de

l’eau d’orge miellée &c acidulée. Ces
remèdes font-ils fans effet? l’animal

eft - il en danger d’être fuffoqué ?

il faut aufîi-îôt procéder à l’opéra-

tion deRa bronchotomie.
(
Voye£

Bronchqtomie&Esquinancie).
On doit bien fentir que cette opé-

ration demande un artifte adroit &c

éclairé.

Quant à rétranguiüon de la fé-

condé efpcce, c’eft-à-dire, au ca-

tarretar, il efl bon de pratiquer une

fa gnée, fuivant l’exigence des cas,

&C l’intenfiîé des fymptômes, d’ap-

pliquer fous la ganache une peau d’a-

gneau
,

la laine en dedans; de tenir

l’animal dans une écurie bien fèche

& chaude, de lui verfer de temps en

temps dans la bouche, du vinaigre

mêlé à un tiers d’eau ;
fi tous ces

remèdes ne produifent pas l’effet

defiré « & fi l’on craint une fufloca-

lion prochaine, l’opération de la

bronchotomie eff pareillement indi-

quée.

Ë T R
L’inflammation des amygdales fe

termine fouvent par la fuppuration.

Il s’agit
,
dans ce cas

,
de faciliter l’é-

vacuation du pus par les nafeaux

,

en faifant de fréquentes fumigations

émollientes, & en injeéfant dans les

nafeaux
,
de la décoûion d’orge adou-

cie avec du miel.

Avant de terminer cet article
,

nous ne faurions trop nous élever

contre l’erreur funefle où font la

plupart des maréchaux de la cam-
pagne

,
de comprimer fortement

avec les doigts les glandes amygdales,

6c de lesfroiffer
,
clans la vue

,
difent-

ils, de les faire fuppurer. Ce pré-

jugé annonce des gens qui n’ont au-

cune idée de l’économie animale ;

fans être maréchal
,

fi Ton raifon-

noit un peu
,
on clevroit comprendre

que le froilTement & le broiement

des glandes, ne peuvent qu’augmen-

ter leur inflammation, & par confé-

quent avoir des fuites fâcheufes , oC

qu’il s’agiroit uniquement de calmer

l’inflammation ,
fi la maladie eil in-

flammatoire, 6>C de diffiper l’engorge-

ment muqueux, fi elle efl catarreufe.

( Voyei Avives, Esquinancie ,

Gourme maligne ). M. T.

ÉTRÏPER un arbre , « J’emprunte

cet article & le fuivant de M- Roger

de Schabol. » On ne voit pas trop l’é-

tymologie de ce mot ;
c’eft faire quel-

que chofe de plus qu’élaguer, 6c

quelque chofe de moins que de l’é-

boter
;

c’eft - à - dire lui ôter des

branches de diftanee en diftanee ,
afin

de le rajeunir ,
enlui en faifant pouffer

de nouvelles , & rabaifTer des autres

en coupant où il y a du bon bois :

beaucoup de jardiniers confondent

toutes ces choies. Si un arbre, pont*

avoir toujours été incifé& dépouille
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de fon bois

,
à mefure qu’il a ponde

n’a pas donné du fruit, efpère-t-on

qu’en l’étripant pour îe rajeunir
,

il

deviendra fécond quand ce nouveau

bois fera traité de la même manière

que le précédent? Nous pouvons
affirmer que depuis plus de 40 ans de

travail 8c d’expérience dans le jar-

dinage , nous avons bien vu des

arbres ébottés, étripés
, récépés ,

étronçonnés 8c mutilés de toutes les

façons imaginables
,
mais que nous

n’en avons pas vu un feul rcuffir.»

ÉTRONÇONNER un arbre.
s.

a C’eft ne lui laiffer que le tronc ,

c’eff lui couper la tête
,
quand il efl

nouvellement planté, ou bien quand

les racines étant bien faines encore

,

8c lorfque fon bois efl ufé, le récé-

per fur la fouche pour le renouveler.

Tels arbres, à moins qu’ils ne foient

d’âge moyen <k bien vigoureux
,
ne

tiennent pas contre line telle opé-
ration

;
peu à peu ils meurent

,

à l’exception de certains vieux

pêchers fur amandiers 8c quelques

autres. »

» Les arbres des bois en coupe
dans les forêts , font coupés ras

terre & ils repouffent. Il n’en efl pas

de même des fruitiers des jardins ,

ils font plus délicats ; on en appelle

à ce fujet à l’expérience. De plus

,

quand on coupe les arbres des forêts

,

ils font de nouveaux jets
,
au lieu

que des arbres fruitiers
, étant cou-

pés au-deffus du tronc
,
où la peau

efl bien plus dure
,
la fève ne perce

point d’ordinaire
, 8c ne pouvant s’y

taire pafTage , elle retourne aux ra-

cines
, 8c l’arbre meurt par en haut :

voici ce que chacun peut obferver

à part foi. »

» Quand on tire de terre quantité
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de ces fortes d’arbres, de même que

nombre d'autres ceffant de pouffer

tout-à-fait, ou mourant par la tête ,

il y en a quantité à qui on voit des

racines immenfes, les plus faines 8c

mieux nourries
,
tandis qu’aux arbres

les mieux portans qu’on v eut détruire,

la même choie ne fe rencontre point.

On efl touché de compafîlon à la

vue d’un tel fpeèlacle
,
quand on

ignore le fous œuvre caché de la na-

ture. Voilà le fait
,
8c il efl à la portée

de tous; mais ce fous-œuvre caché

de la nature
,
quel efl-il ? On ne peut

rendre railon d’un tel phénomène 9

qu’en fuppofant que dans ces fortes

d’arbres ,
les fucs font pompés comme

à l’ordinaire par les racines ;
mais

ne pouvant pas arriver dans la tige

dont les canaux épuifés font obflrués

& bouchés , la fève reflue dans ces

mêmes racines; 8c telle paroît être

la raifon de leur embonpoint ex-

ceffif. »

ÉTUVE. Chambre cîofe ,
conf-

truite en maçonnerie , dont les pa-

rois font fortement enduites d’un

mortier liant
,
8c le fol proprement

carrelé. On échauffe cette chambre
au moyen des fourneaux. A l’article

de la confervation des grains du mot
froment ,

nous entrerons dans les dé-

tails néceffaires à ce fujet.

ÉVACUANT. Les évacuans font

des médicamens qui changent les

difpofifions vicieufes de notre corps

en des meilleures, par des évacua-

tions fenfibles , 8c par les voies

ordinaires des Telles
,
des urines

,

de la fueur , de la falivation ; les

évacuans fe divifent en externes 8c

internes ; les premiers font ceux que
la Chirurgie emploie

,
8c on les
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appelle chirurgicaux

; dans cette

daffe font compris la faignée
, Fem-

pième ,
la pondion au bas - ventre

,

les fang-fues, les cautères, les véfi-

catoires
, les fêtons , les fcarifications

que l’on fait fur les différentes parties

du corps.

Les féconds, c’eft - à - dire
, les

évacuans internes fouffrent encore
une autre divifion

,
en évacuans

généraux, 6c en évacuans particu-

« liers.

On appelle évacuans généraux
ceux qui, étant pris intérieurement

,

évacuent une région particulière, 6c

par communication tout le refie du
corps. De cette claffe font les vo-
mitifs

,
les purgatifs & les fudori-

fiques.

Les évacuans particuliers agiffent

feulement fur certains vifeères def-

tinés à féparer de la malle clu fang ,

des humeurs qui leur font toutes

particulières
;

tels font les diuréti-

ques, qui déterminent une plus

grande fecréîion d’urine , en agif-

fant fur les reins, ainfl -fir3 autres :

on a déjà parlé, au mot KMétique ,

des indications o£ contre-indications

de cet évacuant.

Nous ne manquerons point de

parler des indications
,
& contre-

indications des purgatifs. Nous ren-

voyons le leéîeur
,
pour ces ob-

jets
, aux mots Diaphorétique ,

Émétique, Purgatif, & pour

ce qui concerne les évacuans parti-

culiers , ils cofifulteront les mots,

Cautère, Diurétique, Séton,
VÉSICATOIRE, &c. M. AME.

ÉVANOUISSEMENT. C’eft une

foibleiTe qui fufpend tous les mou-

vemens dans l’animal ,
& lui dérobe

la vue des objets feniibi.es.*

E V Â '407

Il a plufieurs degrés : le premier
eft celui ou le malade entend
lent, fans pouvoir proférer une feule

parole ; c’eft le plus léger , il s’ap-

pelle foibUjjc
, défaillance .

Le fécond degré de l’évanouiffe-

ment, & qu’on connoît fous le nom
deJyncopc , & c’eft celui oii le malade
perd entièrement l’ufage de fes iens,

avec un aftoibliffement du pouls ,

& fi la fyncope eft telle que le

pouls foit entièrement éteint , la

refpiration infenfible ,1e corps froid

,

le vifage d’un pâle livide
, ce der-

nier degré s’appelle ajphyxk .

L’é van ouiffem en t dé pend d’un e i n-

finité de caufes différentes; parmi le

nombre on compte l’ex polit ion à un
air froid

, & une iuppremon de trans-

piration; les grandes évacuations de

fang, les différais épanchemens qui

peuvent fe former dans les cavités

du corps.

Il peut être encore l’effet des poi-

ions pris intérieurement, des odeurs

fortes
, de la faignée ; il eft très-fou-

vent caufé par l’embarras de l’efto-

mac
,
par h préfencédés vers dans

le vifeère, par quelque douleur très-

aiguë, par l’abus des purgatifs dans

le traitement des maladies
,
par le

défaut de nourriture, par des exer-

cices violens
,
par les fortes paf-

fions de lame, par une contention

d’efprit. On ne doit point oublier

la ftipprefïion des évacuations natu-

relles
,

celle des hémorroïdes chez

les hommes; la répulfion de quel-

que humeur qui avoir pris fon

cours par un émonéloire artifi-

ciel , 6LC .

D’après rénumération de toutes

ces caufes , il n eft pas poffiole ce

donner un traitement général qui

puiffe leur convenir ; il doit donc



V

^08 É V A
varier félon celles qui produiront
1 î r • rr
I evanoimiement.

Dans un évanouiffement quel-
1

f
conque commençant , on jette lur

le viiage du malade, quelques gout-

tes d’eau froide ; ou bien on lui fait

refpirer du vinaigre, ou quelque eau

de fenteur
; il revient bientôt de

cet état; mais il ne relie pas long-

temps (ans faire une rechute , fi on ne

détruit point en lui la caufe qui

l’entretient & qui le produit. Dans
le fécond degré, c’eft-à* dire

,
dans

îa fyncope , on emploie avec (ac-

cès les vellications
, les excitations;

les vapeurs du vinaigre font meil-

leures que celles de remèdes plus

forts
,
à moins que la fyncope ne

loit très-violente , 6c alors on pour-
roit fe fervir de la vapeur du fel

ammoniac fait avec la chaux. On
appliquera aux parties naturelles

,

aux boudes
, à la vulve , une diffo-

lution d’alkermès dans le vin ; l’af-

periion d’eau froide , dont nous
avons déjà recommandé l’emploi

,

feroit dangereufe dans le cas où la

fyncope feroit caufée par l’expo-

fition à un air froid, 6c à une fup-

preffion de tranfpiration
; mais ce

ïecours eft le véritable Ipécidque
dans l’évanouiffement qui furvient

dans les grandes chaleurs de l’été.

Timon
, Médecin de Montpellier

,

a guéri
, en le couvrant de glace

, un
Officier qui étoit tombé en fyncope
en deicendant de cheval

,
après avoir

couru plufieurs polies, & qui reffa

long-tems dans un état d’ina&ion
,

pour ainfi dire fans vie.

Les remèdes chauds, volatils
,
hui-

leux feroient dangereux
,
pour peu

que la fyncope tût profonde ; ils

produiroient irne chaleur brûlante

à l’intérieur
, & augmenîeroient le
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refroldiffement externe

,
quoiqu’ils

parurent foulager pendant un inf-

tant.

Dans révanouiffement des femmes
hyflériques

,
accompagné de con-

vulfions, les plus fiirs remedes font

les fri fiions aux extrémités
, & les

bains d’eau tiède continués fort long-

temps; il feroit iouvent dangereux

de mettre ,
comme on le fait ordi-

nairement, dans le nez du coton

imbibé d’efprit volatil : l’alla fœtida «

6c autres gommes prifes intérieure-

ment, & même en lavement, font

les vrais remèdes quand les femmes
font vaporeufes.

On oppofera à révanouiffement

qui a pour caufe une abondance de

fang , la faignée ; à celui qui dépend

d’un défaut d’alimens ,
une bonne

nourriture ; à celui qui lera caulé

par les vers, par l’embarras d’edo-

mac
,
par les poifons, 6cc. les ver-

mifuges , les purgatifs 6c les émé-
tiques

,
le lait, l’huile & autres

boiffons mucilagineufes 6c adoucif-

fantes.

On rétablira les cautères à ceux

qui les auront fermés, on combattra

la fuppreffion des mois
s
par les bai-

gnées aux pieds, &c celle des hémor-
roïdes, en appliquant des (angines

à l’anus, 6c c.

C’eft ainfi qu’en adoptant a cha-

que caufe, qui produit l’évanoniffe-

menr
,

un traitement particulier ,

on parviendra à guérir cette mala-

die
,
6c à en prévenir les rechutes.

M. AM.

ÉVAPORATION. DHïïpation

lente d’une portion de l’humidité

d’une liqueur ou d’une matière fo-

lide
,
par l’a&ion de la chaleur 6c du

courant d’air ; il ne s’agit pas ici

des
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des évaporations faites par art, mais
feulement de celles opérées par la

nature
,
relativement à l’agriculture.

Les plantes tranfpirent, pouffent
au-dehors la matière de la tranfpira-

tion
, elle s’é vapore : fi cette trans-

piration eff arrêtée dans les pores de
l’écorce, la plante fouffre, languit

périt
, à moins que

,
par le fecours

de l’évaporation
, cette fecrécion ne

foit entraînée dans l’immenfe réfer-

voir de i’atmofphère Une pluie

abondante couvre les feuilles ,
les

tiges des plantes ; fi elle eft froide

,

elle arrête leur tranfpiration jufqu’à

ce que l’évaporation ait diftipé cette

eau
;

fi elle efl chaude
,
cette tranf-

piration eft moinslong-temps fufpen-

due
,
parce que l’évaporation fera

plus prompte S’il n’y avoit point

d’évaporation
, la terre une fois

imbibée d’eau
, ne craindroit plus la

fécherefté La plante
,
après s’être

appropriée les principes qu’elle re-

çoit de l’atmofphère , lui renvoie

le furplus pour y éprouver de nou-

velles décomposions & de nou-

velles recombinaifons ;
la végétation

reçoit la vie par cette circulation

générale...... Tous les grains quel-

conques nefe conferventquelorfque

l’humidité abondante a été diffipée

par l’évaporation. Les vins, les

liqueurs, &c. diminuent de volume

dans les tonneaux
,
quoiqu’exa&e-

ment bouchés
,

&: ils perdent une

portion de leur fpiritueux par l’éva-

poration qui s’exécute à travers les

pores du bois. Deux caufes effen-

tielles concourent au développe-

ment de l’évaporation?, la chaleur

&i le courant d’air : cette vérité

eft trop connue pour en donner

4a démonftraîion
;
je dirai feulement

que la chaleur ëc le courant d’air

Terne IF .
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ont deux manières d’agir différentes.

La chaleur dilate les corps, les fait

entrer en expenfion
,
& un air rapide

les entraîne
; la chaleur n’auroit

peut - être pas cette propriété fi

l’évaporation n’établiffoit elle-même

ce courant d’air, c’eft - à - dire ,
fi

l’air contenu dans les fluides
,
de

échauffé
, ne tendoit pas à s’ouvrir

un libre paffage entre fes molécules

extrêmement petites
, (

voye^ le mot
Eau

)
n’en entraînoit un grand

nombre avec lui; de- là l’évapo-

ration plus ou moins lente
,
fuivant

le degré de chaleur. En fuppofant

la même quantité d’eau tombée en
hiver ou en été , la chaleur fait

promptement évaporer celle « ci ,

tandis que l’autre eft des mois entiers

à s’évaporer; mais s’il furvient du

froid
,
l’air étant alors plus vif, l’eau

fe diffipe en raifon dû cette vivacité.

Supposons que dans l’été on expofe

à toute l’ardeur du gros foleil ,
un

vafe quelconque rempli d’eau& bien

abrité, & que l’on place un autre

vafe parfaitement femblable & rem-

pli de la même eau ,
dans un lieu à

l’ombre & expofé à un grand cou-

rant d’air
,

ce dernier évaporera

plus que le premier & fera plutôt

à fec. Le froid, dans les provinces

méridionales
,
paffe rarement quatre

ou cinq degrés au-deffbus de zéro 9

thermomètre de M. de Reaumur ; ce-

pendant il eft plus ienftble que le froid

éprouvé dans le nord du Royaume ,

même à dix degrés : cette différence

tient à la rapidité du courant d’air

qui entraîne trop promptement ë£

fait évaporer la chaleur que nos

habits retiennent. Ces évaporations

trop fubites, font suffi nuifibles^aux

plantes ,
qu’aux hommes & qu aux

animaux ,
fur- tout quand ils paftent

T £ f
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tout - à - coup de la chaleur au

froid,

ÉVASEMENT, ÉVASER un

«arbre. C’eft faire prendre à la maffe

de fes branches la forme d’un verre,

d’un gobelet, en luoprimant toutes

les branches de rintérieur. (Voye^
le mot Buisson).

ÉVENT* Maladie du vin dans les

tonneaux ou dans les bouteilles.

{Foye^ le mot Vin, au chapitre de

les maladies
. )

ÉVENTAIL. (Arbre en) C’eft

celui dont la difpofition des bran-

ches reffemble à celles d’un éventail

qui fert aux dames à agiter l’air.

Les arbres en efpalier font en éven-

tail
,
ainfi que les arbres d’agrément

,

taillés avec le croifiant des deux
côtés ; un arbre ainfi taillé forme
l’éventail général

, 6c s’il eft taillé

ainfî que la laine pratique le diète,

chaque mère -branche doit former
un éventail particulier

; ( voye^

Planche XVI
, p. 460 du tome II

,

au mot Branche ) 6c même les

branches fecondaires forment, en-

core des éventails après le paîiÏÏage
;

'0U contraire, dans les efpaliers tail-

lés fuivant la coutume ordinaire ,

on conferve les branches perpendi-

culaires au tronc ; elles reflembîent

exactement aux rayons de l’éventail

des dames
, 6c leur direélion 6c leur

multiplication ne permettent pas

d’établir des éventails particuliers
,

même au paliffage. Au mot Pêcher
^ous entrerons dans de plus grands

détails à ce fujeî.

La vue d’un arbre en efpalier a

fait naître l’idée de l’imiter pour les

arbres d’agrémens ,
d’avenues, &c..

Je conviens qu’autour de l’habitation

E U D
ces éventails font agréables ; mais
tout un parc ainfi taillé eft fort tnfte

6c on l’abandonne pour fe promener
en rafe campagne. On a pcuflé la

manie jufqu’à tailler ainfi des allées

de peupliers d’Italie, dont le feu!

mérite eft de former naturellement

une jolie pyramide. Il faut bien

aimer à contrarier la nature 1

ÉVENTER LA SÈVE. C’eft faire

de grandes bleffures à un arbre ,

ou par le retranchement de grofTes

branches, ou en taillant les petites

en bec de flûte très-aîongé
;

ces

deux opérations laiffent trop de bois

à découvert. Si la blefTure eft confi-

dérable
,

il eft indifpenfabîe de la

recouvrir avec l'onguent de Se, Fiacre %

( Voyei ce rnot).

ÉVIDKR UN ARBRE, ou le

dégarnir de toutes les branches qui

font dans l’intérieur , ü c’elt un
buiffon

, (
voye^ ce mot ) ; ou des

branches inutiles 6c confufes
,

fi la

tête de l’arbre eft taillée en rond,.

EUDIOMÈTRE Physique. Au
mot Air

,
nous avons fait connoîrre

de quelle importance il eft de bien-

connoître le degré de pureté 6c de

falubrité. de cet élément : un très-

grand nombre de maladies ré fuirent

louvent de fon mauvais état. Les
connoiflances que la phyfique mo-
derne a acquife fur la nature des

différens airs, nous a mis à portée

de pouvoir eftimer avec, aflez de
précilion

, celle de l’air atmofphé-
rique. La combinaifon de Pair nitreux

(yoyei Air nitreux, tome /, p. 346 )
avec l’air atmofphérique

,
produit

plus ou moins de chaleur, développe
plus ou moins de vapeurs, 6c s’ab-

forbe plus ou moins avec l’eau > en
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raifort du degré de falubrité de Pair.

Il en eft de même de l’inflammation

,

par une étincelle éleftrique, de l’air

inflammable mêlé avec une quantité
connue d’air atmofphérique

;
la dé-

flagration Si la diminution des deux
sirs eft toujours en proportion avec
la pureté de l’air atmofphérique.
CVft fur ces deux principes qu’eft

fondé la conftrudion de deux ef-

peces d’eudiomètres
, c’eft-à-dire de

deux inftrumens deftinés à connoître
le degré de falubrité de l’air.

Dans la première efoèce d’eu-

iometre
,

la combinaifon de l’air

nitreux Si de l’air atmofphérique,
produit

,
dans le vai fléau ou on

l’opère
, une diminution de volume

des deux airs que l’on eftime par

le moyen d’une échelle; Si plus l’air

atmofphérique, que l’on mêle avec
l’air nitreux eft pur , moins il cott-

tient d’air fixe , Si plus la chaleur du
mélange eft grande, plus les vapeurs

font épaifles , Si plus la quantité

refpetfive des deux fluides diminue;

au contraire
,

fl l’air eft très-vicié ,

très-chargé d’air fixe
,
moins il fe

produira de chaleur , de vapeurs Si

de diminution.

Dans la fécondé efpèce d’eu-

diamètre , on fubftitue l’air inflam-

mable à l’air nitreux , on le mêle

avec de l’air atmofphérique, Si on
fenilamme parle moyen d’une étin-

celle éle&ique. Plus l’air atmof-

phérique eft pur, plus il contient

d’air déphlogiftiqué , Si plus aufli

l’inflammation eft vive , la com-

Ixfftion deVair inflammable eft com-
plète , Si la quantité de cet air, Sc

de Pair déphlogiftiqué, brûlé, di-

minuée ; au contraire ,
fl Pair atmof-

phérique contient beaucoup d’air

fixe les réfüitats feront moindres

,
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mais toujours en proportion avec
l’état de Pair eflayé.

C’efl à M. Landriani que l’on

doit l’invention de l’eudiomètrc de
la première efpèce ; on l’a beau-
coup varié

; mais malgré tous les

changemens qu’il a fubis entre les

mains des plus habiles phyficiens,

il efl moins fur Si moins commode
que celui de la féconde efpèce qui
a été imaginé par le Chevalier de
Volta. Il eft plus facile d’avoir tou-

jours de l’air inflammable de nature

égale , & il ne î’eft pas pour Pair

nitreux
; cela feul futfit pour faire

préférer un infiniment dont tout le
â.

mérite confifte dans Pexaéhtude uni-

forme , fans laquelle on ne peut éta-

blir aucune comparsifon entre des

airs pris dans di'fférens endroits.

Nous donnerions ici les détails

de la conftruèlion de ces inftru-

mens, Si leurs deflins , comme nous
le faifons pour le baromètre & le

thermomètre
,

fl la difficulté de les

conftruire ou de les racommoder

,

n’exigeoir pas un affilie confommé,

&C un phyficîen inftruit. Comme
il eft très - rare de trouver à la

campagne une perfonne qui réunifie

ces deux qualités ,
nous croyons

plus Ample d’engager ceux qui vou-

droient s’en procurer
,
de les faire

venir direftement de Paris
,
plutôt

que de vouloir les faire eux-

mêmes ; ils feront plus fû fs d'a-

voir des inftrumens exacls , Si fur

les réfultats defqueîs ils pourront

compter. M. M.

EUFRA1SE. ( Poyei PL //, p 1p y);

M. Tournéfort la place dans la

quatrième fection de la troiflème

clafle, qui comprend les fleurs d une

feule pièce irrégulière ,
terminée

F f f 2
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par un ronfle à deux mâchoires , &
il Tappeüe Èuphrafia offîcmarum.

M. von- Linné lui conferve la même
dénomination ,

la clafle dans la

didynamie angiofperrme.

Fltur B, divilée en deux lèvres,

dont la iupér’eure efl relevée &
découpée , & l’inférieure C efl divi-

fée en trois parties égales, chacune

fpbdivilç.e en deux parties égales

& ob.tufes; la corolle D efl bJ anche ,

couverte de quelques raies violettes,

& d’itne tache jaune au cem e des

divifions de la lèvre inférieure
;

les

étamines au nombre de quatre , dont

deux plus grandes deux plus

courtes , attachées à la lèvre fupé-

ïieure; le calice E d\me feule pièce

^

çA divifé en. cinq parties.

Fruit F
,
capfule oblongite , arron-

die ,
comprimée

,
partagée en deux

loges qui renferment de petites, fe-

roences G ,
arrondies.

Feuilles ovales., à dents aiguës ,

lïffes , luifantes ,
veinées.

Racine A , fimple, menue
, tor-

tueufe , ligneufe , blanchâtre..

Port, La tige s’élève de quelques

pou ces, cylindrique, velue noirâ-

tre
,
quelquefois fimple

,
quelquefois,

branchue ; les fleurs naiflent au

fotiimet : ony remarque deux. feuilles

florales.

Lieu, Les terrains arides, les bords

des bois, des bruyères; la plante

efl annuelle
, elle fleurit en août,

fçpîembre, odobre.
Propriétés,. Les feuilles ont un goût

limer.. On a attribué de grandes

vertus à cette plante , comme de

fortifier la mémoire , de remédier

aux adédions foporeufes , ôcc, ce

qui n’efl point démontré par l'ex-

périence. La plante fleurie efl diu-

^ céphalique, ophtalmique.
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Si l’ophtalmie efl humide, ou avec
chaffie , elle produit de bons effets

fl, au contraire, l’humeur qui coule

des yeux efl âcre ou en très-petite

quantité , l’euphraife efl très-contre»

indiquée. On d Aile cette plante

unie avec l’eau, 6c oaen trouve dans
toutes les boutiques d’apothicaires j

cette eau n’a au une propriété lupé-

lie ure à la fimple eau de rivière»

UJâges, On réduit les feuilles en

poudre que l’on refpi e par le nés

comme du tabac. Les feuilles frai-

ches 6c pilées font miles en ca-

tapiaîme tur les yeux ; fèches , on
ks fait infufer dans l’eau 6c on les

applique également. Quant aux au-

tres préparations
,

elles lont très-

inutiles».

ECIPATOÏRE D’AVrCENNE.

( VI. IV.) M. Tourne fort la place

dam la fécondé le dion de la dou-
zième clafife

, q ui comprend les fleuri

à fleurons, qui laiffent après elles

des lemences aigrettées , & il l’appelle-

Eupatoritim carmabinum. ML. von-
Linné conferve la même dénomina-
tion , & la clafle dans la. fingénéfie

potigamte égale.

F eur. Amas de fleurons B., her-

maphrodites dans. le difque , à la cir-

confère n e. C repréiente. un fleuron

avec les cinq découpures , qui ter»

minent le tube. Ces fleurons font

rafle miné * dans un calice D
,
com«

pofé de dix écailles linéaires , dont
cinq ' orgues &. cinq courtes y E re-

préfente le calice ouvert.

Fruit F. Semences ovales, cou-
ronnées d’une longue aigrette Am-
ple, p’acée fur un réceptacle nu»

Feuilles adhérentes aux tiges ,,îer«

nées , digitées
,
très entières

,
quel-»

qucfois dentées
,
imitant celles dù

»
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chanvre ; les fupérieures font fim-

pies.

Racine A ,
en forme de fufeau

,

avec de greffes fibres blanchâtres.

Port. Tige herbacée, s’élève à la

hauteur de deux à quatre pieds, cy-
lindrique , velue ,

pleine de moelle,
rameufe

;
les fleurs violettes, pâles %

naiffent au fomnieî , dilpofées en

corymbe.
Lieu

.

Les terrains humides; la

plante eff vivace &. fleurit en juillet,

août & feptembre.

Propriétés . Feuilles d’une odeur
aromatique & forte ,. ôc d’une la-

veur amère ;
la racine aromatique

& d’une faveur très- acre. L’heibe

eff dérerfive ,
apéritive ; la racine

eff un fort purgatif. On a beaucoup
vanté l’ufage des feuilles pour les

maladies du foie & de la rate, dans

les fièvres quartes 6c l’hydropifie
;

il eff à délirer que l’expérience con-

firme ces propriétés, il eff mieux dé-

montré que les feuilles récentes

froinées, ou leur fuc exprimé dé-

terge les ulcères (anieux 6c fétides.

Lar icine, quoique purgatif violent,

eff recommandée pour Fhydropiffe

en général
; dans l’afeite, par iup-

preffion d’humeur excrétoire.

Ujage. La racine defféchée fe

donne depuis dix grains jufqirà une

drachme^ n infufkm dans cinq- onces

d’eau ou de petit lait.

Eüpatoire de Mésué ou âgé.

( PL IV, p, 412). M. Tournefbrt

la place dans la troîâème feéfion de

la quatorzième claffe
,
qui comprend

les herbes à fleurs en rayons, dont

les femences n’ont ni aigrettes ,
ni

chapiteaux de feuilles; il l’appelle

agératumfoliis ferratis. M. von-Linné

Jd nomme achillea agératum 9 5c la
i

•

claffe dans la ffngénéiie polygamie
ffiperfloe. Je ne lais trop pourquoi,
le mot françois affimile cette plante
à l’eupatoire qui vient d’être décrite :

aucun caraélère botanique ne les

rapproche.

Heur
, compofée de pinrieurs

rayons hermaphrodites dans le dif-

que
, 6c de cinq à dix femelles

, dans-

la circonférence. B & C repréfentent
le fleuron hermaphrodite; tous les

fleurons font rafiembiés dans un
calice D , ovale , oblong , écailleux

(es écailles ovales
, aiguës , rappro-

chées.

Fruit E
, toutes les femences'

folitaires
, ovales, placées fur un

réceptacle conique, oblong, garni

de lames plus longues que k fleuron.

Feuilles . Celles des tiges F
, pe-

tites , oblongues
, terminées en

pointes, finement dentelées, adhé-
rentes à la tige , celles G des racines

à dentelures ohtufes, arrondies par

le fora met, & portées fur une efpèce

de pétiole alongé.

Racine A, en forme de fufeau

brune, flbreufe.

Port . Tige herbacée . cylindrique

rameufe ; les fleurs font jaunes , naïf-

lent au fommet
,
dilpofées en co-

rymbe ; les feuilles font alternative-

ment placées fur les r; ges.

Lieu. Les bords de ia mer des pro-

vinces méridionales; la plante eff

vivace, 6i fleurit en juin ôc juillet.

Froprié es. Les feuilles ont une

odeur aromatique douce , & une

faveur amère. L’herbe eff ftoma-

chique , incifive , expectorante ; ex-

térieurement ,
dit on ,

vulnéraire ÔC-

réfolutive ce qui demande confir-

mation. Les feuilles ont quelque-

fois été accompagnées d’une appa-

rence de fuccès dansJ’iéiere effenU&ï.



4T4 E U P
& invétéré

, dans l’obftru&ion ré-

cente 6c peu douloureuîe du foie 6l

de ia rate; eJIes excitent peu le cours

des urines.

Vfâge. En décodion &c fur- tout

en infuûon ; car la décodion fait

évaporer le principe aromatique.

On fait infufer cette plante dans

l’huile d’olive, on en imbibe enfuite

du coton qu’on applique fur le

nombril de l’enfant tourmenté par

les vers ; cette pratique demande
confirmation.

EUPHORBE. (Voyei pl. IV,
page 412 ). M. Tournefort n’a point

connu cette plante, 6c il fauroit

placée dans la troifième feédion de

la claffe première
,
qui renferme les

herbes à fleurs d’une pièce en forme
de cloche, 6c dont le piftii fe change
en un fruit fec. M. von-Linné le

clafle dans la dodécangrie trigynie
,

6c l’appelle euphorbia ojfîcinarum.

Fleur d’une feule pièce , formée
par un tube court A ,

divifé en cinq

arties qui forment une efpèce de

ourrelet
,
comme on le voit dans la

fig ure B , ainfl que les étamines at-

tachées aux parois de la corolle, vers

le milieu du tube. Le piftii C eft

porté fur un pédicule placé au fond
de la corolle fur le placenta que
forme le calice. L’ovaire eft toujours

Paillant hors de la fleur
; le calice D

fou tient toute la fleur.

Fruit E, fuccède au piftii ; cette

exîenfion de l’ovaire eft une capfule

à trois loges & à fix valves; chacune
des valves eft occupée par une fe-

mence F , ovoïde 6c terminée en
pointe. Cette plante n’a point de
feuilles , mais feulement une tige

cylindrique
,
lillonnée dans toute i'È

longueur, par des côtes. Les angles
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faiilans formés par elles, font cou-
verts dans toute leur longueur, d’une,

bande irrégulière fur laquelle font

placées les épines, fouvent feules 6c
fouvent grappées de deux à trois.

Sur cette tige s’élancent de nouvelles

branches G , ft on peut appeller ainift

ces produ étions.

Lieu. Les pays très- chauds ; elle

craint fingulièrement le froid
, Ôt

elle eft vivace.

De cette tige coule naturellement,

6c par incifion , un fuc concret, en
grains

,
d’un jaune pâle , friable ,

inodore, d'une faveur très- âcre 6c

canftique, foluble en plus grande

quantité dans l’eau que dans i’efprit-

de-vin.

Propriétés. Ce fuc eft le plus vio-

lent des purgatifs
;

il cauie des co-

liques très-vives, une foif inextin-

guible
,
fouvent l’inflammation de

l’eftomac 6c des inteftins. Que l’on

juge donc ,
d’après cet expofé com-

bien la pratique de certains maré-
chaux eft aveugle 6c funefte, iorf-

qu’ils donnent cette fubftance à un
cheval

,
qui n’eft purgé que douze

ou vingt-quatre heures après avoir

pris le remède ! Aucune combinaifon

avec d’autres (ubftances ne détruit

fes effets.

Ce fuc eft indiqué à l'extérieur

dans les tumeurs fcrophuleufes, plus

difpofées à la réfolution qu’à îa fup-

puration
;

pour les tumeurs mé-
diocrement dures, peu fenftbîes, dif-

ficiles à réfoudre 6c éloignées de
prendre un caractère cancéreux. La
teinture d’euphorbe introduire dans

la blefiure d’un nerf, faite par un
infiniment aigu

, a quelquefois calmé
les accidens de cette bleflure

; la

même teinture mife fur la carie ,

par inflammation du périofte externe
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& fur la carie fcrophulenfe , a fou-

vent borné la carie, favorilé l’ex-

foliation Ôc la guérifon.

Pour faire la teinture y on prend
fix onces du fuc d’euphorbe p-ul-

vérilé, que Ton met dans un m-atras

contenant douze onces d’efprit -de-

vin
, bouché avec une vellie Ôc

expofé à la chaleur du foie il ou d’une

étuve, pendant quarante-huit heures;

on décanthe ,
on filtre à travers le

papier gris ôc on a la teinture

d'euphorbe*

EXANTHÈME. Mot grec, qui

fignifie efflorejure ,
fleurir; il efi em-

ployé en médecine pour défi^ner

une éruption fur la peau , de certains

boutons qui varient autant par la

couleur* que par la groffeur.

Mille caufes peuvent produiredes

exanthèmes; on les di vile en acci-

dentels oC en critiques ou fibrilles ;

les premiers ne font jamais dange-

reux
;

ils reeonnoiffent prefque tou-

jours une caufe externe, ôi dépen-

dent le plus ordinairement des gran-

des fatigues, deschaleurs exceflives,

des exercices immodérés , 6c de l’a-

bus des liqueurs fpiritueufes; on les

obferve fou vent à la fuite des gran-

des fueurs &c de Fexpofition aux

ardeurs du foleil.

Les exanthèmes critiques en-

traînent toujours avec eux les plus

grands dangers
,

fur-tout s’ils pa-

roi fient fur la En des grandes ôc

longues maladies ;
ils font encore

plus dangereux ôc même pernicieux,

quand l’éruption fe fait intérieure-

ment fur la furface de quelque vif-

cère effentiel à la vie : dans ce cas

fi la fièvre ne fe termine pas par le

retour de la fanté
,

ni par la mort,,

elle dégénère en une autre maladie.
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Tîs varient par la couleur, Lion

la différente nature de la matière
morbifique ; ils font rouges quand
c’eff du fang inflammatoire &c épais
qui engorge les vaiffeaux de la peau,
qui les produit ; ils font jaunes

, ou
de couleur- de la peau, quand la

matière cbflruanre t-fi un fluide fë-

retvx ou lymphatique, qui pèche
auili par l’épuifement.

Le traitement des exanthèmes,
doit fe rapporter aux caufes qui* les;

produifent
; les boifïons rafrakiri'f-

fautes
, le repos , la tranquillité

, fe-

ront plus que fuffifantes pour guérir
les accidentels ; mais les critiques

demandent une méthode bien diffé-

rente : il faut foutenir l'éruption

par quelques légers diaphorétiques,

fans néanmoins incendier le fang &
les autres humeurs, ôc s’oppafer 3

autant qu’on le pourra, à la réper-
euffion de l’humeur exanthémateufe*

dans l’intérieur. Si , malgré tomes
les précautions les mieux ménagées,,

ce malheur arrivoit ,
les véficatoires

font les meilleurs remèdes qu’on

puiffe employer avec quoique utili-

té; on entrera dans un plus grand dé-

tail lorfqu’on parlera de la rougeole *

delà petite vérole, ôc delà fièvre

fcarlatine. (Voye{ ces. trois articles )*

M. AME,

Exanthème. Médecine Vétéri-

naire. On entend ordinairement par-

ce mot, la fo-rtie de quelque matière

morbifique à la furface des légumens

des animaux
,

fous la forme de

boutons.

Las maladies exanthématiques font

ordinairement épizootiques :
(voyeç

Épizootie) elles fe ma ni fefient,

confiamment par une éruption de

pullules à la peau : de ce genre (mu bx
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maladie éruptive des bœufs, îa cla-

velée des moutons , la criflailine

des brebis, dont on peut voir une

ample defcription à chaque mot qui

les défigne
,
avec les moyens de les

traiter. (/V Claveau, 6z c. ) M. T.

EXCAVATION. Je copie cet

article intérefTant, de la Théorie du

jardinage de M. Roger Schahol.

« Ce mot vient du verbe caver , il

fignifie dans le fens propre
,
une

fouille de terre en forme de cave ;

c’eft Pa&ion de creufer la terre en

fond ; mais pris dans un fens d’appli-

cation, il veut dire miner
,
ronger

,

carier . Voilà ce qui arrive précisé-

ment aux plantes quelconques , dont

les parties internes incifées font à

découvert, quand mal-à-propos ou
par accident on leur fait des plaies

graves oit toutes autres qu’on n’a

pas foin de panfer avec l’appareil

d’onguentdeSt. Fiacre; ilarrive alors

les mêmes accidens qu’en pareil cas

aux animaux raifonnables 6l irrai-

fonnables, quand le fang putréfié ou
une humeur âcre 6z mordante,- ronge,

cave 6c carie les chairs 6c les os. »

« L’excavation dont on parle
, 6c

dont on va donner quelques exem-
ples , eft ,

dans les arbres
, ce qu’eft

en chirurgie, la gangrène dans les

chairs , 6c l’exfoliation dans les

eaux
,
quant à I’occafion d’une hu-

meur purulente , les chairs font mi-

nées 6c les os cariés. Examinez ce

qui fe paffe journellement fur vos
arbres , &C que fans le remarquer ou
fans y remédier, les jardiers voient

à tout inftant dans leurs jardins. »

« Tous les arbres qu’on appelle

gommeux, tels que les arbres à fruits

à noyaux lorfque la gomme
,
qui

p’eft autre qu’une fève exiravafée

,
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découle le long d’une branche, font

minés , cavés au point d’y caufer

un chancre corrodant
,
qui pénètre

jufqu’à la moelle, qui trop louvent

fait mourir la branche 6c quelque-
fois tout l’arbre ; fi donc le jardinier

vifitant fes arbres
,
avoir l’attention

d’enlever cette gomme, ce qui e fl

la plus petite choie du monde , ces

arbres en lanîé
,
donneroient des

fruits 6c profpéreroient. »

« On fait des plaies énormes aux
arbres quelconques fans y mettre

d’appareil
;
qu’arrive-t-il alors ? La

fève fort de Ion cours, s’extravaie;

cette fève
,
comme le fang hors de

nos veines, qui
,
frappé par l’air

,
fe

corrompt , fe putréfie ,
le convertit

en une humeur fanieufe
,
qui coule

le long des branches 6c de la tige
, 6c

qui mine de dedans en dehors. V oyez
une foule d’arbres ainfi traités

,
parmi

ceux de vos jardins, qu’on récèpe ,

qu’on ébotte-ôc qu’on étronçonne ,

quand ils font d’une certaine grof-

feur ,
le bois tombe en caneile

,

ou comme du liège, ou enfin fe

pourrit. »

« Voyez tous les arbres des bott-

levarts de Paris
,
ceux des grands

chemins qu’on taille de la forte , 6c

vous y remarquerez cet écoulement

de la lève dont il vient d’être parlé :

on la voit fuinter de la plaie 6c fe

répandre fur la tige ;
on y apper-

çoit une tache livide d’une couleur

blafarde, qui dure long-temps* même
après la plaie fermée. »

« Feu Mademoifelle ComtefTe de
Charollois

,
à Atis près de Paris 9

vendit fur pied un certain nombre
d’ormes d’environ trois pieds de dia-

mètre, 6c environ neuf à dix de
tour : jadis ces arbres avoient été

coupés du haut pour être rabaiffés.



E X C
les pluies, les neiges, les frimats
avoienf pénétré dans l’intérieur

, &
ces arbres, quand ils furent abattus,
étoient creux comme le tour d’une
mardelle de puits.

« Que conclure ds ceci
,

finon
<^ue tout jardinier doit être extrême-
ment réfervé quand ii cil queflion
de plaies graves fur un arbre. Tous
les jours ces mêmes jardiniers font
des greffes

,
foiî fur des branches

,

foit fur des arbres gros de cinq à
huit pouces. Ces greffes fouvent
prennent

,
elles fubfiftent quelque

temps
, de périment bientôt après. »

EXCORIATION ^ ÉCORCHU-
RE

, DÉCHIREMENT ou ENLÈ-
VEMENT DE LA PEAU , Jardi-
nage, Ces plaies doivent être trai-

tées avec l’onguent de Saint-Fiacre .

( Foye

i

ce mot).

EXCRÉMENT.
( Foyel le mot

Engrais ) Dans toutes les maladies
épizootiques'', dès qu’un animal eff

attaqué d’une maladie fufceptible de
communication

, on doit féparer les

animaux fains &i qu’on veut préfer-

ver de la contagion, les conduire dans
deséciiriesdonî le pavé ne foiî pas re-

çoitvertd’excrémensdesanimaux ma-
!ades;cette précaution efl néceffaire.

EXCROISSANCE
, Médecine

rurale. On entend par ce mot

,

une tumeur contre-nature
,
qui s’éta-

blit dans les chairs & fur la furface

des différentes parties du corps.

Parmi les tumeurs de cette nature,

on compte les verrues, le polype, les

loupes, les crêtes , les condylomes.

L’excroiffance dépend d’une abon-
dance defucs nourriciers,du relâche-

ment des parties où elle fe forme, ou
de quelque folution de continuité ;

Tome IF,

elle peut être produite parle virus vé-
nérien & cancéreux

; la formation
de l’excroiffance tient au mécanifme
de 1 aecroiffement i c efl toujours
d’une manière très-lente & prefqu’in-
fenfîble.

( Voye^ Loupe, Polype
Verrue). M. AM.

Excroissance
, Médecine Fètlrl-

naire. Ce mot fe dit en général de
toute tumeur contre - nature

, qui
fe forme par le mécanifme de l’ac-
croiüèment fur la furface des parties
du corps des animaux.. Ainfi, les hes,
les loupes

, les cefffes, les chairs qui
s élevent dans les ulcères au-deffus
du niveau de la peau font des excroif»
Lances.

(
Foye^ tous ces mots). M.T

#

Excroissance, Agriculture. Tous
les phénomènes de la végétation
prouvent l’analogie extrême qui
fubfifle dans les règnes animal &
végétal, §£ les définitions données
ci-deffus, conviennent très bien à ce
dernier. La furabondance

, ou un re-

flux de la sève oecafionnent les ex-
croiiTances

; le premier cas efl rare ,

ode fécond très-fréquent.Toutes les

fois que l’on taille un arbre A contre-

temps, qu’on lui enlève trop de bois à

la fois , on efl prefqu’afTuré de voir

naitreou des tubérofités , comme fin-

ies ormeaux
,
les frênes

,
les peu-

pliers de toute efpèce, &c. ou des

gouttières , des chancres comme fur

les mûriers , ou de la gomme comme
fur les abricotiers & fur tous les ar-

bres fruitiers à noyaux.

La majeure partie des grandes

routes du nord du Royaume
,

efl

plantée en ormeaux fur les bordures ;

que Pon prenne la peine de les exa-

mimer , & fur dix on en trouvera

au moins un chargé d’excroifiances.

Ces monflruofités font bien plus

,Ggg
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fréquentes encore fur les arbres que

Ton émonde régulièrement tous les

trois ans pendant la (éve d’août, afin

de conferver le feuillage pour la

nourriture d’hiver des troupeaux.

Ces excroiffances acquièrent fouvent

un volume prodigieux ; mais aux dé-

pens de l’arbre qui s’amaigrit infen-

flblement par la fouflraélion de la

fève abforbée par l’excroiffance.

Ce vice de configuration prouve

combien il eft abfurde, i°. de fup-

primer trop de groffes branches à la

fois; 2C de tondre rigoureufement

tous les trois ans ,
excepté vers le

fommet cil l’on laiffe un petit bou-

quet de branches,les ormeaux,les frê-

nes, fur-tout lorfque l’on n’at-

tend pas la faifon d’hiver. On objec-

tera contre ccs aliénions la nécdîité

de pourvoir àlafuhfiftance des trou-

peaux; des- lors il ne faut pas s’atten-

dre à avoir des arbres de belle venue.

Le propriétaire vigilant fe hâtera

d’extirper ces excroiffances dans leur

principe
, & de traiter la plaie avec

Yonguent de St. - Fiacre (
voye{ ce

mot ) ; fi Pexcr'oifTance eft trop

avancée, le mal eft fans remède :

l’arbre végétera comme il pourra

avec fes infirmités.

EXHALAISON. Sorte de vapeur

plus ou moins vifible
,
qui s’élève

des fubftances en fermentation , ou
en corruption ou en ignition, 6c fe

répand dans l’air. Il y a donc autant

d’efpèces d’exhalailons que de fujets

exhaïans , & elles font portées Cli-

vant la direélion des vents. Toute
exhaîaifon qui vicie l’air au point de

le rendre méphitique,eft dangereufe ;

( voyei le mot Air Fixe ) l’exhalai-

fon ou vapeur du charbon allumé

eft mortelle ,
ft elle a lieu dans un

e x o
lieu clos,& produit Yafphyxie ; il en
eft ainfi d’une cuve en fermentation,

des folles d’aifances ; (
voye^ ce mot)

des égouts , &c. ; au mot Asphyxie
le traitement convenable eft indiqué:

ces exhaîaifons foudroient prefque
fur le champ. Il n’en eft pas ainft

de celles qui s’élèvent des étangs
,

( voyei ce mot ) des marais ; leur

effet eft plus lent , mais il n’en eft

pas moins redoutable. La prudence

garantit des premier
;
la fuite, l’aban-

don des lieux font indifpenfables ,

lorfque l’induftrie humaine ou la

mifère s’oppofent à la deftruéfion de

la caufe.

EXOMPFIALE. (Foye{ Hernie).

EXOPHTALMIE. C’eft la grof-

feur contre-nature du globe de l’œil

,

qui fort
,
pour ainft dire , de l’orbite,

& que les paupières ne peuvent re-

couvrir. Cette maladie eft toujours

accompagnée de violentes douleurs

de l’œil 6c de la tête ,
de la fièvre

,

de l’infomnie
, & quelquefois du

délire. Elle dépend d’un grand

nombre de caufes ; des corps étran-

gers introduits dans l’œil, des coups

portés fur cet organe
,
des chutes

qui peuvent l’intéreffer 6c y donner
naiflance. Elle eft encore l’effet d’un

amas de pus dans l’orbite
,
d’un can-

cer établi dans cette partie, de l’aug-

mentation de l’humeur vitrée
, d’un

fquirre dans la glande lacrymale ,

d’une loupe fituée à la baie de l’œil.

On l’obferve quelquefois à la fuite

des violens efforts qui ont précédé

un accouchement ; Pacreté des hu-

meurs peut suffi la produire ,en dé-

terminant un prompt dépôt d’une

humeur chaude
,
âcre 6c viiqueufe,

qui
, abreuvant le corps vitré , Phu-

4 i ’
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peur aqueû'fe , & toutes les parties

intérieures du globe
, les altère &:

fouvent les détruit.

La chaleur & l’acrimonie de cette
humeur, le manifeftentgpar .l’inflam-

mation intérieure de toutes les par-
ties de l’œil

, & la douleur qui en ré-

fuite, Son abondance & fa viicofité fe

tout connoître par la greffe ur ck. l’émi-

nence de l’oeil, qui n’eft rendu tel
,

que par le féjour & le défaut de
circulation de cette humeur.

Il paroit que le corps vitré eft

augmenté outre - mefure 5 par l’ex-

trême dilatation de la prunelle. Il

pareil a li fli que l’humeur aqueufe
efl au fli augmentée par la profon-

deur &c l’éloignement de l’uvée
,
&

par l’éminence de la cornée tranf-

pa rente.

Les indications à remplir dans le

traitement de cette maladie fe rédui-

sent
,
i°. à diminuer le volume du

Sang de la lymphe
;
x°. à faire ré-

vulfion de l’humeur qui intéreffe

l’œil;
3
0

. à en corriger l’âcreté.

i°. Lafaignée du bras doit être

pratiquée & répétée fuivant les for-

ces du malade , ôv le degré de l’in-

flammation. Si elle efl infuffifante ,

on en vient à celle de la jugulaire ,

à l’application des fangfues à côté

de l’œil, ou aux tempes, à celle des

véficatoires derrière les oreilles , ou

à la nuque.

L’emploi de ces moyens ne doit

pas faire négliger celui des topiques

les plus convenables ,
tels que les ca-

taplafmes émolliens & anodins faits

avec la mie de pain oi le lait
,
ou

avec la pulpe des pommes cuites

réduites en compote.
On doit laver la partie affeêlée

avec quelqu’eau légère déterfive
,

toutes les fois qu’on renouvellera
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les cataplafmes
, & fur-tout ceux

qui font préparés avec le lait : la

chaleur de i’ceil enflammé feroit tour-
ner le lait à l’acide

,
fi on ne les chan-

geoit fouvent.

x Q . Les faignées du pied
, les pécîi-

luves,aiguifés avec de la moutarde en
poudre , ou préparés avec une diflo-

lution de favon
, rempliront la fé-

condé indication
,

en détournant
l’humeur de la partie malade.

3
q

. Le régime adou cifiant & dé-
layant aidera l’efficacité desjemèdes
qu’on a déjà preferits

:
plus lafièvre

fera forte
,

plus il faudra inftfterfur

la diète & l’ufage de rafraîchiflans.

Les crèmes de nz,mtrées, acidulées;

les bouillons d'herbes onde mouton ,

aigui fés du jus d’ofeille, la limonade
,

font expreffément recommandés
;

mais on doit proferire tout aliment

falé
,
épicé & de haut goût

,
qiii,bien

loin d’être utile
, augmenteroit l’in-

flammation fur l’œil
5 & y déterrai-

neroit même la gangrène. M. AM.

EXOSTOSE, Médecine vété-
rinaire. Tumeur offeufequi s’élève

fur la furface de l’os , & qui efl faite

de fa fubflance
;

elle vient le plus

fouvent de caufe externe , dans le

cheval ,
comme des coups

,
des chu-

tes ,
des plaies faites à l’os.

Toutes les parties du corps du

cheval font expofées à l’exoflofe.

Le furos , l’éparvin calleux
,

la

courbe , &c. font des exoftofes,

( ^°yel tous ces mots )•

On connoît Fexoftofe à un gonfle-

ment furnaturel de l’os, accompagné

d’une douleur très - vive
,
qui aug-

mente à mefure que la tumeur fait

des progrès.

Traitement, On emploie centre

Fexoftofe les mêmes remèdes que

G g g ^
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nous avons indiqués pour l’anchy lo-

fe. ( F, À nCHyLOS E ). On peut auni

le fervir de l’empîâtre de ciguë, avant

d’appliquer le feu. Cet emplâtre le

fait de la manière fuivante.

Prenez cire jaune
,
poix raifine

,

de chaque demi-livre
;
poix blanche,

fept onces ; concaffezces fubftances,

& mettez-les dans un pot de terre

fur un petit feu ; 6c îorfqu’elles font

fondues, ajoutez gomme ammoniac
diffouîe dans le vinaigre,huit onces ;

fuc exprimé de ciguë , fix livres ;

chauffez le tout à petit feu
,
jufqu’à

confomption de toute l’humidité ;

paffez le mélange au travers d’un

linge mouillé , exprimez fortement;
laiffez refroidir la maffe

,
féparez*la

de fes fèces; enfuite faites liquéfier

l’emplâtre dans un pot qui foit pro-

pre , & appliquez fur l’exoftofe.

Cet emplâtre nous a parfaite-

ment réuffi dans une courbe com-
mençante d’une mule de charrette.

M. T.

EXPECTORANT. On nomme
ainfi les remèdes ordonnés dans la

vue d’aider
, ou de procurer l’expul-

fion des matières qui invifquent la

poitrine.

On les divife en incififs 6c incraf-

fans. Les premiers en atténuant les

matières, font qu’elles offrent moins
de réfffiance à l’a&ion de l’air

,
qui

dès-lors devient propre 6c fuffifant

pour les détacher
, 6c les amener

avec lui.

Les autres,en enveloppant les ma-
tières âcres 6c tenues d’une efpèce

de mucilage
, émoulTent 6c arrêtent

d’une part, leur a&ion contre les

parois des véficuîes , 6c des bron-
ches qui font pareillement enduites

du même mucilage
, capable de les
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défendre contre l’acrimonie des ma-
tières ; 6c de l’autre , ils donnent du
corps aux crachats trop tenus , en-

forte qu’ils offrent affez de furface à
l’aâtion de Pair, 6c peuvent rece-

voir fes impreffions , 6c être chaffés

par l’expeftoration.

En général
,
les expe&orans inci-

fifs& incraffans font indiqués dans

toutes les maladies qui attaquent le

poumon, & les autres organes de la

refpiration
,

telles que la péripneu-

monie
,

la pleuréfie , le caîarre ,

l’afthmefec 6c humide , i’hémophty-

fie & la phiyfie.

En faifant attention aux cas oh ils

font indiqués , on comprend aifément

ceux ou ils font contre-indiqués. Les

expe&orans incififs font tirés des

trois règnes de la nature.

Le règne végétal nous fournit la

camphrée de Montpellier , le lierre

terreftre, le benjoin ,1e capillaire,la

bourrache , le vélar ou tortelle
, &c.

Le règne animal nous donne le

blanc de baleine , le miel.

Le règne minéral nous offre le

fotifre
,

6c fes différentes prépara-

tions , le kermès minéral.

Les expe&orans incraffans font

plus nombreux
,

ils font prefque

tous pris du règne végétal. Dans le

nombre
, nous compterons les raci-

nes de régliffe
,
de guimauve ,de tuffi-

lage
,
de rave ,

de navet ;
les fleurs

de mauve, de guimauve,de bouillon

blanc , de violettes ; la gomme arabi-

que
,
la gomme adragant ;les femen-

ces mucilagineufes
,
le fucre candi *

le fucre d’orge , les tablettes de gui-

mauve
,

l’huile d’amande douce

,

celle de lin , les différens firops , tels

que ceux de violette
,

d’éréfimum ?

de bourrache , de t affilage ,
&c.

Le règne animal quoique peu fer-
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tile

9
nous donne la tortue

, les gre-

nouilles ,
les limaçons

,
les œufs , le

lait d’âneffe, celui de jument.

Nous ne devons pas oublier le riz

,

le gruau , l’orge
,
l’avoine , dont les

préparations font fi recommandées
& fi utiles dans le traitement des

maladies de la poitrine ; nous les de-

vons au règne végétal. M. AM.

EXPOSITION. Situation parrap-

jport auxvues & aux divers afpeêls du
foîeil. Chaque arbre

,
chaque plante

l’exige pour profpérer.Si on les porte

d’un pays chaud dans un pays froid,

quoique placés au nord dans le pre-

mier
,

ils ne pourront fubfifler fous

la même expofitiôn dans le fécond ,

parce que les circonflances ne font

plus les mêmes ;
il faut donc alors

chercher le degré de température. Il

en eft ainfi des plantes du nord trans-

portées vers le midi
, & des plantes

des hautes montagnes cultivées dans

les plaines,oùleur végétation eft pres-

que toujours languiffante , & leur

durée fort cafuelle.

Pour connoître exaâement l’ex-

pofitionqui convient à tel arbre ,
à

telle plante
,

il eft indifpenfable de

favoir dans quel pays
,
Ôc fur quelle

efpèce de terrain il croît fpontané-

ment
,
de quel endroit il a été ap-

porté
,
&c. ; fans ces connoiflances

préliminaires
,
la culture eft faufie.

Ce n’eft pas encore tout, chacun

doit étudier quels font les mauvais

vents du pays qu’il habite
,
parce que

la direction des vents change buvant

les abris ; & fouvent une ,
deux ou

trois aires de vent font de la plus

grande conféquence. Il exifte cepen-

dant des généralités fur ce point ;

par exemple , en général tous les

arbres foreftiers fitués au nord, don-
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nent un mauvais bois pour la char-

pente & même pour le feu. 11 en e(l

ainfi lorfqu’iis croiffent fur un fol hu-
mide, goutteux , &c. ;

plus ces arbres

foreftiers approcheront du midi, plus

leurs fibres feront ferrées
,
leur

bois compade , 61 meilleurs ils fe-

ront pour la charpente. Les vignes,

toutes circonflances égales
,
aiment

le premier ioleii du matin
, celui

du midi & du loir, &i d’être bien

abritées. Si le foleil donne tard

,

fes rayons trop chauds brûlent fou-

vent les vignes , la graduation infen-

fible de la chaleur leur convient beau-

coup mieux ; les pommiers
,
les poi-

riers
,
en général

,
f'e plaifent fur les

lieux élevés
,
oîi ils réufïiffent beau-

coup mieux que dans les plaines des

pays chauds
;
les cerifiers font dans

le même cas. Le pêcher
,

Fabrice?

tier, au contraire
,
aiment l’expofi-

tion du midi ,
du couchant

,
& même

du levant, lorfque les vents n’y

mettent point d’obflacles. C’eft que

la vigne
,
le pêcher , l’abricotier font

originaires des pays chauds , & les

autres ,
des pays froids

$
iis ont par

conféquent beloin de beaucoup plus

de chaleur que ceux-ci.

On doit encore confîdérer Fex-

pofition relativement aux rofées ; les

endroits bas font plus fujefs au couj-

fon ,
(yoye^ ce mot) que les coteaux y

les fruits , les raifins de ceux - ci font

très-fupérieurs en qualité aux autres,

& F ce font des fruits d’hiver ,
ils fe

confervent bien plus long-temps.

Tout propriétaire qui veut bâtir

ou faire Facquifition d’un domaine ,

fon premier foin fera d’examiner Fex-

pofitionJ SM bâtit, qu’il cherche,

dan f les provinces méridionales , a

placer la maifon fur un fite expofé

d’un côté au nord, & de 1 autre a&



422 EXT
midi. Eu hiver , il aura plus chaud

,

& jouira d’une efpèce de printemps

,

& en été,le courant d’air rafraîchira

fes appartenons. S’il eft voifin de

la mer
,
qu’il tâche de mettre le bâ-

timent à couvert des vents qui en

viennent;ils entraînent avec eux une

Il grande humidité
,

qu’elle pourrit

les meubles & pénètre jufque dans

les armoires &c les placards. Dans
les provinces du nord du royaume

,

l’expofiîion au foleil levant 6c à ce-

lui du midi eft la plus faine
; & dans

les unes comme dans les autres, celle

du foleil, depuis deux heures jufquà

fon coucher, eft fatigante parïon ex-

ceiïlve chaleur. Dans tous les cas

pofîibles , fuyez comme la pefte le

voifmaae des marais, des étangs &
de toute efpèce d’eau ftagnante, ainfi

que les bas-fonds ,
l’air y eft mal-

fain
, Si le ferein abondant Se Emette.

EXTENSION , Médecine vé-
térinaire. C’efl i’atdion par la-

quelle on étend
,
en tirant à foi

,

une partie luxée ou fradurée
,
pour

remettre les os dans leur fituation

naturelle.

Quanta la maxime de faire Pex-
îenlion & la contre-extenfion

, voy t

Fracture, Luxation, M. T.

Extension du tendon flé-
chisseur DU PIED. Médecine vété-

rinaire L’exîenfiondu tendon fléchif-

feur du pied & des îigamens , eft

affez fréquente dans îe cheval. Elle

vient de la même caufe que la corn-

preffion de la foie charnue
, c’eft-à-

dire
,
de l’effort de l’os de la cou-

ronne fur le tendon ou fur les liga-

mens.
Cet accident arrive i°. lorfque le

maréchal pare trop la fourchette ,

EXT
Si que les éponges fe trouvent trop

fortes & armées de crampons
;
alors

le point d’appui étant éloigne de
terre , Los de la couronne péfe fur

le tendon
, & de là ion alongement

jufqu’à ce que la fourchette ait

atteint le fol.

2 C>
. Lorfque le pied du cheval

porte fur un corps élevé, le pied

étant obligé de renverfer
,
Si l’os de

la couronne pefant alors fur le ten-

don , celui-ci eft obligé de fervir de

point d’appui au corps du cheval r 6c

de-là fa détention.

En un mot, il eft prouvé que l’ex-

teniion des ligamens vient des grands

efforts & des mouvemens forcés de

l’os de la couronne.

Desftgnes de Üextenfion . L’exten-

fion du tendon fe manifefte par un
gonflement qui règne depuis le genou
jufque dans le paturon

,
par la dou-

leur que le cheval reffent lorfqu’on

lui touche la partie , & fur-tout par

la claudication qui eft des plus gran-

des. On s’apperçoit encore mieux de

cette maladie au bout de douze ou
quinze jours

,
par une groffeur ar-

rondie que nous appelions ganglion
,

(' voyei Ganglion ) qui le trouve

fur le tendon , 6c qui forme par la

fuite une tumeur fquirreufe. Il ne

faut pas confondre cette maladie

avec la nerferure. {V, Nerferure).
Curation . On doit commencer par

deffoler le cheval; (
vqy^DESSO-

lure
)
après quoi , il faut appliquer

le long du tendon , des cataplafmes

émolliens
,
ob.fervant de les renouve-

ler trois fois le jour , & de les hu-

meder de temps en temps avec de

la décodion émolliente. Si au bout
de quinze ou vingt jours de ce

traitement
,

on s’apperçoit d’un

ganglion limité au tendon
,

il faut y
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appliquer le feu en pointe

, Si faire

fuppurer la partie. Certains auteurs

confeillent défaire promener le che-

val quatre jours après l’application

du feu
, Si de îe faire travailler une

quinzaine de jours de fuite : cette

méthode efi trop peu phyliologique

pour devoir la prefcrire à nos lec-

teurs. M. T,

EXTRAIT , lignifie en général un
principe quelconque

, féparé par le

moyen d’un menlirue
, d’un autre

principe. L’ufage a reftreint le mot
extrait, à défigner une fubftance par-

ticulière retirée de certains végétaux
par le moyen de l’eau.

Pour faire l’extrait d’une fubfiance

végétale,on la fait infufer ou bouillir,

fui vant (a nature, dans une fuffifante

quantité d’eau
,

afin d’en extraire

ceux de fes principes que ce menftrue

cil capable de dilioudre.

Si la matière végétale eft fuccu-

îente , aqueufe par elle - même ,
il

fuffit d’en exprimer le lue, de le faire

évaporer à feu lent ou au bain-marie
,

jufqu a ce que les matières foient ré-

duites à une confiffance plus ou moins

molle;c’efi Fextrait mou ; fi elle éva-

pore jufqu’à ficcité , on la nomme
extrait fec. On prépare ainfi l’extrait

d’abfinthe
,
d’aloès , de ciguë ,

de

fumetère
,
de baies de genièvre

5
Sic-
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ib AIM-VALE . Médecine vété-

rinaire. Cette maladie efi extrê-

mement rare
,

elle n’attaque ordi-

nairement que le cheval.

Signes . A peine ceî animal efi - il

échauffé par la marche
,
que tout-à-

^ a i 423
EXTRÉMITÉ DES POUSSES

M. l’abbé Roger de Schabol fait une
réflexion bien judicieufe à ce fujet,

de il s’exprime ainfi : « Ce terme
efi non fuffifamment connu ni enten-

du dans je jardinage. On appelle de
ce nom toute branche qui a pouffé

du dernier œil de la branche taillée.

L’ufage efi d’abattre cette branche

Si même les autres qui fontau-def-

fous
5 Si de tailler fur celle qui a

poulie au dernier œil d’en-has. Par

ce moyen
, l’arbre a pouffé à faux

Si en pure perte pour lui, toutes les

branches fupérieures dont on le dé-

pouille ;,en outre,au lieu de croître,

de s’allonger, de donner du fruit, il

refie toujours circonfcrit ,
avorton

Si fiériie. Mais
,
qu’au contraire , on

taille longue la branche qui a pouffé

à l’extrémité de 3a coupe précédente,

on a en peu d’années des arbres im-

menfes ,
fruéhieux au poffible

,
grof-

fiffant de la tige à proportion , Si

voilà ce qu’on ne connoît pas dans

îe jardinage,

» On fuppofe ici que ces extrémi-

tés des pouffes font telles qu’elles

doivent être dansHin arbre bien con-

forme ; car dans le cas ou les extré-

mités des pouffes feroient finettes, il

faut fe garder de leur donner trop

d’alongement. »
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coup il s’arrête , & malgré les coups

& les autres mauvais traitemens ,
il

ne peut ni avancer, ni réculer; (on

corps efi immobile, & jufqu a ce

qu’fiait, mangé, il ne change point

de fitmion. Lorfqifil a fatisfait fou
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appétit, ie fpafme fubiî fe diffîpe
, 6c

l’animal continue fon chemin.

Les auteurs d’où nous avons ex-

trait les fymptômes de cette maladie

ne s’accordent pas fur les moyens
de la guérir : les uns foiitiennent

qu’elle efl incurable
,
les autres pref-

crivent l’ufage des apéritifs , tels que
l’acier &z le foie d’antimoine ; ceux-

ci n’admettent pour principes que

les vents contenus dans les premières

voies ; ceux - là la font dépendre

d’une grande fenfibilité des tuniques

del’eflomac, ou de la dépravation

du fuc gaflrique. Nous nous garde-

rons bien de rien avancer ici de cer-

tain fur les caufes de cette maladie
,

6c fur les remèdes qui lui font pro-

pres, n’ayant pas encore, dans le

cours de nos travaux , trouvé l’oe-

cafion de l’obferver dans aucun

animal. M. T.

FAINE. ( Foyei HÊTRE ).

FAISAN, FAISANDERIE. M. von-

Linné nomme le faifan phafîanus ou

oifeau des bords du Phafe . C’efl une

efpèce de coq fauvage qui fe tient

dans les bois, fe nourrit de glands
,

de baies , de grains
, de femences &C

d’infecies. La femelle fe nomme
Poule Faifane ou Faifande . Le faifan

s’accouple avec nos poules ordinai-

res. Les Argonautes
,
après leur ex-

pédition à Colchos
, rapportèrent cet

oifeau en Grèce.

Section première
Du Genre & des Efpèces de Faifans'

Du genre. L’extrémité inférieure

despattes efl garnie de quatre doigts

dénués de membranes, trois devant,

un derrière
,
tous féparés environ
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jufqu’à leur origine
;
les jambes cou-

vertes de plumes jufqu’au talon ; le

bec en cône courbé
, la tête dénuée

de membranes charnues
,

les pieds
nuds, la queue longue.

Des efpèces . I. Faifan ordinaire #ï *

Phafîanus vulgaris
, Lin. Il eh: à peu

près de la groffeur d’un chapon. Les
vieux faifans ont le bec blanchâtre

,

avec une membrane charnue, élevée
des deux côtés, couvrant

,
pour ainfi

dire
, les narines, Les yeux ont l’iris

jaune ; l’œil efl entouré d’une large

pièce couleur d ecarlatte,mouchetée

de petites taches noires furie devant
de la tête

, & à la bafe de la mâchoire
du bec ; les plumes font noires avec
une efpèce de luflre pourpré

;
le def-

fus de la tête 6c le deffous du cou
font ornés d’un vert obfcur 6c relui-

fant comme de la foie ; le deffus de
la tête efl plus clair ; autour des
oreilles

, des plumes s’avancent en
dehors; les plumes du cou 6c celles

de la gorge font d’un pourpre lui-

fant ; fous le menton 6c au coin de
la bouche il y a des plumes noires

bordées de vert
; le relie, du cou au-

deffous du vert efl de même couleur

que la poitrine
; les épaules

,
le mi-

lieu du dos 6c les côtés
,
au - deffous

des ailes
,

font couverts de belles

plumes
, dont les bouts font noirs, 6>C

les bords teints d’une belle couleur
qui paroît être noire ou pourprée ,

félon les rayons de lumière. Immé-
diatement après le pourpre de cha-

‘ que plume, on diflingue en travers,

une ligne ou une couche d’or ;
au-

deffous de for efl un jaune brillant

qui s’étend aulli bas que le fond
noir ; la couleur d’or ne fe trouve
pas immédiatement près du jaune ;

elle efl féparée par une ligne étroite

6c intermédiaire d’une efpèce de

pourpre
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pourpre luifant; au bas du cou &
îur le côté, on voit aux extrémités

des plumes , une tache noire en
forme de parabole : les dards ou
flèches de toutes les plumes font

d’un jaune luifant. L'oifeau efl en-

tièrement bigarré de ces couleurs ,

'

tantôt plus obfcures
,

tantôt plus

claires. Les jambes , les pieds , les

doigts , les ferres., font de couleur de

corne : les doigts font liés jufqu’à

un certain point, par une membrane
épaiiTe , ce qui ne fe trouve dans

aucun des oifeaux oui ne prennent
‘ 1 5 /r*

A

point i eüor.

Le plumage dé la femelle refifembîe

à celui de la perdrix; elle efl moins
greffe que le mâle.

Les faifans fe perchent pendant la

nuit dans les hautes-futaies, & pen-

dant le jour dans les taillis ; la femelle

fait ion nid à terre dans le fourré des

huilions.

2. Faifan rouge Je Chine. C’efl le

plus beau de tous les faifans ; il efl

huppé, fon plumage doré, citron ,

couleur d’écarlate
,

d émeraude ,

bleu célefie
,
brun jaune ;

toutes

ces couleurs qui tranchent les unes

fur les autres
,
font un très-agréable

mélange ;
il porte une belle & longue

queue. La femelle efl plus petite que

le mâle & fon plumage moins riche-

ment varié.

e. Le faifan blanc de Chine efl

plus gros que le faifan commun ;
le

fommet de la tête efl couvert de

longues plumes noires ,
ayant un

îuilre de pourpre ; elles pendent au-

deffus du col ôC forment une efpèce

de huppe ;
celles du dos, du crou-

pion ,
de la couverture des ailes ,

du défias de la queue Sc des côtés du

col ,
font variées de trois à quatre

lignes; la gorge, la partie inférieure

Tome, IF.

du col, la poitrine, le ventre, les

côtés , les couvertures du défions»

de la queue
,

font d’un noir ayant

un lufire de pourpre ; les plumes

des ailes & celles de la queue font

blanches & rayées obliquement de
noir. La femelle cil plus petite

; les

plumes du col , de la poitrine
,
du

dos , du croupion, de la couverture

des ailes, du defïus de la queue font

d’un brun tirant fur le roux
;
le relie

,

en général, efl d’un blanc laie , mêlé

confufément de brun, & varié de

bandes tranfverfales noires.

4. Le faifan couronne des Indes .

Il efl prefque aufli gros qu’un paon ;

la tête, le col, le ventre, la poitrine,

les côtés, les jambes & les couver-

tures du defïus de la queue font d’un

cendré bleu. La tête efl ornée d’une

belle huppe de la même couleur ;

le dos ,
le croupion

,
les couvertures

du defïus de la queue
,
&C les plumes

{capillaires font d’un cendré foncé ,

mêlé d’un peu de marron pourpré à

la partie fupérieure du dos, & aux

plumesfcapulaires.Lesplumesdel’aîle

font d’un cendré bleu foncé & noi-

râtre ;
celles de la queue de la même

couleur ;
mais leur bout efl d’un

cendré plus clair ;
il y a de chaque

côté de la tête

,

une tache noire

oblongue dans laquelle l’œil efl placé.

Il exiile encore plufieurs autres ef-

pèces de faifans; mais comme on ne

les élève pas en Europe ,
il efl inutile

d’en parler : on peut à ce fujet con-

fuiter VFUfoire naturelle de M. de

Buffon»

Section IL

De la Faifanderie .

Le faifan autrefois fi rare dans nos

Hhh
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provinces feptentrionales
, y eft de-

venu très-commun; les forêts com-

mencent à en être peuplées
,

on en

trouve dans prefque tous les parcs

des grands feigneurs ;
bientôt ils fe-

ront auffi nombreux que les lièvres

& les perdrix. Par quelle fatalité

faut- il que la fenfualité & les plaifirs

des grands foient onéreux à leurs

vaffaux! s’ils deviennent plus nom-
breux, il fera inutile d’enfemencer

les terres. La perdrix fe contente de

couper les premières feuilles du blé

lorfqu’il pouffe ; mais le faifan ar-

rache le grain & le mange
,
&: les

champs voifins des bois font bientôt

dévafîés. 11 ne manquoit plus que

cette calamité pour mettre le comble

à la mifère des habitans des terres

limitrophes de celles des grands

feigneurs.

Je n’ai jamais élevé de faifans, il

faut donc parler d’après les autres,

« La failanderie,
(
Dicîionn En-

cyclop . ) efl un lieu ou l’on élève

familièrement des faifans; elle doit

être un enclos de murs affez hauts

pour n’êîre pas infultés par les

renards, & d’une étendue propor-
tionnée à la quantité de gibier qu’on
doit élever : dix arpens fuffifent

pour en contenir le nombre dont un
faifandier peut prendre foin

; mais
plus une failanderie efl fpacieufe ,

meilleure elle eff
;

il efl néceffaire

que les bandes du jeune gibier qu’on
élève foient affez éloignées les unes
des autres pour que les âges ne
puiffent fe confondre. Le voifmage
de ceux qui font forts efi dangereux
pour ceux qui font foibles : cet efpace
doit être d’ailleurs difpofé de ma-
nière que l’herbe y croiffe dans la

plus grande partie, & qu’il y ait un
affez grand nombre de petits buiffons
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épais fourrés pour que chaque
bande en ait un à portée d’elle ; ce

fecours leur eft néceffaire pendant

le temps de la grande chaleur. »

Si on défire travailler moins en
grand

,
on peut former par des murs

ou avec un treillage en fil de fer,

un quarré de trente à cinquante

pieds fur toutes les faces , &c tout

le tour du bas de cette enceinte , fera

garni en dedans de petites loges

,

chacune d’un pied ôc demi en tout

fens, féparées les unes des autres

par des clouons
,
& fermées d’un

treillis de fil de fer ou de filets de

pêcheurs, ou fimplement de bâtons

gros d’un doigt
,
éloignés d’un pouce

& demi; chaque loge aura fes deux
augets pour la mangeaitle & l’eau

de la faifane qu’on y mettra pour
pondre &z y couver. Les loges

doivent être à l’abri des injures de

l’air
,

par une bonne planche ou
autre couverture. Les nids doivent

être garnis de bonne paille ou de
foin.

Pour peupler la faifanderie, il faut

prendre de jeunes faifans de l’année;

ils s’apprivoifent bien mieux que les

vieux ; les choiûr gros &C bien emplu-

més, bien éveillés; un mâle fnffit pour
deux femelles & en tel nombre qu’on

voudra les mettre dans la volière ;

ne les y point laiffer manquer de

nourriture, &les vifiter fou vent afin

de les accoutumer à être moins fa-

rouches. La faifane ne fait qu’une

ponte par an , environ de vingt oeufs.

(
Ma IJon ru (lique.

)

Dans les endroits expofés aux

chats
,
aux fouines, &c. on couvre

les parquets d’un .filet : dans les a utres,

on fe contente d’éjoinîer les faifans

pour les retenir. £feinter , c’eit enle-

ver le fouet même d’use aile, en ler-

;
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tant fortement la jointure avec un fil;

il faut que çe qui fait réparation entre
deux parquets

, foit affez épais pour
que les faifans de l’un ne voient pas
ceux de l’autre ; on peut à cet effet

employer des rofeaux ou de la paille

de feigle
; la rivalité troubleroit les

coqs
, s’ils fe voyoient. On nourrit

les faifans dans un parquet, comme
les poules, dans une baffe-cour, avec
du blé, de l’orge, &cc.

Section III.

De £éducation des Faifans .

Cet article va être pris dans le

Journal Economique du mois de No-
vembre iyyi .

« I. Objet de la ponte . Au premier
mars ou le 15 au plus tard, il faut

s’occuper de mettre à part les poules

que l’on deffine pour pondre ; celles

de deux ans font préférables à celles

qui n’en ont qu’un : on peut les gar-

der juiqu’à trois ou quatre années

dans l’intention de faire couver cha-

que année les œufs ; mais paffé ce

temsilfaut fonger à en avoir d’autres.

» On a foin de choifir pour la

ponte , celles qui font en meilleur

état
;
ce qui fe connoit à leurs plumes

bien liffes & à la vivacité de l’œil.

» On donne depuis cinq jufqu’à

fept poules au même coq
; ( & non

pas feulement deux, comme il eff dit

plus haut;) celui qui eff le plus

foible de corps
,
pourvu qu’il foit

bien portant &c l’œil vif, eff toujours

préférable.

» On ohfervera, lorfqu’une fois

les poules font avec le coq, de ne

point le laiffer communiquer avec
les poules d’un autre parquet : les

faifans avant le premier mars, font

fous enfemble dans la faifanderie.

Il» Nourriturepour échauffer lespoules.
« Dès qu’elles font rnifes dans le par-
quet où l’on veut qu’elles pondent,
il faut

,
pour les échauffer, fubffituer

le blé à l’orge qu’on leur donnoit
pour nourriture

; fi on veut les hâter
encore davantage

,
on donnera un

peu de chenevis & même quelques
œufs durs hachés; il faut cependant
prendre garde de ne pas donner trop
de chenevis

, une poignée tout au
plus tous les jours, fuffit à chaque
parquet. » ( Cette précaution dé-
montre que nos provinces fep'ten-

trionales font un peu trop froides

pour les faifans
, & qu’ils réuffiroient

beaucoup mieux dans celles du midi :

en Corfe le faifan multiplie très bien

dans les bois
, fans qu’il foit necef-

faire de veiller à fa nourriture ).

(
Note de V Editeur.

)

III. De la ponte. « Environ du

15 au 20 avril, les poules com-
mencent à pondre ; matin & foir on
a foin de lever leurs œufs; l’heure

de la ponte la plus forte eff vers les

deux heures après midi
;

il faut avoir

foin de ne pas les troubler, & qu’il

n’y ait que celui qui les foigne qui en

approche pendant ce temps; une pou-

le pond quelquefois deux jours de

fuite, mais ordinairement de deux
jours l’un. Lorfqu’elie eff dans le fort

de fa ponte qui peut aller de douze à

feize œufs, & qui dure environ un

mois , il y a une reponte
,
c’eff à dire,

qu’une poule, après avoir pondu fon

premier nombre d’œufs, huit ou dix

jours après
,
pond encore quatre ou

cinq œufs , &C quelquefois plus.

« On obfervera ,
à niefure que l’on

ramaffera les œufs, de les mettre dans

un baquet ou autre vaiffeau rempli

de fon , &£ que le lieu ne (oit ni trop

humide ni trop fec.

H h h x



428 FAI
» Si l’on voit le coq s’acharner

plus particulièrement , comme il

arrive quelquefois à une poule
, &

qu’elle vienne à avoir le croupion

écorché , il faut frotter la plaie avec

un peu de beurre
, & prendre un

petit linge auquel Ton fera deux ou-

vertures
,
par lefqueîles pafferont fes

ailes; le refis du linge tombera fur

îe croupion
,

il faut qu’il le dépafle

d’un bon pouce. »

I V. Choix des couveufes. « Plus une
poule eft légère, meilleure elle eft

pour la fureté des œufs qu’on lui con-

fie; le nombre peut aller de douze

à quinze , fuivant qu’on voit qu’elle

les tient facilement : il faut avoir

foin de prendre des poules qui ne

faffent que commencer à vouloir

couver , ce qui fe voit à l’état de leur

ventre. On doit encore avoir atten-

tion de choifir les plus douces ; une

bonne poule doit tenir fes œufs , fe

! ailler approcher, & fi on la touche
,

donner fon bec fans le lever ;
fon cri

doit être fourd & enroué, ce qu’on

appelle gloujjer ; un cri aigu marque
une poule qui n’a pas la volonté de

couver» jé>

V. Couverte. « Ce lieu doit être re-

tiré, tel qu’une écurie
,
ni trop chaud

ni trop froid
; il faut en clorre les

fenêtres
;

plus y fait fombre
,

plus

les poules y refient tranquilles. Il

faut
, un jour ou deux avant de don-

ner les œufs des faifans aux cou-

veufes
,
les établir dans la couverte

,

6c leur donner trois ou quatre œufs

de poules, que l’on met dans leurs

paniers , fur un bon lit de paille

broyée ; le foin
9 à moins qu’il ne

foit très - fec & bien vieux
, s’é-

chauffe , Sc Ce il même nubible aux

couveufes; alors le jour deftiné

,

à mefure que l’on lève les poules
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pour les faire manger, (
ce qui doit

être vers les deux heures de l’après

midi , Pair étant plus égal à cet imi-

tant) on fubfiitue les œufs de fai-

fans à ceux des poules , & l’on repofe

fa poule doucement , obfervant fi

elle prend bien les œufs qu’on lui a

fubffitués. »

VI. Soins pendant que les poules

couvent . » Si l’on a douze couveufes,

on peut en faire manger quatre à la

fois , ayant quatre mues feparée s ; fi

îe nombre eft plus grand, avec plus

de mues Ton en fait manger égale-

ment un plus grand, nombre à la fois,

ce qui épargne de l’embarras : on
obfervera de remettre exactement

chaque poule fur fon même panier ;

le temos de leur reoas doit être d’un

bon quart-d’heure : le principal eft

qu’elles fe vident
;

letir nourriture

doit être le blé pur tandis qu’elles

couvent.

)> II faut beaucoup de propreté ; s’il

fe caffe quelques œufs, les ôter à

chaque fois qu’on lève les poules

pour les faire manger ; ce qui doit

fe faire avec l’aîtentidn de gliffer les

mains légèrement fous le ventre,

pour voir fi elles n’ont point quelques

œufs entre leurs ailes & leurs pattes ;

fi l’œuf caffé en a gâté d’antres ,
il

faut les effuyer avec un linge 6c

un peu d’eau tiède ; fi la paille eft

trop mal-propre ,
enlever le deffus

en remettre de fraîche.

On doit aufti prendre garde fi

les poux ne gagnent quelques poules;

dès qu’on s’en apperçoit il eft nécef-

faire de donner une autre cou-

ve nfe.

» Comme Ton ne peut guères fe

flatter d’éviter qu’il n’arrive d’acci-

dens à quelques poules couveufes,

il feroit très-avantageux de fe pré-

i
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cautionner
5
douze ou treize jours

après celui ou l’on a mis un nombre
d’œufs couver

,
d’un nombre de

poules prefqtie égal à celui de celles

qui couvent; c’eft à peu près à
cette époque que les accidens peu-
vent commencer.

» Ces nouvelles poules ou relais

fe placeront fur des paniers dans la

couverte. On facffhe
,
pour les en-

tretenir à couver
9
quatre ou cinq

œufs de poule fous chacune d’elles :

voici l’avantage de cette méthode
;

l’accident le plus à craindre eff

qu’une poule vienne à perdre fa cha-

leur, d’oii il réfulte un très « grand
danger pour les oeufs qu’elle 'couve.

C’efi à celui qui les. feigne à juger

(lorfqu’il les leve pour les faire man-
.
ger fous les mues

)
fi les œufs font

à un bon degré de chaleur : la crête

indique
, d’une manière certaine

,

l’état de la poule ; tant que fa crête

refre d’un rouge frais
,

il n’y a rien

à craindre; mais dès qu’elle blanchit

trop , c’efî une marque que la poule

languit; il faut auffitôt avoir recours

à fon relais de poule & choifir la plus

douce que l’on met fur les œufs de

faifans, à la place de la malade, qu’il

ne faut point cependant encore aban-

donner, puifqu’elle fera employée
au moment d’éclorre

,
comme on le

dira bientôt.

» Elle demande ,
au contraire, plus

de foins, on la laiffera fe rafraîchir,

lui donnant la liberté dans la baffe -

cour pendant une journée ; enfuite,

(
car ces poules font fouvent plus

attachées à leurs œufs que d’autres)

on la remettra fur le panier oii étoit

celle qu’on lui a fubffituée, & pour

îa rétablir entièrement , à chaque

fois qu’on îa fera manger , au lieu

du temps ordinaire
,
on la laiffera

une ou deux heures fur la mue.
» Si on n’eff pas dans le cas d’em-

ployer toutes les poules de relais
,

i\ ne faut pas pour cela les regarder
comme inutiles

,
puifque celles qifoa

n’a point employées, amènent des
poulets pour l’ufage de votre baffe-

cour.

VIL Du moment ou les œufs cclofent .

« L'œuf" de fai fan va depuis vingt-
trois jufqu a vingt-fept jours avant
d’éclore; ainfi dès que le vingt-troi-

fième jour commence, il faut redou-
bler de foins.

» On peut prévoir h les œufs vien-

dront à bien, lorfqu’à cette époque
,

en paiîant légèrement la main deffus

,

ils rendent un fon femhlable à celui

des noix pleines.

» Dès qu’on apperçoit dans un
panier quelques œufs becquls

,
c’en le

moment,
(

fi on a été dans le cas

,

pour ce panier ou pour d’autres

,

d’avoir recours aux poules de relais)

de faire ufage des premières poules

qu’on va rechercher, & qui fatiguées

& impatientées d’avoir des pouflîns

,

ont le foin &Z la tendreffe des bonnes
mères

;
les autres qui iront point

encore achevé le temps de couver,

ne feraient pas allez douces & on
courroiî même le rifque qu’elles n’é-

touffa flfênt .les petits à mefure qu’ils

fortiroient des œufs.

)> Il n’eft pas befoin de dire que
les œufs avant été mis en même
temps

,
tous les paniers partent pref-

qu’aii même moment ; il faut donc
redoubler de vigilance

,
regarder

d’heure en heure à chaque panier
,

afin de débarraffer les petits , qui

,

déjà éclos, pourroient s’étouffer,

comme il arrive fouvent lorfqu'ils

fourrent la tête dans îa coquille dont

ils viennent de for tir. On jette les
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coquilles à mefure hors des paniers.

» Lorfque tout eft éclos ,
il tant

les laiffer fous leur mère encore vingt-

quatre heures dans le panier ; la

chaleur de la poule
,
pour les refiûyer

leur eft plus néceffaire que la nour-

riture : on fera feulement attention

qu’il ne s’en étouffe
,
ou que les plus

éveillés, graviffant ions les ailes de

la mère
,
ne fe jettent hors du panier

;

on pare à cet inconvénient, en tenant

le deffus du panier exactement fermé;

le deffus doit être d’ofier à claire

voie.

» Environ après vingt - quatre

heures
,
qu’on peut cependant pro-

longer pour gagner l’heure cle midi

,

on effaiera cle préfenter aux petits

clés œufs de fourmis 6c un peu de

jaune d’œuf émietté; &, comme
il s’en trouve toujours de forts

,
on

peut, après avoir tenté ce premier

repas, faire choix des plus vigou-

reux 6c les mettre quinze enfemble

fous une même mère dans les boîtes

deftinées à cet ufage, La bonne ma-
nière eft de mettre deux de ces

boîtes, l’une au bout de l’autre,

pendant les cinq ou fix premiers

jours : les petits ont plus d’eipace

pour fe promener vont d’une mère

à l’autre, obfervant de couvrir de

claies fines
,
ou d’un petit filet

,
la

partie des boîtes qui eft découverte,

de crainte que les petits ne s’élan-

cent par - deffus. . .. Prévenons aux
plus foibies

;
il faut les 1 aifïer paffer

encore une nuit fous leurs mères
,

&C attendre au lendemain pour les

mettre au même régime que les

autres.

V I î I. Ncuriture &foins des clives,

a La nourriture doit , dans les pre-

miers temps ,
être l’œuf de fourmi

,

& le jaune d’œuf haché très- menu

FAI
avec fon blanc, joint à un peu de
mie de pain

;
l’avoine ou l’orge ffffit

alors aux mères.

« On a foin tous les jours de lever

un moment les poules hors de la

boîte
,
pour la nettoyer des fientes

qui feroient tort & abîmeroient les

petits.

» Au bout de douze ou quinze

jours
,

fi le temps eft beau
,

l’on

peut défunir les boîtes laiffer ,

par ce moyen, la liberté aux petits

de courir fur un gazon ou dans une
luzerne ,

s’il y en a dans le parc ;

il faut auffi toujours mettre les boîtes

à l’expofition du levant
, 6>C les

tourner à mefure que le foleil

avance ; on obfervera dans les com-
menceme ns , s’il y avoir le matin

une trop grande rofée
,
d’attendre

un peu plus tard à ouvrir la boîte ;

on obfervera auffi que , fi le foleil

étoit trop ardent
,

il faudroit ap-

procher les boîtes d’une charmille,

d’un ombrage ; un foleil trop vif

leur feroit nuiflble Dès qu’ils fe

fortifient , les foins diminuent 6c le

pîaifir augmente; la nourriture ne

varie que par l’augmentation du

chenevis & du blé qu’on leur

donne également en grain
,
quand

on s’apperçoit qu’ils peuvent le

prendre.

>j L’œufde fourmi , baie effentielle

de leur nourriture, ne doit jamais

être épargné , fans néanmoins en

donner trop; l’excès en dèviendroit

dangereux ; fi l’on croyait leur ap-

pétit , ils en mangeroient toujours ;

fi cependant on en manquoit , on
pourroit y fubftituer le ver blanc

de charogne
,
dont la préparation

fera détaillée ci-après. Il eft encore
une choie très-analogue à leur goût s

c’eft l’orge que l’on peut fe procurer
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aïfément , en femanî de manière
qu’on puifTe toujours en avoir de
verte du premier juillet au premier
(eptembre

; on coupe tous les jours

de petites gerbes de cette orge verte,

qu’on met devant eux
;

ils le jettent

avec plailir deffus & piquent ce grain

tendre
, rempli d’un lait qui leur cil

très-bon.

» On obfervera de laifier aux
petits

, à me dire qu’ils fe fortifient

,

une pleine liberté ;
la mère

,
toujours

demeurante a la boîte, les empêche
de trop s’é-oigner ; au moindre fignal

de l’heure des repas, on les voit ac-

courir jufqn’à les pieds.

» A deux mois ils pourront abso-

lument te paffer de mère
;
on peut

ainfi fupprimer l’œuf de fourmi ;

le blé , l’orge & le farrafin fuffifent

alors. Cependant
,

à l’égard de la

mère
,
plus on la tient captive, moins

les petits deviennent fauvages
,

s’é-

loignant oeu du lieu oîi elle demeure,
i

6c fe branchant pour la nuit, fur les

arbres voifins du lieu oii efi la boîte.

Ce n’efi qu’à la fin d’octobre qu’ils

commencent à s’éloigner un peu
,
&C

à battre le pays; mais avec un peu

de grains qu’on ohferve de conferver

dans le premier lieu de leur éduca-

tion , on efi fur de les retenir , & fi-

dèles au iéjour de leur enfance, ils

ne manqueront pas d’y faire leur

ponte au printemps Cuvant, préfé-

rablement à tout autre lieu. »

IX. Ou ùrvationsparticulières . «Ceux
qui ne voudroient point avoir l’em-

barras de conferver
,
pendant l’hiver,

des poules faifanes pour la ponte

de l’année fuivante
,
peuvent, vers

la fin de février ,
en rattraper dans

le parc ou bois oîi elles font plus

adonnées
,
le nombre qu’ils veulent;

cela fe fait aifément en mettant le

blé ou Forge qu’on leur donne, fous

de grandes mues qu’on abat par le

fccours d’un cordeau qui le tient à

la main
, refiant caché derrière un

arbre à quelque diftance.

» Il efi fenfible que ceux qui vou-
draient fe procurer des faifandeaux

plus hâtifs
,
peuvent gagner le mois

que dure la ponte , en formant auffitôt

une couvée particulière des premiers

œufs que donnent les poules ;

mais quand il s’agit de peupler un
canton, & qu’on projette un élève un

peu nombreux
,

il efi beaucoup
plus (impie de diminuer les embarras

que demanderont cette même fit te

d’opérations, s’il falloit, pendant le

mois que dure la ponte , mettre ,

d’un jour à l’autre
,
des œufs couver ;

le meilleur parti efi donc de fa re

couver en deux temps; fi on atten-

doit que la ponte fût entièrement

finie
,

il fe trouveront des œufs

pondus depuis un mois
,

ce qui

ferait un terme un peu long pour

la fureté du germe de l’œuf; ainfi,

prenant un jufie milieu, au bout de

quinze jours de ponte, on peut mettre

couver tout à la fois les œufs pondus

pendant ce terme ; & à la fin de l’autre

quinzaine, on fera une fécondé cou-

vée de tous les œufs pondus depuis :

ce parti efi le plus fage , & donne le

temps de trouver plus à Ion aife de

bonnes cou veufes.

» La maladie la plus à craindre

pour ces animaux, efiledévoiement;

ce qui leur arrive lorfqu’il furvient

du froid & des orages qui répandent

une grande humidité dans l’air; fi

efi difficile d’y remédier : cependant

leur état demande plus de foins , le

plus fur efi de féparer à Finfiant les

infirmes
,
que Fon porte ,

avec une

ou deux mères, fi leur nombre
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Fexige, à uns di fiance fnffifante
,

pour qu’ils ne puifient pas comtnu-

r avec les autres. On leur
4

donne un peu plus de jaune d’œuf

& de chenevis peur tâcher de les

fortifier; il faut auffi mettre un peu

de fei Ôz de mâchefer dans Peau
,

ou ce qui cil encore plus aflif,

plonger un fer rouge dans l’eau qui

doit fervdr à remplir les terrines.

On ne fauroittrop porter d’attention

,

dans le commencement, à la propreté

que demandent ces petits animaux
,

nettoyer exactement chaque jour les

boites ,
&£ lorfqu’on a commencé

Fufage de Peau , la renouvelle!* deux
fois par jour , crainte qu’elle ne

s’échauffe trop ; ce font des foins par

lef'qiieîs on préviendroit la maladie

qui
5 une fois établie, ravage fans

laifîer prefque d’efpérance d'arrêter

la contagion. »

^ Perforine n’ignore que le faîfan

fe plaît particulièrement dans les

bois les plus fourrés & un peu mon-
tuetix; il leur faut auili toujours de

Peau : des mares, pourvu qu'elles ne

tariflent jamais, fuffîfent.

« Quand dans une terre Fon a ces

avantages, & qu’on y joint le foin

de feirser quelques arpens de farrafin

en différentes places, en ohferv.ini

de le laifîer mourir fur pied , l’on

peut fe flatter de les fixer aifement.

S’il y a des vignes aux environs
,
on

îire un grand avantage du marc du
railin

,
que l’on jette en différentes

places du bois ; fi pendant l’hiver, il

tombe beaucoup de neige, les gardes

ont foin de la balayer de deftus le

marc ; les fit dans Faimènt prodigieu-

iement, & Ton
j
eut même être fur

que s’il en vient des environs, ils ne

s’en éloignent plus quand une fois ils

en ont fait çonnoiffanee*

F A L'
'

» Au défaut de marc de raifm, fi

on s’apperçoit que le farrafin mort
fur pied ne fuffit pas, & qu’il y ait

une grande abondance de neige ,
il

faut y fuppléer en y jettant un peu
d’orge ou du mais , vulgairement

nommé blé de Turquie
,
gros millet .

r 11 faut encore ajouter au nombre
deschofes qui leur conviennent , les

carottes, les pommes de terre , les

choux pommés
,
Fofeille

,
les laitues ,

le perfil & les panais : les deux
derniers légumes particulièrement

font
,
par leur qualité échauffante

,

très-bons à donner aux poules fai-

fanes
,
pour avancer la ponte

, &C

même pendant. qu’elle dure ;
ils man-

gent très -bien suffi
,

les pois, les

fèves
, & la graine que donne l’au-

bépine; on dit même le gland.

J’ajouterai à ce mémoire très- dé-

taillé
,
que

5
pour prévenir le dévoie-

ment au uel ces oifeaux font très—

fujets pendant les temps humides
,

le marc de raifin
,
duquel ils font

fi avides, ferait un excellent remède ;

néanmoins il me paroît tel
,

qu’il

avancerait la ponte. Il eft ailé de

fen:ir fur quelle bafe portent ces

deux aliénions,

FALUN , Histoire Naturelle,
Économie rurale. On donne ce

nom à un amas très-confidérable de

débris marins réduits en poufîière
,

que Fon trouve dans la Touraine, pro-

vince de France. Les endroi s creufés

pour extraire le falun, fe nomment
falunieres . L’étendue de terrain qu’oc-

cupe ce dépôt, eft d’environ trois

lieues ik demie de longueur
,
fur une

longueur moins confidéra; le ; il eftO 7

vrai que Fon en a pas encore fixé

au jufte les limites. L’épaiffeur de
cette couche rf eft pas mieux connue:

la

/
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la plus grande profondeur où Ton
ait creufë

,
jufqu’à préfent

,
des fa-

lanières
,
eff de vingt pieds : on n’a

pas été plus avant, à caille de l’eau

qui y lource de tous côtés. Quelle
immenle quantité de coquilles

! quel
dépôt ! ajoutons aufli quel tréfor !

car rindullrie humaine a fu en tirer

paru, 6c ces dépouilles marines de-

viennent tous les jours un excellent

engrais pour les terres qui les re-

couvrent.

L’origine de cet amas de débris de
coquilles prefque réduites en pouf-

fière
, formant une mafle de plus de

vingt pieds d’épaifïeur fur plus de

trois lieues de longueur, éloigné de

la mer de plus de trente flx lieues,

n’eff pas aufli facile à donner qu’on

le penfe: l’attribuer tout fimplement

à un courant de mer, qui, retenu

ÔC brïfé par les collines voiflnes , a

laifle dépofer ces fragmens qu’il rou-

loit avec les eaux , c’elf donner une

explication fimple de ce fait fmgu-

îier 6c peut-être unique d’hiffoire

naturelle. Abandonnons* la aux phy-

ficiens qui s’occupent de la nature en

grand, &c confidérons les faîunières

par rapport à leur exploitation 6c à

leur utilité. Les cbiervat.ons lui-

santes ferviront pour les pavs où

l’on viendra à en rencontrer de pa-

reilles.

Lorfqu’un payfan de ce canton

veut faluner fa terre, il examine d’a-

bord fi dans fon diffriéf il le trouve

des indices de falun. Cette fubffance

fe montre quelquefois à la furtace

,

mais ordinairement elle ell recou-

verte d’une couche de terre de quel-

ques pieds d’épaifîeur. Les endroits

bas , aquatiques, peu couverts d her-

bes, promettent du falun proche de

k furface de la terre j il fonde > 6c

Tome IV*

dès que la couche de terre a plus

de neuf à dix pieds, il n’en fait pas

la fouille
,
parce que la dépenfe cle-

viendroit trop confidérabîe. Lorf-

qu’on eff alluré de la prélence du
falun

,
on raÜembîe un grand nombre

d’ouvriers; il ell rare qu on en em-
ploie moins de quatre-vingts à la fois,

6c quelquefois le nombre va à plus

de cent cinquante.On ouvredes trous

quarrés, à peu près de trois à qua-
tre toiles de longueur; la première

couche de terre enlevée
, 6c le pre-

mier falun tiré 6c jeté fur les bords

clu trou, le travail fe partage ; une
partie de 7 travailleurs crtuie, tandis

que l’autre épuife l’eau.

Comme la plaine cù fe trouve le

falun eff baffe
,
que la mafle elle-

même de falun eff comme une
éponge, il n’eff pas étonnant qu’elle

foit perpétuellement imbibée d’eau

qui coule par tout où elle trouve

une ifïue. Four être moins fatigué

par l’affluence des eaux , on ouvre

communément les faîunières vers le

commencement d’oèfobre.

On creufe les trous en forme de

gradins ; c’eff là-deflus que fe pla-

cent les ouvriers ,
depuis l’orifîce du

trou jufqu’à fon fond. Pendant que

les uns avec des féaux pu ifen t 6c

étanchent l’eau , les autres enlèvent

le falun :
pour aller plus vite. Peau

dans les féaux, 6c le falun dans des

corbeilles montent de main en main

jufqu’à l’ouverture,à peuprèseomme

l’on voit les maçons ou les cou-

vreurs diffribués fur une échelle 9

depuis le bas d’une maifon jufqu’à

fon faîte, fe paffer de main en main

la tuile ou i’ardoife. L’eau eff jetee

d’un côté du trou ,
6c le falun d’uii

autre ; on ne met tant de célenté

dans ce travail, que parce que I eau

I i i
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fource fort vite, 8c suroît bientôt

inondé tout l'ouvrage; aufii corn-

mence-t on le travail cle très» grand

matin , & efl~on obligé de Faban-

donner vers les trois ou quatre heu-

res de l’après-midi. Un trou une fois

abandonné, on n’y revient plus ; il

eft moins pénible 8l plus avanta-

geux d’en percer un fécond, que d’é-

puifer le premier. L’eau filtrée à tra-

vers ces débris de coquilles eft claire,

limpide 8c fans mauvais goût ; cela

vient fans cloute de ce que la rnaffe

de faliih h’efl compofée abfolument

que de coquilles fans fable
,
ni pierre,

ni terre.

La malle de falun néceflaire reti-

rée du trou
,
égouttée & cleiTéchée,

s’étend dans les champs comme la

marne; Comme les terres de ce can-

ton font de nature différente
,
la quan*

thé de falun nécefl'aire pour chaque

terre n’efl pas la même ;
il y a des

terres qui en demandent jufqu’à

trente à trente-cinq charretées par

arpent ; tandis que dans d’autres ,

quinze ou vingt fuffifent.

La nature du falun bien reconnue
pour n’être qu’un dépôt de coquilles

8c cle madrépores , en un mot , de

produdHons marines
,

il efl facile de

voir qu’il diffère effentieîlement de

3a manie
,
qui n’efl qu’une terre cal-

caire mêlée de fable 8c d argile. Auffi.

les terres que fécond? la marne
,
ne

le font elles pas par le falun
; ou

,

pour parler plus jufte , le falun ne
don pas être confidéré poli ri veinent

comme un engrais dont les fels &
les huiles animale & végétale four-

niffent abondamment Se principe fa-

vorifieux aux plantes, mais plutôt

comme un corps malgré 8c fec, qui

,

différa iné à travers les molécules de
la terre

,
les tient écartées 8c affsz
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éloignées les unes des autres pour
lâifTerun jeu libre aux combinaifons

qui doivent fe former dans le le in

de la terre
,
8c porter la vie dans les

racines cle chaque plante. Cet amen-
dera eut artificiel donne à la terre où
on l’emploie, la qualité de ne con-

ferverque la quantité d’eau conve-

nable à la végétation ,
de ne pas

s’affaiffer par les pluies d’orage , de

de fournir par fa décompofiîion une

certaine portion d'air fixe oc de terre

foluble
,
qui font fi efTentiels aux

plantes. Pour remplir ces trois ob-

jets, il faut que le falun foit extrê-

mement diviie
,
foit naturellement à

fa fortie du trou
,
foit par ion fé-

jour 8c ion mélange avec la terre vé-

gétale. Audi ion effet efl moins fen-

ïible les premières années que les lui—

vantes
;
alors le falun fe trouve

,
par

les labours 8c la culture, diviie
,
atté-

nué 8c répandu uniformément (Voje£
les mots Amendement ,

Craie ,

Culture 8c Engrais). M. M.

FANAGE
,
FENAISON. (

Foye^

Foin).

FANE. Terme de jardinage
,
qui,

lignifie les feuilles d’une plante.

FANEPv. Ce mot a deux accep-

tions en agriculture
;
par la première

,

on entend tourner 8c retourner

l’herbe d’un pré fauché pour la faire

fécher. Par la fécondé, on défigne

l’état d’une plante coupée ou arra-

chée de terre lorfqu’elle commence
a fe flétrir, ou bien lorfque cette

même plante reflanî fur pied
, ne

trouve pas dans la terre l'humidité'

néceffaire à fa végétation
,

qu’elle

foudre de cette privation, qu’elle lan-

guit & fe deffèche s dévorée par l’ac-

tion du foleil. Sans la combinaifon



des élêmens entr’eux, fans leur acKon
& leur réa&ion fur le végétal, il périt.

Trop d’humidité le fait pourir, trop

de chaleur fans humidité il fe clef-

fèche
,
fans air il efl étouffé

, &c.

FAR* Efpèce de blé en grande ré-

putation chez les romains
,
6c celui

qu’ils ont le plus anciennement cul-

tivé. Pour le distinguer des autres

blés, ils le nommaientfar adoreum

,

le faifoient rôtir, le broyoient avec
des pilons 6c en faifoient delà bouil-

lie, parce qu’ils ne connoifïoient pas

alors Pufage du pain. Pline 6c tous

les Auteurs anciens s’accordent à dire

que le far étoit de tous les blés, celui

oui réfifloit le mieux à la rigueur
X O
des hivers.

On le femoit en automne
,
dans

les fols humides, argileux
,
crayeux

& également fur les fols fecs, arides,

6c dans des expofitions chaudes ; en

un mot, il convenoit à toutes fortes

de terrains 6c n’exigeoit pas beau-

coup de culture : il étoit même pref-

que impoflible de lui en donner une

bonne
,
attendu Je peu d’aélion de

leurs inffrumens aratoires. (
V

le mot Charrue ).

Les romains diftinguoient quatre

efpèces de far; celui de çlufium étoit

le plus blanc; le venunculum album ;

le venunculum. rubrum ; falieajlruni

ou trémois ; ce dernier Pemportoit

fur les trois premières efpèces , en

poids 6c en bonté,

Le/èr, fuivant Pline 6c Columelle,

avoit une tige compofée deiix nœuds,

le grain ne pouvoit être féparé de

fa balle qu’en le faifant rôtir.

Cette efpèce de bîéferoit-elle celle

connue aujourd’hui fous le nom dV-

peautre? il efl impoflible de décider

•cette quefliond’aprèsles defcripîions
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données par les anciens, 61 compa-
rées à celles des blés que nous culti-

vons. L’épeautre
,
comme le far

,

réMe
,

il efl vrai, aux plus grands

froids, & réuffit dans les terrains

humides 6c fecs , 6ç le fléau ne dé-

tache pas la balle qui enveloppe le

grain
,
mais l’épeautre étoit connue

6c très -bien diftinguée par les an-

ciens
,
fous le nom de Zea

;

il refie

donc toujours une confufion infur-

montable. On peut croire que la

culture du froment 6l du feigle fait

infenfiblement abandonner celle du

far , 6c que cette efpèce de blé s’eil

perdue. Les romains ont connu le

froment 6c le feigle.

Le far feroit-il i
9

orge que nous ap-

pelions fecourgeon ou écourgeon ? Ce
fentiment efl préférable au premier.

( Voye{ le mot Orge ).

FARCIN, Médecine Vétéri-

naire, C’efl une maladie cutanée,

à laquelle les chevaux de rivière font

forts fujets. Ellefe manifefle toujours

par une éruption de boutons ; les

uns fe répandent indiflinèlement fur

toutes les parties quelconques du

corps du cheval ;
d’autres n occu-

pent que le deffous du ventre ,
ou

le dos , 6c ne font répandus qu’en

petit nombre fur l’encolure 6c fur

la tête ;
leur volume n’efl pas con-

fidérable , ils abcèdent quelquefois ;

lesunsfedeffèchent&s’éyanouiffent,

d’autres fe reproduifent 6c réparoif-

fent
;

il en efl qui font fi i appi oen es

,

qu’ils offrent des efpèces de tumeurs

prolongées ,
fortement adhérentes&

immobiles ,
avec des éminences très-

dures à leurs extrémités & clans leur

milieu : lorfqu’elles fuppurent ,
elles

fourniffent une matière blanchâtre

bourbeufe*
lii x
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Souvent suffi ces mêmes tumeurs

prolongées fuivent & accompagnent

exactement quelques-unes des prin-

eipal e s rami fi ca tions vein eufe s, te 1 1 e s

que les jugulaires
,

les axillaires
,
les

maxillaires
,

les humérales
,
les cé-

phaliques , les aurales, les faphènes ;

& des fortes de nœuds qui coupent

,

d’efpace en efpace , ces efpèces de

cordes dégénérant en ulcères, dont

les bords calleux femblent ferefferrer

6c fe retenir, donnent un pus icho-

reux , fanieux & fétide.

Il arrive encore que les ulcères

farcineux tiennent de la nature des

ulcères vermineux , des ulcères fecs

,

des ulcères chancreux ; &C c’eft ce

que nous remarquons principalement

dans ceux qui réfultent de l’éclat des
t

boutons qui furviennent d’abord près

du étalon ou fur le derrière du bou-

let, dans les extrémités poflérieures.

Ces extrémités exhalent d’abord une

odeur infupportabîe;elles deviennent

ordinairement d’un volume monf-

trueux, & font en quelque façon

élépbantiafées.

Enfin, les fymptômes font quel-

quefois unis à l’engorgement des

glandes maxillaires & fublinguales
,

à un flux par les nafeaux, d’une ma-

tière jaunâtre, verdâtre , fanguino-

lente 6c très ‘différente de celle qui

s’écoule par la même voie , à l’oc-

cafion de quelques boutons élevés

dans les cavités nafales , 6c d’une lé-

gère inflammation dans la membrane
pituitaire ; à une grande foib! elle

,

au marafme 6c à tous les lignes qui

indiquent un dépérilîement total 6c

prochain.

C’efl ,
fans doute , à toutes ces va-

riations & àtoutes cesdiflerences fen-

fihles, que nous devons cette foule

de noms imaginés pour déflgner pîu-
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fleurs fortes de farcin ,

tels que le

volant
, le cordé

,
le cul-de-poule ,

îe chancreux
, l’intérieur , le taupin ,

le bifurque
, 6cc. ; elles ont aufli fug-

géré le pronofiic que l’on a porté
relativement au farcin qui attaque
la tête

, les épaules
,
le dos , îe poi-

trail, 6c qui a paru très-facile à vain-

cre, tandis que celui qui occupe le

train de derrière, qui préfente un
appareil d’ulcères fordides

,
a été

déclaré très-rébelle
,
6l même incu-

rable
,
îorfqvi’il efl: accompagné d’é-

coulement par les nafeaux.

Les caufes évidentes de cette ma-
ladie font des exercices trop vio-

lens dans les grandes chaleurs, une
nourriture trop abondante donnée à

des chevaux maigres 6l échauffés , ou
qui ne font que très-peu d'exercice ;

des alimens tels que le foin nouveau ,

l’avoine nouvelle, le foin rafé
,
une

quantité confidérable de grains, l’im-

preffion d’un air froid , humide ,

chargé de vapeurs nuifibles
,
l’obf-

truéfion , le refferrement des pores

cutanés, Scc. tout ce qui peut accu-

muler dans les premières voies des

crudités acides, falines&: vifqueufe s,

changer l’état du fang, y porter de
nouvelles particules hétérogènes

,

peu propres à s’affimiler 6c à fe dé-

purer dans les couloirs 6c dont l’a-

bord continuel 6c fucceffif augmen-
tera de plus en plus l’épaiffiffement,

l’acrimonie 6c la dépravation des

humeurs. Tout ce qui embarraflera

la circulation , tout ce qui foulèvera

la mafle
, tout ce qui influera fur

îe ton de la peau 6c s’oppofera à

l’excrétion de la matière perfpirale ,

fera donc capable de produire tous

les phénomènes dont nous avons
parlé, félon îe degré d’épaiffiffement

6c d’acrimonie
;

ils feront plus
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moins effrayans. Des boutons Am-
plement épars ça & là, ou raffem-
blés fur une partie des tumeurs pro-
longées qui ne s’étendront pas con-
fidérablement, unefiippuration loua-

ble
, cara&ériferont le farcin bénin ;

mais des tumeurs fuivies, réfultantes

du plus grand engorgement des ca-

naux lymphatiques des duretés très-

éminentes qui marqueront
,
pour

ainfi dire, chacun des nœuds ou cha-

cune des dilatations valvulaires de
ces mêmes vaiffeaux

, Sc dont la ter-

tmnaifon annoncera des fucs extrê-

mement âcres, plus ou moins difficiles

à délayer
, à corriger , à emporter,

défip.neront un farcin dont la mali-

gnité eft redoutable
, & qui provo-

que
,
s’iin’eff arrêté dans fes progrès

,

ët fi l’on ne remédie à la perverfion

primitive
, la ténacité, la vifeofité

,

la coagulation de toute la mafle du

fang 6

c

des humeurs ,
l’anéantiffe-

ment du principe fpiritueux ,
des

fucs vitaux, rimpoffibilité des fe-

crétions & des excrétions falutaires,

conduira inévitablement l’animal

à la mort.

La preuve de la corruption putride

des liqueurs le tire non-feulement

de tous les ravages dont un farcin ,

fur tout de ce genre ël de ce carac-

tère nous rend les témoins ,
mais

de fa fétidité &C de la facilité avec

laquelle il fe répand d’un corps à

l’autre
, de proche en proche

,
par

l’attouchement immédiat, &Z même
quelquefois à une certaine didance ;

suffi
,
le danger de cette communi-

cation fait qu’on le place au nom-

bre des maladies épizootiques, toutes

les fois qu’un certain nombre de

chevaux d’un même endroit en font

attaqués en même- temps, Çvoye%

Epizootie) & qu’on éloigne le
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cheval qui ed atteint d’un farcin qui
a de la malignité , & qu’on le fé-

pare de ceux qui font fains ; 6z la

crainte d’une réproduclion conti-

nuelle du levain dans un cheval qui

auroit la faculté de lécher lui-même
la matière ichoreufe

, fordide
, fa-

nieufe
, corrodve

,
qui échappe de

ces ulcères
, nous oblige à profiter

des moyens que nous offre le cha-
pelet pour l’en priver. Nous appe-
lons de ce nom, l’affemblage de plu-

fieurs bâtons taillés en forme d’é-

chelon , à peu près également efpa-

ccs
,
parallèles entr’eux clans le fens

de la longueur de l’encolure , ëz at-

tachés à chacune de leurs extrémi-

tés , au moyen d’une corde & des

encoches faites pour affermir la li-

gature; nous les plaçons & les fixons

fur le cou de l’animal
,
de manière

qu’en contre- buttant du poitrail ëc

des épaules à la mâchoire , il s’op-

pofe aux mouvemens de flexion de

cette partie.

Quant au traitement de cette ma-
ladie

,
dont on ne donne ici que des

idées très * générales ,
on doit fe

propofer d’atténuer
,

d’incifer, de

fondre les humeurs tenaces ëz vil-

queufes, de les délayer, de les éva-

cuer , d’adoucir leurs fels , de cor-

riger leur acrimonie ,
de faciliter la

circulation des fluides dans les vail-

feaux les plus déliés
,
Sec. On débu-

tera par la faignée ,
on tiendra l’a-

nimal à un régime très - doux ,
au

fon , à l’eau blanchie ; on lui admi-

niflrerades lavement» émoi liens, des

breuvages purgatifs dans lefquels on

n’oubliera point de faire entrer l’a—

qtùla alba
:
quelques diaphoniques,

à Tuiage defquels on le mettra ,
achè-

veront de diffiper les boutons ëz.

les tumeurs qui fe montrent dans

v
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farcin bénin
, & d’amener à un def-

féchement total ceux qui auront fup*

p u ré.

Le farcin invétéré 8c malin eft in-

finiment plus opiniâtre; il importe

alors de multiplier les fai gnée s
,
les

lavemens é molli ens ;
de mêler à la

boifton ordinaire' de ranimai, quel-

ques pintes d’une décoction de

mauve, guimauve, pariétaire
, &c.

d’humecter le don qu’on lui donne ,

avec une tifanne apéritive , rafraî-

chifîhnte
,
faite avec les racines de

patience ? d’année, de fcorfonère

,

de bardane , de traîner,, 5c de chi-

corée fiauvage ; de le maintenir long-

temps à ce régime ; de ne pas re-

courir trop tôt à des évacuans ca-

pables d’irriter encore davantage les

îolides
,
d'agiter la malle , 8c d’aug-

menter l’âcreté
;
de faire fuccéder

aux purgatifs adminiftrés
,
les dé-

layans 5c les relâchans qui les auront

précédés ; de ne pas réitérer coup fur

coup ces purgatifs, d’ordonner avant

de les prefcrire , une fiaignée fieîon

le befioin
,
enfuite de ces évacuations

dont le nombre doit être fixé par

les circonfiances; 5c après le régime

hiune&ant 5c rafraîchiffant obfiervé

pendant un certain intervalle de

temps on preficrira la tifanne des bois,

8c on mouillera tous les matins le fion

que l'on donnera à l’animal
; fi les

boutons ne s’éteignent point , fi les

tumeurs prolongées ont la même
adhérence, 5c la même immobilité,

on recourra de nouveau à la fiaignée

,

aux lavemens
,
aux purgatifs

,
pour

en revenir à propos à la même ti7

fane, & pour palier de-là aux pré-

parations mercurielles
, telles que Pé-

thiops minéral
,
le cinabre, &c. dont

l’énergie & la vertu font fienfibles

dans toutes les maladies cutanées.
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Tous ces remèdes intérieurs font

d’une merveilleufe efficacité, 5c opè-

rent le plus fouvent la guérifon de

l’animal, lorfiqu’ils font adminiftrés

félon Part 5c avec méthode; on eft

néanmoins quelquefois obligé d’em-
ployer des médicamens externes

;
les

plus convenables, dans le cas de la

dureté 8c de l’immobilité des tu-

meurs, font d’abord l’onguent d'al-

théa, 5c , s’il y a des boutons qui ne
viennent point à fiuppuration 5c que
Panimal ait été fuffifamment évacué

,

on pourra
, en u fiant de la plus grande

circonfpedion
,

les frotter légère-

ment avec l’onguent- napolitain.

Les lotions adouciflantes , faites

avec les décodions des plantes mu-
ai agin eu fies

,
font indiquées dans les

circonfiances d’une fiuppuration que
l’on aidera par des remèdes onc-

tueux & réfineux, tels que Ponguent

de bafilicum 5c d’althéa : Ôc Pon aura

attention de s’abfienir de tous re-

mèdes defîicatrfs lorfqu’il y aura du-

reté
,
inflammation , 5i que la fiuppu-

ration fera confidérable on pourra,

quand la partie fiera exactement dé-

gorgée , laver les ulcères avec du
vin chaud, dans lequel on délayera

du miel commun.
Des ulcères du genre de ceux que

nous nommons vermineux
,
deman-

deront un Uniment fait avec de l’on-

guent napolitain
,

à la do(e d’une

once, le baume d’arceus à la dofie de

demi-once; le ftaphifiaigre 5c Paloès

fuccotrin
,
à la dofie d’une drachme;

la myrrhe
,

à la dofie d’une demi-

dragme
;
le tout dans fuffifante quan-

tité d’huile d’abfinte ; ce Uniment eft

non-feulement capable de détruire les

vers, mais de déterger 5c de fondre

les callofités
,

5c Pon y ajoutera le

baume de Fior&venti 9 fi l’ulcère eft
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véritablement difpofé à la corrup-

tion

L’alun calciné, mêlé avec de l’æ-

gyptiac
5
ou d’autres cathéré iques,

ierom mis en ufage
,

s’il y a des ul-

cères qui tiennent du cara&ère des

ulcères ehanereux; on pourra meme
employer le cautère a élue!,mais avec

prudence
, 6c quant à récoulement

par les nafeaux ,
de quelque caiife

qu’l! provienne,on pouffera pluffeurs

fois par jour, dans les cavités nafales

,

une injeffion faite avec de l’eau com-
mune 3 dans laquelle on aura fait

bouillir légèrement de l’orge en grain

tk diffoudre du miel.

il eit encore très utile de garantir

les jambes éléphàhtiafées des impref-

fions de l’air ; & l’on doit d’autant

moins s’en difpenfer
,
qu’il n’eft pas

difficile d’affujettir fur cette partie

un linge greffier propre à la couvrir.

J’ai obfervé îrès-fouvent, au mo-

ment de la diffipation de tous les

fymptômes du farqin, une fuppura-

tion dans les pieds de ranimai , 6c

quelquefois dans les quatre pieds en-

iemble : on doit alors faire ouver-

ture à fendrait d’où elle fetnble par-

tir 5 y jeter ,
lorfque le mal eft à

découvert, de la teinture de myrrhe

Bc d’aloès,& yplacer des plumaceaux

mouillés 6c baignés de cette même
teinture. J’ai remarqué encore plu-

fieurs fois dans l’intérieur de l'ongle

,

entre la foie & lesparties C|ü elle nous

dérobe,imvideconfklérableaiînonce

par le fon que rend le fabot ,
lod-

qu’on le heurte ;
j’ai rempli cette

cavité, de Pexiflence de laquelle je

me fuis affûté, iorfqu’elie n’a pas été

une fuite de la fuppuration ,
par le

moyen du boutoir, avec des bour-

donnets chargés d’un digeiîif dans le-

quel j’ai fait entrer l’huile cl hypéri-
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cum, la thérébemhine en refîne, les

jaunes d’œufs & une fuffifante quan-
tité d’eau-de-vie.

Perfonne n’ignore
,
au furplus

, l’u-

tilité de la poudre de vipère
,

par

laquelle on doit terminer la cure de

la maladie qui fait l’objet de cet ar-

ticle ; & comme on ne peut douter

des faîutaires effets d’un exercice

modéré
, il eff impofflble qu’on ne fe

rende pas à la née effiîé d’y folliciter

régulièrement l’animal pendant le

traitement , & lorfque le virus mon-
trera moins d’aélivité.

11 ne faut de plus mettre le cheval

guéri du farcie à fa nourriture 6c à

ion régime ordinaire 5 que peu à

peu , ÔC que dans la circonftance

d’un réîabliffement entier 6c parfait.

M. BRA.

FARDIER. ( Voyei Voiture).

FARINE. ( Voyti Pain).

FAROS ,
Pomme,

(
Voye^ ce mot )..

FAUCHER, FAUCHEUR. Fau-

cher
,

c’eft couper l’herbe des près

ou les tiges des grains avec un ins-

trument nommé faux : faucheur eff

l’ouvrier qui fauche. (
Voye^ le mot

Faux 6c le mot Prairie),.

FAUCILLE ,
FAUCILLON. Inf-

t rument qui fert à couper les blés

& qui conffte en une lame d’acier

courbée en demi-cercle ,
dont la bafe

eft emmanches dans un morceau

de bois ;
elle eff reployée ou rivée à

l’extrémité du manche en bois ,
ou

affujettie par une virole. Dans plu-

fieurs de nos provinces, la lame de

la faucille eff armée de petites dents,,

comme une feie , & elles;font: très-

fines i dans d’autres, la faucale eft-
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{impiementarmée d’unbon tranchant

que l’ouvrier a’guife fouvent avec

une petite pierre de grès ; la forme

varie également ; ici , la lame décrit

tin demi-cercle exacl ; là
,

le demi-

cercle s élargit à les deux extrémités:

ailleurs , la faucille eft perpendicu-

laire au manche
,

6c dans d'autres

endroits elle fait lin peut angle avec
lui, de maniéré que l’ouvrier a moins
befoin de (e bfifter & coupe la paille

plus près de terre. La largeur 6c la

longueur de la lame varient beau-

coup fuivant les cantons
;
dans qu ti-

ques-uns l’ouverture entre la pointe

de la lame 6c l’extrémité iupéricure

du manche , n’es cède pas huit à dix

pouces, 6c l’épa fftur de la lame eft

proportionnée ainfi que le diamètre
du demi-cercle; dans d’autres, fon

ouverture eft de quinze à dix huit

pouces, 6c la largeur de la lame pro-

portionnée d’une ligne par pouce ;

ion épaifteur eft d’une bonne ligne du
côté du dos; l’ouverture du demi-
cercle eft plus évafée proportion gar-

dée, que celle dont on vient de par-

ler. F. la gravure du mot Instru-
ment d'Agriculture où ces dif-

férentes faucilles font repréfentées.

Foye{ l’article fuivant pour con-
noître les bonnes lames, & quelle
doit être la manière de les aiguifer.

Le faucillon eft fait en forme de
faucille, 6c fert à couper les menus
bois taillis.

FAULX<*&FAUX. Infiniment tran-

chant dont on fe fert pour couper
l’herbe des prés

, les avoines, &c.

Section première.
/

Des differentes efplces de Faux.

I. La faux la plus anciennement
connue , confifte en une grande lame
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d’acier, large de trois doigts ou en-

viron, un peu courbée 8c emman-
chée au bout d’un bâton de quatre

pieds de longueur, garni dans fon

milieu d’une main en bois. Dans la

gravure du mot Instrument d’à-

GRICÜLTURE, cette faux iera repré-

fentee ainfi que celle dont il me refte

à parler. On y diftingue Yarête qui

eft la partie oppolée au tranchant,

6c qui fert à fortifier la taux kir toute

fa longueur
; Je couart qui eft la par-

tie la plus large de la taux
;

il fert

à la monter fur fon manche par le

moyen d’un talon qui empêche le

couart de fouir de la nouille où il

eft reçu 6c arrêté par un coin de bois.

11. La faux deftinée à couper les

feigles, les avoines, eft en tout fem-

biable, quant a la lame, à la première,

mais elle en différé par l’addition faite

au manche. S 1

1

pp oiez le manche ét e n-

du fur terre
,
6c par conféquent la

lame diagonalement inclinée , 6c le

tranchant contre terre : à ILxtremité

du manche où la lame eft fixée
,

on implante en cet endroit, par le

moyen d’une mortoife, un morceau
de bois léger , haut d’un pied en-

viron
,
épais à peu près d’un pouce ,

5

8c il fe trouve placé perpendiculai-

rement fur le manche cle ce bois :

à diftance égale avec la lame
,
par-

tent deux baguettes de bois léger 6>C

fec, auxquelles on a donné la même
courbure que celle de la faux, &
qui s’étendent aux deux tiers de fa

longueur. Pour donner plus de lo-

liftité au bois qui loutient ces deux
baguettes , on ménage une auire

mortoife fur le manche
,
à un pied

de diftance de la première ; dans
cette mortoife eft: fixée une des ex-
trémités d’un morceau de bois , 8c
l’autre va s’adapter dans la mortoife

placée
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placée au fommet du bois qui /ap-

porte les deux baguettes. Sans cette

addition, le feigle
, l’avoine, &c.

îomberoient 6c fe coucheroient par
terre en tout fens , au lieu que ces

baguettes
? dans quelques endroits

nommées playon
? raffemblent les

tiges 6c les couches exaéfement les

unes à côté des autres; de manière

que le ramaffeur qui doit former les

gerbes
, a très-peu de peine à les

former.

IIÏ. En plufieurs endroits de la

Flandre autrichienne
,
la faux defti-

née à couper les trèfles
,
diifère des

deux premières ; la lame eft plus

courte
,
plus large ; cette lame eft

emmanchée perpendiculairement re-

lativement à fon plat
,
à un morceau

de bois long d’un pied à quinze

pouces. L’ouvrier tient ce manche

de la main droite , frappe contre

le pied du trèfle , 6c le coupe très-

bas ;
dans la gauche ,

il tient un mor-

ceau de bois
,
long d’un pied

, 6l

armé d’un crochet en fer, long de

fix pouces; avec ce crochet, il courbe

le trèfle &C frappe de l’autre en même
temps : à mefure qu’il avance, le

crochet lui fert à ramafïer 6c botteler

le foin ;
ainfi ,

îorfqu’il a coupé en-

viron une toife de longueur fur un

pied de largeur, tout le trèfle abattu

fe trouve raffemblé en un monceau.

Cette opération fupprime celle de

râteler, à laquelle on emploie com-

munément les femmes 6c les enfans.

On appelle cette opération piquer U
foin ,

piquer le trèfle .

IV. J’ai vu près de Zuphten en

Hollande , une faux un peu diffé-

rente de celle que j’avois obferve

dans le Brabant , 6c que je viens de

décrire ; elle diffère de la première,

par fon manche de deux pieds 6c

Tome I V*

demi, à trojs pieds de longueur; à
l’extrémité fupérieure de ce manche
eft un morceau de bois un peu in-

cliné
,
long environ de huit pouces

6c large de trois ou quatre. L’ouvrier

place fa main droite au fommet du
manche au-deffous de l’endroit re-

courbé
, & tendant le bras pour

frapper
, le morceau de bois ajouté

à ce manche
, fe joint contre fon

avant-bras
,
6c lui fert de point d’ap-

pui : la lame de la faux eft femblable

aux nôtres. Cette manière de faucher

m’a paru fort expéditive , 6c l’ou-

vrier beaucoup moins fatigué que
celui de nos provinces. Son bras feul

agit
,
tandis que le fervice de la faux

ordinaire tient tout le corps dans un
mouvement perpétuel.

V. Entre Ârahem 6c Zuphten , la

faux dont on vient de parler, varie

dans le haut de fon manche ,
le haut

du manche eft coudé de manière que

lamain de l’ouvrier faifit entièrement

ce coude, & fon pouce appuie fur le

manche proprement dit. A l’extré-

mité fupérieure du coude, il y a

un autre coude femblable à celui de

la faux que l’on vient de décrire,

Voye{ la gravure du mot Instru-

ment d’Agricultüre.

Il fe peut fort-bien qu’il exifte

d’autres faux ,
outre celles que j’ai

décrites ;
mais je ne les connois

pas. S’il y en a de plus utiles, je

prie de m’en communiquer le deftin,

& j’en ferai part au public.

Section IL

Ohfervationspubliées parM. Duhamel

dans fes Elémens d Agriculture ,
fur

la manière de faucher les blés ,
les

avoines ,
Ô£C. avec la faux .

Comme cette méthode eft feule—

Kkk
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ment connue dans peu de provinces

du royaume, j’ai penfé que ceux qui

n’ont pas les ouvrages de M. Duha-
mel, (croient peut être charmés de

l’adopter , attendu qu’elle efl très-

expéditive Si très « économique :

l’auteur va paider.

La poflure des faucheurs efl un
article important à remarquer; en

fauchant les prés & les avoines 3 le

faucheur chemine & trace deux
lignes parallèles avec les pieds, qu'il

traîne alternativement à chaque coup
de faux. Dans le fauchage du blé,O

#
J

le chemin du faucheur ne doit être

tracé que par une fimple ligne
,

parce que le faucheur doit porter

un pied i’un devant l’autre
, de façon

qu’à chaque coup de faux
,

le pied

gauche, qui refie en arrière , cbaffe

en avant le pied droit, pofture allez

femblable à celle quç l’on prend
,

lorique, le fleuret .à la main
,
on va

commencer un exercice d’armes.

Cette manière de porter fon corps

efl indiipenfable lorfqu’on fe fert de

cette faux ; l’ouvrage en va plus

vite , Si la manière ordinaire de

faucher auroiî bientôt excédé Tou-
yrier & anéanti fes forces.

Voilà le mécanifme de cette opé-
ration fur les blés, fuppofés droits,

c’efl-à-dire
,
dans les années les plus

favorables; il faut ajouter, que le

faucheur doit avoir l’attention de
s’orienter pour fon travail

,
de façon

qu’il ait le vent à fa gauche
, parce

qu’alors le blé fe trouve naturelle-

ment incliné fur la faux, & qu’on
peut le couper plus près de terre :

la réfiflance du vent, toute légère

qu’elle foi t ,
appuie fur le playon

,

îe blé qui vient d’être coupé
, Si îa

fauchée en efl mieux Si plus promp-
tement portée fur le blé qui efl en-
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core debout, d’où elle doit être enle-

vée par le ramafTeur.

Le vent derrière le faucheur n’efl

pas un obflacle à faucheur près; mais

la fauchée ne fauroiî être exaélement;

réunie par le playon , il s’éparpille

quelques épis , Si le plus grand

inconvénient efl que îa fauchée qui

ell dépofée fur le blé encore fur

pied
,
perd fon appui & qu’il efl

iouvent jeté à terre par le vent , ce

qui rend l’opération du ramafTeur

plus difficile Si plus lente
,

Sc

occafionne plus de glanures.

Le vent en face ne vaut rien ; il

occafionne une perte du chaume
,
Sc

une grande difperfion des épis. Enfin*»

le vent a droite fait la plus nmivaife

de toutes les befognes : alors le

chaume refie long , & le champ fe

trouve jonché d’une quantité de

glanures
,

fi prodigieufe
,
qu’on ne

croiroit pas qu’il eût été récolté.

Lorfque les blés font coudés, le*

faucheur les doit prendre dans le fens

que lui préfente leur courbure de

gauche à droite ; ce qui fait le même
effet , lorfque le temps ell calme

,

que fi le vent venoit de fa gauche.

Lorfque les blés font verfés , il

n’efl pas facile de faucher en dedans,,

parce que le ramafTeur fe trouveroit

fans ceffie embarrafié par îe mélange

de fa javelle avec le blé non-fauché :

le coup-d’œil d’un bon faucheur jeté

fur une pièce, le décide fur la façon

de s’orienter; quand le vent peut être

favorable, il en profite. La méthode
la plus ordinaire efl celle de prendre

le blé dans le fens de fa courbure

,

& de le jeter en ondain : l’ouvrage

en efl plus propre ;
on ne voit après

le faucheur aucun refie de chaume ;

Sc le champ ne femble plus être:

qu’une prairie*.

(
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On ne peut propofer aucune mé-

thode pour faucher les blésfoudres

;

on entend fous ce nom des blés
verfés par couches, 6c qui fe recou-
vrent les uns les autres en fens dif-

férens
;
on doit les prendre indif-

féremment dans tous 4es fens qui le

préfentent
; mais toujours dans leur

courbure, 6c comme fi le faucheur
avoit le vent derrière lui; au moyen
de quoi

,
on ne perd pas plus de

chaume qu’on en perd dans les

blés yerfés.

Les avantages de cette méthode,
font de rendre moins pénible aux ou-
vriers un travail qui fe fait dans une
faifon très fatigante par l’excès des

chaleurs. Lorfque les blés font les

plus faciles à feier
,
un bon moifTon-

neur à la faucille parvient à peine à
abattre un demi-arpent par jour, au-

lieu qu’un faucheur expédie propor-
tionnellement au degré de fa dexté-
rité , un arpent 6c même un arpent 6c

demi
;
(voye^ ce mot) mais peu d’ou-

vriers parviennent à faucher un ar-

pent 6c demi fans boufiller. Il efl vrai

qu’il n’a pas la peine de former la

javelle, parce que le ramaffeur qui le

fuit, fait cette befogne ;
mais aufïi

ce faucheur efl obligé d’affilerfafaux

très-fréquemment > 6c plus fouvent,

lorfque les blés ne font pas épais.

Enfin
,

il efl obligé de revenir du
bout du champ, lorfque fa fauchée

efl finie
, à l’autre bout de ce même

champ
,
pour reprendre une nouvel-

le fauchée dans le même fens qu’il a

commencé la précédente. Tout cela

prend un temps qui peut compenfer

(jplui que le moiffonneur à la faucille

emploie à dépofer fa poignée pour

former la javelle; 6c je ne penfe pas

que l’on puifTe contefler, par cette

comparaifon des deux tâches 9
que
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l’ouvrage ne foit de trois cinquièmes
moins pénible: à cette preuve fe

joindra celle qui réfultedela poflu-
re du moiflonneur comparée à c§lle

du faucheur.

Un fécond inconvénient, dont
cette méthode garantit l’ouvrier

, efl

celui des plaies que caufent aux mains
des moiffonneurs

, les chardons
, les

épines 6c plufieurs herbes dont la

rencontre efl très dangereuse.

Il réfulte encore de cette opéra-
tion, i?. que l’on fe procure plus

de paille
, 2° que l’herbe, dans les

champs fauchés
, fe reproduit & don-

ne un excellent pâturage après la

moiffon
; 3

0
.
que la pâture , dans les

champs ainfi moifTonnés* eft plus fa-

cile à faifir par les vaches & par les

troupeaux
; car on éprouve tous les

ans que les vaches tariffent de lait

pendant les premières femaines

qu’elles pâturent les chaumes de fro-

ment, parce que le chaume entre

dans les nafeaux, les pique, 6c les

force de parcourir tout le champ
,

afin de chercher quelques places où
elles puifTe nt prendre l’herbe fans

rencontrer cette incommodité. »

On pourra objeéier contre les ob-

fervations de M. Duhamel
,
que la

faux égraine les blés , les feigles
,
les

avoines : cette objeèfion n’efl point

fondée ,
l’expérience prouve le con-

traire. Le faucheur à la faucille efl

obligé de faifir avec la main gauche

une certaine quantité d’épis, fa main

devient le centre de l’efpace circu-

laire formé par la bafe des tiges

qu’il tient ;
il tend le bras droit armé

de la faucille ,
6c forme un cercle

avec la faucille en la ramenant vers

lui ; de manière que les tiges les plus

éloignées ,
font coupées plus près de

terre que les autres. Le coup de la

K k k 2
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faucille eft donc inégal ,

car les der-

nières tiges font plutôt brifées que

coupées, 6c meme quelquefois arra-

chées
,
pour peu que l’ouvrier ne foit

pas bien expert
;
clans cette circonf-

tance ,
les épis éprouvent donc une

fecouffe malgré la main qui les tient

réunies 6c la main en même temps.

On fait que les avoines
,
(voye^ ce mot)

s’égrainent facilement ; cependant

,

dans prefque toute la Flandre fran-

çoife, la Picardie, &c. on les moif-

ionne toutes avec la faux , &on s’en

trouve bien. Si on confidère la lon-

gueur du manche de la faux
, 6c de

la faux elle-même
,
ainfi que la pofée

du corps du faucheur , & la vîteffe

avec laquelle la faux parcourt l’ef-

pace néceffaire
,
on verra qu’il amène

de loin fon ccup , 6c que ce coup ne

frappe pas directement contre les

tiges mais en glifiant fur elle
,
6c en

les feiant fans fecouffes. La preuve
en e ff qu’elles retombent fur elles-

mêmes , 6c enfuite fur celles qui ne
lont pas encore abattues. On ne peut
pas aller contre 1 expérience.

Si on fe fert de la faux, N°. z
,
à la

vérité un peu plus pelante que la

première
,

le faucheur n’aura pas

befoin d’un ramaffeur qui le fuive

pas à pas. Lorfque le blé ed coupé
il s’incline fur les baguettes

,
<Sc le

même coup de faux le porte
, le

couche, l’étend& le range fur terre

du côté oppofé à celui qui rede
fur pied. De cette manière, pludeurs
ôc tous les faucheurs peuvent tra-

vailler enfemble
;

il fuffit pour cela

que le premier devance de quelques
pas le fécond

, celui-ci le îroifième,

Sc ainfi de fuite
, afin d’éviter que

la pointe de la faux ne porte contre

les jambes du voifin. Il ne faut plus

que le même nombre de lieufes de
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gerbes comme dans les moiffons à la

faucille.

Cette expérience n’ed pas bien diffi-

cile à répéter
, 6c chacun ed à même

de fe convaincre de fes avantages.

Pour cet effet
,
il faut s’affurer de piu-

fieurs faucheurs de bonne volonté,

leur promettre une récompenfe hon-
nête, 6c à Pin fçu des faucheurs à la fau-

cille; enfin, chercher tous les moyens
de vaincre chez eux le préjugé de la

terrible coutume. Si une fois vous
êtes parvenu à former trois ou
quatre faucheurs , donnez à prix fait

le travail des moiffons 5 les faucheurs

d’un côté
,
les faucilleurs de l’autre ;

mais obfervez, que ces derniers

îaifferont les chaumes trop longs 6c

beaucoup d’épis fur pied, afin d’accé-

lérer leur travail.

Section III.

De la manière de connoître les bonnes

Faux
,
& de les affiler.

Il eft étonnant qu’aucun ouvrier

en France ne s’occupe à la fabrica-

tion des faux , 6c qn’on foit obligé

de les tirer d’Allemagne ou du moins
en très grande partie. Cette branche

d’indudrie 6c d’objet de première

néceffité
,
mériteroit d’être prilè en

confidération par le gouvernement
6c par les fociétés qui s’occupent

de l’encouragement des arts utiles.

Nous fommes obligés de les acheter

des merciers
,
telles qu’on les en-

voie, 6c fur une douzaine
,

il ed
rare d’en trouver une bonne. Les

défeéfuodtés proviennent 6c de la

qualité de l’acier ,
du fer , 6c de

manière dont elles ont été trempées ;

en forte qu’une partie de la faux eft

très dure 6c l’autre très-molle
;
parce

que le fer a été mal mélangé avec
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Facier

,
&c le fer domine en une place

6c l’acier dans une autre. Afin de
reconnoître l’inégalité du mélange

,

ou Ion identité
,
prenez un couteau

,

6c avec le tranchant frappez de
petits coups contre celui de la faux,

.& on jugera de chaque partie par

î’impreflion que le couteau y biffera.

Les marchands fe prêteront diffici-

lement à cette expérience. Au défaut

du couteau
,
on peut fe fervir d’une

petite lime douce 6c la promener
lentement fur différentes parties du
coupant. On remarquera alors les

endroits où elle mord plus ou moins
;

enfin
,
s’il faut la rejeter ou l’acheter.

La pierre à aiguifer démontre égale*

ment les défauts.

Lorfqu’on a acheté une faux fans

avoir pu reconnoître les endroits

mous ou durs
,

le premier foin efl

de les rechercher avant de s’en fervir,

par un des trois moyens énoncés

ci-deffus, 6c fur- tout par un des deux

derniers, 6c de marquer avec un

infiniment pointu fur la lame les

endroits mous 6c les endroits durs. Je

ne parlerai pas ici du marteau 6c de

îa petite enclume, qui fervent à acérer

les faux ; ils font trop connus.

Lorfqu’il s’agira d’établir le tran-

chant des endroits mous , on les

mouillera avec de l’eau froide
,
ainfi

que le marteau 6c l’enclume ,
juf-

qu’à ce que le tranchant foit etaoli;

6l au contraire, le tout fera fec

lorfqu’il s’agira de l’établir dans les

endroits durs. A fec ,
les coups dé-

trempent un peu îa lame ,
6c i’adou-

ciffent ;
l’eau froide lui donne une

trempe plus dure.

Peu de perfonnes favent battre les

faux
, 6c un très grand nombre les

ahyment. De là ces lames feflonées,

& à tranchant inégal : il faut battre
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également par-tout

,
6c toujours en

proportion de la qualité du fer dans
l’endroit oii l’on bat.

Le tranchant d’une faux deflinée à

couper des herbes fortes , telles que
la luzerne, les prairies à gros foin, &c.
doit être court ,

6c long 6c bien

aplati^ fi l’on doit faucher des

herbes fines. On doit avoir la même
attention lorfqu’on aiguife la lame

avec la pierre.

FAUSSET. Petite brochette

de bois
,
fervant à boucher le trou

que l’on fait à un tonneau pour goûter

le vin ou la liqueur qu’il renferme.

On doit choifir un bois très-dur ,

tels que le buis
,
le cornouiller ou tel

autre bois , 6c bien fec. Il doit être

taillé en pyramide arrondie ol bien

lifTe
,
afin que

,
chaffédans le trou

avec le marteau, il bouche exacte-

ment. Les bois blancs,tels que le faille,

le peuplier
,
le noifetier , 6c c. ne mé-

ritent pas d’être employés , ils font

trop fpongieux. Pendant les vents du

fud ,
6c dans les faifons où le vin tra-

vaille
,

il tranflùde à travers les pores

des bois blancs, 6l il perd beaucoup

de fon fpintueux. On voit une ecume

vineufe 6c épaiffe recouvrir la tête du

fauffet
,
qui prouve clairement cette

tranfîudation.

FAUX -AUBIER, Botanique.

Cette maladie des arbres efl afiez

rare, 6c ne fe rencontre que dans

ceux qui ont éprouvé, fuivant

MM. Duhamel& Buffon , les rigueurs

d’un très grand froid. Elle eft encore

plus ou moins commune fuivant les

différens terrains 6c les differentes

fituations. Dans les terres foi tes,

dans le touffu des forets elle eft plus

rare 6c moins conûdérable que dans
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«
^

On en lent aifément îa raîfon , fila

gelée en ell la caule. Mais avant que

de raifonner fur cette caille, nous

allons en détailler les lÿmptômes 6c

les caraélères.

Si Ton fcie un tronc d’arbre attaqué

de cette maladie , on apperçoit deux
couches d’aubier ,

mais iéparées l’une

de l’autre par une couche de bon bois;

en forte que l'on voit alternativement

une couronne d’aubier, puis une de

bois parfait
,

enfuite une fécondé

couronne d’aubier ; enfin
,

le cœur
de l’arbre ou le bois parfait 6c îa

moelle, La couleur 6c le tilîu lâche 6c

tendre de ce faux-aubier annoncent

que, par une caufe particulière, il rfa

pu devenir bois parfait,

MM. de buSon 6c Duhamel ont

cru reconnoxtre, par le nombre de

couches de vrais bois interpolées

entre les deux couronnes d’aubier,

que cette altération étoit due au
grand froid de 170p. Le très-grand

froid de cette année ayant altéré
,

fuîvant eux
,
la fève , 6c par confé-

quent les parties de l’arbre qui encon*

tiennent le plus, iln’eft pas étonnant

que l’aubier des arbres qui ont

éprouvé l’effet
,

a été tellement

afteélé
,

qu’il n’a jamais pu devenir

bois parfait. Les feuillets de l’écorce

reproduifant les années fuivan tes un
nouvel aubier, puis un nouveau
bois ,

il s’efl formé trois différentes

zones ou couronnes.

Ces favans fe font allurés que ce

faux - aubier étoit absolument de
mauvaiie qualité

,
en le loumettant

aux mêmes expériences qu’ils avoient

foumifes l’aubier 6c le bois. M. de

Bufion en fit faire plufieurs petits

foliveaux de deux pieds de longueur,

fur neuf à dix lignes d’équarriffage

,

Pau
& les comparant avec de pareils de

véritable aubier
,

il fit rompre le? uns

6c les autres en les chargeant dans leur

milieu. Ceux de faux-aubier rompi-
rent toujours fous un moindre poids

que ceux de véritable aubier.

La nature 6c la mauvaiie qualité du
faux - aubier bien connue , il feroit

bien important d’en connoître la

véritable caufe. Quoique l’autorité

de MM Duhamel 6c de BufFon foit

d’un très grand poids, qu’il nous foit

permis de douter de leur explication ;

les faits qui, comme les expériences,

font des baies Lires d’après lefquelles

on peut établir une opinion, dépofent

comr’eux.

i° Nous révoquons en doute
,
que

d’après le nombre de couches li-

gneufes on puilfe calculer l’âge d’un

arbre mous en avons établi les raifons

au mot Couche ligneuse ; 6c

comme il elt prefque démontré,

au moins pour nous
,

qu’il ne fe

produit pas de nouvelles couches

ligneufes ; mais qu’il fe développe

Amplement celles qui exifloient déjà,

qui deviennent feulement plus appa-

rentes par la dilatation 6c l’accroilfe-

ment
,
nous ne pouvons croire à la

réproduélion des nouvelles couron-

nes de bois parfait 6c d’aubier par-

delfiis les anciennes.

2°. Il faudroit prouver dans leur

fyfième
9
que tous les arbres attaqués

du faux-aubier ne le font que depuis

l’époque des gelées de 1709; que

tous les arbres expofés à leur rigeur

contiennent du faux-aubier ; ce qui

feroit d’autant plus difficile que cette

maladie n’eft point du tout particu-

lière aux arbres gelés.

3°. Il elt de fait que les arbres qui

gèlent s’entr’ouvrent perpendiculai-

rement
, 6c ceux qui n’en périffent pas

/
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ne contiennent point pour cela de
faux - aubier.

4°. Enfin
,
que de jeunes arbres

peu vent être attaqués de cette

maladie
,
quoique les hivers qu’ils

ont éprouvés depuis leur naiffance

n’aient pas été afîez rigoureux pour
les geler.

Il nous paroiî bien plus naturel

d’attribuer cette maladie à la m au-

va ife qualité des fucs que les racines

ont fucé dans le temps que cette par-

tie de l’arbre étoit plus près de la

circonférence. Ces fucs n’étant pas

fains, n’ont pu nourrir les couches

de l’aubier
,
ou ils ont dépofé dans

les vaifTeaux une fubftance qui n’a

pu fe convertir en bois. (/''.Accrois-

sement ). Cette explication donne
très- aifément la folution des dif-

férens phénomènes que préfente le

faux aubier; par exemple, pourquoi

il fe trouve plus ou moins près de

l’aubier ou de la moelle
;
pourquoi

quelquefois il eh tellement contigu

à l’aubier, qu* il n’y a point de couche

de bois parfait entre
;
pourquoi de

jeunes arbres en font attaqués aufîi-

bien que de vieux, pourquoi tel arbre

en eft attaqué
,
tandis que fes voifms

fe confervent très fains
,
quoique

dans la même direction; pourquoi,

enfin
,
un arbre dans le cœur de la

forêt, en eft aufti-bien attaqué que

celui de la libère ou à la tête du.

bois
,
&c. &c. M. M.

FAUX- BOIS. Branches menues,

chiffonnes ,
confufes & hors d’état

de devenir belles
,

fortes & bien

nourries. Quelques jardiniers défi-

gnent fous ce nom les bolsgourmands,

(
roye^ ce mot) & ils ont tort ; ils

font lar ruine des arbres ou leurs répa-

îateurs, fuivant la main qui les dirige.
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FAUX- BOURGEON. (*W

!e

mot Bourgeon).

FAUSSE- FLEUR. Les jardiniers

appellent ainü les fleurs qui ne nouent
pas; telles font les fleurs uniquement
mâles

,
féparées des fleurs femelles

,

ou fur le même pied , comme dans

les courges
,
les melons, &c. ou fur des

pieds différens
,
comme le chanvre

,

le gijlachier ; &c. (
voye7

v
ces mots)

ces prétendues faillies - fleurs font

aufîi utiles que les autres ,
& fans

elles les fleurs femelles ne feroient

point fécondées. (
Voye^ le mot

Fleur ). Les jardiniers ont le plus

grand tort de les fupprimer , ils

croyent en favoir plus que la nature

qui ne produit aucun individu ,

aucune partie dans une plante fans

fuivre la loi la plus admirable.

FÉBRIFUGE ,
Médecine ru-

rale. On appelle médicamens fébri-

fuges , ceux qui font appropriés à

combattre les fièvres.

On peut ranger parmi les fébri-

fuges , les flomachiques chauds
,
les

frimulans, & plufieurs diurétiques

chauds; mais le véritable fébrifuge ».

qu’on peut appeler fpécifique , efi le

quinquina; la cafcarille eft aufli un

fébrifuge - afliiré ,
qui a toujours

bien réufli.

Le règne végétal en fournit plu-

fieurs autres, tels que les racines de

quinte-feuille ,
de gentiane ,

la fer-

penîaire de Virginie ,
les feuilles de

la grande & petite abfinthe , ne m

petite centaurée ,
le petit chene, ckc.-

On emploie ces médicamens

,

quand on veut guérir les différentes--

efpèces de fièvre; il faut néanmoins

prendre garde de ne pas les adrru»

niflxer trop tôt
,

fur- tout dans les-

7
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fièvres inflammatoires ,
&£ les pu»

trides ; dans les premières, ils ne

peuvent être d’aucune utflité
;

au

contraire , ils peuvent beaucoup

nuire ;
dans les putrides

,
il faut plutôt

évacuer les première^ voies , & les

donner fur la fin pour arrêter &
intercepter Tordre des mouvemens
fébriles. Les fébrifuges , le quinquina,

fur-tout, font, pour ainfi dire,con-

facrés au traitement des fièvres inter-

mittentes ; mais ils ne conviennent

pas dans les cas oii il y a un érétifme

dans les folides, des ardeurs d’urine,

des obfixuctions dans les différens

vifcères du bas-ventre
; il faut

,
avant

leur emploi, diminuer cette tenfion,

détruire les embarras qui embour-
bent les vifcères ; & fi

, après avoir

enlevé tous ces obflacles , la fièvre

perfide
,
alors on donnera le quin-

quina feu!
3
ou combiné avec d’autres

fébrifuges
,

pour la fixer.

Je dois faire obferver que le dé-

faut de réuflïte, dans le traitement

des flèvres intermittentes
, dépend

très louvent des petites dofes fous

lefquelles on adminiffre certains fé-

brifuges : en général il faut les donner
à une dofe aflfez forte pour qu’ils puif-

fent agir avec efficacité. M. AME.

FECONDATION , Botanique.
Terme employé en botanique pour
défigner l’art par lequel les plantes

conçoivent fe reproduisent.

Tous les êtres animés font fortis

des mains de l’auteur de la nature,

avec la propriété fingulière de fe

perpétuer. Chaque individu
, doué

de cette portion de puiflance créa-

trice, tantôt en jouit indépendam-
ment d’un autre individu

,
tantôt

,
ne

pouvant fe fuffire à lui -même, il

retrouve,dans un autre de fon efpèce.

tout ce qui efl néce flaire pour rem-
plir les vues du Souverain conferva-

teur. Ainfi
, la multiplicité des indi-

vidus affure la confervation des

efpèces. Combien Souvent le mé-
lange d’efpèces différentes n’en a-t-il

pas fait voir de nouvelles !

La génération animale& la fécon-

dation végétale ont de tous temps
piqué la curiofité de tous ceux qui,

non-contens d’admirerles merveilles

de la nature , ofent entrer dans fon

fanftuaire &C ne craignent point de

1 y interroger. Mais jufqu’à préfent

la nature a paru fe refufer à nos re-

cherches : on a bien découvert à peu
près par quel moyen elle rempliffoit

cette importante opération.On a fait,

jufqu’à un certain point
,
l’anatomie

parfaite des organes qui font em-
ployés dans les deux règnes ; mais ce

qui annonce que nous n’avons pas

découvert encore Sc fai fi le vrai

point, c’eft le grand nombre de fyf-

tëmes qui ont été imaginés pour expli-

quer le myfière de la génération

animale &c végétale : prelque tous

vraifemblables
,

ils Semblent rendre

raifon delà plus grande quantité des

phénomènes
; mais combien de fois

la nature fi féconde & fi variée n’é-

chappe-t-elle pas à nos folutions &C

n’offre-t-elle pas des faits confians

qui démentent les théories les plus

ingénieufes. Nous ne nous occu-

perons ici que de la fécondation

botanique.

Travailfur le mot Fécondation.

§. I. Lts deux fexes reconnus dans les plantes.

§. II. Defcription des Anthères ou parties

males.

§• III. Defcription des parties femelles.

§, IV. Différens. Syfîmes imaginés fur la

Fécondation végétale.

§. V.
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& V. L'embryon exifie dans V'ovaire avant

la Fécondation ; Preuves

.

§. VI. La Fécondation végétale fe fait par
fiimulation .

§• I* Les deux fexes reconnus dans
les plantes .

Au mot Arbre nous avons établi

îa différence des fexes dans ie règne

végétal , 3c depuis très-long-temps

Ton avoit découvert que les plantes

jouifloient d’une faculté de fe repro-

duire, analogue à celle des animaux.

Pline meme 3c Théopnrafte avoient

obfervé qu’il falloir le concours du
palmier mâle pour féconder 1e pal-

mier femelle. Les bôtaniftes modernes

ont fait grand nombre d’obfervations

fur cet objet. Dès le feizième fiècle

,

un botanifte polonais , nommé Za~
luzianski ,

avoit très-bien diftingué

îe fexe dans les végétaux , 3c reconnu

que dans les uns il fe trouvoit réuni,

tandis qu’ils étoit féparé dans les autres

fur deux individus ; 3c l’exemple du

palmier mâle 3c du palmier femelle

iert de preuve 3c de démonftration

à l’explication qu’il donne de la fé-

condation végétale. Camerarius , vers

la fin du dix-feptième fiècle, fut en-

core plus loin , car il reconnut que

les graines du mûrier, de la mercu-

riale
,
du maïs , ne mûriffoient point

lorfqu’on avoit foigneufement enlevé

les étamines ; ce qui ne lui avoit

pas réufiï fur le chanvre ; enfin -, il

parle des étamines comme des par-

ties femelles de la plante. Cette pré-

deufe découverte n’eut pas d’abord

tout le fuccès qu’elle méritoit , 3c

MM. Tourne fort , Grew 3c Malpi-

ghi ne virent dans ces mêmes éta-

mines que des vaifieaux excrétoires

,

propres à travailler 3c épurer les

fucs qui dévoient fervir de nourri-
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ture au jeune fruit. Ce n’a été qu’au
commencement de ce fiècle que
MM, Geoffroy

, Vaillant
, 3c fur-tout

le Chevalier von-Linné
, ont reconnu

pleinement le véritable ufage des éta- .

mines 3c du piftil
, 3c ce dernier a

même établi fon fameux fyftème des
plantes fur la difpohtion de ces
parties mâles 3c femelles qui paroif-

ient abfolument néceffaires pour la

fécondation. Depuis ces favans ob-
fervateurs , les expériences 3c les tra-

vaux des Gléditfch
, de Juffieu, Bon-

net , 3c Duhamel , n’ont fait que les

confirmer. C’effc une vérité fondamen-
tale de botanique

,
qu’en général ,

dans toutes les plantes , l’organe de
la réproduélion réfide dans le piftil

3c les étamines.

La defcription détaillée de ces par-

ties devient donc abfolument nécef-

faire pour l’intelligence de tout ce

que nous allons dire ; 3c le rapport

fingulier que l’on remarque entre

les parties de la génération des vé-
gétaux & celles des animaux , nous

frappera d’autant plus
,
que leur mé-

canifme nous fera mieux connu. L’i-

magination même foutenue 3c ani-

mée par les brillans phénomènes de

la nature, ne voit plus dans l’aéle de

la fécondation que l’hymenée des

plantes ; la corolle s’arrondit 3c forme

un palais où fe célèbre les noces ,

tandis que le calice eft le lit conju-

gal , dans le fein duquel va fe paffer

le grand myftère ;
les étamines font

les parties mâles dont les filets font

les vaiffeaux fpermatiques ;
les an-

thères ,
les tefticules , & la pouilière

fécondante îa liqueur féminale ;
tan-

dis que le piftil devient la partie fe-

melle ,
dont le ftigmate eft la vulve,

le ftyle le vagin , & le germe eft Vor

yaire,

fil
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§. IL Defcription des punies mâles .

L’anthère ou fommet de l’étamine

,

efl 5
comme nous l’avons vu à ce

mot , une petite bourfe dans laquelle

eft renfermée la poufjière fécondante .

Que l’on jette les yeux fur la gravure

qui l’accompagne , & Ton en remar-

quera facilement la formé , fur-tout

dans les fig. 7 & 8 , où l’on peut dif-

tinguer les grains de la poufiière fé-

condante ;
chacun de ces grains efl

lui-même une petite boîte qui ren-

ferme dans une efpèce de vapeur ou

de liqueur extrêmement fubtile , &
qui paroît huiîeufe , un nombre pro-

digieux de grains , d’une petitefie ex-

trême ,
qui paroiiTent être les vrais

as:ens de la fécondation. M. Need-

ham a prouvé que ces petites boites

font organifées de manière que lorf-

qu’elles viennent à être humedées ,

elles s’ouvrent par un mouvement

en quelque forte fpontané , & dar-

dent au loin les grains avec la va-

peur dans laquelle ils font renfermés.

M. Duhamel a foupçonné qu’elles

étoient adhérentes , d’abord dans l’in-

térieur des anthères, par de très-courts

pédicules ou cordons ombilicaux , fi

déliés
,
que le microfcope n’a pu en-

core les découvrir ; dans le temps

de la fécondation ces pédicules fe

brifoient & lailfoient les grains de

la poufiière fécondante en liberté.

M. Bonnet va encore plus loin, &
d’après fon ingénieux fyftème de

l’emboîtement des germes , il foup-

çonne que chacun des petits grains

en contient d’autres plus petits
,
qui

en renferment encore de plus tenus.

Nous aurons lieu de revenir fur cette

îdee.

Plufieurs favans fe font occupés

FÉC
à découvrir de quelle nature étoît

la poufiière fécondante
, & d’après

plufieurs tentatives , il paroît réfulter

qu’elle eft de nature huiîeufe ou in-

flammable ? puifqu’eîle brûle à la

flamme d’une bougie , comme une ré-

fine. Si on en écrale une certaine quan-
tité dans un morceau de papier , i!

en fera bientôt imbibé comme d’une

véritable huile. L’efprit de vin en

tire une teinture légère, mais il ne
la difîbut pas ‘5 enfin , la nature de
la cire le prouve très-bien , & l’on

fait que la cire brute n’efl: rien autre

chofe que la poufiière des étamines,

que l’abeille ramalfe fur différentes

fleurs.

§. III. Defcription des parties

femelles .

La ftruéture du piftil n’efl: pas

moins ingénieufe , & peut fervir

beaucoup pour nous conduire dans

le labyrinthe où nous allons entrer.

Voyei au mot Pistil , les deflins

que nous en donnons , & comme les

détails lui appartiennent naturelle-

ment , nous y renvoyons , en nous
contentant feulement de faire obfer-

ver ici que le piftil eft un tube plus

ou moins élevé , furmonté d’un ftig-

mate qui repréfente exaélement la

vulve
,

puifqu’il eft fufceptible de

s’entr’ouvrir , & laifler un paffiage à

la poufiière fécondante ,
qui , ren-

contrant cette ouverture toute for-

mée au moment de la fécondation
3

ou l’obligeant de fe déveloper en

titillant & irritant les fibres végétales

qui compofent le fiigmate
,

pénètre

à travers , defcend dans la cavité du
tube, qui fait alors l’office des trompes
de fallope

, & va féconder le germe.
Il efl: affiez facile d’obferver ces dif-
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férentes parties : prenez une fleur

de lis ou même de tulipe , tout y
eft plus apparent ; détachez les pé-
tales & les étammes , afin d’ifoler

abfoîument le piftil ; h vous le con-
sidérez attentivement , vous remar-
querez qu’il eft Surmonté d’un corps

de forme triangulaire dans le iis
,
qui

refTemble , à la loupe , un morceau
d’éponge. Cependant ce Stigmate ren-

ferme une ouverture , tantôt trian-

gulaire , tantôt ronde , tantôt linéaire.

Enfoncez au milieu une épingle &
vous verrez bientôt l’ouverture fe

développer fous vos yeux , & vous

offrir Sévafement d’un entonnoir. Si

Son coupe longitudinalément le pif-

til , on peut .fuivre cette ouverture

depuis fon orifice jufqu’à l’autre ex-

trémité du piftil , & Son peut re-

marquer qu’elle porte fur l’embryon

placé dans Fovaire.

Lorfque le piftil eft trop petit

,

il eft très - difficile de découvrir &
Fouverture & la cavité intérieure.

Il eft cependant de fait que quelques

piftils , même aflez gros , ne paroif-

fent point tubulés , comme l’a très-

bien obfervé M. Adanfon. Sans doute

la nature a imaginé dans ces cas ,

un moyen de propager l’a&ion de la

pouftière fécondante jufqu’au germe ;

peut-être encore cette adion eft-elle

analogue à celle par laquelle elle fé-

conde les embryons de certaines plan-

tes indépendamment des étamines.

Au mot Pistil , nous ferons obfer-

ver les variétés que les piftils offrent

pour • leur forme & leur fituation.;

nous n’en avons pas befoin ici , il

fuffit que nous fâchions, en général,

ce que c’eft que la pouftière fécon-

dante & le piftil.

§• IV. Divers Syjièmes fur la Fécon-

dation végétale.

D’après la connoiffance & la def-

cripticn des organes mâles & fe-

melles des plantes , on a imaginé
diftérens fyftèmes fur îa fécondation.
On peut en général , les ranger fous
trois ciaffes. Les uns veulent que les

embryons préexiftent dans l’ovaire ;

d’autres
, qu’ils réfident & appartien-

nent à la pouftière fécondante : &
les troifièmes

, enfin
,

qu’ils s’engen-

drent dans l’ovaire
,
par le concours

des principes fécondans mâles & fe-

melles. On fent facilement que ces

trois fyftèmes font nés des trois fyf-

tèmes principaux difcutés pour îa fé-

condation animale.

Dans le premier , on confidère

l’embryon comme exiftant tout formé
dans l’ovaire de la femelle , mais dans

un état d’engourdiffement , de fom-
meil & même de mort

,
qui attend',

pour vivre, que la liqueur féminaîe,

ou la pouftière fécondante du mâle

vienne le ftimuler , le réveiller , &
lui infpirer le fouffle de la. vie. Ainfi

le poulet exifte dans l’œuf, indépen-

damment du mâle ; de même l’em-

bryon , le germe végétal exifte dans

l’ovaire à la bafe du piftil , indépen-

damment des étamines.

C’eft tout le contraire dans le fé-

cond fyftème. Le mâle feuî jouit de

la faculté produétrice , & îa femelle

n’eft que le moule dans lequel le

germe fe façonne 6e reçoit les pre-

miers élémens de la vie ;
c’eft alors

la liqueur féminale des mâles , & la

pouftière fécondante des étamines ,

qui renferment les individus qui vont

naître.

Le troifîème fyftème naît de ht
J T I ïL I i 2
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réunion de tous les deux, & le mâle

6c la femelle concourent également

à la fécondation commune. Ce lyf-

tème le plus ancien & le plus admis

jufqu’à préfent , croit que le fœtus

eft le réfultat de la combinaifon des

liqueurs féminales du mâle 6c de la

femelle , 6c que de cette efpèce d’a-

matgame ranimai eft produit. Dans
les plantes pareillement , on fuppofe

que le piftil ou plutôt l’ovaire ren-

ferme un principe
,

qui combiné 6c

mélangé avec celui de la pouffière

fécondante , forme x un mixte , un

embryon. Ce fameux fyftème qui pa-

raît , au premier abord 3 le plus con-

ierme aux loix fimples de la nature

,

a eu de très -grands défenfeurs , 6c

les molécules organiques n’ont pas

peu contribué à le faire valoir. Il

eft vrai que l’exifténce de ces molé-

cules organiques mâles 6c femelles

qui s’accroçhoient dans Futérus pour
former un animal ou une plante ,

n’ayant pas été démontrée avec affez

d’évidence , on a abandonné depuis

long - temps cette épreuve fi fédui^

faute.
•

-
*
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§. V. Üembryon exijîe dans l'ovaire

avant la fécondation ; preuves »

Les fécondations naturelles étoient

un fait démontré aux yeux des ob-
ier vateurs les moins accoutumés aux
phénomènes de la nature. Mille

obfervations confirmèrent cette vé-
rité , 6c démontrèrent enfuite la pof-

fibilité des fécondations artificielles.

On connoît l’obfervation de MM. de

Julïieu & Duhamel
,
fur un arbre de

térébinthe femelle
,

qui ne pro-

duifit pendant long-temps que des fe-

mences infécondes , & qu’ils parvin-

rent à faire fructifier utilement en

FÉC
approchant pendant la

-

fîeuraifon un
arbre de thérébinthe mâle. Qui ignore

que M. Gleditfch , voyant dans le

jardin royal de Berlin un palmier fe-

melle, que Fon y élevoit depuis plus

de quatre-vingts ans , 6c qui n’avoit

jamais porté de fruit
,
parce qu’il n’y

avoit point de palmier maie, ne pou-
vant fe procurer l’arbre lui-même ,

imagina de faire venir une certaine

quantité de la pouffière de ces éta-

mines , 6c la fema fur les fleurs fe-

melles de ce palmier. Le fuccès cou-
ronna cet effai ; 6c quoique la pouf-

fière qu’il employa eut été neuf jours

en route , les fleurs fécondées pro-

duifirent des fleurs qui donnèrent

des femènees fécondes. Mais la ma-
nière dont ces fécondations s’opé-

raient 3 n’en étoit pas moins enve-

loppée d’un voile épais. M. l’Abbé

Spallanzani un des plus fameux ob~
fervateurs de ce fiècle , cherchant

quelques vérités à travers les obf-

curités que ceux qui Favoient précédé

avoient femées dans cette carrière s

a éclairci jufqu’à un certain point ce

grand myftère , & a fait connoitre où
6c dans quel temps fe formoit l’em-

bryon, Nous ne nous attacherons qu’à

fes recherches qui regardent le règne,

végétal. Un des moyens les plus cer-

tains qui dévoient le conduire à la

vérité , étoit d’examiner foigneufement

l’état de l’ovaire des plantes avant la

fécondation , lorfque les fleurs font

encore fermées
;

dans le moment où
elle s’exécute , lorfque la corolle eft

ouverte, 6c après cette époque, lorf-

que les pétales font tombés. Et en

effet , s’il eft prouvé que l’embryon

exifte dans Fovaire avant la féconda-

tion , il fera également démontré qu’il

appartient à la femelle , & qu’il n’a

befoin que d’un ftimulant pour vivre*.

i
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Si, au contraire, il ne paroît qu'à l'é-

poque de la fécondation ou même
après , il y aura tout lieu de croire

qu’il appartient au mâle , ou du moins
qu’il doit Ion exiftence aux deux
principes réunis. Ces recherches de-

inandoient des expériences délicates

& un obfervateur auili exaét , aufli

icrupuleux qu’accoutumé à bien voir,

de M l’Abbé Spallanzani jouit émi-

nemment de toutes ces qualités.

Ce favan-t ht fes premières obfer-

vations fur une plante de cette ef-

pèce de genêt que Linné a nommé
fpartium junceum ,

genêt d’Efpagne.

En examinant les boutons long-temps

avant qu’ils foient épanouis , on dis-

tingue les pétales repliés fur eux-

mêmes , & recouvrant les organes

de la génération ; les anthères font à

la vérité garnis de la pouhière fé-

condante , mais elle n’eft pas à fon

état de maturité. A la bafe du piftil

eft une efpèçe de fiîique
,

qui eft

proprement l’ovaire , & qui n’a en-

viron qu’
x

-
0

de ligne de longueur.

Cette filique eft remplie de petits

grains ronds , logés dans autant d’en-

foncemens particuliers , & retenus

par une efpèce de pédicule ; ce font

les femences futures , mais elles ne

contiennent ni enveloppe extérieure «

ni lobes intérieurs ; ce n’eft qu’une «

fubftance fpongieufe femblable à une »

gelée un peu raffermie. Voilà donc «

les femences exiftantes long-temps »

avant la fécondation.
.

>5

Peu de temps avant Fépanouiffe- 33

ment ,
toutes les parties fexuelles »

font plus grolfes & plus aifées a dif- »

tinguer ; mais les petites femences «

ne font pas plus avancées ; de elles »

n’offrent ni les lobes ni la pîantule. »

Ce ne fut qu’après la chute des pé-

taies 3
quelles commencèrent à pren- 33

dre la forme d’un cceur , & à offrir

une petite cavité pleine d’une goutte
de liqueur mobile. Au vingt-unième
jour cette cavité avoit pris beau-
coup d’accroiffement , & s’étoit avan-

cée vers la bafe du cœur ; au vingt-

cinquième
, elle étolt plus grande

encore & montroit un petit corps
bleu

, gélatineux, à demi-tranfparent,

attaché par fes deux bouts aux pa-
rois de la cavité ; au trentième , la

femence n’avoit plus la forme d’un

cœur , mais celle d’un rein ; le petit

corps contenu dans la cavité étoit

plus grand , moins diaphane , moins
gélatineux

, mais nulle apparence en-

core d’organifatiom Ce ne fut qu’au

quarantième que le petit corps pa-

rut enveloppé d’une membrane fub-

tile , un peu vifqueufe ; il rempli f-

foit toute la cavité , & on pourroit

le divifer facilement en deux por-

tions
, qu’on reconnoiffoit pour être

les lobes , & entr’eux on appecevoit

la pîantule ; enfin , ces lobes & leur

membrane fubtile étoient entourés

d’une efpèce de peau qui formoit la

partie extérieure de la femence.

D’après ces obfervatlons de M. i’ab-

Spaüanzani , on voit , i°. «que les

femences du genet d’Epagne exif-

tent dans l’ovaire pîufieurs jours

avant la fécondation ; 2 0
.
quelles

reftent quelque temps fans appa-

rence d’organifation ,
puifqu’il fe

forme dans leur intérieur une cavité

pleine de liquide
;
3A qu’après la

fécondation ,
l’on voit paroître

dans cette cavité un petit corps

attaché à fes parois ,
qui grolht

tous les jours ,
& enfin montre

les deux lobes & la pîantule ; 4 . en "

fin
,
que la femence parvenue a fa

maturité eft compofee de ces ^deux

lobes ,
enveloppée d une membrane
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fubtile , laquelle eft recouverte par

^ une lurpeau 3?.

Ibes embryons ne fe maniteftent

donc qu’après la chute des fleurs , &
par confisquent après la fécondation,

quoique les petites femences, ou pour

mieux dire , leurs enveloppes , appa-

roiffent allez long-temps auparavant.

Il faut avoir grand foin dans tout

ceci , de ne pas confondre l’embryon

& la femence ; la femence eft Fen-

veîoppe , l’œuf qui renferme l’em-

bryon.

Les fleurs des fèves , des pois , des

haricots , celles du raifort , du pois

chiche , de la citrouille & de quan-

tité d'autres , ont offert le même
ordre de développement ? & par con-

féquent la même conclufîon.

M. Duhamel avoit reconnu pareil-

lement la préexiftence des femences

à la fécondation , car fuivant lui ,

les femences font fécondées dans l’in-

térieur des poires, c’eft-à-dire , dans

l’ovaire.

Il fembloit donc démontré que

fembryon ne paroi doit qu’après la

fécondation , & , à s'en rapporter aux
apparences , M. Spallanzani pouvoit

conclure que ces embryons ne s’é-

tant jamais montrés dans Fovaire

qu’après Faction de la pouflière des

étamines
, ils dépendoient directe-

ment de cette adtion, & que préexif-

tans dans cette pouflière , ils s’infi-

nuoient dans Fovaire au moment de

la fécondation , & allaient fe placer

dans la femence. Cette conclufîon , en

apparence fi naturelle , fi elle étoit

vraie , devoir être confirmée par l’ana-

lyfe de cette pouflière , dans laquelle

on auroit dû trouver les embryons ;

mais les recherches les plus exaétes

de cet auteur fur la pouflière fécon-

dante , ne lui offrirent abfolumçnt
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rîen de fatisfaifant , &: il ne trouva

rien à l’extérieur des globules des

étamines qui reflemblât à ce qu’il

cherchoit ; & dans leur intérieur ,
•

il ne diftingua que cette vapeur oléa-

gineufe
,
que tous les naturaliftes con-

noiflent , & dont nous avons parlé

plus haut.

Il ne reftoit plus qu’un moyen à

M. Spallanzani , de s’aflurer de la

préexiftence des embryons à la fé-

condation ; c’étoit de s’aflurer fi des

fleurs que l’on empêcherait d’être

fécondées par le retranchement des

anthères
,

préfenteroient également

des embryons développés dans Fo-
vaire ; car il eft évident que , fi ce

développement avoit lieu , les em-
bryons n’appartiennent alors qu’à

Fovaire & non aux étamines. En con-

féquence , il a fait des expériences

fur des fleurs de trois genres diffé-

rens ; i°. plantes, fleurs, étammes &:

le piftil unis enfemble ;
2°. fleurs

dont les parties mâles & femelles font

féparées fous un même individu ;

3
°. fleurs dont les parties font fépa-

rées ,
mais fur différens individus,

i
Q

. Il choifit
,
pour .la première

clafle , le petit bafilic , & il coupa,

toutes les anthères des étamines ;
Ôc

quoiqu’il n’y eût aucune fleur de

cette efpèce dans tout le voifinage

,

les femences des fleurs mutilées fe

développèrent & mûrirent à l’ordi-

naire , comme fi elles avaient été fé-

condées. Ce fuccès fingulier fit crain-

dre à M. Spallanzani
,

qu’au moment
où il avoit coupé les anthères , il ne

fe fût répandu quelques grains de
pouflière fur le piftil ; il répéta l'ex-

périence , & fit l’amputation des an-

thères fur quatre - vingt - deux, bou-
tons de fleurs , allez éloignés de Fé-

poque de leur épanoui ftement. Auftj
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îe réfultat fut-il un peu différent ;

prefque un tiers de ces boutons mu-
tilés périrent avant la maturité des

femences ; dans d’autres , elles ref-

tèrent petites & mal conformées ,

il n’y eut guères que vingt-cinq

boutons dont les femences acqui-

rent le volume 6c la maturité ordi-

naires. On y reconnut les lobes 6c la

plantule , mais quand on les fema en

terre , elles n’y germèrent point. On
pourroit tirer de là cette conféquence

direéte
,
que le fuccès du dévelop-

pement des embryons , dépend en

grande partie de l’aétion fécondatrice

de la pouflière des étamines ; mais

que néanmoins elle n’eft ni îe vé-

hycule ni l’auteur de ces embryons.
2°. Les fleurs de la courge , du

cucurbita melopepo frucîu clypeiformi ,

lui fervirent de fujet d’expériences

Î
our les plantes de la fécondé claffe.

1 fema de la graine de ces plantes ,

à mefure que les fleurs mâles pa-

roiflbient il les coupa , 6c ne laiffa

fur chaque pied que deux fleurs fe-

melles ; malgré cette précaution ces

fleurs fe développèrent très - bien 3

les fruits groflirent 6c mûrirent dans

le temps ordinaire ; les femences

bien conftituées 6c bien conformées 5

mifes en terre 9 germèrent 9 6c qui

plus eft j
fournirent des plantes qui

donnèrent à leur tour des femences

aufli fécondes que les premières. Voilà

donc une efpèce de plante dans

laquelle il eft bien fur que la fruc-

tification ne dépend aucunement de

la pouflière fécondante. Les fleurs

de l’efpèce de courge commune nom-

mée cucurbUa trullus ? fe trouvèrent

également fécondes malgré l’ampu-

tation exadle des fleurs mâles.

q°. Les plantes à individus mâles

'je à individus femelles ,
le chanvre ?

FE G
455

l’épinard des jardins 5 & la mercu-
riale , furent effayées pareillement»

Camerarius avoit déjà obfervé que
le chanvre femelle

, quoiqu’abfoïu-
ment ifolé du chanvre mâle

, por-
toit des femences fécondes

; M. Spal-
lanzani

,
pour écarter abfolument

tout doute 3 fema des grains de chan-
vre au mois de novembre 5 foigna
pendant tout l’hiver les plantes qui
en provinrent

, 6c au printemps 9 les

plaça fur fa fenêtre où elles conti-

nuèrent à croître. Il jeta les indi-

vidus mâles à mefure qu’il les re-

connut ; les fleurs femelles s’épa-

nouirent plus d’un mois avant que
le chanvre fermé dans les campagnes
ne fleurît ; ainfi , il rfy avoit point à

craindre qu’il pût arriver des pouf-
fières d’étamines étrangères qui je-

taflent du doute fur les réfultats ;

cependant ces fleurs produifîrent

des femences fécondes. Les épinards

des jardins préfentèrent les mêmes
phénomènes : voilà donc deux ef-

pèces de plantes qui n’ont pas be-

foin du fecours de la pouflière des

étamines pour le développement des

embryons ; il n’en eft pas de même
de la mercuriale : M. Spallanzanî

obferva que la pouflière des étamines

eft abfolument néceffaire pour la

fécondation de cette efpèce de

plante.

De toutes ces expériences , ce

favant obfervateur conclut que 5 mal-

gré les phénomènes que prefente la

mercuriale 6c quelques autres plan-

tes ? on doit regarder comme une

vérité affurée 9 que dans un grand

nombre de plantes les embryons fe

développent 9 6c les femences fe

forment fans la participation de la

pouflière des étamines ; & comme

il n’y a point de véritable généra.-*
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tîon dans les règnes organiques

,
que

tout ce qui eft 3
préexiftoit au déve-

loppement 5 il faut croire que les

plantes dont les femences ne fe for-

ment pas fans la participation de

la pouflière des étamines , ne reftent

ftériles que parce qu’il leur manque

la condition néceflaire pour le déve-

loppement des embryons ; de même
que les œufs non fécondés refient

ftériles ,
quoique préexiftans dans

l’ovaire. Une autre conféquence de

ces faits , c’eft que les embryons

^appartiennent point à la pouflière

des étamines; ils appartiennent donc

à l’ovaire qui eft leur fiége naturel.

Enfin 3
une îroifième conféquence ,

non moins importante ,
c’eft que

l’embryon n’eft pas le réfultat de

deux principes ,
l’un dépendant de

la pouflière des étamines , l’autre

des piftils ; car une multitude de

femences font fécondes malgré l’am-

putation des parties fexuelles mâles.

Ces conclufions font d’autant plus

juftes ,
qu’elles font en rapport avec

celle que MM. Bonnet & Spaîlanzani

ont tirées des très- nombreufes ob-

fervations qu’ils ont faites fur le règne

animal ?
oh ils ont remarqué que le

foetus préexifte à la fécondation,.

Une grande reflemblance que l’on

retrouve encore entre ce§ deux rè-

gnes à ce fujet , c’eft que quelques

plantes fe fécondent par le fecours

des étamines , tandis que d’autres

font fécondes par elles- mêmes ; il y a

de même parmi les animaux , des her-

maphrodites au fens le plus étroit ,

puifqu’il.s fe fuffifent à eux-mêmes,

comme les pucerons , les polypes ,

les animalcules des infufions ; &
d’autres qui ont befoin du fecours

des deux fexes
,

çomjjne tous les

grands animaux.
ta>-
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VL La fécondation fe fait par

fimulation ù nutrition .

Il eft clairement démontré
, d’a-

près tout ce que nous avons rap-_

porté de M. Spaîlanzani , que l’em-

bryon exifte dans l’ovaire dans les

trois clafTes de plantes
;

que cet

embryon reçoit une vie
,

qu’il fe

développe , forme la femence , &
devient en état de fe reproduire

lui -même en donnant naifiance à

une plante féconde. Nous avons vu
que pour certaines plantes , èc peut-

être le plus grand nombre , l’aétion

de la pouflière fécondante étoit né-

ceflfaire à ce développement , tandis

que dans quelques - unes elle n’eft:

nullement néceflaire ; mais comment
s’opère ce myftère ? Nous ne pou-
vons pas afiurer que l’on l’ait dé-

couvert ; les preuves que nous avons

données que l’embryon exifte dans

l’ovaire avant la fécondation , font

déjà un grand pas fait dans ce labyrin-

the , & les conjectures de M. Bonnet

nous paroiflfent fi vraifemblables
,
que

nous ne craignons pas de les adopter

ici , fur-tout pour les plantes qui

ont befoin du concours de la pouf-

fière fécondante. Cette pouflière con-
tient un fluide féminal , un vrai prin-

cipe de vie , végétal
,
qui doit animer

le germe renfermé dans l’ovaire. On
peut fe repréfenter ce germe & toutes

les parties qui doivent un jour fe

développer , comme extrêmement
concentrés

,
pliés & repliés fur eux-

mêmes ? & entrelacés les uns dans

les autres avec un art infini. Dans
cette idée , la fécondation ne forme-

ra rien , mais elle occafionnera le dé-

veloppement de tout ce qui étoit déjà

formé. Pour cela , il ne faut que
deux chofes , l’une qui donne une

première
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première impulfion, un premier mou-
vement à toutes fes parties

, & qui
par conféquent ait une force ex-
panfive aflëz confidérable pour fur-
monter îa réfiftance qu’oppofe Finer-
tie ; l’autre

, que ce même principe
expanfif puilfe être lui - même un
principe d’accroiffement & de nutri-
tion. Or , le fluide féminaî renfermé
dans îa poufîière fécondante réunit

ces deux objets ; îa nature le rap-
proche , comme nous Favons vu ,

de la matière inflammable
, & dès-

lors il contient un principe très-adif

de d’une énergie finguîière : il doit

donc agir avec une très-grande force.

D’un autre côté , Yaccroijfement de

la nutrition , ( voye£ ces mots ) ne
s’opèrent que par le dépôt des par-

ties propres ; le fluide féminal doit

produire le même effet par fon in-

îerpofition entre les mailles des par-

ties de Fembryon. D’après cela , voici

comme on peut concevoir îa fécon-

dation. L’embryon eft dans l’ovaire

,

dans une efpèce d’inertie totale de

privé de fon mouvement vital , mais

Il a tout ce qu’il faut pour jouir

de ce mouvement ; le fluide fémi-

nal
,
parvenu jufqu’à lui à travers le

piflil , lui imprime une première

impulfion qui détruit fon état d’iner-

tie
;
pénétrant enfuite dans l’intérieur

même de Fembryon , il en écarte

toutes les parties ; ce fécond mou-
vement en tout fens le difpofe à

recevoir la nourriture moins fubtile

de moins élaborée que la plante va

lui fournir ; le fluide féminal .lui-

même fe fixe dans les mailles de

l’intérieur de Fembryon , & devient

fon principe de vie
,

foit par fa

nature , foit par le mouvement qu’il

lui a communiqué. Si par hafard les

plantes étoient douées d’une certaine

Tome IV

F É C
457

irritabilité
; ( ce principe qui anime

i animal ) li
5 comme Fobferve très-

bien M. Bonnet
, cette force confti-

tue chez lui
, comme chez l’animal,

la puifîance vitale
, le fluide fubtil

de. la poufîière des étamines pro-
duiroit dans le germe du végétal les
memes effets eflentiels que la liqueur
Spermatique dans le germe de Fani-
maî

; iî y exciteroit de y accroitroit
l’irritabilité

, de par elle Fimpulfion
des liqueurs

, dont réfulteroit en der-
nier reflort 1 évolution complète du
tout organique.

Cette explication de. la fécon-
dation par ftimulation & nutrition,
peut paroître vraifembîabîe dans les

plantes où îa poufîière des étamines
Terrible concourir diredement

; mais
nous Favouons il paroit difficile

de l’appliquer à celles dont les fe-

ra ences fe développent de deviennent
fécondes fans leur miniftère. Les
connoiflances que Fon a acquifes fur

ces objets , ne font pas encore affez

étendues pour ofer prononcer. Ce-
pendant dans ces mêmes plantes,

l’embryon préexîfte dans l’ovaire ;

quel fera le principe de fon évolu-
tion ? où réfide-t- il ? de quand agit-

il fur lui ? Suivant Spallanzani , il

ne feroit pas impoflible qu’il le fût

par quelque principe féminal qui

réfideroit dans le piflil même. Il

rapporte que ce foupçon doit fon

origine à l’obfervation qu’il a faite

d’une efpèce de pouflière qui flégeoit

fur le ftigmate du piflil de quelques

plantes , avant que celle des éta^

mines eût fa maturité. M. Kœlventer

Favoit aufli apperçu , de croyoit

s’être affuré que cette pouflière avoit

un caradère analogue à celle des

étamines ; mais il n'a point fait cfex-

périçnçes ultérieures. Qu’il feroit

M m m



intéreflant qu’on en fit de fui vies fur

toutes les plantes auxquelles la pouf-

fière des étamines feroit inutile ! Cela

répândroit le plus grand jour fur ce

myftère.

On peut féconder artificiellement

une plante en répandant fur fon piftiî,

la pouffièrô de fes étamines ; mais

on peut encore répandre fur fon

pifiil la pouflière des étamines d’une

autre plante , ou de fon efpèce ou
d’une efpèce différente , 6e alors ,

quand la fécondation a lieu , il naît

une nouvelle plante à laquelle on a

donné le nom d’hybride ,
qui affez

fouvent tieîit des deux. La plante

hybride eft dans le règne végétal ,

ce que le mulet eft dans le règne

animal. Nous parlerons , au mot Hy-
bride , de cette fécondation fingu-

îière , de la manière de la faire , de

fes effets 6e des obfervations qui y
ont rapport. ( V. Hybride ). M. M.

FENlÈPvE, FENIL. Lieux deftine's

à ferrer les foins. On doit les conf-

truire de manière que le foin ne foit

expofé ni à une grande chaleur ni à

l’humidité. ( Voye

i

Foin ).

FENOUIL COMMUN. ( Voye

^

Planche IV ,
pag. 412) M. Tourne-

fort le cîaffe dans la fécondé feélion

des herbes à fleurs en rofe 6e en

ombelle , dont le calice fe change en

deux petites femences obîongues , &
il l’appelle fœniculum dnlce majore &
albo Jemine. M. von-Linné le nomme
anethum fœniculum , 6e le claffe dans

la pentandrie digynie.

Fleur D ? compofée de cinq pétales

C , recourbés ; de cinq étamines & de

deux piftiîs. Les étamines environ-

nent l’embryon B , contenu dans un
calice à peine vifible.

FEN
Fruit E 5 ovale, compofé de deux

femences G , convexes , cannelées

d’un côté , 6e aplaties de l’autre ;

elles fe féparent 6e reftent fufpen-

dues aux deux divifions du pédicule

,

comme on le voit en F.

Feuilles . Elles embraffent la tige

par leur bafe ; elles font deux fois

ailées ; les folioles Amples , ailées ?

linéaires
, comme cylindriques 5 ter-

minées en pointe.

Racine A , en forme de fufeau s

cylindrique
,
prefque blanche.

Port. Tiges de la hauteur d’un-

homme 6e fouvent plus droites 9

cylindryques , cannelées , noueufes a

liftes. L’ombelle naît au fommet 3

compofée de plufieurs rayons ; les

feuilles font ordinairement placées

fur les tiges.

Lieu • Les terrains pierreux , les

vignes des pays méridionaux de
France ; cultivé dans les jardins au

nord de la France. La plante eft

bienne fi on la laiffe fleurir , 6e fub-

fifte autant de temps qu’on lui em-
pêche de fleurir 6e grainer ; fleurit

pendant tout l’été.

Propriétés . Les feuilles ont une

odeur aromatique 9 douce , une faveur

légèrement âcre : les femences font

plus âcres , 6e la racine eft comme
les feuilles., Toute la plante eft réfo-

îutive , carminative , diurétique 3

ftomachique , fudorifique.

Ufages. L’eau diftillée des femences

6e des feuilles
,

jouit bien foiblement

de leurs propriétés. L’huile tirée par

expreflion des femences a les mêmes
propriétés que les huiles d’olives 9

de noifettes , & rien de plus. L’huile

eftentielle à petite dofe , 6e unie avec

du fucre , échauffe beaucoup 6e ap-

paife rarement les coliques venteufes.

En onétion elle accroît les forces
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ïîiuiculaires , Sc quelquefois la fen-

fibilité, La femence de fenouil eft

placée parmi les -quatre femences

chaudes majeures.

Jardinage . On cultive dans les

jardins des provinces du nord du
royaume , le fenouil commun & le

fenouil doux , autrement dit de Flo-

rence , dont la tige s’élève moins haut

que celle du premier , dont les graines

font plus groffes & d’une odeur plus

douce. C’eft le fœniculum dulce offi-

cinarum de Bauhin. Eft- ce une efpèce

jardinière , ( voye£ ce mot ) bien dé-

terminée & féparée de la première ?

Je n’oferois prononcer , & je crois

qu’on doit attribuer fes changemens

à la culture & fur-tout à la diver-

fité du climat. En effet , la graine

de ce fécond fenouil, même tirée des

pays les plus renommés pour cette

plante , comme des côtes d’Afrique

ou d’Italie
, y dégénère promptement.

En l’admettant , à la rigueur ,
comme

efpèce jardinière , elle ne peut être

rangée au nombre des efpèces bo-

taniques. L’auteur de 1'"Ecole du jar-

din potager , dit qu’on en cultive beau-

coup en Languedoc ; cela peut être

,

mais je ne l’y ai jamais vu. Son plus

grand ufage feroit dans la leffive des

olives , & pour laquelle on emploie

tout uniment le fenouil commun ,

malheureufement trop multiplié dans

nos vignes. Il y a plus , ce même
fenouil doux des italiens ,

jinocchio

dolce , réuftît rarement dans nos pro-

vinces méridionales ,
& conferve

peu de temps fon épithète de dolce.

La chaleur de ces provinces n eft

peut être pas fuffifante pour lui con-

ferver fa qualité , & le fenouil doux

d’Italie , au rapport des voyageurs ,

eft beaucoup moins doux que celui

des Açores. Les auteur/*de l’ancienne

Rome confeilloient de le femer en
février ; aujord’hui on le sème en
avril en Italie , & en mars dans le

nord de la France.

Si on cultive le fenouil doux pour
le faire blanchir comme les céleris ,

les cardons , on le sème en mai ou
au commencement de juin. Lorfque
les pieds font affez forts , on les re-

pique dans une terre bien préparée

,

de la même manière que les céleris

,

à iy ou 1 6 pouces de diftance en

tout fens ; enfin , lorfqu’il a une
groffeur convenable , on le butte ,

oc il blanchit. Cette plante exige

d’être fouvent arrofée : ainfi prépa-

rée , elle devient délicieufe dans les

environs de Rome & de Naples.

FENOUILLETTE , Yomme.

( Voyje'i ce mot ).

FENTE DES ARBRES. Les fen-

tes ont lieu fur les arbres fains &
vigoureux 5 & fur les arbres abattus

lorfqu’ils commencent à fécher. Deux
principes oppofés produlfent ces

efpèces de fentes ; dans le premier

cas la fente eft dans l’écorce, &c dans

le fécond ,
elle divife î’écqrce &

pénètre dans la fubftance du bois»

Il faut diftinguer ces fentes de celles

dont il eft queftion à l’art. Dégel,

( voyei ce mot )
parce que celles-ci

font occafionnées par le froid»

1°. Des fentes des arbres fains . La

peau fe déchire, fe divife en deux,

& fait communément la perpendi-

cularité de l’arbre , a moins qu il ne

fe trouve fur fa route des noeuds for-

més par l’origine des branches^ qui

ont été précédemment coupée^ ,

3c dont l’écorce a dans la fuite re-

couvert la plaie. Alors la fera., e

détourne pour l’ordinaire ,
naît un

contour ? & très ~ f°uvent reprend

M mm 2
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au-deffus du nœud fa direétion per- Ces fentes font plus préjudiciable»

pendiculaire. La fente fuppofe de aux arbres à fruits à noyaux
,
qu’à

toute néceffité une végétation vi- tous autres : il s’établit le long de

goureufe dans l’arbre , ôc fécorce la fente , des amas de gomrne ,
qui

de celui qui n’a pas aftez de nour- ne font autre chofe qu’une fève ex-

riture précifément dont il a befoin , travafée , & dont la partie aqueufe

n’éclate jamais pendant la belle fai- s’eft évaporée ; d’où il refaite une /

fon. Elles furviennent
,
pour l’ordi- multitude de chancres très-pernicieux,

naîre , aux arbres que l’on taille ( Voyep le mot Chancre ).

dans l’été , & à ceux qui font ex- II. Des fentes des arbres abattus»

pofés à de trop continuels arrofe-

mens. Dans l’un & l’autre cas il y
a furabondance de fève ; Fafcendante

ne peut diflipef fon fuperflu par

les branches
,
par les feuilles , &c.

au moyen de la tranfpiration ;

( voyei ce mot ) & fabforbation de

Fhumidité de l’air ? faite la nuit par

les feuilles , augmente encore ce

volume de fève lorfqu’elle redefcend

aux racines, depuis que le foleil eft

couché jufqu’à ce qu’il fe relève.

La réfiftance de l’écorce fe trouvant

plus foible que Fimpuîfion de la fève,

eft forcé d’éclater dans l’endroit le

plus aminci Ôc le plus délicat. Aufli-

tôt qu’on apperçoit ces fentes ,

que l’aubier eft à découvert , il faut

fe hâter de les remplir avec Fonguent

de St. Fiacre ; ( voyep ce mot ) parce

que l’air agit fur le bois comme fur

une plaie du corps humain qui refie

foumife à fon aélion. La cicatrice de

Fécorce en fera plus prompte , & à

la longue les deux bords de la plaie
,

après avoir formé le bourrelet , s’é-

tendront , parviendront à s’unir &
à faire corps enfembîe.

Elles font en raifon de la qualité

intrinsèque de l’arbre. Moins Farbre

renferme d’humidité
,
plus il travaille

en féchant , toutes circonftances

égales ; ainfi , un chêne des provinces

méridionales , veau dans un terrain

fec & au midi , fe fendra plus qu«
celui qui. aura pris fa croiffance dans

une expofition au nord, ou un terrain

humide quoique dans le même pays»

Cette comparaifon a également lieu

pour les chênes du midi & du' nord

du royaume ; il en eft ainfi des autres

arbres.

Lorfqu’un arbre eft abattu
, il

fe defsèche ,
diminue de volume , êc

à mefure qu’il fe refterre , les fentes

paroiftènt & augmentent en raifon

de la féparation des fibres ligneufes^

toujours proportionnée au plus ou
moins de rigidité , & cette rigidité

tient au plus ou au moins d’humidité

qu’elles renferment.

Si Farbre abattu refte expofé

au gros foleil , fi la defiiccation eft

rapide , les gerçures ou fentes feront

plus grandes que fi le même arbre

s’étoit defféché lentement.

La texture du bois une fois atta-

quée , ne fe régénère pas
; mais

comme cette portion parvient , à la

longue à être recouverte par Fécorce

& par conféquent mife à l’abri du
contad de l’air

, la partie affectée ne

pourrit plus.

FENTE. ( Greffer en ) Voye 7^
î@s

mot ‘Greffe.

FER A CHEVAL. Ceft une forte

de femelle qui confifte communément y

eu égard au -cheval , en une bande
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plus ou moins aplatie, plus ou moins
large & courbée fur fon épaiffeur ,

de manière quelle repréfente un
croiffant alongé.

I. Qualités bonnes ou mauvaises du

fer à employer , du fer aigre
,
mou

; à

quoi on le difiingue . On parvient à

connaître les différentes qualités du
fer

, à la caffure de la barre
,
pour

peu qu'on fe forme fliabitude d'en

confidérer & d’en diftinguer le grain ;

tout fer caffant
, c’eft-à-dire

, qu’on

ne faur®it plier & déplier à froid ,

fans le défunir , n’eft pas propre à

îa ferrure d’un cheval ni des autres

animaux , il doit être rejette : il en

eft de même de celui qu’on plie ,

8c qu’on déplie trop facilement ; l’un

eft trop aigre , l’autre eft trop mou.
Une multitude de facettes brillantes ,

fenfîblement grandes & planes
,
quoi-

que d’un contour très-irréguller , ou

des grains d’un blanc brillant , réful-

tans d’une infinité de petites facettes

qui ne diffèrent de celles-ci que par

leur petitelfe , décèlent le premier à

la caffure ;
tandis que î’abfence de

ces mêmes facettes, & de ces grains,

8c un nombre de libres d’une fineife

extrême , & très-noires
,

pareilles à

celles qu’on rencontre dans de cer-

tains bois , décèlent le fécond ; tel eft

par exemple , le fer de Suède.

Le fer le meilleur & le plus con-

venable à l’objet dont il s’agit , eft

celui qui -préfente dans toute fon

étendue , une quantité confidérabîe de

grains , non de îa findfe de ceux

que nous offre la fradure de l’acier,

mais d’un volume au-deffus ,
la fur-

face fradurée de ce fer étant d’ailleurs

entre coupée de quelques veines fi-

breufes ; tel eft celui
,
par exemple 3

que fon trouve à Paris , & qui y eft

connu fous le nom de fer de roche ;
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mais le maréchal doit prendre garde
d’en altérer les bonnes qualités par
un trop tort degré de chaleur.

IL Des parties à conjlderer dans
le fer du cheval. On peut confidérer
dans le fer du cheval deux faces ,

& pîufieurs parties.

#

La face inférieure porte & repofe
diredement fur le terrain.

_

La face fupérieure touche immé-
diatement le deffous du labot , dont
le fer fuit exadement le contour.

La voûte eft précifément la rive

intérieure, répondant à la rive ex-
térieure en pince 8c ce cette même
rive aux mamelles

; on nomme ainft

cette portion de fer , attendu fa

courbure
,
qui eft femblable à l’arc

d’une voûte.

La pince répond précifément à

îa pince du pied
, les mamelles aux

parties latérales de cette même pince,

les branches aux quartiers ; celles-ci

régnent depuis îa voûte jufqu’aux

éponges.

Les éponges répondent aux ta-

lons & font proprement les extré-

mités de chaque branche.

Les étampures font les trous dont

le fer eft percé
,
pour livrer paffage

aux clous dont nous avons déjà

parlé à l’article eftampure ; ( voyez
Estampüre ).

III. Du fer ordinaire pour les pieds

antérieurs , & proportions relatives des

parties entr
9
elles. Le fer ordinaire

pour les pieds antérieurs du che-

val doit être tel
,

que fa longueur

totale ait quatre fois la longueur

de îa pince ; mefurée de fa rive

antérieure entre les deux premières

étampures , à fa rive poftérieure ©u

à la voûte.

La diftance de la rive externe

de l’une & de l’autre brandie , cette
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mefure prife entre les deux premières

étampures en talons ,
aura trois fois

& demie cette longueur , 3c la moi-

tié de cette même longueur donnera

la jufte dimenfion de la couverture

des éponges à leur extrémité la plus

reculée ; chaque branche, à compter

de fa partie antérieure
,
qui fe trouve

précifément entre les deux premières

étampures en pince , devant perdre

par une diminution imperceptible de

devant en arrière
,
jufqu’à l’extrémité

de l’éponge , la moitié de fa largeur

qui
,
par conféquent , eff à ion extré-

mité antérieure , le double de celle

de l’éponge.

Un quart de la longueur de la

pince, fixe Fépaifleur qui doit régner

dans toute rétendue du fer.

Une fois 3c demie cette meme me-
fure

,
plus l’épaiffeur du fer , égalera la

défiance de l’angle externe de l’épon-

ge au bord poPiérieur dp la première

contre-perçure
, foit de la branche de

dedans 5 ioit de la branche du dehors.

La moitié de la longueur de la pince,

plus l’épaiiTeur du fer , fera la jufte

mefure du centre d’une étampure

,

au centre d’une autre ,
3c c’eft ainfî

que le maréchal doit compaiïer toutes

les étampures.

La moitié de la longueur des

éponges défignera l’intervalle de la

rive extérieure du fer , au centre des

étampures de la branche externe ;

mais cette dimenfion feroit un peu
trop forte pour les étampures de. la

branche interne qui doivent être tou-

jours légèrement plus maigres que
celles de la branche à adapter au
quartier du dehors.

IV7
. Du fer ordinaire pour les pieds

pojlérieurs ; des proportions relatives

des parties en tr elles* Celui-ci répond,

comme le précédent * par fa longueur
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à quatre fois la longueur de la pince

,

& par fa partie la plus large , qui
fe rencontre au droit de la fécondé
étampure , en talons

, à trois fois 3c

demie cette même mefure.

Le tiers de la longueur de la pince
donne l’épaiffeur que peut avoir cette

partie , ainfi que la largeur des éponges
tant de la branche de dedans

, que
de la branche de dehors.

Le tiers de la largeur de la branche
donne l’épaifTeur de cette même
branche.

Le tiers de la largeur de l’éponge „

fixe également l’épaiffeur du fer dans

ce même lieu : ainfi le tiers de la lar-

geur du fer , dans quelque portion

de fon étendue que cette mefure
puiffe être prife , indiquera toujours

l’épaiffeur que ce même fer doit

avoir dans le lieu mefuré.

Les étampures feront compaffées

de manière qu’elles diviferont le fer

en neuf parties parfaitement égales ;

la première fera aufli diftante de l’ex-

trémité de l’éponge
, que la fécondé

le fera de la première , la troifième

de la fécondé , 3c ainfi de fuite juf-

qu’à la dernière : du refte nous ob-

ferverons ici que ces mefures font

les mêmes pour tous les fers que
l’on deftine au cheval.

V. De tajufiure du fer du cheval;

maniéré de l'ajufier. Nous entendons

par ajufture , le plus ou moins de

concavité que le maréchal donne à

la face fupérieure du fer ; il le faifit

avec les tenailles ,
s’il eft deftiné à

un des deux pieds du montoir , entre

l’éponge 3c 1 1 première ou la fécondé

étampure de la branche forgée la pre-

mière : il en appuie fur le bras rond

ou fur le bord poftérieur de la table

de l’enclume , en l’y préfentatant par

fa face fupérieure 9
la partie qui doit
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garnir îa pince , & en plaçant la maîn
des tenailles plus bas que n’eft cette

même partie fur laquelle il frappe,

elle reçoit un commencement d’a-

jufture ; il retourne enfuite le fer de
défions en defius ; il prend l’autre

branche avec les tenailles , ce le fer

pofé fur la table de Fenclume , il

frappe du ferretier à plat entre les

deux rives , à commencer de la pince

jufqu’à l’éponge , & ainfi fuccefiive-

ment d’une branche à l’autre. Plus

îa main de la tenaille élève les épon-
ges

,
plus le fer acquiert de conca-

vité au moyen des coups du ferre-

tier 5 qui doivent s’accorder parfaite-

ment avec les moaivemens variés de

cette main , & qu’il faut adreflfer ,

non fur la partie de ce meme fer qui

porte fur la table , mais fur les parties

qui l’avoihnent , en obfervant de

frapper toujours près à près fur cha-

cune d’elles , &c de manière que l’effet

de tous les coups portés & dirigés

ainfi, foit uniforme dans toute l’éten-

due de la branche ; après quoi il

bigorne l’une & l’autre branche ajus-

tées , ainfi que, la pince , fur l’un &
l’autre bras de l’enclume , tous les

coups de ferretier devant être adref-

fés fur l’arête inférieure & extérieure

du fer , à l’effet de parer à ce que cette

même arête ne perde l’aplomb de

l’arête fupérieure

VI. De la différence du fer du che~

yal de celui du mulet. Nous appelons

du nom de planche & de florentine , les

fers qui font particuliers aux mulets ;

ils diffèrent de ceux du cheval , at-

tendu la ftrubture & la forme de leurs

pieds : le vuide de ces fers eft moins

large pour l’ordinaire 5
les branches

en font plus longues & débordent

communément le fabot ; il eft en-

core pour les mulets de charrettes.
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des fers appelles a (fez communément
dans les boutiques

, fers quarrés.
Il feroit fans doute fuperflii &

étranger a notre objet
, d’entrepren-

dre la defeription de nombres d’autres
fers

,
.

tant anciens que modernes
,

piofcrits par la faine pratique ; nous
entrerons feulement dans le détaiî
des fers des bœufs , dans îa feéfion
relative a la maniéré de ferrer les
animaux

, dans l’article ferrure, ( Vo\e?
Ferrure). M. T.

'7 v

Fiti\ iJE BrtCHE. Par les termes,
epaifeur d un Jer de biche , les jardi-
niers veulent dire travailler la terre à
la profondeur de huit à dix pouces, &
retourner la partie de defius en déf-
ions & ramener celle de deffous en
deffus : opération qui s’exécute natu-
rellement avec la biche ( V, ce mot ).

FERME ou Métairie. ( Voye { les

mots Bail a Ferme & Métairie).

FERMENTATION. MM. les chi-

miftes de l’Académie de Dijon îa

définifient ainfi. Cejl Un mouvement
inte(Un & fpontané qui détruit i’orga-

nifation des corps & les difpofe à de

nouvelles combinaifons , déou il réfuite

un autre compofé & des propriétés toutes

différentes . Cette définition s’appli-

que à toutes les fubftances qui ren-

ferment dans elles une humidité fuf-

' filante ; car fans humidité & fans

chaleur , il n’y a point de fermen-

tation 3 & les corps reftent inaltéra-

bles. Le grain des fromentacé es
,
par

exemple , une fois parfaitement fec ,

ne fe décompofe pas , à moins qu’il

ne s’imprègne d’une nouvelle hu-

midité ; il en eft de même des her-

bes defféchées ,
des foins ,

&c.

Je n’entrerai ici dans aucun dé-

tail fur les fermentations en général 3

*
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ni fur toutes les caufes qui les pro-

duifent , ni fur les mixtes ou fur-com-

pofés qui en réfultent. Ces digref-

fions tiennent à la haute chimie , &
feroient peu à la portée des culti-

vateurs. Comme c’eft pour eux que

j’écris ,
il faut donc parler leur lan-

gage , & employer le moins qu’il eft

poilible , les mots fcientifiques , ce-

pendant plufieurs de ces mots ne

peuvent être fuppléés par d’autres ;

mais ceux dont je me fer virai font

déjà ou feront définis dans le cours

de cet ouvrage. Si le* cultivateur ne

faifit pas bien la marche de la fer-

mentation , il eft impollible qu’il

fafte conftamment du bon vin , & du
vin fufceptible d’être confervé pen-

dant nombre d’années. Je vais donc

m’attacher à traiter uniquement de

la fermentation vineufe.

On a donné le nom de vin à toute

efpèce de boiiTon
,
qui a lubi la fer-

mentation fpiritueufe , telles font les

liqueurs appellées cidre , poiree , bière

&c. ( voyeç ces mots ) le feul vin

tiré du raifin , doit nous occuper

en ce moment ; & j’appelle fer-

mentation vineufe ou fpiritueufe Y al-

tération des principes fitérés
, fa/ins ,

mucilagineux du raifin ? lo rfqii ils font

étendus dans une certaine quantité

de fluide , de laquelle altération il

réfuite , par le fecours de tair , de

la chaleur & du mouvement , la con~

yerflon de ces principes en une liqueur

fpiritueufe , dont le dernier produit eft

une liqueur unique en fon efpèce , en-

tièrement inflammable & mijcible à teau
dans toutes fes proportions .

Pour que le fuc exprimé du raifin,

vulgairement appelé moût ou mo'uft ,

foit vin parfait , il doit auparavant

éprouver la fermentation tumul-

tueufe , ou dans la cuve ou dans la
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futaille

; (chacun fuivant fon efpèce)
& enfuite la fermentation infenfible

dans la futaille ou dans les bouteilles*

Celle - ci n’eft pas une fermentation
diftinéte de la première , mais fa con-
tinuation d’une manière moins fen-

fibîe jufqu’à la d écompofition du vin.

Je ne crois même pas que dans la

nature , aucune des liqueurs vineufes

foient géométriquement les mêmes
pendant vingt-quatre heures de fuite,

parce qu’elles tendent toujours & in-

fenfiblement à leur décompofition ,

à moins que des circonftances parti-

culières l’accélèrent.

Le moût , avant de parvenir à ce
point , fubit fucceftivement trois fer-

mentations ; la vineufe
,
qui eft celle

dont on vient de parler
; Yacéteufe ou

du vinaigre qui eft une recombinai-
fon de Yefp rit ardent avec le tartre ,

voy. les mots Eau-de-vie & Tartre
& la partie aqueufe contenue dans

le vin ; cette combinaifon s’exé-

cute par Pabforption de l’air atmos-
phérique : ( voyei les mots Vin ET
Vinaigre ) la troifième eft la fer-

mentation putride
, qui eft la difgré-

gation des premiers principes , oc-
cafionnée par l’évaporation d’unç
partie de leur air de combinaifon
ou air fixe , ( voye£ ce mot ) qui
les confervoit auparavant dans leur
équilibre.

Plak du travail fur la Fermen-
tation.

PREMIÈRE PARTIE.
De la fermentation vineufe , page 46S
CHAPITRE PREMIER. Des âgens de la

Fermentation tumultueufe 3 ibid.

Section premièp^e. De là fluidité , ibid.

Section II. Du concours de Pair atmof-
phèrique

, 46^
Sject. III. De la chaleur. 470

Sect. IV.
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SE€T.: IV. Du mouvement
, 472

Sect. V* Du dégagement de Vair fixe du
raijin , & de la pénétration réciproque des

fubfiances > ibid.

CHAP. IL Des conditions ejffentielles pour
établir une bonne fermentation tumul-

tueufe 3 474
Section première. Du jour de la Ven-
dange 3 47

J

§. I. De l’état du Raifin , ibid.

§. IL Du choix du jour de la cueillette 3 479
Sect. II.ZL la nécejfité de faire fermenter

en grande majfe , 482
Sect. III. De VEgrainage ou Egrapage ,

& du Foulage ,
ibid.

SECT. IV. Delà formation du chapeau fur
la cuve y 4^4

Sect. V. Du couvercle fur les cuves , 486
Sect. VL De Vaddition du moût bouillant y

Juivant les années , Ou déun corps fucrè3

fuivant le peu de qualité du Raifin y 491
§. I. De Vaddition du moût bouillant 3 & de

la maniéré dont on doit le verfer dans la

cuve , 493
§. II. Dans quelles proportions doit être

faite Vaddition du moût bouilli 3 495
§. III. De Vaddition d’un corps fucré 3fui-

vant la qualité du Raifin , - 497
CHAP. IIL De la manière fenfible dont la

Fermentation s’exécute 3 5
00

Section PREMIÈRE. Desfignes accefoires

qui concourent à indiquer le temps auquel

il faut tirer le vin de la cuve 3
,

503

Sect. II. Desfignes regardés comme décififs

pour le décuvage du vin , 506

CHAP. IV. De la fermentation infenfible ,

S 11

DEUXIEME PARTIE.
De la fermentation acèteufe 3 523

TROISIÈME PARTIE,
De la Fermentation putride , 5^5

Avant d’entrer dans aucun détail

fur la fermentation vineule ,
il con-

vient de parler fommairement qu

principe qui eft la bafe de la fermen-

tation en général ,
ôc de celui qui la

rend vineufe.

Les corps muqueux ,
tels que les

gommes , les mucilages ,
&c. font les

feules fubftances fufceptibles de fer-

Tome IK
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mentation ; les autres principes que,

leur lont unis , comme les Tels allen-

tiels , &c. n’en font pas fufceptibles ;

mais par fon grand travail ils fe

diffolvent dans la partie phîegma-
tique ôc fe combinent avec elle. Ces
fubftances muqueufes font dans la

nature les feules nouriffantes ôc les

feules fermentefcibles.

De pareilles fubftances ne produi-

fent jamais du vin ,
parce qu’elles ne

contiennent aucun principe fucré , Ôc

paftent tout de fuite à la fermenta-

tion putride ; mais le principe fucré

uni au mucilage , étendu dans une

quantité proportionnée de ftuide

,

fournis à un degré de chaleur ca-

pable d’exciter la fermentation ,

donne une liqueur fpiritueufe ,
un

vrai vin , dont on retire de l’efprit

ardent par la diflillation . ( Voye{
ce

mot ).

La germination du blé, de forge,

de l'épeautre, &c. développe le prin-

cipe (ucré qu’ils contiennent
;

la fer-

mentation furvient
,

parce que le

principe fucré eft uni au mucilage ,

Ôc par une fuite de manipulations ,

on obtient la bière , ( voyeç ce mot)

Ôc de cette bière une eau-de-vie ap-

pelée de grains .

Le même phénomène auroit lieu s

fi , à la gomrne de cerifter , d’abri-

cotier , &c. on ajoutoit du fucre ôc

de l’eau dans les proportions con-

venables ;
Ôc fi ce compofé fuivoit

les îoix d’une bonne fermentation ,

fon dernier produit feroit de l’efprit

ardent. Règle générale ,
tout corps

muqueux uni à un principe fucte

ôc à l’eau eft dans le cas d’éprouver

la fermentation vineule.
.

Le raihn parvenu au point de fa

maturité ,
contient ces deux princi-

pes par excellence , & pluheurs autres
v 1 N n n
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dont l’exiftence fera démontrée au

mot Raifin . Ce n’eft pas le cas d
5

en

parler ici
,

puifqu’ils ne font pas la

caufe efficiente de la fermentation ;

parmi eux , l’air eft le feul qui y con-

coure.

Chaque raifin, fuivant fon efpèce,

fuivant fa maturité , le fol & l’expo*

fition de la vigne , renferme un mu-
queux dont les propriétés font diffé-

rentes , ainfi que la proportion du

principe fucré , & la quantité plus

ou moins forte d’eau de végétation ;

cependant , c’eft de la combinaifon

exa&e de ces fubftances que dépend

la qualité du vin.

Le principe fucré ne change ja-

mais fa manière d’être ; fon dévelop-

pement feul fubit différentes modi-

fications. Il n’en eft pas ainfi du corps

muqueux contenu dans le raifin ; il

acquiert , fuivant les circonftances ,

des tranfitions très-marquées & très-

nombreufes ,
qu’on peut réduire à

quatre générales , d’où dépendent

toutes les autres. Le muqueux eft

,

1°. fade ou injipide , 2
e

. acide ou

aigre
,
3°. aufière ou âpre

, 4
0

. doux

ou fucré ;
tous les quatre unis au

principe fucré ,
fourniffent un vin ,

chacun à leur manière : voyons

comment ils fe comportent.

I* Le muqueux fade , abftraétion

faite de fon union au principe fucré

,

( comme les gommes ) placé dans

la pofition la plus avantageufe à la

fermentation; c’eft- à -dire, étendu

dans une aft'ez grande quantité d'eau,

expofé à l’air libre & à un degré de

chaleur convenable , éprouve la fer-

mentation acide , & bientôt après

pourrit. Si ,
dans le commencement

,

on ajoute à cette liqueur , l’efprit ar-

dent en plus grande quantité que n’en

fourniroit le meilleur vin , fon aci-

FER
dite fe manifefte beaucoup plus
promptement

,
parce qu’on n’a point

ajouté de principe fucré. La con-
clufion à tirer de cette expérience ^

eft qu’un vin tiré du raifin où le

muqueux fade domine, eft trèsfujet

à pouffer
,

ou pour mieux dire à

pourrir.

II. Le muqueux acide , comme le

fuc de grofeille, de citron , &c. mis

dans les mêmes circonftances que le

précédent , fe foutient pendant quel-

que temps dans fon acidité , &: paffe

plus lentement à la putridité que le

muqueux fade
,
parce qu’on ne con-

noît point de fubftances végétales

acides
,

qui ne contiennent plus ou
moins en même temps du muqueux
doux ou principe fucré , feul réfervoir

d’où la nature tire les efprits ardens.

Lorfque ce muqueux acide a fubi la fer-

mentation , il donne peu d’efprit ar-

dent , & il eft démontré que plus

une liqueur ( parvenue à l’acidité par

le fécond degré de fermentation dont

on a parlé ) a contenu d’efprit ardent

par le premier
,

plus elle fe foutient

long-temps dans ce fécond état , de

paffe moins promptement à la fermen-

tation putride. Par exemple, le vinaigre

fe conferve plus long-temps que le jus

de citron
;
parce que le vin changé en

vinaigre contenoit plus de muqueux
doux avant cette nouvelle métamor-
phofe , & par conféquent plus d’ef-

prit ardent.

III. Le muqueux âpre, lorfqu’il a fubl

la première fermentation
,
produit un

vin qui contient du muqueux doux ;

mais il eft dur , auftère , aftringent : en

un mot , il garde toutes les nuances du
corps muqueux qui Ta produit. Le
genre d’alteVation auquel ce vin eft

fujet , eft l’acidité , la pouffe ; fi le

corps muqueux doux y domine l’acL
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y formera , mais allez lente-

ment , & ii reftera long-temps dans

cet état fans pourrir. Lorfqu’au con-
traire le muqueux âcre y furabonde

,

il palfe promptement à l’état de vin

,

pouffé ou tourné , fans paffer à celui

d’acide. C’eft pourquoi l’on retire de
î’efprit ardent des vins pouffes , &
que Ton n’en obtient point de vins

aigris ; l’exiftence de l’efprit ardent

dans les vins pouffés , les diftingue

des vins pourris.

IV. Le muqueux doux , eff le feul

qui foit parfaitement fufceptible de la

fermentation vineufe ou fpiritueufe.

Le fucre eft
,
par excellence , de cette

claffe ; ainfî
,

plus un raifin contient

de principe fucré , & plus le vin

qu’on en retire eft généreux
,

plus

difficilement il paffe à la fermenta-

tion acide & à la fermentation pu-
tride. Si ce principe fucré eft en ex-

cès, c’eft-à-dire, fi, après que le raifin

a été écrafé & preffé ,
il en fort une

liqueur très-épaiffe & très-vifqueufe ,

îa fermentation commencera à être

fenfible, lorfque la plus grande partie

des fubftances groflières fe fera pré-

cipitée au fond du vaiffeau qui îa

contient , & encore îa fermentation

fera foible, & le vin reftera toujours

liquoreux ; tels font les vins de Mal-

voifie , les vins mufcats , &c. Si le

raifin qui produit ces vins eft pré-

paré comme les raifins appelles de

carimc ou de Calabre , il fe formera,

après fon exficcation , de petits crif-

taux d’une couleur blanche , & d’une

confiftance peu folide : ils font un

vrai fucre. Le raifin contient donc

deux principes falins , l’un fucré , &
l’autre acide ou le tartre.

La conféquence à tfi€r de ces af-

fertions , eft que, lorfque le principe

fucré eft peu abondant dans le raifin
?

FER
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fart doit venir au fecours de la na-
ture

, ce qui fera expliqué dans la
fuite.

A ces quatre cîaffes de muqueux
9

fe rapporte naturellement le fuc de
toutes les efpèces de raifins

, dont la

qualité eft prefque toujours fubor-
donnée ou a des caufes inhérentes
a 1 efpece , ou a l’année

, ou au fol j

objets qu’il ne faut jamais perdre
de vue.

Le raifin , depuis le moment de fa

fleuraifon jufqu’au point de fa com-
plète maturité

, n’eft jamais entière-

ment fade; quoique plufieurs efpèces
le foient beaucoup par elles memes

,

& encore plus dans les années plu»

vieufes a caufe de îa pourriture
; le

grand point eft de connoitre ces ef-

pèces , d’en faire un vin à part , &
de conferver celles qui contiennent

le plus de principe fucré
, & fur-tout

le principe aromatique. Ce n’eft pas

affez qu’un vin foit généreux
, il faut

encore qu’il foit arromatifé
,

qu’il ait

un bouquet , un parfum. Ce dernier

tient toujours à l’efpèce de raifin

,

& fouvent il eft plus développé par

la qualité du fol dans lequel la vigne

eft plantée : la preuve en eft frappante

dans le plant de vigne cultivée aux
environs de Paris ou en Bourgogne

,

&c. ce que nous développerons da-

vantage au mot Vin.

On doit conclure que la fermen-

tation & le vin qui en eft le réfultat,

font toujours en raifon du principe

dominant de l’efpèce de raifin ; &
j’ajoute que le plus ou moins d’ac-

tivité dans la fermentation vineufe

& tumultueufe , dépend beaucoup

de la quantité d’air contenu dans cha-

que efpèce de raifin , & qui fe dé-

gage pendant la fermentation , ce qui

fera bientôt prouvé.

N n n z
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PREMIÈRE PARTIE.

De la Fermentation vineuse.

L’eau qui bout dans un vafe placé

fur le feu , eft en quelque forte li-

mage de la grande fermentation du

raifin après qu’il a refté quelque

temps dans la cuve ( Voye

i

ce mot ).

Dans cette ébullition on voit l’eau,

agitée dans tous les fens
, former des

efpèces de tourbillons , de courans

qui s’entrechoquent , fe brifent les

uns contre les autres , fe divifent ,

fe réunifient , forment de nouveaux
tourbillons , &c. ; & cette eau oc-

cupe un efpace plus confidérable

que dans fon état de froideur ; enfin

,

elle communique fa chaleur aux lé-

gumes, aux viandes , &c. ;
petit à petit

les pénétré , chaffe une grande partie

de leur air de combinaifon
, & h

l’ébullition eft long-temps foutenue

,

elle détruit leur organifation
, & va

au point de les réduire à la fluidité.

Les mêmes phénomènes , les mêmes
brifemens & divifions de principes ,

ont lieu dans la fermentation > avec

cette différence cependant que le de-

gré de chaleur de l’eau bouillante ne s’y

rencontre pas, puifque la mafle fer-

mentante éprouve très-rarement au-

delà de 26 à 28 degrés de chaleur.

Le développement de Yairfixe y ( voye^
ce mot ) ou air de végétation , oc-

cafionné par une chaleur de dix

degrés U au-delà , fait naître les

chocs , les tourbillons , les cou-
rans , &c. qu’on apperçoit dans le

fluide d’une cuve qui fermente.

Mais par quelles loix
,

par quels

agens la fermentation eft-elle excitée

dans la fubftance muqueufe plus ou
moins fucrée ? Et quelles font les

FER
conditions eflentielles pour obtenir

une bonne fermentation tumuftueufe

c’eft ce qu’il faut examiner.

CHAPITRE PREMIER,

Des agens de la Fermentation tu~

rnultueufe.

J’en reconnois cinq : la fluidité

,

le concours de l’air atmofphérique ,

la chaleur , le mouvement & le dé-

gagement de l’air fixe contenu dans

le raifin.

De l’adion réciproque de ces

agens les uns fur les autres & fur

la mafle fermentante , il réfulte une

mafle de chaleur qui n’eft point égale 5

fuivant les différentes élévations de

la vendange dans la cuve.

Section premièke*

De la Fluidité»

Elle eft le premier mobile de la

fermentation
; fans elle

,
point de

diffolution du mucilage , des fels, &c. ;

fans elle aucun corps ne peut s’unir

avec un autre fuivant les loix de

Yaffinité , c’eft-à-dire , la tendance

qu’ont certains corps à s’unir en-

tr’eux de préférence à d’autres corps 5

ou qui ne s’unifient point fans îe

fecours d’un troihème. L’eau
,

par

exemple , s’unit tellement au vin ,

à l’efprit ardent , &c. qu’elle ne fait

plus qu’un feul corps avec eux ; maïs

l’eau pure ne fe mêle jamais avec

l’huile fans l’intermède d’un fel ; ainfi

il n’y a aucune affinité réelle entre

î’huile & Feau.

Comme Ig^raifin eft compofé d’un

principe acide , d’un principe fucré ,

d’une portion huileufe
9

d'un mud-«
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kge , d’une terre
, &c. ( voye^ le

mot Raisin ) il eft donc néceflàire

que ces corps nagent dans un fluide,

s’y diflolvent , & que de leurs diflb-

îutions fucceflives
, opérées les unes

par les autres , naiffent des combi-
naifons capables de former l’efprit

ardent qui eft Famé du vin.

Sans fluidité
,

point de fermenta-
tion vineufe ; les robs , les extraits ,

les firops en font la preuve. Dans
ces préparations le principe muqueux
doux efl: trop rapproché

, le fluide

n’eft pas affez abondant
; mais ajou-

tez à ce hrop , à cet extrait , &c.
une fuffifante quantité d’eau , ils fer-

menteront 3c produiront un vin.

Le raifin
, la poire , la pomme , &c. ;

fur l’arbre , ou cueillis 3c tenus ié-

parément , contiennent en eux tous

les principes du vin , du cidre , &c.
cependant ils éprouvent une fer-

mentation inteftine qui les conduit

infenfiblement à la pourriture , fans

qu’ils fubiffent la fermentation vineufe ,

parce que le principe fucré , contenu

dans leurs cellules , n’efl: pas diflous

dans une fufflfante quantité d’eau

raflemblée en maffe. Mais écrafez

ces fruits , il y aura fluidité , 3c

bientôt après fermentation vineufe

3c tumuîtueufe.

Un morceau de fucre
,

par la

même raifon , ne fermente pas. Jetez-

le dans un verre rempli d’eau , il s’y

précipitera , s’y difloudra , & la par-

tie fupérieure de cette eau ne fera

point fucrée ; mais abandonnez à

lui-même ce verre pendant quelques

jours , & vous trouverez alors la

partie fupérieure de l’eau aufli fucrée

que celle de la bafe , i°. à caufe de

la diflôîution complète du fucre ,

2°. parce que le mouvement pro-

duit par la diflolution a mêlé exac~
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tement toutes les parties aqueufes
3t fucrées.

La conféquence à tirer, efl: que loti
doit brifer le plus qu’on le peut le
grain du raifin avant de le jeter dans
la cuve , afin d’établir une fluidité
convenable. Si cette fluidité eft trop
bornée ou trop confié érable

, dans
le premier cas , la fermentation s’é-
tablira difficilement

; dans le fécond,
il y aura plutôt une fimple 3c in-

complète diflolution que bonne fer-
mentation.

Section IL
iDu concours de l’air atmofphèrique »

Si on fait le vide parfait
,

par
exemple

, fous le récipient de la

machine pneumatique
, 3c fi on y

place du raifin ou du moût , le rai-

fin fe confervera dans fa fraîcheur

pendant des années entières
, 3c le

moût ne fermentera pas. Expofez
enfuite ce raifin 3c ce moût à l’im-

preflion de l’air , le raifin fe flétrira ,

noircira
,

pourrira très - prompte-
ment , 3c le moût paflera à la fer-

mentation acide , 3c très - prompte-
ment à la putridité. Il n’y a donc
point de fermentation vineufe (ans

le concours de l’air atmofphérique ,

parce que cet élément eft le véhi-

culé 3c le conducteur de tous les

autres ; fans air
,
point de diflolution ,

point d’incinération
,

point de com-
buftion , &c.

Il s’agit ici de la fermentation tu-

multueufe qui doit s’opérer dans la

cuve , 3c cette aflertion ne détruit

point le confeil que je donnerai

bientôt de couvrir les cuves jufqu’à

un certain point.

La fermentation même infeniibîe 3

ffiauroit pas lieu dans les tonneaux *



s'il n’y reftoit point d’air ,
Sc c’eft

d’après ce principe qu’on les rem-

plit le plus exactement que l’on

peut , afin que l’air contenu dans le

vin ne trouve pas allez d’efpace pour

fe débander , & c’eft encore la rai-

fon qui invite à les mutter. ( Voye£
ce mot ).

Malgré toutes les précautions pri-

fes
,

foit en rempliffant foit en bou-

chant le tonneau , il y entre ou il

y refte toujours de l’air ; & d’ailleurs

ce fluide élaftique pénètre ,
s’infinue

dans tous les corps
,

paffe à travers

les pores des douves , & vient oc-

cuper l’efpace vide que forme peu

à peu l’évaporation du vin dans le

vaiffeau le mieux bouché.

C’eft cet air fluide & élaftique qui

facilite la lbrtie de l’air contenu

dans le raifin , connu fous le nom
de gas ou air fixe , & qui fe combine

avec lui. Ainfi , d’une manière ou
d’une autre , on ne peut pas dire que
quoique les vaifTeaux foient bouchés

,

il n’y a point d’air. Le liège lui-

même ne fouftrait que jufqu’à un
certain point à l’a&ion de cet air ,

le vin contenu dans les bouteilles.

Il s’y fait une évaporation
,

petite à

la vérité , du fluide qu’elles renfer-

ment , & il eft impoflible qu’il y ait

une évaporation , fans le concours

de l’air.

On m’objeélera l’exemple du vin

forcé y (voye* ce mot) qui fermente

fans le fecours apparent de l’air.

Je réponds , i°. qu’un tel vin ou
plutôt un tel moût refte fouvent plus

d’une année avant qu’il ait éprouvé
la fermentation complète qui doit le

changer en vin ; 2°. que le vaiffeau

ne doit être rempli qu’aux deux

tiers ? & l’autre tiers n’eft pas l’air

.atraofphérique
; 3

0
.

qu’il n’eft vrai-
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ment vin que lorfque cet air atmof-

phérique a été abforbé par le fluide

à mefure qu’il a fermenté , & que
cet air a été remplacé dans le vaif-

feau par l’air fixe qui s’eft dégagé
du moût lors de la fermentation.

Je veux fuppofer , avec quelques

auteurs
,

que le concours de l’air

atmofphérique n’eft pas effientiellemenù

néceffaire à la converfion du moût
en vin ; mais leur plus forte objec-

tion contre ce principe prouve au
moins qu’il eft de la plus grande
utilité. Nous examinerons ailleurs

l’avantage réfultant pour la confer-

vation du vin , de l’air fixe qui

occupe l’elpace vide entre le vin &
la futaille ; cette digrefllon écarteroit

l’objet préfent.

Section III.

De la chaleur•

Les viandes , les fruits , les li-

queurs , &c. pénétrés par le froid ,

& gelés y font inaltérables tant qu’ils

reftent dans cet état
, parce qu’ils

n’éprouvent point de fermentation

chacun daris leur genre , & parce

que Yair y ce lien d'adhéfion de leurs

parties , eft rendu inaCtif par les en-

traves qu’il ne peut furmonter. Si la

chaleur fuccède au froid , cet air

reprend toute fa vigueur, fe débande
avec une facilité extrême, les fermen-
tations s’accélèrent , & la putréfaction

les fuit de près.

La chaleur dilate l’air pendant la

fermentation tumultueufe , l’air ou-
vre les pores du fluide , du grain

de raifin , comme on le voit dans

l’eau qui bout ; l’échappement de
cet air occafionne le mouvement
dans le fluide 5 le mouvement 9 de fon

\
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côté

, augmente la chaleur
, & par

conféquent la fermentation.

Sans chaleur
,

point de fermenta-
tion quelconque ; mais trop de cha-
leur accélère fa rapidité , la pouffe
trop vite , 3c au lieu de triturer

uniformément les parties confti-

tuantes du raifin 3c du fluide dans

lequel elles nagent , les brife plutôt

qu’elle ne les divife. Dans ce cas flair

fixe 3c le phlogijlique
( voye£ ce mot )

ou proncipe inflammable fe dégagent
avec impétuofité, 3c la liqueur pro-
duite par cette fermentation turbu-
lente , n’efl: pas fufceptible de fe con-

ferver aufli longtemps que fi la fer-

mentation avoit été modérée 3c gra-

duelle ; ce vin aigrira facilement.

il faut donc un degré de chaleur

quelconque pour qu’une maffe de
raifin fermente ; mais on doit diflin-

guer deux genres de chaleur , celle

de flatmofphère 3c celle inhérente à

la maffe mife à fermenter. Ces de-

grés de chaleur ne font pas les mêmes,
quoiqu’aux mêmes époques , ni les

mêmes fur les différentes hauteurs de
la vendange dans la cuve.

Suppofons qu’un thermomètre (voyei
ce mot ) placé à flair extérieur ,

marque à huit heures du matin

fix degrés au-deffus de la glace , à

midi 12, & 8 à cinq heures du foir ;

le raifin cueilli à ces époques fera dans

la matinée à quatre ou cinq degrés au-

deffus de zéro , à caufe de la fraîcheur

qu’il a éprouvée pendant la nuit ; à

midi , fi le temps efl: clair 3c ferein ,

fa chaleur égalera celle de l’atmof-

phère , 3c même elle fera plus forte

fuivant la réverbération à laquelle

il aura été expofé ; à 4 ou y heures

du foir la chaleur du raifin fera

prefque égale à celle de midi. Il réful-

iera communément de ces trois

degrés de chaleur différente
5 une

chaleur moyenne dans la malle au-
dellus de dix degrés

; mais fi cette
chaleur moyenne efl au-defious de
fix degrés , la fermentation

, avant
d’être fenfible refera jufqu’à ce qu’il
fe foit établi dans la maffe une cha-
leur de dix degrés.

Je crois être le premier qui ait
reconnu 3c fait connoître cette
progreflion dans la marche de la

fermentation. Je ne veux pas dire
pour cela

,
qu’il n’y a point de fer-

mentation avant l’apparition de ce
degré chaleur

; mais elle n’a pas
été fenfible ,

par ce qu’on appelle ébul-
lition ou dégagement de flair

, ou fif-
flement. Par exemple, en 1740, année
calamiteufe pour tous les vins du
royaume , 3c en 1760 , des gelées
allez vives, précédées de pluies, fur-

prirent le raifin fur le cep dès le

commencement d’odobre
; plufieurs

particuliers fe hâtèrent de vendanger
3c de porter dans la cuve les raifins

couverts de glaçons : la fermenta-
tion ne commença à être fenfible que
lorfque la maffe eut enfin acquis le

degré dix de chaleur
; 3c dans plu-

fieurs endroits il s’écoula un mois
depuis le jour de la vendange jufqu’à

cette époque. Âinfi , du point de la

glace jufqu’au degré dix , il y a eu
un mouvement inteftin dans la ven-

dange ; cette vendange s’efl mife peu

à peu à la température de l’atmof*

phère 3c du lieu ou elle étoit ren-

fermée ; enfin , la chaleur progreffive

a amené celle de dix degrés. J’ai

conftamment obfervé ce phénomène
dans toutes les années froides. Si 9

au contraire , la chaleur de la maffe

efl: toute de 12 à ij degrés au mo-
ment qu’on la jette dans la cuve, la

fermentation efl: fenfible peu d’heures
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après qu’elle al été remplie , 8c de-

vient promptement tumultueufe il

îa fluidité eft dans la proportion con-

venable ; on la verra même com-

mencer dans les bannes ou comportes ,

pour peu qu’elles aient été expofées

à l’ardeur du foleil.

La chaleur de la maffe , une fois

jetée dans îa cuve , ne fuit que juf-

qu’à un certain point , celle de l’at-

mofphère 8c non dans une pro-

grellîon exacie ; cette dernière , fup-

pofée être forte ,
accélère celle de

la cuve ; 5c celle de la cuve , une fois

bien en train, varie très-peu, relative-

ment à celle de i’atmofphère , à moins

que la cuve ne foit expofee au grand

air , ce
.

qui dérange fîngulièrement

îa fimuîtanéité de la fermentation ,

( objet effentiel ) 8c augmente beau-

coup la dillipation de Y air fixe , 8c

de Yair inflammable ou pklogijlique

contenu dans le moût & dans le

grain des raifins.

La conclufion à tirer , eft qu'il faut

par art accélérer le degré dix de cha-

leur : lorfque la nature s’y oppofe

dans une fermentation trop lente ou
trop turbulente , on perd une grande

partie des principes confervateurs

du vin.

Section I V*

Du mouvement„

nations que celles de fatmofphère ,

quoique d’une manière moins mar-
quée

;
parce qu’une grande maffe

acquiert , conferve ou perd de fa

chaleur par une progreflion relative

à fon volume & à fa capacité
, &c.

mais plus lente que celle de fatmof-

phère qui varie à chaque inftant.

Il fuffit d’avoir des yeux 8c d’exa-

miner une cuve , lorfqu’on enlève

la croûte fupérieure ou chapeau
,
pour

voir la liqueur , agitée en tous les

fens , fe mouvoir par tourbillons ,

8c entraîner avec eux les grains , les

pépins , les débris du parenchyme ,

les pellicules des raifins , &c, ; 8c de
ces mouvemens fans ceffe renou-

velés , fans celle multipliés
, de ces

froiffemens de toutes les parties

les unes contre les autres , naiffent

la chaleur 8c une plus grande fluidité ;

8c à raifon de leur augmentation ,

les mouvemens deviennent plus ra-

pides
,

plus forts 8c plus foutenus ,

8c chaque particule plus atténuée 8c

mieux diffoute.

Mais quelle eft la caufe réelle

de ce mouvement , de cette aug-
mentation de chaleur pendant la

fermentation ? C’eft le dégagement
de l’air fixe des raifins 8c la péné-
tration des fubftances , les unes dans

les autres , tant que dure la fermen-

tation tumultueufe.

Il n
v

y a point de diffoîution ni

de fermentation fans chaleur , ni de

chaleur fans mouvement. Nous avons

déjà dit que l’eau bouillante étoit

l’image de la* fermentation tumul-
tueufe 3 8c la diffoîution du fucre ,

de la fermentation infenfible» S’il

n’exiftoit aucun mouvement dans la

maffe de la vendange ,
fa chaleur

éprouverait feulement les mêmes ya-

Section V.

Du dégagement de Pair fixe du raifin 9

& de la pénétration réciproque des

flubflances .

La chaleur de ratmofphère eft

feulement la caufe acceffoire 8c non
efficiente de la fermentation 9 ainfi

qu’il a déjà été dit ; le dégagement

de l’air fixe ,
8c la pénétration des

fubftançe
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fubfiances lors de leur di Ablution

,

de leur combinaifon & de leur recom-
binaifon, font les caufes réelles, quoique
îa première y concoure plus fenfî-

blement.

La fluidité permet les diffolutions ;

les ddïblutions , l'exercice des loix de

la pénétration d’une fubftance dans

une autre ; la pénétration, l’aug-

mentation de chaleur ; l’augmen-

tation de chaleur , la dilatation des

corps; enfin, cette dilatation, la cha-

leur, &c. & Fexpulfion d’une partie

de l’air fixe qu’ils contiennent. L’autre

partie de cet air fe recombine de

nouveau dans la mafle fermentante ;

à mefure que les combinaifons des

principes s’exécutent , cet air dégagé

des cellules qui l’emprifonnoient ,

s’échappe fous forme de globules

,

parce qu’il eft obligé de traverfer un

fluide , ce qui le rend, pour ainfi dire,

vifîble, car autrement il fe mêleroit

avec l’air atmofphérique, & échap-

peroit à la vue. Si le fluide étoit pur,

par exemple , comme l’eau d’une fon-

taine , les globules écîateroient à fa

furface ; mais dans la cuve , le fluide

eft muciîagineux , & fembîable au

favon diflous dans l’eau , il retient

l’air & lui conferve fa forme 4 de

globule : jufqu’à ce que fa dilatation

le fafle éclater; cet air raflemblé en

globules plus légers que le fluide

,

imprime le mouvement à tout ce

qu’il rencontre fur fa route ; &
comme la mafle totale eft parfémée ,

criblée & remplie de ces globules

afcendans , elle reçoit un mouve-

ment total dans fes parties, d’où il

réfulte entr 'elles une plus grande ,

une plus prompte, une plus entière

pénétration
,
pendant que les décom-

pofitions , les combinaifons nou-

velles , & les recombinaifons s’exé-

Tomc IF*
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Cutent &: abforbent l’autre partie de
l’air fixe.

Ces phénomènes font connus de
tous les chimiftes ; mais il faut parler

aux cultivateurs & les inftruire par

des exemples. Prenez de l’efprit de
vin, tenu depuis quelques jours dans

le même lieu que l’eau deftinée à

l’expérience
; ces fluides féparés au-

ront tous deux le même degré de
chaleur du lieu , à très - peu de chofe

près , rempliftez de cette eau la moitié

d’un grand verre, plongez la bouche
de votre thermomètre vdans cette

eau , afin de vous affluer de fon.

degré de température ; retirez le

thermomètre , & ajoutez aufli-tôt

un quart, un tiers, ou moitié de fon

volume de l’efprit ardent , & vous

verrez monter la liqueur dans le tube

du thermomètre. Cette pénétration

des deux fluides a donc produit une

chaleur qui n’exifloit pas auparavant

dans cette eau. Il en eft en quelque

forte ainfi dans îa cuve , à mefure

que l’air fixe fe diftipe ;
parce que le

mouvement & la pénétration aug-

mentent en raifon de leur progreffion.

Si on veut un exemple plus en grand

des effets d’une pénétration rapide

,

prenez un grand verre à pied, jettez

dedans trois gros d’huile de téré-

benthine nouvelle ; dans un autre

verre emmanché à une longue ba-

guette, mettez un gros de bon efprit

de nitre, & autant d’huile de vitriol

bien concentrée; videz dans le pre-

mier verre , à plufieurs reprifes &
à peu d’intervalle l’une de l’autre

,

le mélange contenu dans le fécond

verre ; il s’établira aufli-tôt une vio-

lente pénétration ,
un dégagement

confidérabîe d’air ;
les liqueurs bouil-

lonneront, il fortira, par tourbillons,

une fumée noire & épaiffe , de

O o o



laquelle la flamme s’élèvera fouvent

jufqu’à la hauteur d’un pied &
demi.

Ces exemples de la pénétration

{impie , & de la pénétration ex-

trême ,
démontrent qu’à mefure que

Pefprit ardent fe forme dans le moût,

il pénètre & s’unit à
.

l’eau de ce

moût ;
que de cette union réfulte la

chaleur , le mouvement , le déga-

gement de l’air. Audi, plus la fer-

mentation approche de fon terme ,

plus la chaleur de la maffe eft con-

lîdérable ,
ainfi que le mouvement

tumultueux & le fifflement de l’air,

bruyant. Lorfque cette fermentation

eft arrivée à fon maximum , c'eft * a-

dire , à fon plus haut point, l’intenfité

de la chaleur diminue , &c. & fi on

laifte fubfifter la made de vendange

fans l’enlever de la cuve, elle ne

coniervera par la fuite que la fimpîe

chaleur atmofphérique du lieu qui

la renferme ; il n’y aura plus ni mou-
vement , ni fifflement , &c.

Le fifflement qui annonce le plus

ou moindre degré de la fermenta-

tion, eft uniquement dû à l’air fixe

qui s’échappe , & dont les globules

fe brifent à la furface de la cuve;

car il ne faut pas croire que le vin

dans la cuve, bouille aulfi tumul-

tueufement que l’eau dans un vaiffeau

placé fur un grand feu, puifque je

n’ai jamais vu la chaleur de la fer-

mentation vineufe monter à plus

de vingt -fept à vingt-huit degrés,

tandis que celle de l’eau bouillante

eft au moins de quatre - vingt degrés;

il n’y a donc aucune comparaifon à

faire relativement à la chaleur de

Fune & de l’autre; cependant, en fup-

pofant une cuve d’un volume égal

à celui de la cuve qui contient la

vendange , & la fuppofant pleine
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d’eau bouillante, cette dernière ne
fera pas entendre un bruit , un fif-

flement comparable à celui de la

première
,

parce que l’air qui s’é-

chappe de l’eau fimple n’eft pas
invilqué par un mucilage

, & parce
qu’il s’en dégage fans effort, & fe

combine tout de fuite avec l’air

atmofphérique
;
au lieu que, fur la

furface de la cuve & contre les

douves, on voit un amas de greffes

bulles
,

qui s’y accumulent & fe

diffipent très - difficilement. L’air eft

emprifonné par le gluten du muci-
lage : à mefure que la fermentation

gagne en force, ces bulles groftiffent

davantage
,
parce que le mucilage eft

rendu plus fluide , & par conféquent,

il offre moins de réfîftance à l’air , dès

que le globule eft ballonné jufqu’à un
certain point.

On ne peut préfenter le tableau

des idées
,
que *par une marche pro-

grefffve ; c’eft pour cela que j’ai été

obligé de confidérer comme des êtres

à part, la chaleur, le mouvement, le

dégagement de l’air , &c. & de les

faire agir comme des principes ifolés ;

mais on doit bien fentir que leur ac-

tion réciproque tient à celle de tous

les trois enfemble, & que chacun prê-

tant du fecours à l’autre , le réfultat

de leur opération eft une opération

commune à tous ;
enfin , une fimuL

tanéité d’aéiion.

CHAPITRE IL
Des conditions ejfentielles pour établir

une bonne Fermentation tumulcueufe*

La bonne fermentation dépend
d’une ^multitude de combinaifons

heureufes
, & la principale eft la

maturité entière du raifin
,

qui dé-

veloppe le muqueux doux ; les autres
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tiennent aux îoix eflentielles de la

nature : fi l’homme les contrarie
, il

dérange le mécanifme de la fermen-
tation , & il en eft puni par le peu
de qualité de fon vin. On peut ré-
duire à fix, ces conditions

; le choix
du jour de la vendange , la fermen-
tation en grande malfe, l’égrainage

ou foulage du raifin , la formation
du chapeau fur la cuve, le couvercle
de la cuve, l’addition du moût chaud
ou d’un principe fucré, fi le peu de
qualité du raifin l’exige.

Section première.
Du jour de Au vendange.

Il ne s’agit pas ici des exceptions

particulières , mais des généralités;

ainfi, deux objets à examiner ; l’état

du raifin & le choix du jour deftiné à

fa cueillette.

§. L De îètat du raifin . Les années

1773 & 1762 ont été généralement
reconnues pour être celles qui ont

fourni le vin le plus parfait & le

plus de durée. Dans quel état fe

trouva alors le raifin ? La grappe
avoit perdu fa couleur verte, & elle

s’étoit métamorphofée en un brun

rougeâtre \ c’eft-à-dire , de la couleur

du farment, lorfque le bois eft mûr.

Ce changement de couleur ne fut pas

aufli complet dans les vignobles du
nord du royaume, que dans ceux
de T'intérieur ou du midi ; mais dans

les uns comme dans les autres , le

raifin parvint à une matière calière

,

chacun fuivant fon climat. Il y eut

même quelques provinces où cette

grappe fut defféchée. Il eft donc na-

turel de conclure , après l’exemple

fourni par ces deux années
,

que
lorfque la couleur de la grappe ,

toute circonftance égale 7 parvient à

ce point on eft afluré d’avoir du
très- bon vin, & plus elle s’en éloio-ne,
plus cette liqueur eft médiocre ou
mauvaife; ce qui eft également dé-
montré par les années de maturité
incomplète.

La théorie de la végétation eft

entièrement conforme à ces principes,
Sc le raifonnement eft confirmé par
l’expérience.

Tant que la grappe eft verte,
herbacée

, c’eft un figne évident
qu’une fève aqueufe, abondante &
pas affçz élaborée

, fe porte du cep
au raifin ; il eft alors trop aqueux
Sc pas allez fucré, & il ne fe change
en véritable muqueux doux

, que
lorlque les filières par où palfe la

fève ont été plus relierré es , & ne

Jaiffent monter qu’une partie plus

atténuée
,
plus travaillée par les fi-

lières & en plus petite quantité.

Veut-on des preuves palpables? choi-

fiflez fur un cerifier, un guignier, èct.

une cerife qui ait été becquetée par

un oifeau; il en a pompé le fuc îe

plus fluide, la plaie s’eft fermée, le

principe fucré a été plus rapproché ,

& ce fruit fera & paraîtra plus doux,

plus aromatifé que ceux qui font fur

le même arbre: voilà pour la dimi-

nution du fluide aqueux. Tordez la

queue de la grappe d’un raifin fur

fon cep , & laiffez fur le même cep

un autre raifin livré à lui -même;
attendez qu’ils approchent de leur

maturité parfaite ;
goûtez plufieurs

jours après
,
& comparez la faveur

de l’un & de l’autre ,
vous donnerez

néceffairement la préférence au pre-

mier : voilà pour îe reflerrement

des filières & la difeontinuité de la

communication d’une feve trop

aqueufe. Enfin ,
examinez & goûtez

un ch affilas 9
ailleurs appelé mornain ,

O 002
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laiffé fur le cep, enveloppé d’un fac

de papier, auffi -long- temps que la

faifon le permet ; comparez- le avec

un chaffelas du même cep , cueilli en

oétobre , la différence fera énorme ,

foit pour le goût , foit pour la fraî-

cheur. Revenons à notre objet.

A mefure que les conduits féveux

de la grappe s’oblitèrent , il monte
moins d’eau de végétation , 8c la

chaleur du jour faifant tranfpirer 8c

évaporer une grande partie de cette

fève , le principe fucré eft plus rap-

proché ; aufli, les efpèces de raifins ,

naturellement les plus fucrées , font

moins juteufes 8c plus craquantes ;

les autres, au contraire, font plus

molles 8c plus fondantes. ( Il y a

quelques exceptions à cette loi ). Du
fucre noyé dans l’eau fe convertit en

iirop par l’ébullition, 8c il acquiert un

goût différent de celui que la mixtion

avoit auparavant. Il en de même du

raifin ,
8c jamais fon aromat n’efl

plus exalté dans le vin, que lorfque

le principe fucré eft plus rapproché.

Dans les années de pleine maturité

,

les vins mufcats , même du royaume

,

reffembîent prefqu’à ce firop , ce

qui rend leur fermentation molle , 8c

leur éclairciffement long &: diffi-

cile.

C’eft d’après cette théorie qu’on

s’ eft déterminée à Arbois, à Château-
Châlons , en franche - Comté, à con-
ferver le raifin fur le cep, fouvent

)ufqu’en décembre 8c quelquefois juf-

qu’à noël. C’eft par la même raifon

,

qu’à Condrieux , fi renommé par fes

vins blancs, on ne vendange qu’à la

fête des faints, quoique fon vignoble

foit parfaitement expofé au foleil du
midi , abrité par des montagnes 8c

de trois degrés plus méridional que
celui d’Arbois A Rivefaltçs, onlaiffe
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faner le raifin fur le cep; il en eft

ainfi en plufieurs cantons d’Efpagne,
dans les îles de Candie , de Chypre 9

&c. C’eft encore d’après cette théo-
rie, qu’on fait en Lorraine & ailleurs

le vin nommé de paille ; l’opération

confifte à cueillir les raifins par un
tems fec 8c au gros foleil , de les

étendre fur des claies de paille ou
d’ofier fans qu’ils fe touchent; d’ex-

pofer ces claies au foleil 8c de les

renfermer dès qu’il eft paffé ; tous"

les deux ou trois jours d’enlever les

grains qui pourriffent, fans attaquer

ni bleffer leurs voifins ; enfin , lorfque

les raifins font bien fanés, 8c qu’une

partie de leur eau de végétation eft

diffipée, on les preffe & on en fait

du vin. Dans quelques endroits on

tort la grappe du raifin fur le cep ,

ou bien on fupprime, chaque jour,

un Certain nombre de feuilles , afin

que dans la journée , il monte moins
de lève des racines aux raifins

, 8c

pour empêcher que pendant la nuit

ces feuilles n’abforbent l’humidité

de l’atmofphère , 8c ne rafifemblent

une plus grande mafle d’aquofité dans

le cep.

Ces exemples , ces manipulations

prouvent donc que pour* avoir des

vins meilleurs , on cherche à dé-

pouiller le raifin de fon aquofiîé fu-

perflue , 8c à rapprocher 8c à faire

développer le muqueux doux. Ici l’art

imite les procédés de la nature dans

les années de pleine maturité ; car dans

les vignobles du nord du royaume

,

il eft exceffivement rare que la

grappe avant la vendange prenne la

couleur dn bois de farment, lorfqu’il

eft mûr , 8c bien plus rare encore que
le raifin fe fano.de lui -même fur le

cep fans y pourrir; à moins que
quelques circonftanees extraont
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naires ne concourent à ce phénomène.
Dans le nord, deuxraifons s’y oppofent ;

le peu d’intenfité de chaleur & la fré-

quence des pluies; de manière que le

raifin y pourrit plutôt que de venir

à ce point fi défiré.

Je ne prétends pas dire pour cela,

qu’il foit indifpenlable d’attendre ce

changement de couleur pour cueillir

Je raifin ; la récolte entière feroit

prefque toujours pourrie ou perdue
dans le nord du royaume : je dis

feulement que ce point indique la

plus parfaite maturité , de que plus

la grappe en approche , meilleur eft

le vin
,
parce que le principe fucré

eft uni à une quantité fuffifante d’eau

de non au - delà.

Il ne faut pas conclure encore de

ces aftertions, que les vins à cette

époque feront trop liquoreux, & qu’ils

conferveront toujours cette liqueur

comme les vins d’Efpagne, les vins

mufcats, les blanquettes, les malvoi-

fies, &c.; je parle des vins rouges, de

ceux qu’on fait fermenter dans la cuve;

ils ne refiembleront jamais aux pre-

miers , & s’ils font plus long - temps à

perdre leur liqueur que les vins des

années ordinaires, ils feront meilleurs,

plus riches en efprits, de leur durée

fera en raifon de la quantité du prin-

cipe fucré, étendu dans un véhicule

aqueux convenable. Le principe fucré

de l’eau ne font pas les deux feuls

principes du vin; il en exifte d’autres,

dont il n’eft pas encore temps de par-

ler.

La vraie conclufîon à tirer de ce

qui vient d’être dit , eft qu’on ne doit

vendanger, fi les circonjlancss le per-

mettent , que îorfque la pleine ma-

turité fera indiquée par le change-

ment de couleur de la grappe. Cette

, loi eft générale ; le raifin ne fera pas

fer
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trop mûr quoique bien des gens fe
le perfuadent, en difant que^ pafle
un certain point de maturité, il perd
de fa qualité.

#

Avant de leur répondre, il con-
vient de citer quelques exemples ; ils

démontrent mieux que les raifonne-
mens les plus fuivis. Mange-t-on des
raifins plus parfumés, plus exquis que
ceux oubliés dans les vignes lors de
la cueillette, de que l’on trouve après
que les feuilles font tombées ? Exami-
nez les chaflelas déjà cités de envelop-
pés de leur fac de papier. Laos les

terrains terreux, dans les provinces
où il pleut fouvent

, on ne trouvera
a cette époque que des raifins pourris :

il y a un terme à tout, j’en conviens;
mais ce terme, reculé ou rapproché
fuivant les circonftances

, ne détruit
pas la généralité du principe que j’é-

tablis.

Si la chaleur fe foutient , fi depuis
le commencement de la maturité, la

faifon n’eft pas entrecoupée de pluies

de de jours fereins, le raifin gagne à

refter fur le cep. Si , au contraire , la

terre du vignoble eft fubftancielle

,

humide, fi ce vignoble eft dans un
bas-fond, ou meme dans une plaine,

fi les journées font froides , le raifin

,

pafié un certain point de maturité

,

( fans être complète ) diminue de qua-
lité de très -fouvent pourrit avant

d’avoir atteint ce période.

Si on ne s’en rapporte pas à ce que
j’avance/quoique j’aie fcrupuleufe-

ment fuivi la marche de la maturité

du raifin pendant une longue fuite

d’années
,

je prie le leéieur de s’oc-

cuper des mêmes obfervaîions , de

de remarquer que fi les vents du fud

régnent à l’époque de la maturité

,

quoique très -chauds, le raifin mûrit

moins bien, qui! eft plus fujet à pour-
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rir & à palier, que par les vents du

nord. La raifon en eft fimple ; les

vents du fud ,
relativement a l’inté-

rieur des terres , & les vents de mer

pour les vignobles qui font dans fon

voifinage, entraînent avec eux beau-

coup d’humidité, relâchent les libres

du cep, du farment , &c. & il monte

plus d’eau dans le raisin qu’il ne peut

en perdre par la tranfpiration. Les

vents du nord au contraire, font fecs,

hâtent l’évaporation, refferrent les fibres

du bois , il monte moins d’eau de vé-

gétation, enfin, le raiiîn mûrit mieux.

Il n’eft donc pas étonnant qu’il ait

plus de goût & plus de parfum. Jufi-

qu’aux fleurs mêmes font plus odo-

rantes ,
Ôc chacun connoît l’adfion de

ces vents jufque fur le vin vieux ren-

fermé dans des caves. Dans une au-

tomne chaude & fèche , le raiiîn ne

pourrit pas, il achève & complète fa

maturité ; mais s’il y a intermittence

de pluie & de beau temps, le raiiîn

pourrit , & plus l’intermittence fera

fréquente, plus la pourriture fera

prompte & complète. Aquolité fura-

bondante & chaleur font les deux
grands accélérateurs de la corruption

Ôc de la putridité.

Quoique les circonftances ne puiffent

pas être les mêmes
,
par exemple , en

Languedoc , en Provence , &c. rela-

tivement à la férénité de Pair & à la

chaleur, comparées avec les climats

de Lorraine, des environs de Paris,

&c. cependant ma propofition refte

dans fon intégrité ; c’eft-à- dire
,
qu’on

doit cueillir le raifln lorfqu’il eft par-

venu à fa maturité complète quand
la fai fon , la chaleur & le climat le

permettent. Heureux les vignerons,

s’ils voient fouvent la couleur verte

de la grappe de leurs raifins, acquérir

la couleur brune !

FER
Ces généralités exigent plufieurs

modifications relatives aux efpèces
des raifîns & à la qualité du fol. Par
exemple

, fi dans nos provinces du
nord , on cultivoit les mêmes efpèces
de railîns que dans celles du midi,
elles réy mûriroient jamais ; au con-
traire, le plant du vrai pineau que
j’ai tiré de Bourgogne , ôc cultivé

dans le bas -Languedoc
, y a acquis fa

maturité complète plus d’un mois avant
le carrée , raifin très -commun dans ce
pays. En général, tous les cepages
cultivés dans le nord

, font plus pré-

coces que ceux du fud *, & dans les

environs de Jhufis , on vendange beau-

coup plutôt qu’en Languedoc , en

Provence , &c. D’où provient cette

efpèce de contradiction apparente ?

c’eft que dans le nord on a choifi les

efpèces qui exigeoient moins de cha-
leur pour leur maturité , & on a avec
raifon abandonné la culture des ef-

pèces tardives. Dans le midi , au con-

traire , où la nature & non pas l’art

allure la quantité & la qualité du vin,

on a planté indiftinétement les efpèces

précoces & les tardives , de ma-
nière que les raifins y font mûrs dès

le commencement de feptembre , &
que d’autres le font tout au plus au

milieu du mois d’oétobre ; malgré ce-

la, le vin y eft prefque toujours gé-

néreux ; & chez beaucoup de par-

ticuliers , il ne fe conferve pas. Cette

déperdition tient encore à plufieurs

autres caufes ; ce n’eft pas le cas d’en

parler ici.

Un propriétaire intelligent dira :

Il faut du vin pour ma table, pour

la boiflbn de mes gens, & du vin »

pour vendre. S’il habite les environs

de Paris , il recherchera le cepage

qui, année courante, fournit le plus

de raifins
,
pour peu qu’ils mûriflent

,

)



'

v
.

„

(

.



TABLEAU DES RÉSULTATS DE LA FERMENTATION.

Tome 1F. Octobre 1782.

»-apwmju*'MMWUWM.1w m» «a»*'**

ÉLÉVATION de la ligueur ,du

thermomètre au-dessus de Zéro

dans l’atmosphère.

Pag. 475)

I* j . r

\
-Quantième

:
du

pj
Mois.

heure SfD t G R É s^DfiGRÉS DE CHALEURiDÉGRÉS DE CHALEUR ,

du de
jour. chaleur.

ÉGRÉSDE CHÀLEURiDEGRKS DE CHALEUR
>| , r r ,

au centre de la masse! suivant les différentes pro-g \ a )
C.ett€ j CAlve Xem-

ferruentante. fondeurs dans la Cuve, iplie ,
le centre adonné

iil dégrés.

H

7 du ni.

midi

7 du foi:.

/ du „
ni-

m i di

/ du loir.

7 du m
midi

7 du foi

o

i o

1
3

1

1

1 1

*5
10

14

17

7 d a m •

midi

7 du foir.

. «r —

7 du m.
midi

7 du foie.

7 du m.

midi

7 du foir.

8

M
ï o

3

! 6

H

19

7 du foir.
1

1 o

20

8

1 r

6

1 • tjf »n y-i

1 Z

6

4 i

1 5

1

1

-ï'-r

4

H

z 8

(O

/ 4

14 i

14 7
">"W"

15 r

1 3 4

*$7
1 f I

16

I 7 r
18

18 4

-

16 ;

16 i-

1 7
"’7 V

18 f

18 |

i 3 \

7.0

1

1

ZZ

14

M
r

*r
I 5>

«r—

»

I 6 |
U f

17

17

I/T

1 8

18

1.8

1

P

i 1 pied. à l
pieds *6 pied*

- • • *

1

1

<

10

I i

1

1

•r % v

(«)

1

1

j r

1

1

I I

II i

II I

11 r

1 z

I 1

II 7

Il 7

1

1

>1 iz ~ Z Z f

1

1

*

r z

J
3

i* 4

M
H T

if

If

1 6

If

If

If

If

15

If

16
1

1 6

I*Y

17

17

*7

18

(
b ) Forcé de m*abfen-

rer ,
je n’ai pu obferver

aux deux autres époques

de la journée.

(c) Gelée blanche à

^extérieur.

(
d) Cette Cuve a été

jurée à Huit heures du ma-
Scin. Lorfque tout le vin a

jeu coulé, leT hermomètro
ifupéiiciumarquoit zz dé-

lurés ,
le mitoyen 151, cc-

!ui du fond 1 8. Pendant la

jdécuvaifon
,
Pair fixe étoit

Jtrès-fenfible , & ne Pétoit

bas auparavant.

(
e

)
Cette Cuve a e'té

tirée à 9 heures du matin

,

lans air fixe bien fenhble.

a



r

FER
parce qufil vend fon vin plus cher

fur les lieux ? que ceux de la fécondé

cîaffe de Bourgogne ou de Cham-
pagne, & du montant de la vente

il en fera venir du meilleur pour fon

ufage & qui lui .coûtera moins* Ail-

leurs, ce propriétaire, en faifant plan-

ter fes vignes, choifira le cepage re-

connu pour fournir le meilleur vin,

le placera dans une expofîtion la ^f>lus

abritée & la plus pierreufe , & la

fécondé qualité de fes vignes fera

plantée en ceps dont le raifin mûrit

tout à la fois. Si dans ce canton, le

prix du vin deftiné à la vente, dé-

pend de fa qualité
, c’eft effentielle-

ment le cas de recourir à Fart , lorfque

la nature s’oppofe à la pleine ma-
turité. Plus on approche du midi

,

plus la féparation des efpèces devient

néceffaire , attendu leur multiplicité

& la difhnce entre leur pleine ma-
turité. Sans cette précaution, il eft

impoffibîe d’obtenir une bonne fer-

mentation.

Il eft bien rare de voir, dans les

terres fortes & fubftantielles , cette

maturité pleine fans être devancée

par la pourriture, fur- tout lorfque

l’été & l’automne n’ont pas été fecs;

ce fol retient trop l’eau, le cep eft

trop nourri, 8c le raifin trop aqueux :

elle eft beaucoup plus fréquente dans

les terrains pierreux , fabîonneux ,

caillouteux , &c. Si on compare les

effets de la fermentation dans la ven-

dange produite par ces terrains op-

pofés en qualité , on y trouvera des

différences frappantes.

§. 1 1. Du choix dejliné à la cueillete*

Lorfque les circonftances locales

forcent à vendanger ,
la pluie

,
par

exemple , la pourriture, ou la récolte

d’une très- grande quantité de vignes,

enfin le ban de vendange , ( Voyep

îe mot Ban ) il n’y a plus de choix
au jour, & il faut obéir à la loi im
perieufe du moment. Il n’en eft pas .

ainfi pour celui qui veut faire du bon
vin , ou qu’il deftine à garder pour
fa confommation, ou à vendre un bon
prix. La qualité du vm

,
plus que fa

quantité
, fait la richefle de tous les

pays des vignobles renommés du
royaume; dans ce cas, il eft de la
plus grande importance de porter juf-
qu’au fcrupule le choix du jour 6c
gq î heure a laquelle doit commencer'
la cueillette. Le Tableau ci - contre
prouve la diverfité frappante dans les
refultats de la fermentation.
Ce tableau prouve i

Q
. que la cha-

leur de la cuve A, eft montée feule-
ment à dix -neuf degrés, & celle
de la cuve B, à vingt- quatre; 2Q

. que
cette dernière a refté deux jours de
moins a compléter fa fermentation

,

& j’ofe affurer que le vin de la cuve
B, eft de beaucoup fnpérieur à celui

de la première
,

quoique produit
par des raifîns de vignes de dix à
douze ans, & d’un cepage, en géné-
ral, plus commun que l’autre, & planté

dans un fol moins abrité & plus

fertile.

Il avoit plu îe dix oéiobre; il plut

meme un peu dans la matinée du
onze, & la vendange fut cueillie en-

core imbibée de l’eau de la pluie.

Vers les trois heures de l’après -.midi,

le ciel fe découvrit & le beau temps

revint , fuivi d’un courant d’air afiez

fort. Si on me demande pourquoi ?

d’après mes principes
,

je ne différai

pas l’époque de la cueillette, je ré-

pondrai
,
que dans les provinces vol-

fines de la mer , lorfque la pluie

furvient vers l’équinoxe, elle eft tou-

jours copieufe 8c de longue durée *

6c par çonféquent les raifîns
,
près
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leur maturité complète ,

pourrirent

au point que l’on perd un grande

partie de la récolte , 8c que le vin

n’a point de qualité ;
2°.' que dans

ces provinces les vignobles y font

fi multipliés que le vin bon ou

rrçauvais vin eft vendu au même prix,

à peu de chofe près; 3
0

. que fi on

eft forcé de le céder aux bouilleurs

d’eau-de-vie, le prix eft encore plus

bas , n’importe la qualité. Tant que

la guerre de mer dure, il. eft aftez

inutile de Tanger à faire du vin de

qualité.

On pourroit conclure qu’on feroit

â l’abri , dans les provinces méri-

dionales , des triftes fuites des équi-

noxes , fi on y cultivoit des plants

plus précoces ; mais on y vife plus

à la quantité qu’à la qualité. Reve-
nons à notre objet.

L'exemple déjà cité de la ven-

dange de 1769, pendant ou auftî-tôt

après la gelée
,

prouve que la bonne

fermentation dépend en grande par-

tie du jour de la cueillette, puifque le

moût refta, à cette époque, près d’un

mois dans la cuve, avant de mani-

fefter les premiers fignes de la ferment

mentation. Tout le monde fe fou-

vient de leur mefquine qualité, 8c

combien ils aigrirent ou pourrirent

dans les mois de juillet 8c d’août

fuivans. Il faut aufti ajouter que les

vignobles bien fitués , & dont les

raifins approchoient de la maturité

complète à l’époque des gelées ,

furent de beaucoup fupérieurs à ce

qu’ils auroienf: été fans elle. Le froid

arrêta le mouvement de la fève , le

fufoendit, 8c fur-tout oblitéra les ca-

naux fcveux , de manière qu’après que

les deux jours de frimats furent paffés ,

& que la chaleur 3c le beau temps

eurent repris Jeur cours ordinaire

,
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une nouvelle fève ne put s’infinuer

dans le raifin
, 8c la chaleur du foleiî

fit évaporer l’eau fuperflue qu’il

contenoit , 8c concentra davantage
le principe fucre dans une moindre
quantité de fluide. Huit , dix ou
douze jours de retard pour la cueil-
lette, produilirent cette heureufe ré-
volution ; fe vin fut excellent, Sc on
doir*bien penfer que fa fermentation
fut rapide.

Il faut , autant que faire fe peut,
attendre que le vent du nord ait

régné depuis quelque temps , 8c

choifir un jour clair & ferein. Dans
la faifon des vendanges , les nuits

font communément fraîches 8c les

rofées très - fortes. Le premier point
effentiel eft de n’entrer dans la vigne
que lorfque la rofée eft entièrement

diftipée, &îe raifin échauffé par les

rayons du foîeil : ( je parle des rai-

fins qui doivent fermenter en maffe).

On a vu que la fermentation com-
mençoit feulement à être fenfible

dans la cuve au degré dix de cha-

leur. Or , fi le raifin cueilli dans la

matinée n’a pas ce degré , la fermen-

tation fera languiffante , traînante

,

8c il s’échappera une plus grande

quantité d’air fixe 8c de phlogijiique ;

enfin, elle s’accomplira faiblement.

Dès que le foleil commence à être

élevé fur l’horizon , fes rayons moins
obliques acquièrent de la chaleur,

diflipent la rofée 8c la fraîcheur de
la nuit 8c du raifin ; mais ce n’eft

guère qu’à neuf ou dix heures du
matin que le raifin commence à avoir

la chaleur requife. Si on le cueille

avant cette heure, on doit le laifier

dans des bannes , comportes , (Voye?
ces mots ) ou autres vaiffeaux peu pro-
fonds expofés à la groffe ardeur du
foleil pendant toute la journée , 8c

le
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k jeter le dernier dans la cuve. La
fuperficie du raifin dont le vaifteau

eft rempli
,

paroîr très - échauffée à

la main qui le touche • mais fi on
enlève cette vendange à la profon-

deur de quelques pouces
, on trou-

vera l’intérieur froid
,

parce que la

chaleur de cette faifon n’a pas la

force ôc l’activité fnffifantes pour

pénétrer jufqu’au centre de la maffe.

Le grand point eft que l’homo-

généité de chaleur fe trouve dans

toute la maffe qu’on doit jeter dans

la cuve.

La fcconde condition effentielle eft

que la cuve foit remplie dans le

même jour. Si on a fuivi la marche

indiquée
,

il eft clair que la fermen-

tation s’établira dans les 24 heures,

même avant
, ôc qu’elle fera très-fen-

fible. On ne doit pas craindre dans

nos climats qu’elle fort trop turbu-

lente. Une fois commencée
,

elle ne

doit pas être interrompue fous quel-

que prétexte que ce foit. C’eft dé-

ranger .la crife opérée par la nature
,

ôc on ne la dérange jamais impuné-

ment. Or
,

fi dès le lendemain
,
ou

dans les jours fuivans
,
on jette de

nouveaux raifins dont la chaleur fort

inégale ,
il eft clair

,
ôc l’expérience

prouve que la fermentation eft fuf-

pendue
,

ôc qu’elle eft obligée de

recommencer prefque fur de nou-

veaux frais. Si le nouveau raifin eft

plus chaud que le premier
,

il donne

tout a la fois une trop forte im-

pulfion à la fermentation qui doit

luivre une marche confiante ,
uni-

forme ôc toujours foutenue
\

s’il eft

également chaud que l’autre ,
fa fer-

mentation ne fera jamais au pair :

j’en ai la preuve.

Tous les raifonnemens ne prouvent

pas comme l’expérience. Rempliriez

Tome IV.
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une cuve avec les précautions indi-

quées. Rempliffez-en une autre avec

les mêmes raifins ôc de la même
vigne

,
à différentes reprifes , ôc vous

verrez
,

i°. que la première fera

plutôt faite
;

2
0

.
que ion degré de

chaleur fera plus conftdérable;
3

0
. que

le vin que l’on en retirera fera plus

aimable
,
mieux frit

,
ôc qu’il fe con-

fervem plus Ion g- temps.

Si la cuve eft placée Simplement

fous un hangar
,
ou expofée à l’air,

comme on le voit chez plufteurs

particuliers des provinces méridio-

nales
,

la fraîcheur des nuits diminue

beaucoup la chaleur de la maffe. L’air

de l’atmofphère
,
beaucoup plus froid

qu’elle ,
la foutire

,
parce que tous

les fluides cherchent à fe mettre en

équilibre , ôc le grand courant d’air

la diftipe. Celles placées dans les cuves

n’éprouvent prefque pas les bienfaits

de la chaleur du jour. Comme il faut,

autant qu’il eft poflible
,

entretenir

une chaleur égale dans le cellier

(
voyeç ce mot

)
il convient d ouvrir

portes ôc fenêtres tant que le foleil

eft fur l’horizon ,
afin d’échauffer

l’air de fon atmofphère ,
ôc les re-

fermer exactement lorfque le foleil

eft couché :
que fi ,

malgré ces pré-

cautions ,
Pair atmofphérique du cel-

lier n’eft pas affez échauffé ,
ôc fi la

fermentation traîne trop en longueur

,

comme en 1740 ôc en 17^9 5
Ü

prudent d établir des feux dans
^

le

cellier même ,
afin de remettre 1 aic

au même point de chaleur qu il a

communément. Ces précautions pa~

roîtront minutiçufes a tous les vi-

gnerons ,
mais elles ne font point

telles ,
l’expérience démontre leur

utilité ,
ôc il eft dans l’ordre que 1 au.

fuive la marche de la nature lorfque

celle-ci s’y refufe.

P P p
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Section I L

De la néccjjité de faire fermenter en

grande majfe.

Dans tontes les pratiques d’agri-

culture on doit juger par compa-

raifon * c’eft la meilleure 8c la feule

manière de s’inflruire. Suppofons

qu’on ait à fa difpolition le nombre
de vendangeurs néceffaire

,
ainh que

les vailfeaux vinaires deflinés à tranf-

porter la récolte
,
à la recevoir : fup-

pofons encore que tous les railins

cueillis dans la même journée foient

entr’eux égaux en qualité
,
en efpèces

8c produits par un fol égal 8c par des

vignes du même âge
3

enfin
,

fup-

pofons toutes les circonflances éga-

les
3

je dis
, i°. que la cuve qui con-

tiendra
,
par exemple , douze muids

,

fera faite plus tard que celle qui en

contiendra dix-huit
3

8c celle-ci plus

tard que celle de vingt-quatre
, 8c

ainfi de fuite • i°. que la chaleur de

la fermentation fera en raifon de la

maffle fermentante
,

ainfi que la qua-

lité du vin
3 3

°. que le vin de ces

dernières fe confervera plus long-

temps que le vin des premières cu-

vées
,

qu’il fera mieux coloré
, 8c

enfin
,

qu’il fournira plus d’efprit

ardent fi on le foumet à la diflilla-

tion. Ce font autant de points de
fait que chaque propriétaire efi à

même de vérifier.

La fluidité
, le développement de

Î
) * p |

1 i

air fixe
,

le mouvement
,
font tou-

jours en raifon du volume de la maffle,

dans l’expérience propofée. Il y aura

donc plus de chocs
,

plus de eolli-

ilens
5 plus d’atténuation des prin-

cipes
,

plus de dilfolutions
, de com-

binaifons 8c de recombinaifons
, 8c

par conféquent
,
un mélangé plus in-

FER
time des principes qui concourent I

métamorphofer le moût en vin. De
cette exaéte combinaifon 8c difïolu-

tion réfulte une plus belle couleur ,

plus d’amiabilité dans la liqueur %

plus d’efprit ardent, 8c une plus lon-

gue durée.

Section III.
*

De Tégrainage ou égrappage 3 & du

foulage.

Efi: - il néceffaire d’égrainer ou

égrapper le raifin ? [Va/qr ce qui a

déjà été dit au mot Égrainer ).

Sans fluidité
,
point de fermenta-

tion ,
ainfi qu’il a été dit

3
Yégrainage

8c le foulage
(
voye% ces mots

)
pro-

duifent cette fluidité fi néceffaire.

La manière la plus fimple ,
la plus

économique 8c la plus expéditive ,

efi indiquée au mot Egrainer. Cette

méthode ,
il efi: vrai ,

dépouille feu-

lement la grappe de fes grains ,
8c

ils ne font point affez bnfés pour éta-

blir la fluidité convenable. ê

Le foulage ( voyqr Fouler, Fou-

loire
)
efi indifpenfable. Plus la ven-

dange efi foulée
,

plus il réfulte de

fluidité
3

par conféquent ,
plus de

dilfolutions des principes du raifin ,

des chocs plus forts ,
des brifemens

,

des divifions des parties contenues

8c invifquées dans le mucilage ,
8c

par conféquent
,
plus de chaleur juf-

qu’à un certain point
,

8c plus d ac-

tion dans la fermentation. Le foulage

rigoureux augmente la fluidité ,
8c la

plus grande fluidité permet 1 explo-

sion , fi je puis m’exprimer ainfi
, de

toutes les loix de la fermentation.

Lorfque le principe mucilagineux efi

étendu dans un plus grand véhicule

,

le principe fucré fe trouve plus a

nu , 8c plus fufceptible ,
de dilfolu-

<
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tion

;
i’aétion des feis eft plus vive

,

6c plus forte fur les parties huiîeufes
;

&: l’efprit de via
,

à mefure qu’il fe

forme une aéfion de combinaifon

plus directe fur tous les principes du
moût

, 6c de la partie colorante de

la pellicule du railin. On ne doit pas

oublier que toutes circonftances étant

égales
,
une cuvée dont la vendange

fera mife dans la cuve avec la grappe

6c les grains mai foulés , fermentera

plus fenfiblement que celle dont le

railin aura été foulé de féparé de fa

grappe
,

c’eft-à-dire
,
que le bouil-

lonnement fera plus fenfible : la

partie colorante en fera moins dii-

ioute 9
parce que l’efprit

,
6cc. ne

peut avoir prife fur elle tant que le

grain n’eft pas écrafé
,
fur-tout lorf-

qu’il tient encore à la grappe , 6c

fou aéfion effc très-foible , ou prefque

nulle fi le grain eft refté entier quoi-

que féparé de la grappe.

Je regarde le foulage rigoureux
,

comme un des points les plus im-

portans ,
3c fans lequel il ne s’établit ja-

mais une bonne fermentation. Moins

la vendange eft mûre
,

plus il eft

rigoureufement indifpenfable. Mais

quand doit-on fouler ? Au moment

même qu’on jette le railin dans la

cuve
,

6c il ne doit pas y tomber fans

l’être exactement. Dans plufieurs de

nos provinces ,
on fuit des coutumes

différentes
,
dans quelques-unes on fe

contente de faire entrer des hommes

dans la cuve dès qu’elle eft rem-

plie
,

6c ils piétinent la vendange

pendant une heure environ
}

dans

quelqu’autres ,
ils entrent chaque jour

dans la cuve
,
jufqu’au moment qu on

la tire
5

6c lorfque l’air fixe
,
qui s en

échappe , ne leur permet pas d y

entrer ,
ils exécutent cette opération

avec de longues perches de bois
>

.
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ce qu’ils appellent barrer 3 barruyer

la cuve; au mot Fouler
, on entrera

dans de plus grands détails. Ces opé-

rations font déteftabîes 6c abfolument

contraires à tous les principes
;

cha-

que fois qu’on renouvelle l’agitation

dans la ma (Te de vendange , on in-

terrompt 6c on dérange la fermenta-

tion qui doit être une
,

pour être

bonne
\

on facilite la fortie d’une

très-grande quantité d’air fixe 6c du

phlogiftique
,

qui font l’un , famé
du vin

,
& l’autre fon confervateur

„

&c que l’on doit par conféquent

chercher a retenir & à y concentrer

autant que les circonftances le per-

mettent.

Le foulage rigoureux produit en-

core un effet excellent
,
relativement

à certaines provinces du royaume
5
6c

fur-tout aux maritimes. Les étrangers

qui achètent les vins 6c les em-

barquent
,

préfèrent les vins bien

colorés à ceux qui le font moins 5

quoique de qualité fupériêüre
,
parce

qu’ils font dans la ferme perfuafion

qu’ils foutiennent mieux la mer. J ad-

mettrai
,

s’ils le veulent ,
leur prin-

cipe
,
mais à une condition

,
qui eft

que cette intenfité de couleur foit

plutôt due au foulage rigoureux ,

qu’à une fermentation tumultueufe

trop longuement feutenue. Plus on

foule la vendange
,
plus la partie colo-

rante y
contenue fous la pellicule ipeft

à découvert , & plus refprit ardent

à mefure qu’il fe forme ,
aide par tes

fels 6c par la chaleur ,
a de facilité a

la diffoudre. Si on doute de ce point

de fait ,
fuppofons toutes les cir—

conftances dans le choix des raifîns,

de la cueillette ,
de la fermentation

&c.j que l’on remphffe une cave avec

des raifms rigoureufement foulés ,

une fécondé dont la moitié fort fini-

P p p 1
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pîement foulée

,
8c la troifième

,

point du tout ou prefque point
,

8c on verra la même progreffon

clans la nuance de la couleur du

vin
,

non - feulement lorfqu’on le

tirera de la cuve
,

mais encore un

ou deux ans après : Scc. Si au con-

traire
,

l’intenfité de couleur eft due

à une trop longue fermentation
,

moins ce vin vieillira , 8c plus il

deviendra plat.

On doit obferver que les pépins

furnagent le fluide avant la fermen-

tation * qu’ils font environnés de mu-
cilage

\
que ce mucilage eft détruit

par la fermentation
,

8c qu’ils de-

viennent alors fpécihquement plus

pefans que la liqueur
,

8c fe préci-

pitent au fond. A cette époque la

liqueur eft moins pâteufe
,
plus fluide

,

ce qui facilite leur précipitation.
*

CHAPITRE IV.

De la formation du chapeau fur

la cuve.

Dans les provinces ou la mé-
thode d’égrainer eft inconnue

, &
c’eft le plus grand nombre

,
le fou-

lage s’exécute de gros en gros , ainfi

qu’il a été dit. Dans quelques-unes
on ecraie avec les mains une por-
tion des raifins de la fuperficie

;
en-

mite
, avec une pelle ou un autre înf-

n liaient
, on frappe fur cette ftiper-

ficie * voilà ce qu’on appelle former
le chapeau : cette opération ne pro-
duit aucun effet utile

,
elle n’empéche

ni 1 évaporation du fpiritueux
, ni

ne force une partie de l’air fixe à

fe recombiner dans la mafle fermen-
tante. Dans les provinces où l’on

foule le grain ô

c

la grappe
, 8c ou

Pon jette le tout enfemble dans la

cuve
3 la manipulation eft moins dé-
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feéfcueiife quant à la fermentation.

Dans celles où l’on égraine avant le

foulage
,

8c où la cuve eft remplie

fans addition de grappes
,

le chapeau

fe forme de lui-même
,

8c plus la

fermentation augmenre
, 8c plus il s’é-

paiftit 8c fe durcit : c’eft la meilleure

de toutes les méthodes. Ne voit-on

pas que les grappes ne peuvent ja-

mais fe réunir aulli intimement que

les grains • & les grains entiers s

moins que lorfqu ils font écrafés }

Alors leurs pellicules fans celle pouf-

fées vers la furface de l’air qui cher-

che à s’évaporer
,
8c preffees par leur

pefanteur fpécifique 8c par le poids

de l’air fupérieur
,
fe collent les unes

contre les autres , 8c forment une

croûte dure
,

épaiffe 8c bombée dans

le milieu
,
femblable à une calotte*

La forme de la cuve
(
voye% ce mot

)

contribue beaucoup à cet arrange-

ment : la cuve doit être néceflai-

rement plus étroite par le haut que
par le bas : l’effort de la fermentation

fe fait de bas en haut
;

le milieu

offrant moins de réfiftance que les

douves des cotés
?

les pellicules font

repoufïees 8c accumulées vers le mi-
lieu

,
partie la plus foible où tous

les points de la circonférence viennent

aboutir pour former une voûte
,
une

calotte dont les parties les plus baffes

font les extrémités. Il eft inutile de
dire qu’avant cette opération* , on
doit avoir également étendu le marc
dans le fluide

, ahn que. des endroits

ne foient pas tout occupés par le

moût
5

8c les autres par le marc * on
fera même très-bien

,
lorfque toute

la vendange fera foulée
, d’agiter la

malle entière
,
de ramener le delfous

deffus
, 8c le deffus delfous, afin que

fi une partie eft plus chaude que
l’autre 3 la chaleur fe communique
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de proche en proche, Sc qu’elle foit

égale dans tous les points.

Si on veut juger jufqu’à quel point

la croûte dont il eft queftion retient

l’air fixe &c le fpiritueux, il fuffit de

la percer lorfqu’elle eft bien établie 3

de préfenter une lumière fur cette

ouverture, Sc on verra à quelle dif-

tance elle ^s’éteindra. Si on approche

le vifage du trou, oit fent auili-tot

une odeur forte, piquante, vineufe
;

fi on refpire l’air qui en fort, il af-

feéte doulourenfement la refpiration

,

Sc peut aller au point de caufer une

véritable afphyxie.
(
Voye^cz mot).

Je ne veux pas dire que cette croûte

empêche complètement l’évaporation

du gas Sc du fpiritueux
3

la chofe

eft impoftible
3
mais elle en retient

beaucoup Sc infiniment plus que les

autres chapeaux formés par des grains

mal écrafés ou par des pellicules réu-

nies aux grappes.

La fphère des idées s’étend fingu-

lièiement, lorfque l’on compare les

différentes manières d’être de la fer-

mentation, fuivant les années Sc fui—

vant la diftance des lieux Sc la dif-

parité des efpèces. Qui croiroit, par

exemple, que dans le bas-Languedoc

où je réfide aétuellement, lorfque le

raifin a été égrainé, foulé, la cuve

remplie dans une feule journée, ainft

que je l’ai dit, le chapeau fuffit, pour

ainft dire
,
tout feul

,
à retenir 1 air

fixe Sc le fpiritueux? Voilà trois années

confécutives que j’obferve le même
phénomène avec la plus fcrupuleufe

attention, Sc que je le fuis, pour

ainfi dire, pas à pas. Je pourrois, fi

je voulois ,
rapporter le tableau de

fermentation des deux récoltes pré-

cédentes
3

mais celui de la dernière

fuffit ,
à caufe de l’analogie qui fe

trouve entr’eux.
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La cuve A a refté dix jours à corn-

pletterfa fermentation, Sc tant quelle

a duré, j’avois beau approcher une

lumière jufqu’à deux ou trois pouces

de la malle fermentante, elle -ne s’é-

teignoit pas
,
Sc cet air n’a commencé

à être vraiment JenJîbk que pendant

le tirage du vin par la canelle
3

il l’a

été beaucoup plus dans le décuvage de

la cuve B
,
Sc auparavant il éteignoit

une lumière à trois ou quatre pouces

au-deffus.

Cette différence a-t-elle été pro-

duite par la lenteur avec laquelle le

chapeau s’eft formé naturellement

dans la cuve A, ou bien, la plus

grande chaleur de la cuve B
,

Sc

la plus prompte fermentation font-

elles la caufe du plus grand dé-

veloppement de l’air fixe? Scc. Il eft

confiant que le chapeau de la cuve B
étoit moins compade que celui de

la cuve Jl. La folution de ce pro-

blème, qui paroi t fi aifé à donner au

premier coup -d’œil, ne l’eft cepen-

dant pas autant qu’on fe l’imagine,

elle tient à une fuite d’expériences dont

je publierai le réfultat au mot vin.

Après avoir rempli mes cuves

,

il refta une quantité de vendange,

que dans la crainte de la pluie je fis

cueillir le t
3

odobre. Tranfportée

dans le cellier, Sc égrainée, elle refta

dans les futailles ,
dans des com-

portes ,
Scc. parce que je n avois

plus de cuve pour la recevoir. Le dix-

neuf elle fut a mife dans le fouloire,

Sc jetée dans une cuve qui contient

environ douze barriques de Bour-

gogne : la fermentation étoit déjà

très-fenfible dans les futailles
3

elle

fut interrompue ,
mais elle recom-

mença bientôt dans la cuve, & de-

vint promptement tumultueufe
3

1®

chapeau ie forma mal ,
A air fixe
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s’échappa avec violence 8c éteignit la

lumièré à plus d’un pied 8c demi de

hauteur. Le vin qui en eft réfulté a

été plat, très-coloré 8c fans feu
}
je

m’y attendois.

Ces trois exemples démontrent de

quelle utilité eft le chapeau.

Je ne prétends pas comparer ces

trois fermentations à celles qui s’exé-

cutent dans les vignobles du centre,

ni de l’extrémité du royaume, parce

que je fais que celles de l’intérieur font

beaucoup plus aériennes
,

8c même
celles du Nord, lorfque la maturité

du raifin eft pleine 8c entière : j’en

parle ici feulement pour montrer la

néceftité du chapeau, 8c afin de faire

connoître la valeur intrinfèque de ces

méthodes générales qu’on publie fur

la manière de faire le vin.

Les cultivateurs de l’intérieur du

royaume , feront encore bien plus

furpris lorfque je leur dirai que les

vins cle mon voifmage, fJÉli d’après

les principes indiqués juiqu’à ce mo-
ment, 8c décuvés au point conve-

nable, ne dégorgent prefque point

dans les tonneaux, qu’ils pouffent très-

peu de lie au-dehors, 8c que ce dé-

gorgement n’eft pas feulement com-
parable de moitié à celui des vins de

Côte-rôtie, du Lyonnois, du Beau-
jolois, 8cc. • voilà ce que j’ai obfervé

pendant trois années. Au mot Vin,
j’entrerai dans de plus longs détails.

J’ajouterai feulement ici que j’ai

fait décuver du vin avant le point

convenable
, au point convenable

,

long-temps après ce point, 8c que
dans aucune de ces trois circonftan ces

le vin n’a pas beaucoup dégorgé, 8c il

a moins de lie que les vins dont on
vient de parler.

Malgré cette différence dans la fer-

mentation, je perfifte à dire que la
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formation du chapeau eft très-avan-

tageufe
,

foit pour accélérer la fer-

mentation
, foit pour conferver le

gas ou air fixe, foit pour retenir le

fpiritueux dans le vin, ainfi que fa

partie aromatique , d’ailleurs très-

fugace.

On doit fe rappeller ici, que je

parle feulement de la fermentation

du vin de raifin, car dans la fermen-

tation de la bière, par exemple, ce

chapeau peu compaéle en comparaifon

du premier , doit être enlevé avec foin

parce qu’il pourrit, 8cc .

S e c t i o n V.

Du couvercle fur les cuyes.

L’effet des couvercles eft d’em-

pêcher, autant quil eft pojftble ^ l’éva-

poration de la chaleur de la maffie

fermentante, 8c de retenir une plus

grande quantité d’air fixe 8c du fpi-

rittieux. Dans toute autre circonf-

tance, l’air fixe, plus pefant que l’air

atmofphérique
,
fe dilfipe lentement,

ou plutôt fe diffout 8c fe combine

avec lui
}
mais ici, l’air fixe eft pouffé

dans le haut par la chaleur qui s’ex-

hale perpétuellement de la cuve, 8c

je lui ai vu, dans piufieurs cantons

de ce royaume, éteindre les lumières

à plus de trois pieds au-deffous de fa

furface, 8c non pas fe répandre uni-

quement par les côtés à caufe de fa#

pefanteur fpécifique, ainfi que l’a

annoncé un des derniers écrivains

cenologiftes. Si cela étoit, il étein-

droit aufii-bien les lumières contre

la partie fupérieure des douves, que

fur la cuve elle-même
}

ce que je

n’ai jamais vu, quoique j’aie bien

cherché à le voir} cependant je ne

nie pas le fait
}
car

,
quel eft l’homme

qui peut fe flatter de connoitre toutes
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les nuances 8c tous les effets des diffe-

rentes fermentations dans le royaume ?

Plus on voit 8c plus on eft dans le cas

de fufpendre fon jugement; en un
mot, il ne m’a jamais paru que l’air

s échappât de la cuve comme l’eau

dans un vaiffeau trop plein.

Les couvercles les plus fimples font

les meilleurs
, 8c il eft abfurde de

fonger a fermer la furface d’une cuve

comme on bouche une bouteille

,

â moins qu’elle ne foit remplie feu-

lement à moitié, 8c encore ne vou-
drois-je pas en répondre fuivant la na-

ture de la vendange de certains can-
' tons. Cette affertion demande une
explication.

En général, les' écrivains fur l’a-

griculture prennent toujours les pro-

ductions de leur canton, les moyens
de les obtenir 8c le réfultat de leur

manipulation, pour les modèles â fui-

vre dans tout le royaume, 8c ils font

dans l’erreur. La fermentation varie

d’un lieu 8c d’une année â une autre.

Avant donc d’établir une loi générale

,

il faudroit conftater que les efpèces

de raifins cultivées, par exemple, en

Champagne
, en Bourgogne

,
&c.

contiennent la même quantité d’air

fixe que ceux de Bordeaux, de Mont-
pellier, de Marfeille, <Scc.; obferver

quelle eft la mafte de cet air fuivant

les années, le fol 8c la maturité; car

il eft de fait que les efforts du vin fer-

mentant contre le couvercle de la cuve

8c fes parois, tiennent fingulièrement

â l’état du raifin , à l’efpèce 8c au cli-

mat
;
ce font autant de points câ dé-

terminer avant de généralifer les mé-
thodes

, 8c de prefcrire le vide â

îaifter entre le couvercle 8c la furface

de la mafte en fermentation.

Je dis donc que quelques planches

aftujetties, retenues enfemble pat des
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feuillures, & coupées de manière
quelles débordent la cuve de deux
à trois pouces, fuffifent. Si ce cou-
vercle, quoique très-fimple & peu dis-
pendieux, 1 eft encore trop, on peut
jeter quelques traverfes en bois fur
la cuve 8c étendre par deftlis des cou-
vertures de laine. Il fiiffit de retenir,
autant qu on le peut, l’air fixe qui s’eft

dégagé à travers le chapeau. Si cet air

dilaté par la chaleur eft trop fort, il

fouievera au befoin le couvercle en
bois, 8c la portion impétueufe une
fois dillipee, il reprendra fa première
place, 8c on ne craindra aucune ex-
plofion. La couverture de laine n’offre

pas la même réftftance à l’air
;

les

iil Lies qui fe trouvent dans fon tiftu,

facilitent la fortie de la partie qui ne
peut être confervée

;
mais elle con-

ferve toujours cle leur air fixe 8c

beaucoup mieux la chaleur que le

bois
:
plus la faifon eft froide 8c le

raifin éloigné de fa maturité
,

plus

ces couvercles deviennent nécef-

faires.

Plufteurs œnoîogiftes ont décrit

différentes formes de couvercles, les

unes plus, les autres moins compli-

quées. Perfonne, avant M.Berthelon,

dans fon mémoire couronné par la

fociété de Montpellier, n’avoit ima-

giné un couvercle à double fond
;

ce couvercle eft décrit au mot Cuve,
p. 6

1

1 ,
8c il eft repréfenté Figure

5 ,

PL 17 du tome III; il faut relire cet

article pour mieux faifir ce que je

vais dire.

Le but de l’auteur eft de retenir,

par le couvercle fupérieur, le gas ou

air fixe dans la cuve ,
8c par l’inférieur

,

d’aftujettir les grappes, les grains de

raifins, leurs pellicules, 8cc. de ma-

nière qu’ils foient toujours fubmergés

fous le fluide vineux; parce que ces
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corps réunis formant une CROUTE
Legep^E furnageroient bientôt la li-

queur j & s aigriroient en fe defjechant

par le contact de l'air ^ & communique

-

roient enfuite au vin la mauvaife qualité

quils ont contractée
,
comme le levain

aigrit toute la ma{Je, C’eft amft que

l’auteur s’explique.

Il faudrait favoir ce que l’auteur

entend par ces mots une croûte légère ;

j’ai toujours vu le chapeau d’une

épaiffieur prefque d’un pied,- 8c plus

dur que le refte de la maffie, même
dans le pays où l’auteur eft cenfé

écrire. Il y a bien loin de cette épaif-

feur à une croûte légère.

J’ai dit que ce couvercle double,

qui parait féduifant dans le cabinet,

étoit d’une exécution impoilihle dans

la pratique
}

c’eft ce qu’il faut dé-

montrer.

i°. De Uimpoffibilité du couvercle

fupérieur. Tout homme qui a fuivi

le cours de phyfique dans un collège

,

a vu sûrement répéter des expérien-

ces fur la force de la dilatation de

l’air, & en particulier, celle-ci. On
prend une tube d’étain ou de fer blanc

,

a une des extrémités duquel font fou-

dés d’autres petits tubes, au nombre
de quatre a fix ,

d’égal diamètre

,

8c feulement de quelques pouces de

longueur : on attache 8c on lie for-

tement à ces petits tubes ,
le col d’une

veille molle 8c vide d’air
j

cet appa-

reil eft placé fur une, table pour plus

de commodité, 8c on met par-deffus

une planche que l’on charge avec

des poids
^
l’enfant fouffle avec force

dans le grand tube, bouché à fon

autre extrémité, l’air paffie dans les

tubes latéraux
,

pénètre dans les

veilles
,

les ballone , 8c la planche 8c

les poids font foulevés fuivant la

force 8c la vigueur de l’infufflation

,
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qui quelquefois exhaulle plus d’un

quintal.

M. Bertholon écrit dans un pays

où la coutume la plus adoptée n’eft

pas d’égrainer le raiftn, 8c même où
on le jette pêle-mêle dans la cuve

avec la grappe, 8c on fe contente

de la fouler lorfqu’elle eft pleine.

Tout le monde fait, 8c des yeux

fuffifent pour fe convaincre que le

marc d’une cuvée non égrainée,

monte beaucoup plus haut pendant

la fermentation, que celui d’une cu-

vée égrainée.

Ici, tout eft parfaitement analogue

a l’expérience citée. Chaque grain de

raiftn tenant à fa grappe, renferme

de l’air * cet air eft dilaté par la cha-

leur- la peau du grain fe diftend 8c

augmente, en général
, du quart de fon

volume. Chaque grain fait l’office de

levier
j
de proche en proche 8c petit

a petit toute la maffie eft foulevée

,

comme la planche 8c les poids le

font a l’aide des veilles. Or, ft un jeune

homme eft capable, avec fon fouffie,

de furmonter la réftftance offerte par

un poids de cinquante ou de cent

livres, quelle doit être la Toree d’une

maffie de ftx à fept pieds de hauteur,

fur cinq à ftx de largeur, qui fait

jouer tout a la fois des milliards de

petites veilles ,
dont la force de dilata-

tion augmente en raifon de* la cha-

leur manifefte pendant la fermen-

tation.

Si le raiftn eft égrainé
,
la répulfton

contre le couvercle fera moins forte,'

j’en conviens, mais elle fera encor#

prodigieufe. Il n’eft pas poffibîe que

tous les grains foient réduits en pulpe

,

8c que leurs pellicules foient complè-

tement déchirées, divifées 8c dé'

truites. Le piétinement fur la fou-

loire, aplatit cette peau, expulfe une
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partie de la pulpe, & l’autre y relie;

comme toute la malle fermente à la

fois, l’air fe niche heureufement dans

les pellicules, les dillend comme fi

elles n’avoient point été aplaties

,

les ballonne ; le fluide 8c le mucilaee

les rempliifent, 8c elles agiffent pref-

que avec la même force que celles

qui n’ont pas été foulées. Si on doute

de ces faits, on s’en convaincra en

levant le chapeau de la cuve au mo-

ment où l’on va tirer le vin
,
8c l’on

verra l’état où fe trouvent ces grains

& ces pellicules. Lorfqn’on les porte

fur le preffoir
,

plufieurs confervent

encore cette bourfouffliire
,
cette du-

reté, 8c ceux qui ont été le plus ri-

goureufement triturés par le fou-

lage
,

s’aplatiflent par la fimple loi

de preflion, à mefure que le vin coule

par la canelle.

J’ai dit que l’air fe nichoit heureu-

fement dans ces pellicules, 8c je fuis

perfuadé que ce font elles qui re-

tiennent la plus grande partie de l’air

fixe dans la maffe fermentante, 8c

que fans leur fecours il s'en échap-

perait une plus grande malle pendant

la fermentation. En effet, fi on fé-

pare rigoureufement les pellicules du

moût qui doit éprouver la fermenta-

tion tumultueufe dans la cuve, l’ex-

périence apprendra que le vin qui en

réfuitera après la fermentation ,
fera

moins riche en efprit ardent 8c en air

fixe. Il fe formera fur la furface une

écume vifquenfe de couleur vineufe-

faîe, cette écume deviendra petit à

petit une croûte légère, qui fera fans

ceffe brifée, précipitée 8c renouvelée,

tant que durera la fermentation ;
mais

elle ne fera pas capable de retenir le

fpiritueux ni l’air fixe.

Quoique ces raifonnemens tien-

nent à la démonffration ,
les faits font

Tome IV*
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encore plus perfuafifs. Ün particulier

du bas-Languedoc a placé
, fur la foi

de l’auteur
,
entre ce couvercle fupé-

rieur 8c une poutre du toit du cel-

lier, une pièce de bois perpendicu-

laire. Il a vu cette poutre être fou-

levée petit à petit, 8c déranger les

chevrons de la charpente 8c les tuiles

du toit qu’ils fuppojtoient. Pour re-*

médier à cet accident, fuf eptible de

devenir plus grave encore, il fit ac-

cumuler des blocs de pierre fur ce

premier couvercle
;

le tout en vain
;

il fallut bientôt jeter les blocs, abat-

tre le pied droit, 8c laiffer à la fer-

mentation une pleine liberté
,

fans

quoi la toiture aurait été renverfée.

La conféquence eft aifée à tirer, même
relativement aux vins des provinces

méridionales ,
dont la fermentation

tumultueufe eft moins violente que

celle des vins des provinces* inté-

rieures du royaume.

i°. De 1inutilité du couvercle infé-

rieur. L’auteur le deftine à deux

ufiges; i°. à l’égrainage du raifm
;

2 °. à contenir toute la maffe de ven-

dange affujettie contre le fond de la

cuve, afin que le fluide la fumage

toujours.

Si les trous dont ce fond eft fup-

pofé criblé, font affez larges pour

laiffer paffer les pellicules des rai-

fins lorfqu’on foule la vendange,

quoique leur forme foit plus évafée

dans le bas que par le haut, ils feront

donc affez larges pour laiffer remon-

ter ces mêmes pellicules, lorfc]ue 1 ac-

tivité de la fermentation 8c la pro-

digieufe dilatation de 1 air commen-

ceront à agir. On fût que la pefan-

teur fpécifique de ces pellicules, de

ces grains des pépins environnés de

leur mucilage, eft moindre que celle

du fluide qui les contient; or, ces
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deux caufes réunies ne permettront

jamais aux pellicules de relier en-

fevelies dans le fluide dont la vifco-

ûzé diminue d’intenAté à mefure

que la fermentation s’établit, 8c qui

finit par être vraiment fluide, un peu

louche cependant
,
lorfque la fermen-

tation efl à fon point.

Ce couvercle intérieur ne peut pas

fervir de fouloire ,
ainfi que l’auteur

le prétend, ou du moins ce fera une

fouloire très - incommode
,

puifqu’il

faudra à chaque infant foulever une

ou deux pièces de bois qui le com-
pofent pour faciliter la projeétion

,

dans la cuve de la vendange qui n’a

pas pu gliffer par les trous. Ces trous

même feront bientôt engorgés mal-

gré leur évafement par le bas, 8c il

faudra a chaque infant les nettoyer,

les déboucher. Cet inconvénient ar-

rive même aux fouloires Amplement
formées par des planches rapprochées

fur toute leur longueur à quatre ou
cinq lignes près.

Quel ef le but fuppofé de ce grand

ôc inutile appareil? Cefl d‘'empêcher

que les pellicules ne flurnagent le fluide

pendant la fermentation ; quelles n*ai-

grijjent en fefléchant pur la furface de

la cuvée j & femblabiés aux levains ne

communiquent enfuite à toute la majje

des qualités nuifibles . Il convient de

répondre à de telles aflertions par

des faits 8c par des expériences : en
voici un bien Ample.

Lorfqifon aura tiré tout le vin

de la cuve par la canelle, 8c qu’on

fera au moment de porter le

marc fur le preffoir, faites enlever

ce chapeau que l’on fuppofe con-

tenir un levain dangereux, mettez-

le fur le preffoir & faites donner

quelques coups de ferre. Goûtez le

vin qui en forcira, il ne fera fûre-
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ment pas du vinaigre

;
mais vous au-

rez un vin rendu acidulé par la quan-

tité d'air Axe que ce chapeau aura:,

retenu
;

il fera dans fon genre
,

ce

que font les eaux aériennes de Spa,
de Pyrmont, cle Seitz, 8cc. Si dans

la fuite vous difillez ce vin, vous

en retirerez plus d’efprit ardent que
de celui forti par la canelle, ou ob-

tenu
,

par le preffoir, du refe de

ce marc.

Il y a une grande différence entre

la AgniAcation du mot aigre de du
mot acidulé

,
acide aérien. Le vin

moufleux de Champagne qui pétille

8c écume dans le verre, pofsède en

petit l’odeur que le chapeau pofsède

en grand
;
de l’un 8c de l’autre s’é-

lève un acide aérien piquant 8c vif;

mais ce n’eff ni dans l’un ni dans

l’autre l’odeur d’aigre. Il faut , au con-

traire
,

conferver précieufement ce

chapeau
,

ne le béfunir en aucune

manière pendant le temps de la fer-

mentation 8c lorfque l’on- tire le

vin par la canelle de la cuve, parce

que c’ef un réfervoir immenfe d’air

Axe & de fpiritueux pour le vin qu’on

doit preflurer.

Ce n’ef point un vinaigre
,
(voyez

Seconde Partie
,
fermentation acide )

puifque le moût ne peut fe changer

en vinaigre, tant que dure la fermen-

tation tumultueufe, 8c puifque le vin

fait ne fe convertit en vinaigre que

par l’abforption de l’air atmofphé-

rique qui fe combine avec le phlegme

,

le tartre 8c l’efprit ardent que ce

vin contenoit.

En fuppofant avec l’auteur, que le

fuc contenu dans ce chapeau foit

aigre, je lui demande par quel con-

taél d’efpèce d’air il le devient? EfL
ce par celui de l’air atmofphérique

ou par celui du gaz ou air Axe? Le
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premier eft impoffible; tous les phy-
siciens favent que l’air fixe eft fPé-
cifiquement plus pefant que l’autre,

ôc par conféquent la fuperficie de la

cuve eft toujours garantie de con-
tacl: de l’air atmofphérique par la

couche de l’air fixe qui, malgré fa

ailFolution dans l’air atmofphérique

,

fe renouvelle fans celle durant la

fermentation. Les vignerons appellent

cet air mauvais
}

ils favent également
qu il enveloppe tout le haut de la

cuve
, 8c il n’eft point d’année

,

qu’une lumière à la main ils ne me-
surent cette couche d’air mortel dont
ils connoiflent très- bien les fuites.

Si r air atmofphérique ne peut pro-

duire cet effet
,

ce fera donc l’air

fixe qui s’échappe de la fermenta-

tion
j

mais jamais cet air n’a com-
muniqué le goût aigre, ni changé de

vin en vinaigre. Il a rendu le cha-

peau acidulé, comme il rend acidulé

toutes les eaux aériennes • en un mot

,

il lui a communiqué une odeur forte,

piquante, acidulé 8c volatile, 8c rien

de plus.

J’ai infifté fur cet objet, parce que

des auteurs, quoique très -recom-

mandables n’ont pas faifi cette dif-

tinéftion li importante du mot aigre

ou acide ; d’ailleurs ,
fi le chapeau

étoit aigre 8c fon fuc vinaigre ou le-

vain, comment feroit-il pollible que

par la diftillation on en retirât de l’ef-

prit ardent
,
puifqu’il eft démontré par

des expériences mille fois répétées,

que cet efprit s’eft tellement recom-

biné ou détruit dans la formation du

vinaigre, que par la diftillation on

n’en retire pas une feule goutte, fi

le vin a été parfaitement converti en

vinaigre ?

Section Y I,

De l addition du moût bouillant fui-
vant les années ou d'un corps

fucre fuivant le peu de qualité du

ra'Jïn .

Il a été prouvé que le corps mu-
queux doux eft la feule fubftance fuf-

ceptible de la fermentation vineufe,

8c qu’il rend plus lente cette fermen-
tation, lorfqu’il eft diftous dans une
trop petite quantité de fluide. L’expé-
rience démontre également, que lorf-

que le principe fucré 8c tnucilagi-

neux fe trouve noyé dans une quan-
tité fuffifante d’eau de végétation

,

il devient alors très-apte â fubir la

fermentation fpiritueufe , 8c par la

même caufe qui accélère cette fer-

mentation, il pafle rapidement â l’a-

céteuie, â moins que des foins parti-

culiers ne fufpendent cette fécondé

fermentation.

Il arrive très - fouvent dans nos

provinces du nord, 8c fur-tout dans

les automnes pluvieufes, que le moût
provenu d’un raifin trop aqueux, n’a

qu’un goût fade, légèrement fucré.

Le muqueux doux y eft uni à une

fi grande quantité de muqueux fade,

8c l’un & l’autre font étendus dans

une fi grande quantité de véhiculé

aqueux
,
que ces parties ifolées 8c na-

geantes dans la liqueur, fe rencon-

treront 8c fe heurteront rarement

pendant la fermentation
,

quelles

s’attireront difficilement 8c fe com-

bineront par peu de points de con-

tact, d’une façon lâche 8c â peins

mixtive. Si la liqueur qui en eft le

réfultat, a quelque goût ou faveur

vineufe, c’eft celle du tartre, de 1 ex-

trait du fruit qui eft diftous, de la

partie colorante de la pellicule au
JT

Qqq 1
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raifin, que le peu d’efprit ardent déjà

formé y tient en difïolution
;
de 1 air

combiné qui, dans le même état que

celui des eaux minérales aériennes,

communique aux uns 8c âufres un

montant, un piquant que Ton ap-

pelle vineux.

Ce que je viens de dire des vins

formés par des raifins mûrs, 8c trop

remplis d’eau de végétation
,

s’ap-

plique de même à ceux qui ne font

pas murs; ils contiennent dans cet

état moins de corps muqueux fucrés.

Il fe forme donc, pendant leur fer-

mentation, encore moins d’efprit de

vin. Ce vin fera foible, petit 8c plat,

8c il agira facilement; mais le plus

mauvais vin ,
fans contredit ,

fera

celui qui proviendra d’un raifin âpre

,

dont le muqueux déjà de fi mauvaife

qualité, nagera dans beaucoup d’a-

quofité, 8c où le muqueux doux fera

peu fenfible. Le vin n’auroit point eu

ces défauts ,
fi le raifin fût parvenu

au point de la maturité capable de

changer le muqueux auflère en mu-
queux doux.

Un vin de cette efpèce n’a prefque,

comme je viens de le dire, que le

piquant donné par la préfence de l’air

combiné, développé par la fermen-

tation, 8c qui adhère foiblement aux

parties de la liqueur dont il efl le

lien d’union. ÂufÏÏ cet air s’échappe

aux moindres mouvemens de la li-

queur ou des alternatives du chaud
JL

ëc du froid, 8c fur-tout pendant la

durée des vents du fud
;

dès qu’il

s’eft échappé, la liqueur prend un
goût fade , légèrement tartareux

,

elle devient trouble, aigrit ou pouffe,

enfin donne peu d’efprit ardent.

Le vigneron le moins inflruit, ou

le particulier peut aifément prévoir

les mauvais effets d’un vin fait avec
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le muqueux dont on a parlé

, fur-

tout s’il juge par comparaifon avec

les vins des années précédentes. Afin

de prononcer avec connoiflance de
caufe, il examinera l’âge 8c la qua-

lité des plants de fa vigne
, ( une jeune

vigne donne toujours un vin aqueux)

le goût du raifin, du moût, fa vifco-

fité, la chaleur de l’année, du jour

de la vendange
,

l’efpace de temps
qu’il refie ordinairement à compléter

fa fermentation dans la cuve.

Il réfulte de ces principes, que fi

on parvient à fupprimer une partie

de l’aquofité du moût, on opérera

ce que la pleine maturité auroit fait

dans une année plu6 favorable
,
c’efl-à-

dire
,

que l’on concentrera davan-

tage la matière fucrée 8c mucilagi-

neufe par l’opération de l’eau fura-

bondante
;

dès-lors la fermentation

fera plus forte en raifon de la con-

centration des principes dans une
proportion convenable. Si cette con-

centration étoit trop forte, la fer-

mentation feroit prefque nulle ou
très-lente , comme on le voit dans

les vins appeîlés de liqueur. Tâchons,

par art d’imiter les procédés de la

nature.

Du moût bouillant ou qui a bouilli,

il réfulte trois points effentiels
;
i°. le

bouillant excite la fermentation, lui

donne le premier branle en communi-
quant promptement â la malle de ven-
dange une chaleur de dix degrés envi-

ron : nous avons dit qu’à ce degré elle

commençoit à être fenfible, 8c que
la lenteur avec laquelle s’exécute la

fermentation
, devient une perte

réelle du plus de fpiritueux 8c d’air

fixe.

2 °. Le moût bouilli jufqu’à une
certaine confiftance, a perdu environ

le tiers de fon eau de végétation
*
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pat conféquent le muqueux fucré fe

trouvant rapproché fous un plus pe-
tit volume, eft obligé, pour opérer

fa diiTolution, d’abforber 8c de s’ap-

proprier une certaine quantité de vé-
hicule aqueux de la mafe, ce qui le

diminue d’autant.

3
°. Ce moût bouilli, femblable au

fucre noyé dans l’eau 8c converti

en ûrop, a reçu par la cuifton un
goût, une odeur, une faveur qu’il

n’avoit point auparavant, 8c plus ou
moins Hatteufe 8c agréable, fuivant

la maturité du raifin 8c la qualité du
cepage qui Pa produit. Paffons ac-

tuellement à la pratique.

§. I. De Vaddition du moût bouil-

lant ou bouilli j & de la maniéré

dont on doit le verfer dans la cuve.

La manière d’être du raifin 8c de

Pefpèce, décide en quelle quantité

on doit faire cuire le moût, 8c juf-

qu’à quel point on doit le faire cuire.

Le procédé eft ftmple
3

auftî-tôt que

le raifin arrive de la vigne, on le

jette fur le preftoir, on donne quel-

ques coups de ferre, la liqueur coule

dans un tamis de crin ou à mailles

allez ferrées, afin que les pépins, les

grains, 8c.c . foiejtit féparés 8c ne fe

mêlent pas à la liqueur, car le pépin

bouilli avec elle lui communique son

âpreté
3

enfin
,
on le traverfe dans

les chaudières, dont le nombre 8c le

volume font proportionnés aux be-

foins. Les chaudières décrites .au

mot Alambic, environnées par des

tuyaux en fpirale pour conduire la

chaleur, économiferont beaucoup la

confommation du bois.

Si par la même opération on veut

remplir deux objets à la fois, il faut,

dès que la chaudière eft pleine, mé-
nager le feu

3
lorfque le moût com-

mence à bouillir, le phlègme seva-
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pore par une ébullition légère 8c fou-
tenue, les parties les plus groftières

fe féparent de la liqueur, montent à
la furface 8c on les écume rigoureu-
fement. Si i ébullition eft trop aétive^
elles fe confondent bientôt avec la

liqueur, 8c ne reparoiftent plus ou
prefque plus fur cette furface. Petit

à petit le moût cuit à la manière des
firops

, 8c lorfque la liqueur eft ré-
duite à un quart, un tiers ou à
moitié, fuivant le befoin, on la tranf-

vafe dans des vaifteaux, 8c on la jette

dans la cuve.

J’ai dit qu’il falloit prendre du
moût tiré promptement du raifin

,

8c non pas du moût qui aura déjà

fubi un commencement de fermen-
tation,* ou fa fermentation complète
par le fpiritueux fera déjà développée

,

ou au moins en partie, 8c l’ébullition

foutenue le diflîperoit complète-
ment, de manière qu’il ne refteroit

plus dans cette liqueur que le mu-
queux fucré. Ce moût ainft préparé

8c ajouté à la maffe , fait paraître la

liqueur, qu’on en retire après la fer-

mentation, plus corfée, plus amiable,

plus favoureufe, plus moelle ufe. On
peut comparer les vins fans addition

du moût cuit, aux liqueurs Amplement
faites par le mélange de l’efprit ar-

dent, du fucre, d’un ou de plufteurs

aromates
3
8c ceux où il y a addition

de moût cuit, aux liqueurs nommées
huiles

,
dont le fucre a bouilli dans

l’eau jufqu’à conüftance de firop.

La comparaifon ferait prefqu’entière-

ment exacte, fi le moût avoir été

réduit à cette confiftance 8c s'il n’a-

voit pas été ajouté à une trop grande

maffe aqueufe. Malgré la quantité

de phlegme 8c du mélange ,
le vin

conferve du plus au moins cette

qualité qui mafque en partie le goût
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âpre, auftère ou vert. J’ai vu dans

des cantons où l’on ne connoiffoit

point i’ufage du moût bouilli, jeter

dans les futailles lorfqu ’on les rem-

pliffioit de vin nouveau
,

quelques

raifins prefque defïechés à une douce

chaleur du four, 8c ces raifins com-
muniquer à la liqueur un goût très-

approchant de celui donné pour l’ad-

dition du moût cuit.

Lorfque la cuve eft pleine à huit

pouces ou à un pied près, ou plus,

fuivant fa grandeur, fuivant l’année,

le climat
,

8cc.
;

lorfque le chapeau

eft formé, autant qu’il eft pollible

de l’établir par art dans ce moment,
on jette le moût bouillant

;
h la cuve

étoit remplie jufqu’à fon bord ,
on

perdroit beaucoup de vin, 8c la ven-

dange fortiroit de la cuve, parce que

la fermentation 8c la chaleur dilatent

toute la mafte, 8c lui font occuper

un beaucoup plus grand volume.

L’efpace vide que j’indique à huiler,

fera quelquefois infuffifant 8c quel-

quefois trop fort
}
cela dépend de la

nature de la vendange
,
&c. : chacun

doit à peu près connoître la portée

de la fermentation de fon pays, 8c

il n’eft pas pollible de fixer letendue de

cet efpace, quand on parle en général.

On doit concevoir fans peine
,
que

fi on répand le moût bouillant fur la

fuperficie de la cuve
,

la chaleur

s’évaporera promptement, 8c ne pro-

duira prefqu’aucun effet fur la mafte

qui doit fermenter. Il convient donc

d’avoir un grand tuyau de fer blanc

ou de bois, de deux à trois pouces

de diamètre, garni à fon fommet d’un

vafte entonnoir
j

ce tuyau doit def-

cendre jufqu’au fond de la cuve :

on l’enfonce à travers le chapeau,

on vide une certaine quantité de moût

bouillant
;
on retire le tuyau pour le
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placer dans un autre endroit

, on
vide de nouveau 8c ainft de fuite

y

on peut, fi Ton veut, ne pratiquer

qu une feule ouverture dans le milieu

,

&-
y verfer toute la liqueur. Si lé

tuyau eft entièrement ouvert par le

bas, on court le rifque de l’engorger

en le plongeant dans la cuve
j
mais

on évitera’ cet inconvénient en le

perçant d’un grand nombre de trous

,

fur les cotés de fa partie inférieure

,

à peu près fur l’étendue de douze à

dix-huit pouces : on doit, auffbtôt

après l’opération, reboucher exacte-

ment tous les trous faits au chapeau.

La totalité de la chaleur faétice fe

communique de proche en proche 8c

gagne toute la mafte, parce que l’effet

de la chaleur eft de tendre toujours

vers le haut. Mais en quelle quantité

faut-il jeter du moût bouillant ? je

ne puis le prefcnr.e, puifque j’ignore

à quel degré de chaleur fe trouve la

mafte de la vendange. Si on en
jette jufqu’à ce que la fuperficie ait

acquis Je degré dix, il eft confiant

que la partie inférieure aura au'moins
vingt à trente degrés : dès-lors il n’y

aura plus de proportion, 8c la fer-

mentation, au lieu d’être fimplement
8c graduellement tumultueufe, de-
viendra dans peu turbulente, 8c l’on

aura manqué le but que l’on fe pro-

pofoit. On parle ici feulement d’une

manière ifolée de la chaleur propre

à établir une bonne fermentation, 8c

il ne s’agit pas de donner de la qualité

au vin. Lorsque le fond de la cuvée

à la hauteur d’un pied à un pied 8c

demi, aura également reçu une cha-

leur de dix à douze degrés, j’eftime

quelle eft fuffifante, que la fermen-
tation ne tardera pas à s’y établir,

1

8c quelle produira bientôt le même
degré à toute la mafte.
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Le grand art eft d’exciter une bonne

fermentation, Se non pas de la ren-

dre turbulente ; il faut que la pre-

mière défunifife Se combine les diffé-

rentes fubftances contenues dans le

raifin
;
qu’elle les brife Se les atténue

au point de leur faire éprouver des

chocs, des codifions, des frottemens

en tous fens, afin qu’elles s’ufent paf-

fant près les unes des .autres, pour

ainfi dire, comme la lime fur le fer:

enfin, que la fermentation crée ou dé-

veloppe le principe fpiritueux, ré-

fultat du mélange parfait des prin-

cipes Se du grand travail de la nature.

Si la chaleur efi trop forte
,

il y aura

,

il efi; vrai, de très-grandes divifions,

de très - grandes atténuations
,

mais

très-peu de combinaifons Se de re-

combinaifons
,
parce que le principe

fpiritueux très-fugace fe difiipe malgré

le chapeau Se malgré tous les moyens

qu’on prendrait pour le retenir; d’ail-

leurs il ne peut s’échapper fans entraî-

ner avec lui une grande quantité de

gaz ou air fixe. Se je ne cefierai de ré-

péter, que le premier efi; famé du vin

,

Se le fécond ,fon confervateur • ainfi,

l’addition du moût bouillant peut donc

être ou très-utile ou très-préjudiciable

fuivant les circonftances.

§ IL Dans quelles proportions doit

être faite Vaddition du moût bouilli ? La

vigne efi: originaire des pays chauds

,

Se dans le climat qui l’a vu naître ,
il efi:

inutile de recourir aux moyens fecon-

daires, ou de l’art, pour donner de la

qualité à fon produit
;
mais tranfpor-

tée du midi au nord, elle y efi: étran-

gère
}
dès-lors, la nécelfité des abris,

le choix dans les efpèces ,
les atten-

tions nombreufes avant, pendant Se

après la fermentation, ce s foins, ces

précautions démontrent que le lue

exprimé de fon fruit n’eft parfait

fer
qu autant qu’il approche le plus de
la qualité de celui des pays qui nous
ont fourni la vigne. Malgré les chafiis,

les ferres, les couches. Sec. l’ananas,

les oranges n auront jamais le même
goût, le même parfum qu’en Amé-
rique, la nature y travaille librement,
chaque plante y fuit fa loi; mais en
France, fur-tout au nord, elle efi:

contraire
, Se la vigne s’y voit à

regret, plantée en dépit de Bacchus;
dès -lors peu de principe fucré dans
le raifin

, beaucoup daquofité, de
verdeur, d âpreté. Sec. : mauvaife
fermentation, vin déteftabie. Se que
Ton y trouve bon cependant, parce

qu’on n’en connoît pas d’autre. Il

efi: donc d’une nécelfité indifpenfable

de recourir â Part lorfque la nature

efi en défaut.

Cette correction par le moût, efi

rarement néceffaire dans nos pro-

vinces méridionales
,

â moins que
l’année n’ait été très-froide, la ven-
dange mauvaife

, &c. : le raifin
(
â

l’exception de quelques efpèces
)

ne pèche pas par la non-maturité
;

mais le vin, par la mauvaife manière

de le faire Se le peu de foins qu’on

lui donne
;
cependant, ceux qui ont

des vignobles confidérables, plantés

en efpèces tardives, Se uniquement

dans la vue* de fe procurer beaucoup

de vin
,

retireront des avantages

marqués de cette addition, ménagée

avec prudence. Les autres vins de

qualité n’en ont aucun befoin; ce

n’eft ni le fpiritueux
,

ni la partie

fucrée qui leur manque, ils n’en ont

fouvent & prefque toujours que

trop
;

c’eft la partie aromatique Se

amiable dont ils font dépourvus. Je

conviens que le moût bouilli les

rendrait, â la rigueur, plus velou-

tés
;
mais il augmenterait trop leur
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douceur Sc elle fe conferveroit trop

longtemps.

L ufage du moût bouillant pour

accélérer la fermentation eft ancien

dans quelques cantons clu royaume :

il a été employé avec fuccès en 1740,
Sc dans les années froides, celui du

moût bouilli eft plus rare, ou du

moins il le paroît davantage, parce

que les vignerons ont toujours eu

grand foin de s’en fervir en cachette

,

attendu que ces bonnes gens appe-

loient cette manipulation frelater le

vin. En Corfe, dans plufieurs endroits

d’Italie
, en Grèce ,

Sc l’ufage y eft

établi de temps immémorial
,
Sc même

dans certains endroits on fait cuire

tout le moût. Dans un mémoire en-

voyé en 1766, au concours propofé

par la Société d’Agriculture de Li-

moges, j’avois indiqué ce correélifj

mais M. Maupin lui a donné la pu-
blicité qu’il méritoit, Sc il eft enfin

parvenu à faire adopter cette méthode
dans plufieurs provinces où elle étoit

inconnue ou trop négligée. On lui

doit de la reconnoiftance pour le fer-

vice qu’il a rendu. Dans le commen-
cement, cet auteur fe contentoir de

propofer quelques chaudronnées de

moût bouilli Sc bouillant pour cha-

que cuvée petit a petit l’expérience

lui a appris qu’on pourroit faire

bouillir un vingtième, un dixième,

un fixième Sc même jufqu’à un cin-

quième fans nuire à la qualité du vin,

Sc même que cette addition augmen-
toit la qualité relativement au plus ou
au moins de maturité du raifin. Il

eft confiant que les vins de nos pro-

vinces du nord doivent gagner beau-

coup par l’addition de ce moût cuit,

puifque le principe fucré eft plus

rapproché
,

Sc que Faquofité fura-

bondante eft évaporée par l’opé-

F E R
ration. Il ne faut pas croire que Fé-

bullition crée aucun des principes

du vin, elle les développe feulement

en mettant leurs parties plus à nu. Sou-
vent, dans nos provinces du nord,

la maturité du raifin eft quelquefois

fi complète, qu’une partie des grains

de la même grappe a changé de cou-

leur, qu’elle paroît mûre, tandis que

l’autre eft encore verte
\
que l’on y

trouve une grappe mûre, Sc l’autre

qui ne l’eft pas du tout. Il eft donc

clair que le vin à retirer de ces raifins

ne peut jamais être de qualité, Sc

qu’il vaudrait mieux que le fol eût

été chargé d’épis que couvert de

vignes : mais il faut du vin, & malgré

Ton peu de qualité
,

il eft toujours

fort cher
;

alors le propriétaire fait

porter à fon fol ce qui rend le plus,

Sc c’eft dans l’ordre.

Il arrive par fois que les vins pro-

venus de ces raifins verts ou très-in-

complètement mûrs, Sc chargés de

moût bouilli, font plus agréables,

plus moelleux, Sc même en général

beaucoup meilleurs que ceux du can-

ton
,

fi on les goûte avant noel Sc

avant pâques
}
mais j’en ai vu plu-

fieurs qui ont abjînthifé ,
c’eft-à-dire

,

qui ont pris un goût très-fort d’amer-

tume lorfqu’ils ont éprouvé les cha-

leurs de l’été. Ces exceptions, peut-

être dépendantes de caufes diffé-

rentes, ne doivent pas empêcher l’u-

fage du vin bouilli. M. Maupin ne

fe contente pas de le louer avec raifon,'

il recommande encore « de faire

35 bouillir une certaine quantité avec

« le moût, environ la trentième Sc

33 quelquefois la quarantième partie

33 de ce que la totalité de la cuve

33 pourra rendre en vin, c’eft-à-dire,

33 un feau de raifin bouillant pour

J3 trente ou quarante de vin. Dans
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les années de grande verdeur ou

lorfque les raifins auront gelé fur

le cep, il ajoute « qu’on fera bien

» d’y en verfer un vingtième ou un
» vingt-quatrième

, ou autrement dit

,

« un cinquième ou un dixième du
m quart qui fera en vin La quanrité

s> de radin bouillant fera propor-

i» tionnellement d’autant plus forte

que la cuve contiendra moins de

is vendange, enforte que fi, par fup-

55 pofition
, on met un trentième

95 en railins bouillans dans une cuve

59 qui contient ou doit rendre douze

35 muids, il faudra en mettre environ

un vingt-feptième dans une cuve

55 qui n’en contiendra que fix : on

55 en mettra aufii d’autant plus ou

5> moins que la vendange par elle-

55 même , ou par les circonftances

,

55 paroîtra plus ou moins difpoiée à

5» fermenter. Les raifins que l’on def-

55 tinera aux chaudronnées ,
feront

55 pris, autant qu’il fera pofïible,

99 parmi les plus murs; ils feront ap~

5# portés de la vigne, à grappe sèche

,

>5 8c fans être aucunement écrafés,

» afin qu’ils ne s’échauffent point,

55 8c on les mettra en réferve pour

99 être bien égrappés 8c foulés avec

39 les mains ou autrement, quand on

93 voudra en faire ufage : on ne fé-

» parera point le marc d’avec le

»3 moût
;

mais on les fera bouillir

59 enfemble. Les pays de vignobles-

où ces pratiques font habituellement

indifpenfables du plus au moins, font

bien à plaindre
;
mais on y a la fu-

reur d’y planter des vignes où il

croîtroit des bleds fuperbes; les ré-

coltes en feroient au moins affûtées

,

peut-être il y auroit du profit, parce

que la culture des vignes s’y pratique

entièrement à bras d’homme, 8c que

les échalas font fort chers. C’eft au

Tome IV.
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propriétaire à faire la balance exaéle

de la dépenfe 8c de la recette, 8c
de fe déterminer enfuite à la culture

la plus avantageufe, en prenant un
terme moyen fur les récoltes de dix

années.

§. III. De raddition d'un corps fu~
cré Juivant la qualité du ra'ifin. Per-
fonne n’eft plus que moi ennemi de
tout mélange

, de toute efpèce de

mixtion dans les vins
;

8c l’on fût

à quel point eft portée, je ne dis pas,

la charlatanerie, mais l’indécence 8c
le danger des fophiftications dans les

villes où le tarir des droits d’entrée

double le prix clu vin, 8c dans les

pays où la température du climat

devient une prohibition abfolue de

la culture des vignes. Il exifte ce-

pendant des moyens innocens , nul-

lement infalubres
,

fans le plus

léger inconvénient ,
8c qu’on peut

employer lorfque la faiîon 8c la

qualité du raifin l’exigent; moyens,

plus que fuperflus dans toute autre

circonftance.

Il eff démontré que le vin eff

plat
,

petit
,

qu’il a peu de qualité

lorfque le moût eft privé de la plus

grande partie du principe fucré qu’il

auroit eu fi la maturité avoir été

complète
;

enfin
,

qu’il ne peut pas

fe conferver, parce que, de la fouL

traéhon du principe fucre, il réfulte

néceffairement la diminution du lpi-*

ritueux qui lui doit fon exiftence toute

entière, 8c non a aucune oes auties

parties conftituantes du vin.

Par l'ébullition ,
on fe contente

de rapprocher, de développer la

partie fucrée qui exifte, de diffiper

une aquofité furabondanre ,
mus on

n’ajoute rien à la maffe du prim ipe

fucré ,
8c on n’augmente pas le îpi-

ritueux. Cette opération ,
très-bonne

R rr
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en elle-même

,
eft longue & coüteufe

par la confommation du bois
, &

diminue la quantité du vin
,

pnif-

quune partie de fou phlegme s’eft

évaporée, fur -tout dans les circonf-

tances où l’on fait bouillir jufquà

la cinquième partie des raiflns.

Ce qui conftitue refTence du prin-

cipe fucré eft identique dans toutes

les fubftances qui le contiennent, 8c

il n’afteéte différemment les organes

de nos palais, que par les fubftances

avec lefquelles il fe trouve combiné

dans les différentes plantes. Le fucre

d’érable ,
celui de la canne à fucre

,

du raiùn, du chiendent*employé dans

les boutiques, du bled, de l’orge,

lorfqu ils ont germe
,

celui que le

célèbre Bergman a retiré des carot-

tes ,
des cardes -poirées , 8cc. font

identiquement les mêmes, quant au

principe
, & s’ils diffèrent entre

eux
,

c’eft par des modifications ac-

ceffoires qui ne changent rien à leur

ellence. Les fentimens des chimiftes

ne font pas partagés fur ce point

,

d’où on peut conclure que l’addi-

tion d’un muqueux fucré au vin qui

en manque, lui rend la vie, l’exif-

tence , fi on peut s’exprimer ainfi,

puifqu’il l’enrichit du principe pre-

mier dont il étoit dépourvu ou pref-

qtie dépourvu.

Ce fut d’après cette idée, 8c j’o-

ferois prefque dire
, d’après cette dé-

monftration rigoureufe, que je pro-

pofai en 17 66 , l’addition du miel

commun
, comme le corps doux

préférable à tous les autres 8c même
au fucre, abftra&ion faite du prix.

Cet avis a été critiqué par des

œnologiftes, non quant a la qualité

du miel
j
mais ils fe font récriés contre

fon haut prix : il ne s’agit pas ici d’em-

ployer du miel de Mahon, de Nar-
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bonne, 8cc.\ mais du miel commun,'
du miel jaune, pourvu qu’il foit pur y

8c dont le prix, dans prefque tout le

royaume, eft de huit à dix fols la

livre, 8c fouvenc moins
j (

abftrac-

tion faite des droits d’entrée dans les

grandes villes
}

mais on n’y cueille

pas du railin pour faire du vin ). J’ef-

time qu’une livre fuftit pour la ven-

dange qui donnera cent bouteilles

de vin
,
mefure de Paris

}
de forte

que le prix d’une barrique de deux

cents pintes fera augmenté de feize

à vingt fols. Voilà la dépenfe, j’en

conviens : la vente du vin, après

cette addition, ne la couvre-t-elle

pas ? C’eft ce qu’il falloit prouvée

Lorfque je défigne le poids d’une

livre
,

c’eft comme terme moyen 8c

non pas abfolu
}

le feul proprié-

taire du vignoble peut en décider :

quand il lui en coùteroit un petit écu

par barrique, je ne vois pas que la

dépenfe foit aufti excellive qu’on

veut le dire. Au furplus
,

c’eft un

confeil qu’on peut fuivre, fi on ne

fait pas bouillir la vendange, 8c il

eft facile à tout propriétaire de

juger par comparaifon, auquel des

deux procédés il doit donner la

préférence.

La manipulation eft facile, on dé-

laye le miel dans une fuffîfante quan-

tité de moût, 8c à mefure qu’on

jette dans la cuve le raifin foulé *

on jette en même temps le mélange,

.obfervant’ qu’il foit bien étendu fur

toute la vendange 8c fuccefti veinent

mélangé avec elle, jufqu’au moment
de former le chapeau. Il faut que

le miel foit pur 8c non pas mêlé

avec des fubftances étrangères
,

8c

fouvent avec de la farine qui le con-

duit promptement à la fermentation

acide»



FER
Je n ai pas craint d’ajouter dans le

temps; qu’il réfultoit de ce mélange
un vin de beaucoup ftipérieur à

celui où cette addition n’avoit pas

été faite; mais encore que l'agré-

ment du goût & de la faveur n’é-

toient pas comparables, ôc que l’on

retiroit d’un tel vin beaucoup plus

de fpiritueux que d'un autre : c’eft

dans l’ordre de la nature, elle -même
m’a indiqué fa marche, ôc je l’ai

fuivie
;
voilà où fe réduit le procédé.

Chacun fait que le principe fucré

crée le fpiritueux, ôc que lorfque

le mucilage contient beaucoup d’air

fixe ôc autant que le miel, il le com-
munique à la liqueur avec laquelle

il fermente
, Ôc cet air fixe de-

vient Je lien commun de tous les

principes.

Si la force feule de la fermenta-

tion, expulfe l’air fixe ôc beaucoup

de fpiritueux, au point que celui-ci

frappe l’odorat, lorfqu’on entre dans

le cellier, ôc que celui-là éteint la lu-

mière fur la cuve, il eft donc clair

que par l'ébullition il s'échappe beau-

coup de cet air fixe, ce qui devient

une perte réelle pour le vin. Si on
doute de cette fouftraéHon de l’air,

remplillèz un vafe d’eau
,
qu’un autre

vafe rempli de la même eau foif

retiré du feu après qu’elle aura bouil-

li
;
enfin, plongez deux pèfe-liqueurs

parfaitement égaux dans ces deux

eaux, même après que la dernière

fe fera refroidie
,

le pèfe - liqueur

indiquera laquelle des deux eft la

plus pefante, ou celle qui contiendra

le moins d’air
;

l’ébullition a donc

déjà privé le moût ôc le raifin bouilli,

d’une afiez grande partie de fon air

fixe
, tandis que la diflolution du

miel en ajoute, de nouveau dans le

moût.

t E R
Ceux qui ne connoiiïent pas les

loix de la fermentation, fe récrient

aulli-tot, Ôc difent, un tel vin doit
avoir le goût mielleux : ce raifon-

nement eft faux, la fermentation
fait perdre ôc anéantit l’amertume de
1 aloès & de la coloquinte, comment
ne détruira-t-elle donc pas le goût
mielleux ?

Combien de fois ne s’eft-on pas
trompé ôc n’a-t-on pas pris de l'hy-

dromel (voy , ce mot) bien vieux pour
du bon vin d’Efpagne ? cependant ce

n eft que du miel ajouté ôc délayé

dans l’eau, jufqu’à ce qu’elle puifle

fupporter un œuf; ôc le ‘tout placé

dans un lieu allez chaud pour qu’il fer-

mente. Il efi: impollible, après un cer-

tain nombre d’années
,
de reconnoître

le goût de miel dans l’hydromel.

Ce goût ne peut être fenfible après la

fermentation tumultueufe, ôc beau-

coup moins encore après l’infenfible

qui perfe&ionne ôc raffine les mé-
langes que la première a dégroffis;

i °. parce qu’on travaille une plus gran-

de quantité de matériaux, que pour

faire communément la barrique d’hy-

dromel
;
i°. parce que le moût, même

miellé, efi plus délayé ôc moins dru-

peux que Peau miellée qui donne

l’hydromel
; 3

0
.
parce que le raifin

donne plus d’air que le miel, ce qui

agite, échauffe ôc atténue davantage

les parties intégrantes de la matièie;

4
0

.
parce que le véhicule dans l’hy-

dromel efi: l’eau
,
tandis que dans l’o-

pération préfente, c’eft un compofé

de fubftances qui ont chacune leur

goût particulier, ôc que d’ailleurs le

miel ne fait ici qu’une très- petite par-

tie de la maffie. Je confens à dire

que ces raifonnemens ne prouvent

rien, ôc qu’il faut recourir à 1 expé-

rience : elle efi: fi facile à exécuter,

Rrr 1
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que chacun peut s’en convaincre par

lui-même.

CHAPITRE III.

’ De la manière fenfible dont la fermen-

tation s’exécute.

Après avoir parlé en général des

caufes, ôc avoir raflemblé les maté-

riaux de la fermentation
}
après avoir

découvert les défauts qu’elle peut

avoir, indiqué les correétifs nécef-

faires afin de l’établir tumultueufe

ôc bonne, actuellement ne quittons

plus la cuye depuis qu’elle eft rem-

plie Ôc que le chapeau eft formé

,

afin d’épier la nature ôc fuivre les

mouvemens qui vont changer le

moût en vin. Je ne confidérerai pas

en chimifte, l’ordre des combinai-

fons, la matière dont les fubftances

agiffent les unes fur les autres, ce

feroit peut-être embrouiller les idées

du cultivateur * il s’agit ici de parler

plus à fes yeux ôc à fon goût, qu’à

fon efprit par une difgreffion fcien-

tifique. Au mot PvAisin j’examinerai,

d’une manière plus directe, la nature

de chaque fubftance dont il eft com-
pofé

}
mais actuellement je dois fa-

crifier ta petite gloriole de la fcience

à rinftrution de la clafle commune
des Jeteurs.

Suivant la manière d’être de la

faifon, du jour de la vendange, ôcc.

ôc fur-tout fuivant les efpèces de
raiflns

,
le premier ligne de la fermen-

tation paroît plus ou moins promp-
tement. Ce premier figne eft un amas
de petits globules très-peu colorés

,

blanchâtres, prêtés les uns contre

les autres, qui fe logent les uns contre

les parois de la partie fupérieure de
la cuve, ôc fur-tout dans fes angles

Ii elle eft quarrée; c’eft-à-dire, dans
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les endroits ou l’air trouve plus de fa-

cilité pour s’échapper • le défaut de

couleur vineufe vient de ce qu’il n’y a

pas encore affez d’efprit ardent formé

dans la cuve, ou que le peu qui y
exifte, n’eft pas capable de difloudre

les parties colorantes du raifin.

Un petit ftfflement fe fait entendre,

il eft dû à l’air qui commence à s’é-

chapper de la malle fermentante
;
un

petit bouillonnement devient fen-

fible, c’eft le bruit occafionné *par

l’explofton des petits globules. A me-
fure que la fermentation augmente,

le Sifflement augmente, les globules

font plus nombreux, plus gros, leur

explofion plus forte, ôc par confé-

quent le bruit qu’on appelle bouillon-

nement eft plus fort. Moins le cha-

peau fera compaéte, ôc plus l’un ôc

l’autre feront fenfibles ôc tumultueux.

A mefure que le bouillonnement

augmente, la maffe fermentante s’é-

lève graduellement, ôc la furface du

chapeau fe deffeche
;

c’eft un effet

,

comme je l’ai déjà dit*, de l’augmen-

tation de chaleur ôc du ballonne-

ment des grains non écrafés, ou des

pellicules pleines de mucilage ôc

bourfoufflées
,

Ôc de la dilatation du

fluide. Tant que l’on voit la ven-

dange s’élever dans la cuve, c’eft un

ligne certain que le moût n’eft pas

entièrement changé en vin. Lorfque

la cuve eft dans fon plus grand feu j

pour me fervir de l’exprefflon tech-

nique, l’élévation du marc arrive à

fon maximum ;
c'eft-à-dire

,
à fon plus

haut point, ainff que la fermentation ^

ôc le bouillonnement eft très-confî-

dérable, ôc plus qu’il ne l’a encore

été. Suivant les années, fuivant les

efpèces de raiftns
,

je ne faurois trop

le répéter , le marc refte plus ou

moins ftationnaire dans fon éléva«
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tlon extrême. J’ai vu cette élévation

fe maintenir pendant plufieurs heures

de fuite ,
ôc quelquefois décliner après

une demi-heure ôc même moins. On
ne fauroit être trop attentifà ce point

,

(on en verra bientôt la raifon) ni

veiller de trop près la cuvée, parce

que fouvent la fermentation marche

à pas de géant pendant les dernières

heures qui précèdent fon maximum
quoiqu’elle ait été quelquefois très-

lente dans fes commencemens, fur-

tout dans les vins de qualité médiocre
;

on diroit qu’ils réunifient ôc concen-
trent tous leurs efforts pour le mo-
ment de cette crife, ôc bientôt à l’épui-

fement de leurs forces
, fuccèdeprefque

un anéantiffement total.

Le marc, après avoir été ftation-

naire
,

s’affaiffe infenfiblement
,

. le

bouillonnement ôc le fifflement di-

minuent} il defcend plus bas que le

point dont il efi: parti pour s’élever;

il y refte de nouveau Actionnaire.

Bientôt une nouvelle crife s’opère

dans la mafie, on la voit remonter,

Ôc le fifflement ôc le bouillonnement

fe renouveler; mais jamais avec la

même violence que la première fois,

ôc le marc ne s’élève pas auffl haut.

Souvent il s’établit une troifième

,

une quatrième crife Ôc même plus, ôc

les fymptômes ou phénomènes font

toujours très-inférieurs à ceux qui les

ont précédés
;
enfin , la fermentation

ce fie d’être fenfible, Ôc le marc occupe

alors très-peu de place ainfi que le vin

,

proportion gardée avec la première

époque: tels font le commencement,
les progrès ôc la fin de la fermentation

tumultueufe, que les yeux les moins

exercés peuvent fuivre exactement.

Plufieurs objets méritent d’être

examinés : la chaleur. Si on plonge un

thermomètre dans la cuvée ,
la îi?

queur montera dans le tube en raifort

du degré de chaleur qui s’établira

pendant la fermentation.
( Confulte

£
le Tableau précédent ). On verra
i°. que ce degré de chaleur fe fou-
tient pendant que le marc refie Ac-
tionnaire; i°. que la chaleur dimi-
nue lorfque le marc s’efl affaififé

;

3 . qu elle augmente de nouveau ôc
peu lors de la fécondé afcenfiort

du marc, ôc ainfi de fuite pour la

troifième
,• quatrième

, ôcc

.

( ii elles

ont lieu
) ;

enfin
,
que la mafie totale

du marc ôc du vin, après tous les

affaiffemens fuccefiifs, ne conferve
plus qu’une chaleur égale à celle

du cellier. Au mot Vin, je donnerai
un tableau exad de la marche de
cette chaleur. Ceux que j’ai actuel-

lement fous les yeux n’ont pas été

faits avec allez de précifion.

La couleur du vin . Le moût avant
la fermentation efi: une liqueur trou-

ble
,
pâteufe, fans couleur diftinde-

ment prononcée. À mefure que la

fermentation s’établit, la couleur fe

décide : elle l’efi: quand la fermen-
tation efi: arrivée à fon maximum , le

moût efi coulant, nullement pâteux.

Si on attend que la maffe foit parvenue

â fon premier affablement, la couleur

aura beaucoup plus d’intenfité, â fon

fécond elle fera chargée, à fon troi-

fième plus que furchargée
,
ôcc .

L'air fixe. Il en eft de cet air fixe

comme de la couleur, mais en raifon

inverfe. C’eft-à-dire
,

que la cuvée

n’en fournira jamais plus que lors de

la première afcenfion du marc, ôc

â mefure qu’elle s’exécutera
,
ôc jamais

moins que lorfque ce marc fera par-

venu à fon point le plus bas ou de

deficenfum. On ponrroit, en général,

fe tromper dans ces derniers cas, fi

on fe fervoit d’une lumière pour
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juger de Ffiitenfité de cet air mortel,

après Fada iilerneut du marc 8c du

vin; ils occupent un plus petit ef-

pace qu’auparavant, 8c cet efpace eft

rempli d’air fixe plus pefant que

celui de Fatmofphère. Les douves de

î a cuve Fempêchent en partie de s’éj

chapper, 8c il ne peut fe difloudre

dans Fatmofphère
,

que par fa

partie fupérieure 8c par couches.

Ainfi, il y a donc réellement beau-

coup d’air fixe dans la cuve, mais

il eft accumulé, confervé 8c très-peu

produit; puifque, fi on ajoutoit à ce

vin, à ce marc, du vin &: du marc

de même qualité, 8c de quoi remplir

la cuve, la diflolution en feroit très-

prompte, parce que effectivement il

en fort très-peu.

Le goût du vin. Le moût n’offre

jamais qu’une faveur douce, fade 8c

quelquefois mêlée d’aftrièHon , de

verdeur, 8cc. fuivant les années 8c

les efpèces de raifins. A mefure que

la fermentation fe développe, cette

faveur devient piquante, odorante,

ce qui eft du au dégagement de Fait

fixe; moins douce, moins fade, lé-

gèrement vineufe. Lorfque la fer-

mentation approche de fon maximum
le goût fade fe difiipe, le goût fucré

fe confond en grande partie avec celui

vineux
;
mais on fent que le mélange

n'eft pas afifez parfait pour que la

liqueur foit un vrai vin; parvenue à

ce maximum 8c lorfque le marc com-
mence à s’affaifter, les principes font

combinés, le palais ne diftingue plus

des principes, pour ainfi dire, ifolés, le

goût fucré eft vraiment changé en vi-

neux piquant
;

fi on attend jufqu’à la fin

du premier affaiflement
,

le vin eft

moins piquant, plus plat, plus mat, 8c

ces qualités augmentent à mefure qu’on

s’éloigne du premier aftaiflement.
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Ces remarques tiennent à des points

de fait que chacun peut vérifier.

Les traces de la fermentation dans la

cuve. A mefure que la fermentation

s’opère, le fluide fuit l’afcenfion de
la mafle, lorfqu’elle a été foulée, 8c

même il la fumage dans le commen-
cement, 8c les bords de la cuve font

imbibés de ce fluide à quelques pou-

ces au-deffus de fa furface. Dès que
le fiftlement devient fenfible, cette

imbibition eft difiipée par le courant

d’air qui s’établit, 8c les douves ne

font pas mouillées à deux ou quatre

lignes au-deflus du fluide
;
Fécume

qui fe manifefte pendant la fermen-

tation, fuit le mouvement d’afcen-

fion de la mafle 8c monte avec elle.

Lorfque la fermentation diminue 8c

lorfque le marc s’aftaiflfe, une filière

d ecume refte collée contre les dou-

ves, au plus haut point où elle eft

montée à fa fécondé afcenfion, Fé-

cume en bien petite quantité remonte

8c marque encore le point de cette

fécondé élévation 8c ainfi des autres;

mais les dernières font très-peu écu-

meufes 8c fouvent point du tout; de

iorte que, fi on a laifle la vendange

refroidir entièrement dans la cuve

,

8c après l’en avoir retirée, on voit

autant de zones tout autour de la

cuve, qu’il y a eu d’afcenfion 8c de

defcenfion fucceflives. L’intenfité de

l’écume fuit celle de la fermentation,

de la maturité du raifin, 8cc .

Lorfque la vendange a été conve-

nablement foulée , 8cc . le chapeau

excède la fuperficie du fluide, il la

comprime autant qu’il le peut, 8c le

fluide monte moins haut que fi la

vendange a été feulement foulée de

gros en gros ou point du tout, ce

qui eft encore plus fenfible p>our

Fécume.
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Section Première.

Des /ignés acce/Joires qui concourent

a indiquer le temps auquel il faut

tirer le yin de la cuve.

Je prie très-fort d’obferver que je

ne donne pas ces dignes comme cer-

tains
,
comme démon (lira tifs

, mais

comme des moyens qui aident ôc

mettent fur la voie de diftinguer le

moment préfixe de décuver.

I. Nous* avons déjà parlé de la

couleur mais il faut revenir à cet

objet, de le coniidérer fous un autre,

point de vue. Aux différentes épo-

ques de la fermentation
,

tirez par

le fauftet de la cuve, du vin* ayez

un grand verre à pied
, couvrez-le

d’un filtre de papier gris
;

videz le

vin fur le filtre, ôc pour l’examiner,

attendez qu’il foit paffé une cer-

taine quantité, un demi-verre, par

exemple.

La liqueur filtrée fera claire, parce

que le mucilage aura refié far le

filtre. Je ne dis pas quelle fera lim-

pide, car cela n’eft pas. Tout autour

du verre ôc fur la furface du fluide,

vous verrez les. bulles preffées les

unes contre les autres, ôc très-petites,

La couleur fera gris de lin fur la fur-

face, ôc paroîtra plus ou moins fon-

cée dans le milieu & a fa bafe, rela-

tivement à l’année, à la maturité Ôc

aux efpèces dominantes de raifin
;

cette couleur indique que le vin efi

éloigné d’être fait. Si on répète plu-

fieurs fois cette expérience aux. diffé-

rentes époques de la fermentation, on

verra que la couleur deviendra de

plus en plus tranfparente, plus fon-

cée
,

plus décidée dans toutes fes

parties ,
ôc que les bulles d’air

fer
feront moins long-temps à fe dif-
fiper; enfin, lorfque la fermenta-
non fera a fon terme, la nouvelle
liqueur filtrée aura la couleur vi-

neufe bien prononcée; la partie fu-
périeure le fera autant que celle du
fond, ce qui n exiftoit pas aupara-
vant, & il ne paroîtra plus de bulles

d’air.

D’après ce qui a été dit, il efi

aifé de connoître la caufe de cés dif-

férentes manières d’être. Jufqua ce
que la fermentation foit fenfible, les

fubftances colorantes font plutôt

étendues dans le fluide que diflfoutes
;

mais à rnefure quelle s’établit, l’eau

diflout les extraits gommeux, mucila-
gineux, favonneux; ôc l’efprit ardent
qui fe forme, les extraits raifineux

qui fourniflent la partie colorante.

(
P oye^ le mot Raisin}. Lorfque la

fermentation efi a fon terme, les

combinaifons font faites. L’air fixe,

jufque-lâ difleminé dans le fluide,

ne concourroît pas encore a maintenir

les combinaifons dans leur équilibre
;

Ôc comme fon interpofition entre les

molécules étoit lâche, il s’échappoit

&c n’éroit retenu que par la portion

mucilagineufe paflee avec le fluide â

travers le filtre. Mais, du moment que
les combinaifons font achevées, l’air

devient plus intimement uni avec les

fubftances combinées; il ne fait plus

corps avec elles Ôc n’a plus une ten-

dance aufli forte à s échapper
;
en

outre, malgré les plus grandes pré-

cautions, il s’en efi perdu beaucoup

pendant la fermentation, il ne peut

done plus agir comme dans les coin-

mencemens de la fermentation.

Dans la fermentation non achevée „

on voit encore autour du verre, ou-

tre les bulles d’air, un cercle formé

par une efpèce de rnticor particulier 5
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de moififlure qui n’exifte plus îorf-

c]oe le vin eft fait. Ces lignes, aux

yeux du connoifleur Ôc de l’obfer-

vateur, font autant d’inditateurs fi-

delles de la proximité du complé-

ment de la fermentation; mais je le

répète ,
il faut être accoutumé à opé-

rer fouvent fur le vin de la meme
vigne, parce qu’ils varient finguhè-

rement fuivant les années, ôcc. Plus

on attendra après le premier affaif-

fement, plus la couleur fera chargée

Ôc tranfparente, Sc fi on attend juf-

qu’à la fin de la fermentation, la cou-

leur fera claire.

IL Le bruit y le Jifflement y 1e bouil-

lonnement j font des lignes qui indi-

quent que la fermentation vineufe

commence, s’opère Sc s’avance; leur

intenfité eft, comme la couleur, rela-

tive à l’année
,
à la maturité

,
à l’efpèce

du raifin
,
au jour de la vendange

,
Scc. :

ce font autant de réflexions à faire.

Plus le bouillonnement augmente

,

ôc plus la fermentation approche de

fon complément : le grand bruit, le

grand fiftlement indiquent de fe tenir

fur fes gardes pour faifir l’inftant pré-

fixe du décuvage. Souvent, lorfque la

fermentation commence à décroître,

on entend le même bouillonnement

qu’auparavant. Dès-lors, fi on fe ré^

gloit fur le bruit pour le décuvage,

on palferoit l’époque néceflaire, le

vin feroit plat, mat, peu fpirilueux

ôc très-coloré.

Veuxt-on juger par l’expérience?

en voici une de M. Poitevin, de la

Société Royale de Montpellier
,
inférée

dans le volume de l’Académie Royale

des Sciences de Paris, année 1770.

La cuve a été remplie le trois oétobre

,

& a fini d’être remplie le fix.

Quantième du
mois.

O&obre.

F E K
Chaleur de Signe de la cuve, ou
la Cuve. efFervefcencc.

1

1

11

}

9 h. du m.
vers midi.

5 h. du fr.

Le matin.

Le foir.

1
**

I >
16 I J

}m 5

très-forte.

elle paroît moindre.

13 Le foir. 23 | y
T . . T > diminuée fenfîblement.

14 Le loir. 22 •j J
1 f Le foir. 22 L’eiFervefcence pa-
roît détruire 3 le marc eft affiifte

, & on juge le

vin allez colore. Cette cuve a écé vidée le feize au
matin : le thermomètre plongé dans un tonneau
qu’oa venait de remplir, s’eft arrêté*au bout d’une

heure à 2 1 degrés

Il auroit été bien difficile de fe

régler par le ligne de l’eftervefcence,

ou bruit, ou fiftlement, parce que le

vin d’une parrie de la cuve éroit réel-

lement fait, ôc que l’autre ne l’étoic

pas
,

puifque l’on avoit refté trois

jours à remplir cerre cuve,'& par con-

fisquent la parrie inférieure avoit com-
plété fa fermentation avant que

celle de la fupérieure fut à fon point.

Le bruit de l’effervefcence étoit.donc

le réfultat de deux fermentations

diftinéles
,
autrement il faudrait fup-

pofer que la première ou intérieure
#

avoit entièrement cefle pour fe con-

fondre avec la fécondé, ôc marcher

enfemble du même pas, ce que je

ne crois guère
,
mais ce qu’un autre

thermomètre, plongé au fond de cette

cuve, aurait peut-être indiqué.

III. La chaleur. Je ne parle pas de

la chaleur groflièrement jugée par

nos fens, par exemple, en plongeant

le bras dans la cuve ,
ou en gourant le

vin, parce que la modification qu’on

éprouve
,
tient à une infinité de circonfi

tances qui doivent la faire néceflaire-^

ment varier; d’ailleurs nos fens ne font

pas allez parfaits pour nous faire difi-

tinguer l’augmentation de chaleur

dan
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d'un demi ou d’un degré • il eft donc

néceflaire de recourir a des inftru-

mens plus fenfibles, Ôc qui caraétéri-

fenr mieux les imprellions reçues
j

le

thermomètre eft excellent à cet effet.

Tant que la chaleur augmente dans

la mafte, c’eft une preuve, en gé-

néral, que la fermentation n’eft pas

à fon plus haut période
j

lorfqu’eile

fe foutient au même de^re, c’eft une

preuve * qu’elle y eft arrivée
>

mais

d’après quelle hauteur dans la cuve

doit-on juger ce degré de chaleur,

puifqu’à la bafe, au centre & au

fommer, ces degrés diffèrent 'entre

eux* voye^ le tableau précédent qui

indique au complément de la fer-

mentation, vingt-quatre pour le fom-
met, dix-neuf pour le centre, &
dix-huit pour la bafe. Je n’avance

pas que chaque année on aura la

même différence
\

le tableau de la

fermentation que je dreftai en 1 78 i,eft

trop incorrect pour le comparer avec

celui de 1782 très-exadfc. Au mot Vin

je rapporterai celui des prochaines fer-

mentations, & s’il s’accorde quant à la

marche, avec celui de 1782, on aura

quelque chofe de décidé à ce Pujet
j
il

en eft ainfi, je penfe, de la couleur, ce

qui fera vérifié à cette époque. Si je

préfente aujourd’hui ce tableau, c’eft

uniquement pour engager les ama-

teurs à répéter ces expériences, en*

faifant que la cuve foit remplie le

même jour, la vendange égrappée,

& rigoureufement foulée, le raifin

cueilli par un beau jour, ôc celui

cueilli dans la matinée, laiffe expofé

au gros foleil
,
afin que toute la maffe

de vendange ait, à très-peu de chofe

près, le même degré de chaleur
j

ils

obferveront encore que le maximum

de cette chaleur eft dépendant des

lieux, de l’année, ôcc *

Tome IF

FER jo;
Si on avoit pris le maximum de

la chaleur de la fermentation, dans

le tableau de M. Poitevin, & jugé

qu’il indiquait le moment du décu-

vage
,

la cuvée auroit du êt e tirée

le onze a midi: car certainement il
/ • •

avoit déjà eu un affaiffement fenfible,

ainfi cet exemple ne peut pas fervir

de règle, parce qu’il n’y a pas eu

fimultanéité dans la fermentation.

J’ofe dire que ce vin décuvé le fi.-ize

,

a été beaucoup plus mat
,

de qu’il

s’eft confervé moins long-temps qug,

fi la fermentation n’a voit pas été in-

terrompue, & que fi, dans cette fup-

pofition, il avoit été decuvé au vingt-

fixième degré de chaleur.

A la fuite de ce premier tableau on

en trouve un fécond, & du même mé-

moire, pris fur une cuve commencée

à remplir le premier 0&. & finie à être

remplie le quatorze du même mois,

enfin tirée le vingt-fépt au foir.

Quantième du Chaleur de

mois. la Cuve,

Octobre.

r Le matin. 28
*

4

ï? * Vers midi. 18 2
1

l.Le foir. 28
1

2

r Le matin. 28
1

2

1 6 'l Vers midi. z 8
1

2

i Le foir. x8
1

2

C Vers midi. z8
17

'l
Le foir. Z 7

l

4

18 Le matin. 27
I

4

Signes

d’effervefcence*

très-forte.

19
Ç Le matin.

^Le foir.

27
•27

îO • • • • • 2 6

Z I e 2 5

2 X « 24

2
3

« « 9 f • « 2 3

Z4 • • 1 « « • 22

2 2

26 « # % 9 • 2 5

27 • » • • » • 24
tirée ; & une heure après que

neau
;,
fa chaleur étoit de 21

x_

4

i_

4
1

1

1

T
1

l
1

2
i

z

î

4

ènfîMement

décroiffarne*

a
/

paro floit éteinte.

Elle s elt ranimée

& la C ive a don-

né des marques
d ébullition

La Cuve a ét;e

le vin i été mis dans un ton-

degrés & dv-rm.

S S S
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On peut faire ici, relativement à la

chaleur
, les mêmes réflexions que

fur l’effervefcence
;
mais je ne penfe

pas, comme M. Poitevin, que le re-

nouvellement de chaleur de près de

trois degrés, le vingt-hx oélobre, dé-

pende elfentiellement de la manière

d’être de 1’atmofphère, 8c du vent

du nord qui a fuccédé au fud - efl

pluvieux pendant les jours précédens.

Deux raifons déterminent mon dire

négatif : la température du cellier a

Amplement varié du vingt-deux au

vingt-fix octobre
,
du douzième au

treizième degré de chaleur, 8c le

vingt-fix elle étoit de douze degrés

8c demi* il efl: probable que la malle

fermentante n’a pas dû fouffrir une

révolution de près de trois degrés de

chaleur, tandis que celle de l’atmof-

phère du cellier n’a éprouvé que la

différence d’un degré.

Si c’efl relativement a la Ample
manière d’être du vent, on fait que
les liqueurs fpiritueufes travaillent

plus lors des vents du midi que du
nord, même dans les tonneaux bien

bouchés.

J’ofe donc dire que cette différence

fenlîble çle trois degrés dans la cha-

leur de la fermentation, ainfl que les

marques d’ébullition
, annonçoient

une des cnfes fucceflives du rehauf-

fement de la malfe, après le premier

affaiffement dont j’ai parlé plus haut.

Je puis me tromper dans ma manière
de voir

, 8c loin d’avoir envie de
critiquer l’opinion de M. Poitevin,

je le prie de répéter la même expé-

rience 8c de me faire connoitre fi

je me trompe.

De ce qui vient d’être dit fur la

chaleur en général de la fermen-

tation, on doit conclure qu’elle in-

dique feulement fa progreflîon af-

F E R
cendente; qu’elle dit au propriétaire;

fois attentif a la métamorphofe qui

va s’opérer
j
tu es à l’inftant de jouir

de tes travaux • tes foins vont être

récornpenfés, 8c tu vas bientôt dé-

cuver ton vin • le moment critique

approche, fâche le faifir.

Section IL
Des /Ignés regardés oomme décififs pour

le décuvage du vin, te

Voila le point délicat de l’art • c’efl

une grande queftion de favoir s’il

efl: poiîible de donner un figne carac-

tér'ïjlique qui puilfe être utile à tout

le royaume, <Sc faifl par les perfonnes

les plus infimités, 8c par les moins

clairvoyantes. Les anciens œnolo-
giftes fe font peu occupés de ce point

important, 8c les modernes ne font

pas d’accord entr’eux ;
il efl bon de

connoitre leur manière de voir. Ce
feroit une erreur, 8c très-grande de

juger de la méthode d’une province

,

par' celle d’une autre province y les

circonflances ne font pas les mêmes,
8c l’on raifonneroit à faux , fl on
difoit

,
par exemple

,
à Bordeaux

l’on fait .d’excellent vin, à Nuits, à

Beaune, 8cc. à Rheims, a Aï, &c.
;

il faut adopter la même méthode.

Les efpèces de raifins font différentes,

wainh que le foi 8c le climat
}
l’analogie

efl: donc détruite : il y a plus
}

les

efpèces de raifins
, tranfportées d’un

heu éloigné dans un autre, ne Fui—

vent pas flriélement la même marche

dans la fermentation
,

j’en ai la

preuve. Comment efl- il donc poiîible

d’établir une loi fixe pour les vignobles

de tout le royaume ? cependant la

fermentation efl une opération de

la nature, elle fuit par-tout la même
marche, quant au fonds

j
mais elle
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varie dans fes modifications, fuivant

les années, les efpèces 8e les climats.

Chacun peut juger de ces différences,

8e fans fortir de fon cellier, il verra

que la fermentation diffère* d’une

année à l’autre; de-là que de con-

féquences a tirer, lorfqu’on veut

géneralifer des principes
,

ou du
moins avec quelle réferve on doit

les établir.

La méthode la plus fuivie
, (

au

moins dans les provinces méri-

dionales
)
pour le décuvage des vins

,

eh d’attendre que le 'marc foit af-

faiffé complètement dans la cuve

,

8e le vin clair 8e limpide
, autant qu’il

peut l’être dans ce moment. Il eft

aifé de concevoir combien eft faux

le principe d’après lequel on fe dé-

cide. Le fécond tableau de M. Poitevin

fait connoître la diminution graduelle

de la chaleur pendant dix jours au

moins, 8e par conféquent, la perte

considérable du fpiritueux 8e de l’air

fixe, tous deux les confervateurs du

vin. Dans ces provinces
,

les vins

font fi riches en efprit qu’on n’y re-

.garde pas de li près
;
mais on devroit

obferver que ces vins fe détériorent

aifément; qu’ils paffent promptement

à l’acidité 8e a la pouffe; qu’ils font

toujours plats, quoique fumeux 8e

fpiritueux, 8e qu’ils ne fupportent

pas l’eau, parce que, privés en grande

partie de leur air fixe, l’air qui leur

refte n’eft pas capable d’aiguifer l’eau

,

de lui donner du montant, comme
cela arrive aux eaux minérales aé-

riennes
,

aux* vins de Champagne,

de Bourgogne, Sec. Si M. Poitevin

avoir attendu la diminution totale

de la chaleur
,

le vin auroit été

encore plus plat 8e plus coloré.

Dans d’autres endroits on attend

que le vin foit bien coloré 8c clair
;

mais comme l’intenfité de couleur
dépend, 8e de l’année & des efpèces
de raifins, par-là même, ce principe
eft trop général. La limpidité* ou
clarté dans le vin, fuppofe, de toute

nécefiité, une trop grande fermen-
tation, Se trop long-temps fourenue

;

le vin eft néceffairement dur 8e mat

,

8e a les mêmes défauts que les pré-
cédens. Ces deux méthodes ne portent
fur aucun principe décidé, 8e tiennent

trop à l’arbitraire
;

car le plus ou
moins d’intenfité dans la couleur Se

la clarté du vin, ne fauroient être

des (ignés caraclériftiques du moment
du décuvage.

La feule réponfe que Ton donne
communément, 8e qui femble au-

torifer cet ufage, eft que fi le vin

n’étoit pas bien coloré on ne le

vendroit pas. Les parifiens, il eft vrai,

les Hollandois
,

les marchands 8e

acheteurs du nord les veulent tels,

8e comme ce font eux qui affûtent

le débouché, on eft obligé de le con-

former à leur goût; ils ne vendent

pas ces vins très-colorés Se fpiritueux,

tels qu’ils les achètent, ils s’en fervent,

au contraire, pour les conper avec

des vins peu corfés 8e peu vineux,

qu’ils achètent dans nos autres pro-

vinces : mais je dirai aux langue-

dociens , aux provençaux ,
8ec 0

ayez des efpèces de raifins naturel-

lement plus colorés que les vôtres,

qui ie font en général très-peu, alors

laiffez moins cuver. Se vous aurez

des vins , encore plus recherchés que

les premiers.

M. Maupin fixe une époque qu’il

regarde comme décifive pour le cu-

vage
,

8e il s’explique ainfi.

a Le vœu 8e le but de la nature

» dans la fermentation du moût eft

*de faire du vin : les moyens qu elle

S s s x

V



» emploie
,
peuvent fe réduire à /cinq

y> principaux: la difiolution, lébul-

*3 lition "produite par le mouvement

55 de la dilatation interne de Fait non

33 combiné ,
l'atténuation produite

3> par l’ébullition ,
la décoinpofition

33 du nioirt, Sc enfin, la recompo-

33 tition, ou plutôt la parfaite com-

33 poiition du nouveau mixte, ou

33 autrement *dit, du vin.

33 Si on décuve le vin dans un

33 des quatre premiers degrés ou pé-

33 riodes, le vin pourra être com-
as mencé

\
mais il ne fera pas fait

\

33 la nature n’aura encore que préparé

33 ou ébauché fon ouvrage
}

elle aura

>3 peut-être fait quelques parties

33 vineufes, mais tout le relie fera à

3j faire. '

33 II ne faut donc , en général

,

s? tirer le vin qu’après le cinquième

33 degré, qifaprès que la recom-

33 position fera , non ,pas avancée

,

53 mais parfaite, autrement on trou-

« bferoit l’ordre de la nature, Sc le

33 vin ne feroit pas de garde, ou le

33 ieroit beaucoup moins.

33 Aillfi on ne tirera le vin que

33 lorfque la vapeur méphitique de la

33 fermentation, connue fous différens

33 noms, & entre autres, fous celui

33 de gasj fera encore fenhble. La
33 nature en ce moment doit être

33 cenfée n’en être encore qu’à la dé-

33 compofition plus ou moins avancée

}

3> Sc ce feroit bien sûrement troubler

?3 fon opération , fouvent* l’arrêter

33 entièrement, que de décuver le vin

avant qu’elle l’eût achevée.

33 Je n’igrtore pas les raifons qu’en

33 donnent les perfonnes qui font

33 dans cet ufage
j
mais leurs raifons

,

s? que je difcuterai ailleurs, font

33 oppofées aux vrais principes, Sc

«J prouvent
>
à fégard de quelques-uhs.
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33 qu’ils n’ont abfolument aucune
3> connoilfance en cette matière, Sc

33 qu’ils fe conduifent, Sc quelquefois

33 les autres, au hafard.

33 Ce n’eft pas Çuil y ait des cas,

33 où, par la nature particulière des

33 circonftances
,

on ne puilfe être

33 forcé de tirer les vins de la cuve
J3 avant qu’ils fuient parfaitement

33 faits
;
je connois des hommes très-

33 habiles qui font dans cet ufage,

33 & je les honore trop pour les en
>3 blâmer * mais ceux qui en font un
3> principe, de prétendent le géné-
33 ralifer, n’en ont pas moins tort,

33 Sc leur tort efb d’autant plus grand,

33 que j’ai lieu de croire qu’ils con-

33 noiffent ma manipulation, Sc s’ils

33 la connoiffent, ils doivent favoir

33 que les raifons qu’ils donnent
, outre

>3 qu’elles font mauvaifes, portent

33 abfolument à faux, par rapport à

33 ma manipulation qui pourvoit à

33 tout.

3> J’éclaircirai toutes ces difficultés

3> quand je publierai le problème
33 dont celui-ci n’eft que l’extrait,

33 Sc j’y donnerai auffi plufeurs in-

33 dications
;
aujourd’hui je me borne

33 à la plus fimple, Sc a celle qui
.•3 me femble la plus facile à faifir Sc

33 en même-temps celle qui me paroît

>3 la plus généralement fuivie par les

33 quatre ou cinq mille perlonnes

33 qui façonnent leurs vins d’après

33 mes principes.

» Indication générale pour le dé-

33 cuvage du vin . Conformément aux

33 principes que je viens d’établir,

3> on décuvera le vin lorfqu’il fera

» fait, quand le moût ne fera plus

33 du moût
,
quand il aura entièrement

33 perdu fa douceur, fa faveur fucrée

33 ou de moût, Sc qu’il fera vin bien

53 caraétérifé Sc parfaitement vin*
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Dans les années de maturité

, 8c

33 qui auront été molles ou pluvieufes

,

35 il vaudroit mieux, quand on le

35 peut, tirer le vin queiqués heures

35 plutôt, que quelques heures plus

JJ tard.

55 Dans les années sèches 8c de

33 pleine maturité, on fera mieux de

33 le tirer quelques heures plus tard,

3> que quelques heures plutôt.

33 Dans les années où les raifins ont

33 de la verdeur, 8c fur-tout beaucoup

33 de verdeur
,

on ne rifque rien

33 de tirer le vin douze heures plus

33 tard que l’indication
,
'quoiqu’on

33 puille le tirer au moment même
33 qu’il paroît fait.

33 En général, dans les pays chauds

33 8c dans les vendanges chaudes, il

33 vaut toujours mieux tirer le vin

33 un peu plutôt qu’un peu plus tard.

33 En général, il ne faut le tirer de

33 la cuve que quand il eft fait : il ne

ïj faut pas non plus le lailîer refroidir,

33 8c encore moins l’y lailfer refroidir

33 entièrement, principalement dans

33 les pays &? les vendanges dont je

33 viens de parler. Les vins délicats

>3 font ceux qui exigent moins de

33 cuvage.

33 On arrofera le marc
,

pour la

3> première fois, douze heures avant

33 de décuver le vin
,
& toujours avant

33 quilfoit vinfait ^ & pour la fécondé

33 fois
, deux heures ou une heure

33 avant le décuvage.

33 J’eftime que dans l’une 8c dans

33 l’autre de ces opérations, on doit

33 arrofer d’un douzième ou qua-

33 torzième de la cuvée, c’eft-a-dire

,

s> à raifon d’un feau fur douze ou

quatorze. 33

Dans une autre brochure intitulée

,

Procédé pour La manipulation & fer-

mentation des vins j M. Maupin in-

fer ;op
dique qu’il faut tirer le vin de la

même cuve, 8c enfuite recouvrir la.

cuve; il me paroît que cette opé-
ration doit déranger la fimultanéité

de la fermentation.

Je ne me permettrai aucune ré-

flexion fur l’extrait ou apperçu que
M. Maupin donne relativement* à

l’inftant du décuvage, puifqu’il pro-
met de plus grands détails, je ne
manquerai pas de les faire connoître
au mot Vin, fl leur publication pré-
cède celle de la fin de ce cours. C’efi:

en comparant les fentimens des dif-

fèrens auteurs, 8c en répétant leurs

expériences que l’on peut parvenir

à la conviétion.

Le mémoire fur le décuvage des

vins j par Dom ie Gentil Prieur de
Fontenet, 8c membre de pîufleurs

Académies
,

offre des obfervations

importantes
;

je ne penfe pas qu’il

ait encore paru aucun ouvrage plus

parfait en ce genre; il décèle le chi-

mifte 8c le phyficien le mieux inftruit

,

le praticien le plus éclairé, 8c l’ob~

fervateur le plus exact; je ne puis

trop le remercier publiquement, en

reconnoiffance du plaiflr que m’a

fait la leéture de fon ouvrage, 8c de

futilité dont il fera à tous les cul-

tivateurs des vignes.

et La faveur, dit Dom le Gentil,

eft une qualité qui eft l’objet du goût,

8c ce fens ne peut fe tromper entre

la faveur vineufe 8c la faveur fucrée
;

8c comme l’odeur vineufe accom-

pagne toujours la faveur vineufe,

il efl: impofiîble d’errer fur le rapport

de ces deux fens réunis.

33 II ne faut pas fuppofer ces fens

bien fins, bien exquis, ni un grand

difeernement pour en faire la tuf*

tinétion : tout homme organifé â

comme le commun des hommes, diff
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alignera la faveur vineufe de la faveur

fucrée, avec autant de facilité qu’il

pourrait diftinguer la couleur rouge,

de la couleur verte. ..... La marque

déterminée de infaillible qui déiigne

d’une manière invariable, le moment

ou la fermentation dans la cuve efl

parvenue au degrépréas auquel la plus

grande perfection du vin ejl attachée ,

le moment auquel te vin n efl pas afjep
fut j

6’ après lequel il devient rude
,

gtopicr , & jent le marc > ejl le moment
m?me ou aptes plufleurs déguftations

fucce^;ves j dans lejquelles nous avons

jenti i ajjüiblijjement de lafaveurfucrée^
nous nous appercevons de la dijparition

de cette faveur fucrée cette faveur,

après s’être aftoiblie par nuances
,

difparoît fubitement * alors fon ab-

fence eft un lignai précis
,

fxe &
allure auquel on doit tirer le vin

de la cuve : c’eft un ordre irrévocable

que la nature preferit à l’art, de qui

marque le moment fatal auquel eft

attachée la perfe&ion de cette liqueur,

qui doit faire les délices ou les tour-

mens des palais délicats, dépérir en

peu de temps ,
ou fe conferver nombre

d’années.

On perce la cuve à fa circon-

férence, de par le moyen cl un trou

de fauilet ou d’un robinet, on tire du

vin dans un verre pour en faire la

déguftation, Ce robinet doit être

placé au milieu de la hauteur de la

cuve, ii elle eft pleine, ou pour mieux
m’exprimer, à moitié de la hauteur

de la vendange ,
avant la fermentation

\

de manière que dans une cuve qui a

huit pieds de hauteur depuis le fond

jufqu’à fes bords fupérieurs, il on a

mis fix pieds de vendange, on perce

îa cuve à trois pieds de fonds, Ôc à

l’aide d’un faulîet, on tire le vin

pour le goûter. J
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33 La première déguftation doit fe

faire lorfque l’eftervefcence fe rend
fenhble : dès qu’on commence à s’ap-

percevoir dune diminution marquée
de la fa s/eut fucrée

, & d’une aug-
mentation dans la laveur vineufe,

qui font inféparables
y
alors il ne faut

pas s’éloigner pour long-temps de la

cuve
j

il faut goûter fréquemment,
de avoir tous les vaiffeaux prêts a

recevoir la liqueur * & fi le lignai

vient à paroître dans la nuit, ne point

remettre au jour l’opération du tirage

& du tranfvafement
y
cette nuit allure

une récompenfe qui doit faire oublier

le befom de repos.

33 Ce ligne commun, on le voit,

eft à la portée de tous les cultivateurs*

il eft encore identique & invariable

pour un moût d’excellente qualité,

comme de la plus médiocre
j
pour

faire un vin précieux, comme pour
ceux que l’on deftine à la. boilfon du
peuple

}
pour une grande cuvée

,

comme pour une petite
y
pour une

grande malfe
,
pour une cuvée de

cinquante pièces
, comme pour un

qùartautj pour un moût put, pour

la première goutte du raiiin, comme
pour la vendange, & même pour

une petite quantité de moût mêlé

à une grande -quantité de marc....

Quelques phénomènes que la fer-

mentation ait produits, qu’elle ait été

vive, forte, tumultueufe, prompte,1

foible, lente, ôcc. * que le corps mu-
queux ait éprouvé le plus grand degré

de chaleur, dont il eft naturellement

fufcepnble; que Ton mouvement ait

été de la plus grande promptitude,

de la plus grande rapidité
, ou que

cette chaleur & ce mouvement aient

été prefque infenlibles, je n’en fuis

point inquiet. Si quelquefois j’ai

viiité ma cuve, & confidéré la fer-
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mentatïon , ce n’eft pas dans l’ap-

préhenfton qu’il fe foit diftipé trop

de gas <5c d’efprit, dans la lenteur

8c la iongtie durée d’une foible effer-

vefcence
, ou dans la chaleur, 8c le

mouvement rapide d’une effervef-

cence prompte 8c ardente* mais bien

par la raifon que le ligne que
j’attends 8c que je cherche, doit pa-

roître beaucoup plutôt, après une
vive effervefcence

,
qu’à la fuite

d’une foible
;

cette effervefcence

m’mdique fi je dois m’éloigner de
la cuve, 8c à peu près combien de
temps

» Il eft inutile de prouver que ce

ligne eft alluré, ou ce qui eft la même
chofe, qu’il eft impoftible qu’il ne

parodie pas : cette aftertion peut être

regardée comme un axiome, 8c n’a

befoin d
:

aucunes preuves. ... Il fe-

roit encore fuperflu de prouver que
ce ligne ne peut paraître avant le

maximum de la fermentation, c’eft-à-

dire, dans fon accroilfement ni dans

fon maximum
, à moins qu’il n’y ait

des effets fans caufe
,

à moins que

la fermentation fpiritueufe ne puifte

le faire fans moût, fans matière fu-

crée, ce qui eft impoftible.

Depuis le commencement d.e la

fermentation on a fenti la faveur fu-

crée
;

elle diminue toujours jufqu’au

maximum y où elle fe fait fentir en-

core, mais foiblement. Ce maximum y

cette grande chaleur, cette vive ef-

fervefcence, n’eft- produite que par

une grande mafte de corps muqueux
qui fe convertit en vin

}
en ce mo-

ment la faveur fucrée eft encore moins

fenftble
,
mais une fois convertie en

fer
j u

vin
, reffervefcences’affoiblit, le maxi-

mum celfe
,
8c la fermentation décroif-

fante annonce qu’une moindre quan-
tité de corps muqueux fe convertit
en vin, 8c fouvent cette moindre
quantité eft trop petite pour faire fen-
tir fi faveur

, ce qui eft décidément
prouvé par 1 expérience

}
mais après

le maximum y le ligne paraît plutôt
ou plus tard, à raifon du degré de la

chaleur de la liqueur fermentante
dans fon maximum

; il paraît plutôt
fi l’effervefcence a été grande, fi ce
maximum a été par exemple, de 24
degrés de chaleur, & il paraît plus

tard dans la cuvee
,
qui n’en a éprou-

vé que vingt, 8c ainft toujours rela-

tivement.

33 Jamais ce ligne n’a paru que bien

des heures après le maximum y lorf-

que la cuvée a été remplie de raifins

écrafés, qu’ils ont été foulés plufieurs

fois de la circonférence au centre de
la cuve

,
dans le commencement de

la fermentation
,

8c que par cette

raifon l’accroifTement 8c le maximum
de la fermentation ont été d’une

grande chaleur
\

aufti
,
je ne puis trop

recommander ces deux opérations

aux cultivateurs dans les pays fepten-

trionaux, 8c dans les climats où la

peau du raifin donne naturellement

peu de couleur, ainft que dans les an-

nées où le raifin noir n’a pas acquis une

parfaite maturité, & dans les cuvées

où il eft entré beaucoup de raifins

blancs. Dans les pays méridionaux

du royaume 8c dans les climats 8c

terroirs où la peau du raifin eft

épaifle, 8c donne naturellement une

forte teinture à la couleur
(

1 ), ces

( 1 ) Note de l’Editeur. Penfer que les efpèces de raifins cultivées dans îa balTe-Provence

8t le bas Languedoc
,
&c. contiennent naturellement, & en proportion

,
plus de parties

colorantes que celles des pays plus feptentrionaux ,
n’efl pas exaéh En généra!, les

\
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deux opérations ne font pas nécef-

faires pour la produire, mais elles

font indifpenfables, ôc fur - tout la

première pour donner à la fermen-

tation les qualités dont on vient de

parler. »

» Seroitdl hors de propos de re-

marquer ici que ceux qui ont re-

cours à une longue fermentation

,

à une longue réddènce de la ven-

dange dans la cuve, pour donner

une couleur ou veloutée ,
ou plus

couverte à leur vin, emploient en

cela le moyen le plus pernicieux qu’il

y ait, puifqu’il les prive de i’efprit

ôc du gas, ôc qu’il porte dans cette

liqueur les matières acides, auftères,

aftringentes, gommeufes, ôcc. tandis

qu’il y a un moyen fimple, indiqué

par la cormoiflance de la matière

colorante. Nous favons qu’elle réfide

dans la peau du grain de raifin
;
nous

favons audi par d’expérience v qu’un

grain de raifin, tant qu’il eft entier, ne

peut fubir la fermentation, qu’il ne

peut par conféquent donner fa cou-

leur dans cet état*, nous fommes en-

core certains, que les grains écrafés

ôc macérés dans la fermentation, font

les feuls qui donnent cette couleur.

Or, fi la moitié de la vendange eft

écrafée
, ôc qu’elle me donne une

couleur qui foit à peu près à moitié

de l’intenfité que je defire
,

il me
femble que le bon fens me diète que
fi l’autre moitié eût été écrafée de
même, j’aurois la couleur defirée :

je ne dois donc pas recourir à un
moyen dangereux, qui prive le vin

de fes qualités précieufes.

» Le fignç, c’eft-à-dire, la parfaite
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converfion du fucré en vineux, pa-’

roit indubitablement dans chaque
cuvée, quelles que foient les circonf-

taoces qui l’accélèrent ou le retardent.

Il fe manifefte plus ou moins promp-
tement en raifon des différens ter-

rains
,

des différentes températures

des années, de la maffe, de l’état

des raifins ou de la vendange en fer-

mentation. Ces caufes influent feule-

ment fur la fermentation
,
parce que

les raifins font plus ou moins fucrés,

plus ou moins acides, ôc l’air de l’at-

mofphère eft plus ou moins chaud

dans le temps de la cueillette, dans

celui de la fermentation, ôcc.
j
mais

ces caufes ne diminuent ôc ne chan-

gent pas l’eftence du ligne. >> •

55 Ce figne eft encore un témoin

irréprochable fur lequel on peut

compter, ôc il eft encore plus ou
moins fenfible, a raifon des faveurs

qui l’accompagnent
;
fans cela, il nous

induiroit en erreur. Prenons pour

exemple la faveur acide dans le moue
qui a la qualiré acide

,
le fuc s’y

fait moins fentir que dans un moût
privé de cette faveur

,
ôc qui n’a

d’autre qualité que d’être fucré. Il

eft certain que dans le dernier, la

faveur fucrée ne difparoîtra que lorf-

qu’une grande quantité de fucre chan-

gée en vin, mêlera fa faveur vineufe à

fa faveur fucrée ôc couvrira cette der-

nière faveur, au lieu que, dans le pre-

mier cas la faveur fucrée étant moins

fenfible par la préfence de fa faveur aci-

de, il ne faudra qu’une moindre quan-

tité de fucre changé en vin pour faire

difparoître totalement la faveur fu-

crée
y

Ôc cette quantité fera bien

efpèces y font moins colorées, & les vins doivent leur couleur foncée à une fermentation

trop long-temps continuée, ce qui les rend incapables de porter l’eau. Une autre caule

y çonçourtj dont je parlerai au jnot Vin.

moindre
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moindre pour produire que cet effet,

celle qui nous a dérobé la faveur fu~

crée ? dans Pautre exemple tout cela

efl: vra i
>
mais un vin acide ne peut

faire des pertes, quelques petites

qu’elles puiffent être, fans être feno-
blement détérioré. Plus il a d’acide

,

plus il a befoin defprit ardent pour
le dulcifier, plus il a befoin de cet

efprit 8c de gas pour fa confervation.

Or, plus il cuvera au-delà du ligne,

plus il perdra au-delà de l’un 8c de
Pautre

, moins il y aura da*ns cette li-

queur de corps muqueux lors du ti-

rage de la cuve* moins il y aura de
gas, pius il fera expofé à i’entreprife

de P air extérieur dans le tirage, tranf-

port, tranfvafement, 8cc, moins il fe

formera d’efprit 8c de gas dans le ton-

neau, plus le vin fera acide 8c plat.

Nous devons donc conferver cet ef-

prit, 8c par conféquent tirer le vin au

ligne. Il nous avertit toujours à propos

qu’il ne relie plus qu’une certaine

quantité de fucre
( indéterminée à la

vérité
) ,

mais il n’eft pas néceffaire

qu’elle foit parfaitement connue. Dans
le premier exemple cité, j’aurois un
vin acide, foit que je le tire tôt, foit

que je le tire tard
;
mais fi je le tire à

l’indication
,
je n’aurai qu’un vin acide,

8c fi je le tire dans un temps plus ou

moins éloigné de ce terme
,

j’aurai

un vin encore plus foible, plus acide

8c groiïier
,

qui tournera plus ou
moins promptement à l’aigre. Dans le

fécond exemple, comme dans le pre-

mier, fi je tire mon vin à l’indica-

tion, j’aurai un vin aulli parfait qu’il

puiffe l’être avec un pareil moût

;

mais il aura d’autant moins de qualité

que je l’aurai tiré dans un temps plus

éloigné de ce terme. »

Je vais continuer à faire l’extrait

du mémoire de dom le Gentil
,
parce

Tome 1F
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que jaurois été néceffité à faire re-
paroître les mêmes raifonnemens

,

iorfque je parlerai du ligne que ja-
vois indiqué à l’occafion du décu-
vage des vins; d’ailleurs le morceau
fuivanr eft li bien fait, que je ne pulP
me refufer au plaiiir de le tranfcrire.

« Tout vin qui n’a pas éprouvé le

plus grand degré de la fermentation,
ce maximum j ce dernier terme de fon
accroiffement & fon complètement,
fon degré principal 8c elfentiel, caufé

par la décompofition de la plus

grande partie du. corps muqueux fu-

cré, n’eft pis allez fait, parce que
c’eft dans ce temps feulement que
ce corps

,
de fernientefcible qu'il

étoit, refte fermenté, 8c qu’il acquiert

les propriétés vineufes par une dé-

compoiition plus complète , 8c la

combinaifon plus intime des prin-

cipes qui le conftituent liqueur fpi-

ritueufe. C’eft après cette efpèce de

tourmente
,
que l’efprit ardent pa~

mît 8c fe fait fentir fortement à la

place de la faveuqj fucrée : ayant ce

terme
,

ce n’étoit qu’un mélange

d’eau, d’efprit, de corps muqueux
fucré 8c d’une matière colorante

;
&

la fouftraélion de cette eau en eût fait

un vin de liqueur
;

c’eft dans ce

temps où le mouvement 8c la chaleur

font portés au plus haut degré où

ils aient pu atteindre dans de pareilles

circonftances, que la liqueur prend

une belle couleur, une couleur du-

rable, parce qu’à ce degré, les di-

vers diifolvans ont plus cl’aélion &
plus de pnfe fur les matières colo-

rantes
;
parce que là, dans le choc

des divers corps fiottans, dans la col-

lision de leurs parties, le gas 8c 1 ef-

prit développés 8c emportés avec

violence dans le principe aqueux

,

fe combinent intimement avec lui

,

T tt
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ainfi qu’avec la partie colorante 8c

le fel eflentiel acide. Là, tons les prin-

cipes du vin, en fe combinant étroi-

tement, le rendent homogène en

joutes fes parties; c’eft le moment
où la matière colorante, difpofée peu

à peu, mais de pins en plus, depuis

le commencement de l’effervefcence,

à fe laifler extraire de la pellicule où

elle réfide, fe fond, fe dilfout enfin

dans les différent menftrues
;

Fefprit

ardent s’empare du réjino-extratiïf,

l’eau des favonnetix 8c extracio-ré-

(ino-gommeux y 8cc
;
(au mot Raisin

on trouvera l’explication de ces

mots) c’eft en ce temps qu’une partie

du fel eflentiel acide
, avive, exalte

par fa préfence, ces couleurs, tandis

qu’à la faveur de ce mouvement, de

cette chaleur, l’autre partie s’empare

des matières huileufes , terreufes, al-

calines, le neutralife en quelque forte,

en dépurant la liqueur de ces matières

qui Fépaifliflent, la furchargent 8c la

gâtent, 8c fe difpofe, fe prépare par-

la à une moins grande diflolubilité,

8c par conféquent à une précipita-

tion prochaine
,
fous la forme 8c avec

la qualité du tartre. C’eft en ce temps
que les matières gommeufes fe fon-

dent, s’étendent, fe divifent à l’in-

fini, en liant tous ces principes fi

différens, 8c qui doivent eonftituer

une liqueur vive, légère, tranfpa-

tente 8c durable; c’eft en ce temps
que la liqueur paffe de la couleur

rofe à l’incarnat pour briller d’une
couleur vermeille 8c charmante dans
le repos 8c l’éloignement des ma-
tières étrangères, qui la terniflent.

De quelque qualité que foit la ven-
dange, de quelque efpèce de raifins

dont elle foit compofée, de quelque
terrain qu’elle provienne

,
quelque

température qu’ait éprouvé l’année,

F E R
on peut être certain que le vin n’eü

pas allez fait s’il n’a pas fubi ce maxi-
mum, . .

.

» Après que la faveur fucrée a dif-

paru 8c a fait place totalement à la

faveur vineufe, le vin devient grof-

fier, finon immédiatement, au moins

quelque temps après; car on ne peut

difconvenir qu’alors la plus grande

partie de la fubftance fucrée eft con-

vertie en vin
;
mais comme elle feule

peut éprouver la fermentation fpiri-

tueufe, comme les autres fubftances. .

qui s’y trouvent ne l’éprouvent

avec elle, 8c ne fe combinent avec

elle qu’à caufe d’elle, on doit penfer

qu’ayant fubi feule cette fermenta-

tion, les autres ont été entraînées

comme par force dans fon tourbillon

,

malgré leur peu de difpofîtions
;

comme d’ailleurs il eft reconnu qu’el-

les retardent la fermentation par leur

inaptitude à fermenter, on doit con-

clure que dans ce moment il y a

beaucoup plus de fubftance fucrée,

convertie en efprit, qu’il n’y a d’au-

tres matières combinées avec lui.

5? Or
,
dans ce moment où il n’y a que

peu de fucre dans la liqueur, la fermen-

tation continue cependant en décroif-

farit, 8c fa chaleur, qui eft grande ,
ne

doit pas être regardée comme l’effet

de la fermentation de cette petite

partie fucrée, mais bien comme ce-

lui de la fermentation vive 8c tu-

multueufe qui s’eft paffée dans la

cuve. Cette chaleur embraffe donc

à la fois la partie fucrée, la gomme,
toutes les matières extraéto-raifineu-

fes
, favonneufes

,
réftno-extraCbives

,

colorantes ou non colorantes, toutes

les matières aftringentes
,

produits

des pépins, des rafles, des enve-

loppes du grain, l’eau, l’efprit, le fel

elfentiel * toutes fubftances confoa-
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dues forment un cahos

, 8c dans tout

le cours de cette chaleur 8c de ce

mouvement importun, il n’y a ce-
pendant de toutes ces matières s q

#

ue
la petite partie fucrée qui doive le

changer en efpnt. Or, cette chaleur

& ce mouvement étant beaucoup
trop forts

, cauferont l’évaporation

du gas 8c de i’efprit
,

qui quittera

alors la matière réîino-extraétive co-

lorante qui fe précipitera. C’eft ce-

pendant à cette teinture que le vin

doit cette robe éclatante, vive 8c

brillante, fi agréable aux yeux, plus

belle 8c plus folide que les favon-

neufes 8c les extraébives que l’eau tient

en diffiolution.

>3 Cette chaleur 8c ce mouvement
de beaucoup trop fupérieurs aux

befoins a&uels de cette liqueur, 8c

à ceux de cette petite partie fucrée, fe-

ront bientôt pafTer cette petite partie

fucrée
, de la fermentation fpiritueufe

à la fermentation acide
}
le vin formé

avant elle s’aigrira, paffera à cette

dernière fermentation, ou s’y difpo-

fera
j

l’eau difloudra de plus en plus

les fubftances gommeufes
,
les favon-

neufes, les aftringentes, 8cc . 8c toutes

ces matières feront en diftolution

chacune par les diffolvans qui leur

font propres, Comme elles ne peu-

vent fubir que la fermentation acé-

teufe 8c la ' putride
,

elles y feront

par-là très-difpofées
,
pendant que le

fel effientiel acide fe neutralifera avec

l’huile 8c. les matières terreufes &
alcalines, 8c que l’efprit 8c le gas

s’évaporeront. Si les acides 8c les ma-

tières acerbes ,
aftringentes ,

dominent

,

le vin tournera à l’aigre. Si les gommes
8c la matière colorante extra&ives pré-

valent, il tournera à la moififfiire.

Quel vin que celui qui fe préfente !

3* C’eft toujours dans les efpèces
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de vins rouges, que l’on trouve les
vins greffiers

,
parce qu ils ont

fermenté en cuve avec l’enveloppe
8c les pépins des grains de raifins,

fou vent même avec les rafles, 8c
c’eft dans la dafle de ceux qui
ont une couleur plus foncée, plus
rembrunie

,
que fe trouvent d’or-

dinaire les plus greffiers. Un vin
couvert ne peur être fin, délicat 8c
coulant. Les terroirs qui produifent
un raifin dont le grain a la peau
épaiiïe & charnue, 8c les raifins qui la

doivent à leur efpèce, auxquels on
a fait fubir une longue 8c violente

fermentation, donnent un vin très-

couvert
j
cette couleur augmente en-

core par la ferre, 8c fur-tout
- par le

vin des dernières tailles, 8c par la

rafle dont l’acide auftère rembrunie

le rouge de la matière colorante. Or,
la délicatefie 8c la finefle de la cou-

leur 8c de la faveur, font incompa-

tibles avec ces matières, 8c le tartre

greffier dont ces vins abondent : l’un

donne l’exclufion à l’autre.

« Le vin aqueux eft celui qu’un

peu d’eau affoiblit
^
on le trouve com-

munément parmi les vins qui ont

trop fermenté. Les vins généreux 8c

vineux portent la même quantité

d’eau, fans s’affoiblitj on en trouve

rarement de pareils parmi les vins qui

ont trop cuvé, fi ce n’eft dans des

pays méridionaux. Les vins qui ont

peu d’efprit 8c de gas
,
& où l’eau do-

mine, font des vins plats : lorfque ces

vices ne font pas dus à l’efpèce de

raifins, ou à des raifins produits dans

des terroirs humides ,
dans une année

pjuvieufe 8c froide, ils font toujours

dus à une trop longue fermentation

en cuve à l’air libre, parce que, quel-

que qualité que la vendange ait en

pareil cas, l’eau y
domine toujours

„ T 1 1 z

*



par la perte que ce vin a faîte de fon

efprit 8c de fon gas. ... Le vin auftère

8c dur eft celui où les matières colo-

rantes 8c aftrin genres dominent. ’Ces

vices font dus quelquefois en partie

à Fefpèce de raifin, au terroir, au

peu de maturité • à ces exceptions

près, ils font toujours dus aux pépins,

a la rafle, à l’enveloppe des grains

de raiflns. Ces vices font encore at-

tachés aux vins qui ont cuvé long-

temps à l’air libre
, fur-tout avec les

rafles, «Sec. à ceux qui ont éprouvé

une trop grande chaleur dans la fer-

mentation, ou une fermentation trop

long -temps continuée, quoiqu’avec

une chaleur modérée. Ainfl, quand
le rai fin a toutes les qualités requifes

pour faire du bon vin, on peut être

aduré que la fermentation peut le

rendre auftère, plat, dur & aqueux. »

Il réfulte des excellens détails 8c

des preuves données par dom Le
Gentil, que le moment décifif de

tirer le vin de la cuve, eft celui où
la partie fucrée eft métamorphofée
en fubftance vineufe

y
qu’avant l’ap-

parition de ce figne, le vin n’eft pas

fait, 8c qu’a mefure qu’on s’éloigne

de cette apparition, il devient de plus

en plus plat, greffier, aqueux, 8c

enfin, qu’il eft moins fufceptible d’être

confervé auffi long-temps qu’un vin

bien fait.

Je conviens, dans tous les points,

de 1 avantage
,
de la fimplicité 8c de

•Futilité du procédé de dom Le Gentil :

je le félicite cîe bon cœur d’avoir

trouvé un figne plus fidèle que celui

que je me contentai d’indiquer en
17663 dans mon Mémoire fur la fa-

brication des eaux-de-vie, 8c que je

développai bien plus au long-, en

1770 ,
dans un autre Mémoire fur

les vins de Provence. Cependant, je
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n’abandonne pas encore mon idée

y

je croîs que mon figne du décuvage ,

mk en concurrence avec celui an-

noncé par dom Le Gentil, pourra

être de quelque fecours. J’annonçai

alors pour figne certain le commen-
cement de l’affaiffiement du chapeau

de la cuve, 8c la plus grande élévation

de la chaleur de la liqueur du thermo-

mètre plongé dans la cuve. J’avois

pour moi l’expérience : depuis l’en-

fance j’avois vu faire le vin dans un
canton limitrophe de Côte-Rôtie :

depuis l’âge de vingt-deux ans j’avois

été chargé de le faire, 8c après une

longue fuite d’obfervations
,

je me
déterminai à donner ce figne pour

certain. J’avoue avec franchife que
jamais il n’a été en défaut dans ce

pays où le vin £ft affiez précieux pour

que l’on veille l’inftant du décuvage

avec la plus fcrupuleufe attention,

parce que deux ou trois heures de

cuvage de trop, après ce figne, dé-

tériorent 8c dégradent fingulièremenc

ce vin. Je me fuis fervi de ce même
point d’affaiffiement dans différentes

provinces du royaume
, avec un

fuccès marqué : aujourd’hui même en
Languedoc, je le prends pour règle,

8c je m’en trouve bien. Mon vin eft

affiez coloré, il n’eft ni plat ni dur,

8c fupporte l’eau beaucoup mieux que
ceux de mes voifins. Je décuve au

moment même que j’apperçois le

premier figne d’affaiffiement. Je dois

à la vérité ce témoignage
,

fi le raifin

a été égrappé
, 8c le grain exaéfement

foulé, le marc monte beaucoup moins

dans la cuve, & le premier mou-
vement de l’affaiffiement efc moins
prompt, moins caraétérifé que celui

d’une cuvée où le raifin a été égrainé

8c mal foulé : celui d’une cuvée dont

la rafle n’a pas été enlevée, «Se le grain
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mal foulé, eft encore moins prompt
que les deux premiers, 8c ainft fuc~

ceflîvement en raifon de la conftf-

tance du chapeau. Je n’avois pas fait

ces obfervations dans le temps que

j
ecrivois

;
je les ai reprifes fous-

œuvre
, depuis mon féjour en Lan-

guedoc, 8c elles préfentent les diffé-

rences que je viens d’énoncer. Ces
mêmes variétés dans les effets, font

8c feront -elles toujours les mêmes
dans tout le royaume ? je crois que
oui, à en juger par analogie; ce-

pendant, c’eft a' l’expérience à pro-

noncer. Il paroît plus que probable

que le feul air fixe ou gas eft la caufe

de ces différences" du commencement
de Paffaiflement du chapeau. Plus il y
a de grappes

,
de grains non écrafés

,

8c plus cet air trouve d’ifïues pour

s’échapper. Il n’en eft pas ainft lorfque

le chapeau fe forme lentement, lorf-

que la fermentation n’eft pas préci-

pitée ,
lorfque la cuve eft garnie de

fon couvercle ,
8cc. parce que ce

chapeau laide feulement échapper

Pair qu’il lui eft impoftîble de retenir.

Dès-lors le plus prompt affaiftement

de l’un 8c le retard de l’autre : donc

le ligne que j’ai indiqué, n’eft pas

ftridfement & à la rigueur un figne

exclufif. Cependant, je perfifte à dire

que le commencement de l’affaif-

fement eft un figne certain, lorfque

la vendange n’a pas été égrappée, 8c

les grains peu ou mal foulés * que

pour un homme accoutumé à voir,

à obferver, à faire du vin, 8c fur-tout

chaque année le même vin, il peut

s’y tenir en obfervant les modifica-

tions néceftaires.

Pour faire voir combien peu je^

cherche à faire prévaloir mon opinion

iur celle des autres, je vais rapporter

une expérience de dom Le Gentil qui

fer
paroît la détruire, ou du moins dimi-
nuer fingulièrement fa valeur. L’Au-
teur cite le palPage fuivant de mon
Mémoire. Une preuve aifée à faifir , &
plus fenfible aux yeux les moins at-

tentifs & les moins faits pour obferver 9

efi Vdffaijfement de la vendange dans
la cuve j quand il efl comparé avec la.

plus grande élévation de la liqueur dans
le thermomètre, fur-tout quand elle s’y

eft maintenue pendant quelque temps.

Ces deux figues forment enfemble une
règle certaine pour tirer le vin de la

cuve . J’aurois penfé de même, ajoute
dom Le Gentil

;
mais les expériences

me forcent à rejeter cette preuve.
Dans ma huitième expérience, le 28
o&obre à huit heures du matin, la

liqueur du thermomètre placé dans
la mafte fermentante, eft montée a

vingt-quatre degrés; à neuf heures,

à 22 1; à dix heures* trente-cinq mi-
nutes , à 2 1 7 ;

à onze heures trente-

cinq minutes, à 217; a midi, à 21.

La chaleur de la liqueur fermentante

a donc diminué
;

ainft
,
quoique la

chaleur de l’air extérieur eût aug-
menté d’un feul degré, (car il étoic

à quatorze degrés, 8c quand la liqueur

fermentante étoit à fon maximum, de

chaleur, il n’étoit qu’a treize degrés)

on ne peut douter du décroiffement

fpontané de cette chaleur : cependant

je n’^i apperçu qu’une petite dimi-

nution dans le gonflement
, à dix

heures trente-cinq minutes du matin,

8c le marc ne s’eft jamais abaifte par

lui -même; il a fallu employer la

force depuis ce moment, 8c d’heure

en heure, pendant environ onze à

douze heures, jufqu’à ce qu’il fût

entièrement affaiffé.

Avant de paffer à la fécondé expé»

rience de dom Le Gentil ,
il convient

de remarquer que la première a étt
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faite fur un muid

(
fi je ne me trompe,

il contient en Bourgogne, cinq cents

intes mefure de Paris ) de raifins

lancs nommés albanc 6c fromenteau ,

efpèces dont le vin eft confidéré dans

le pays
;

ils étaient très-mûrs , 6c

furent cueillis par un temps fec 6c

chaud. Les trois quarts 6c demi furent

égrappés , 6c moitié de la totalité fut

écralée. Ce muid étoit pofé fur fon

fond, le fond fupérieur entièrement

ouvert, comme le font ordinairement

les cuves. A dix heures trente-cinq

minutes , la faveur fucrée étoit déjà

forte
j à onze heures trente-cinq mi-

nutes, elle étoit ferme 6c un peu

dure, ce qui a toujours augmenté

;

ainh, depuis neuf heures jufqu’à onze

heures trente-cinq minutes
,

c’eft-à-

dire
,
en deux heures 6c demie de

temps ,
le vin a pris de la dureté 6c de

la grolîièreté. Tel eft le réfultat de

ion expérience Je dis qu’on ne

peut rien ou prefque rien ftatuer fur

la prompte décroiflance de la chaleur

dans une lî petite cuvée. J’ai tou-

jours obfervé que plus la cuve étoit

petite
,

plus elle diminuoit promp-
tement après fon maximum . Les deux

tableaux de M. Poitevin, prouvent

une dégradation de chaleur infiniment

plus lente , lorfqu’on travaille en

grande maffe
, & je puis dire avec

vérité, que je n’ai jamais vu da^s pa-

reille circonftance une révolution

approchante de celle dont parle dom
Le Gentil. Il auroit été eflentiel de

juger par comparaifon de ce degré

de chaleur avec le commencement
de l’affaiflement du chapeau

;
car j’ai

toujours indiqué comme le point

préjîx j la diminution du gonflement

ou le commencement 6c non Faf-

faiflement au quart ,
à demi ou

entier
,
comme un figue certain ;
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j’ai au contraire toujours affirmé

que plus on s’éloigneroit du moment
préfixe

,
plus le vin fera plat 6c fans feu.

et Dans la fécondé expérience

continue dom Le Gentil, la cuve qui

contenoit environ onze muids de
liqueur, 6c le marc de quatorze muids,

mais fans rafles
,
pour imiter en quel-

que forte la vendange des années où
il y a beaucoup de raifins fecs 6c peu
de fuc, nous avons vu le marc monter
depuis cinq degrés de la jauge jaf-

qu’au dixième degré de la jauge où
il eft refté conftamment depuis le

maximum de la fermentation de u
degrés de chaleur jufqu’au i 8 dans fon

décroiflement, c’eft-à-dire , depuis le

4 oétobre à neuf heures du foir jufi

qu’au 8 à midi, pendant quatre-vingt*

fept heures; cependant je n’ai tiré ce

vin que deux heures après l’appa-

rition de notre ligne,, ou, fi l’on veut,

deux heures après que la faveur fucrée

a difparu pour donner encore plus de

temps à mes obferyations fur l’affaif*

fement du marc, 6c mon vin a été

un peu forcé de cuve. »

Il ne s’agit pas ici du décroiflement

parvenu à un certain point, mais du
commencement ou premier point de

ce décroiflement
;

c’étoit fur quoi il

falloir prononcer définitivement.

« Ces deux marques
, (

l’élévation

de la liqueur dans le thermomètre,

6c le décroiflement du chapeau
)

,

ajoute dom Le Gentil, ne vont pas

toujours de compagnie , mais je

conviens qu’elles fe fuivent quel-

quefois d’aflez près, 6c j’ai remarqué

‘"qu’alors feulement elles fe trouvent

quelquefois à peu de diftance de

notre figne (la converfion de la partie

fucrée en vineofe ). La plus grande

élévation de la liqueur dans le ther-

momètre, le précède toujours, mais il
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s'en eft pas de même de Paffaiflemènt

du marc
,
qui n’eft fouvent fenfible

qu’après l’apparition de notre ligne

,

8c quelquefois très-long-temps après.

Mais , en admettant
,
contre l’expé-

rience
5 que l’affaiflement du marc

fuit toujours de très -près la plus

grande élévation ce la liqueur dans

le thermomètre
,
quand elle s’y eft

maintenue quelque temps, on ne.peut

être a ffuré de ce moment critique

,

qu’après que cet affaiflement eft de-

venu très-fenfible : ( on le peut, dès

le premier moment
, fur-tout dans

les cuves dont on n’a pas enlevé la

rafle
,

&c.
)

Il faut encore qu’il ait

été continué quelque temps, 8c que

la liqueur dans le thermomètre baille

à Puni (Ton • mais comme Pair ex-

térieur peut avoir influé par fa froi-

deur, fur Pabaiflement de la liqueur

dans le thermomètre 8c l’affaiflement

de la vendange , fur-tout dans les

petites
,
8c encore plus dans les très-

petites cuvées ,
il faut, pour le con-

noître , un autre thermomètre placé

hors de la cuve
,

expofé à Pair du

lieu où la liqueur fermente ,
dont la

marche foit la même que celle du

premier. S’il nous fait connoître

quelques degrés de froid, il nous met

dans l’incertitude, il nous jette dans

Pirréfolution
,
nous héftterons à tirer

notre vin • tout cela prend un temps

qui nous eft bien précieux, fur-tout

pour les vins fins 8c délicats
;

8c

lors même que la température de d’air

extérieur n’a point changé
,
on fent

qu’il faut bien du temps 8c des ré-

flexions depuis la plus grande élé-

vation dans le thermomètre, jufqu’a

ce que l’affaiflement continuel foit

très-fenfible
,
8c il doit arriver fouvent

que le vin cuve bien plus qu’il ne

faudroit. Mais fi depuis la plus grande
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élévation de la liqueur dans le ther-
momètre

,
ou pour mieux dire

, fi

depuis le plus haut degré d’élévation

dans la vendange, on eût fait la dé-
guftation du vin

, on Pauroit tiré de
la cuve au moment où la faveur fucrée

auroit difparu
;
ce figne eft à la portée

de tous les cultivateurs
, 8c celui que

propofe M. l’abbé Rozier
, ne peut

être mis en ufage que par des gens
allez inftruits pour pouvoir fe fervir

de ces inftrumens. »

Comme je n’attache réellement

aucune importance à mes opinions
,

qu’autant que je les crois utiles, j’ai

préfenté le pour 8c le contre à mes
Le&eurs, fans rien déguifer, fans di-

minuer les objeétions, 8c fur-tout.,

fans vouloir lui en impofer dans ce

que je dis avoir vu 8c avoir fait; ils

feront à même de juger 8c de trouver

la vérité.— Le très-eftimable & très-

favant dom Le Gentil
, convient que

les deux lignes par moi indiqués
, fe

rapprochent beaucoup du fien
;

il fera

donc naturel de fe fervir de tous les

trois : on aura une certitude de plus,

une approximation , 8c plufieurs

points donnés pour parvenir au même
but. Le lacédémonien Pœdaréle, lorf-

qu’il eut appris qu’il n'avoit point

allez de Suffrages pour être admis

dans le confeil, s’en retourna joyeux

de ce qu’il s’étoit trouvé dans Sparte

trois cents citoyens qui valoient mieux

que lui. Pénétré des mêmes fenti-

mens
,
je me félicite de ce qu’un autre

a découvert une route plus fure, 8c

fur-tout plus fimple que celle que

j’avois tracée. On dira en vain
(
car

il faut dire quelque chofe ,
lorfqu’on

n’eft pas de bonne foi) que le goût

eft un fens trompeur, il ne l’eft pas

pour celui qui veut voir ,
obferver ?

réfléchir. Je conviens que le gofier 8c



le palais d’un gafcon ,
d'un langue-

docien, d’un provençal, ôcc. chargés

du goût & de rôdeur de l’ail, ne peut

pas auffi fainement difcerner la laveur

focrée ou vineufe
,
que celui de tout

autre homme, Ôc encore cette ref-

triéhon ne va-t-elle que jufqu’à un

certain point. Comme je dételle l’ail,

)’ai préféré de tenir dans la bouche,

de Yajfa fœtida j ôc goûter le vin à

l’approche du complément de la fer-

mentation : malgré cette faveur re-

butante, j’ofe afturer que j’ai très-bien

diftingué la faveur purement fucrée

,

de la faveur vraiment vineufe • il eft

clair que ces faveurs n’étoient pas aufli

prononcées que Y\ Yajfa fonda n’avoic

pas infeété mon palais
}
mais je voulois

juger par les grands effets
,

ôc faire

taire toute répugnance. Ne m’en rap-

portant pas à moi
,
parce que je me

défiois de ma prévention
,

j’ai fait

approcher maintes fois des en fans

près de la cuve, au moment du dé-

cuvage, ôc après leur avoir donné

du vin nonfait
,
je leur demandai quel

goût ils lui trouvoient : tous m’ont

unanimement répondu
,

il ejl doux .

Lorfque je leur préfentois du vin

fait , ils difoient : il eft piquant , ôc

plufieurs jeunes filles faifoient la gri-

mace ôc rçdemandoient du premier.

Des leéteurs févères traiteront cette

épreuve de puérilité. Eh bien, je fuis

de leur avis, s’ils le veulent, mais je

ne la regarde pas comme telle.

Avant de terminer cet article, je

crois devoir rapporter une jolie ôc

fur - tout très - infti uélive expérience

que l’on doit à dom Le Gentil. Elle fera

très-utile à ceux quifavent réfléchir.

Sur la cuve de la fécondé expérience

de dom Le Gentil * ôc dont j’ai parlé

plus haut, après avoir uni la furface

du chapeau
,

il a placé une cloche de
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verre dont l'ouverture étoit pofée
direélement fur le chapeau

\
lorfque

la chaleur de la fermentation fut à

1 8 ï degrés, ii s’éleva des gouttelettes

qui tapiiserent les paro:s intérieures

ôc inférieures de la cloche, à la hau-
teur de cinq pouces

}
elles étoient

diaphanes, claires, douces ôc fucrées,

ôc le haut de la cloche .étoit fec. A la

chaleur de 19 degrés, les gouttelettes

ont paru à plus de fix pouces de hau-
teur, ôc elles étoient douces ôc miel-

lées. La fermentation étant au vingt-

quatrième degré de chaleur, b cloche

étoit remplie, depuis fa bafe jcfqu’au

fommet,des mêmes gouttelettes clai-

res, tranfparentes. L’odeur qui fortoit

de l’intérieur de cette cloche
,

étoit

agréable
,

ôc reffembloit à une foibîe

odeur d’efprit-de-vin. Il pofa dans un
feau d’eau froide, cette cloche ren-

verfée, de manière que fes parois Ôc

fon fond à l’extérieur
, touchoient

cette eau. Les gouttelettes raftemblées

ôc condenfées
,

s’écoulèrent au fond

de la cloche^ il y en avoir quatre

cuillerées à bouche. Leur faveur fut

trouvée allez femblable à celle de la pe-

tite eau-de-vie qui précède l’eau-de-vie

dans la diftillation ordinaire du vin. En
l’avalant, ôc après l’avoir goûtée, cette

faveur a difparu
}
l'Auteur penfe avoir

pris l’odeur pour la faveur.

Au décroiftement de la fermen-

tation
,

Ôc la chaleur étant encore de

vingt degrés
,

la cloche qui étoit

refiée pendant huit heures ôc demie

fur la croûte ,
étoit couverte ,

dans

tout fon intérieur
,
de gouttellettes fans

nombre, plus abondantes encore que

la dernière fois. L’odeur de l’intérieur

de la cloche , étoit femblable à celle

de l’efprit-de-vin. Cette eau, goûtée

par des perfonnes accoutumées à dis-

tiller de l’eau-de-vie
3 avoir une odeur

agréable
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a pétit, s enfle, pouffe en - dehor;
fon humidité, ou peut-être dans ces
état attire-t-il celle de latmofphèret
je le croirais allez, parce qu’il tend
à 1 acidité, il germe, fe moilit 6c

F E R
agréable

, fpiritueufe, Sc une légère

odeur d’efprit de vin
;
elle étoit claire

,

tranfparente
, Sc n’a paru avoir au-

cune faveur. Il faut remarquer qifa-
pres avoir bu de cette eau, ces per-
ionnes relfentirent au palais, pendant pourrit. Le foin^peu fec Sc amoncelé
primeurs heures, une acrimonie qu’on dans un grenier, s’échauffe Sc même
peut comparer à celle qui précède s enflamme. Un fruit bien mûr, par
les aphtes

,

( voye

z

ce mot) ou petits exemple, les guignes, les cerifes, les
ulcères fuperficiels qui viennent à la grofeilles, le raifin, &c., f la faifon
bouche. eft fort sèche

,
fe defièchen t fur l’arhœ

[

Cette expérience démontré qu il parce que peu-a peu leur principe
fe perd réellement beaucoup de fpi- aqueux s’évapore en grande partie,
ritueux, lorfque la fermentation ap- Sc il n’en relie pas allez pour mettre
proche de fon maximum, lorfqu’elle en aélion le principe fucré : ils font

y eft parvenue, Sc lorfque Ion de— alors dans le cas des bons lirops dont
cuve

, (
voye% les . tableaux inférés

,
la partie fucrée prédomine de beao-

Chap. i , Section i j Paragraphe i) 8c coup fur la partie aqueufe. Ceft
par conféquent, combien il eft ef- d’après cette théorie que l’on con-
tenue! de l’y retenir. ferve les fruits d’hiver fur des plan-

Cette faveur âcre ne ferait -elle ches, de la paille, ôcc.
9 mais jamais

pas due à l’huile effentielle du vin, fur du foin, parce que l’humidité du
très-atténuée Sc vaporifée ? j’ofe le fruit fe communique au foin, le fait

croire, mais je ne l’affirme pas. Tout le fermenter
j

il s’échauffe Sc fait fer-

monde connoît fon acrimonie. On menter le fruit dont il hâte la putré-

objeétera que les huiles effentielîes faétion : cette fermentation eft inté-

rendent l’eau laiteufe, troublent fa rieure Sc n’offre aucun fymptome â

couleur, j’en conyiens^ mais dans ce la vue, flnon que ânfenfîblement

moment, n’y auroit-il pas une ex- le fruit change de couleur
,

Sc

ception â cette règle, car les circonf- quelquefois conferve encore fa Lai-

tances ne font pas égales : cet examen cheur à l’extérieur
,

quoiqu’il foit

pourri dans le centrg. Mais ii on
prive les grains de leur eau de végé-

tation
,

il on fait évaporer par la def-

ficcation au four ou au foleil, la plus

grande partie de cette eau contenue

Tous les corps qui contiennent en dans un fruit, fl on les tient enfuite dans

eux une certaine humidité, une cer- un lieu fec, ils fe conferveront très-

taine quantité d’eau
,
font fufceptibles long temps, Sc ne fe gâteront que lorf-

de la fermentation infenfible
;

tels qu’ils fe feront appropriés une cer-

font les grains, les fruits. On l’appelle taine quantité d’humidité de l’atmof-

infenfible, parce qu’elle s’exécute fans phère, capable de rétablir la fermen-

un mouvement apparent. Du blé tation infenfible. On conçoit très-bien,

fermé dans un grenier, avant qu’il qu’il y a un terme â tout, que tous

foit parfaitement fec, s’échauffe petit les êtres de la nature doivent à

Tome 1F. Y v y

nous mèneroit trop loin.

Section IV.

De la fermentation infenfible.

<
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longue le décompofer, qu’aucun n’eft

éternel
;

ainfi l’exficcation prolonge

feulement la durée.

Lorfqu on a tiré le vin de la cuve

,

qu’il eft vidé dans les futailles, il y

continue pendant quelque temps en-

core fa fermentation tumultueufe, à

moins qu’on ait décuvé lorfque toute

la malle de la vendange a cellé de fer-

menter, & lorfqu’elle a perdu toute

fa chaleur, de manière qu’elle eft à

la température de celle du cellier
}
dans

ce cas , le vin eft certainement très-

dur, très-plat, très-grollier. Dès que

ce dernier prolongement de la fer-

mentation tumultueufe a celle, com-
mence Finfenfible qui perfectionne ce

que l’autre a dégrolli. Si l’on conft-

dère cette liqueur dans le tonneau,

dans une bouteille, on ne découvre

aucune apparence de mouvement,
mais il n’exifte pas moins. Le fucre

mis dans l’eau
,

8c déjà cité pour

exemple, en eft la preuve. Si on en

veut une plus convaincante, on peut

conlidérer les douves d’un tonneau

bien bouché, lorfque les vents du
midi régnent ayec force, ou bien au

renouvellement de la chaleur du prin-

temps, & dans fa fécondé crife au

mois d’août
y
pour peu que les douves

joignent, que^e faulîet foit de bois

fpongieux, on voit la liqueur fuinter,

former un mucilage dans ces endroits.

Si le vent du nord s’élève, li la chaleur

diminue, tout refte dans l’ordre, le

mucilage fe defsèche 8c le fluide fe

concentre fur lui - même. Dans le

premier cas
,

il occupoit donc un plus

grand efpace
j
dans le fécond, il avoit

donc moins de volume : ces chan-

gemens n’ont pu arriver fans un mou-
vement inteftin de toutes les parties :

la liqueur dans le thermomètre, dé-

montre par fes ©lallations 3 la con-
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tracftion ou l’extenfton de ces liqueurs.

Le vin mis en bouteille fe foutient

beaucoup plus long-temps que dans

le tonneau, parce qu’il y eft en plus

petite maffe, qu'il y a moins de mou-
vement, & enfin l’air a moins de faci-

lité à fe débander
^
mais fi la liqueur

touche le bouchon, on court grand

rifque de voir tout éclater, fi le lieu

qui les renferme n’a pas toutes les

qualités d’une bonne cave ; (
voyeç

ce mot ). En fuppofant toutes ces

qualités réunies
,

le vin éprouvera

plus foiblement, il eft vrai, le mou-
vement de la fermentation infenfible

,

mais à la fin il fe décompofera : le

grand point eft d’éloigner, autant qu’il

eft au pouvoir de l’homme, cette fa-

tale décompofition. Nous en indique-

rons, au mot Vin, les moyens conve-

nables.

Tant qu’a duré la fermentation tu-

multeufe dans la cuve ,
tous les efforts

fe font faits contre le haut
, 8c on

pourrait les appeller précipitations; en

haut j parce que tout étoit dans le

trouble 8c dans la confufion, St que

chaque partie , entraînée par le tour-

billon général
, n’étoit pas alors fpé-

cifiquement plus pefante que les

autres, 8c l’air & la chaleur agifïoient

avec violence pour fe diifiper. Dans
la fermentation infenfible, les opé-

rations font tranquilles ,
chaque

corps y agit par fa gravité refpeétive
y

les plus grollîers fe précipitent
,
in >

fenfiblement ils forment la lie dans

les tonneaux, les dépôts dans les bou-

teilles. La partie colorante s’attache

contre leurs parais
,

elle devient in-

difloluble
,

elle s’en détache
,

la

liqueur n a plus fa belle couleur pre-

mière
;

enfin ce vin tend infenfible-

ment à fe décompofer
: plus il aura

été liquoreux, 8c plus fa dégradation
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aura été lente 8c retardée, parce que
le principe fucré ne ceffe jamais de
former de nouvel efprit ardent, con-
fervateur du vin.

SECONDE PARTIE.

De la Fermentation
ACÉTEUSE .

Cette fermentation eft nommée
acide ou acéteufe

>

parce que fon pro-

duit efb une liqueur acide ou vinaigre .

Les feules fubftan,ces végétales
, nui-

queufes 8c fucrées font fufceptibles

de produire un vinaigre, 8c il faut

auparavant qu’elles aient éprouvé la

fermentation vineufe , fans quoi elles

paiferont tout de fuite à la fermen-

tation putride
,

à moins qiion y
ajoute un efprit inflammable. On voit

par -là pourquoi de très-petits vins

paflent prefque fubitement à l’acide,

8c pourquoi ceux qui font un peu

plus riches en efprit, y parviennent

un peu plus tard, d’où il réfulte une

néceffité expreffe, un befoin elfentiel

de conferver, le plus qu’il eft pof-

fible, le fpiritueux qui s’échappe pen-

dant la fermentation, ou après que

les tonneaux font defcendus à la cave.

Ici fe préfente un nouvel ordre de

combinaifons : les principes du vin

dîfparoiffent ,
il fe prépare une nou-

velle fermentation
;
l’air qui s’échappe

n’eft plus mortel
}
l’efprit de vin n’eft

plus fenfible
, on ne peut même

le retirer par la diftillation; les crif-

taux de tartre
(

i
) , fel effentiel du

vin 8c de la vigne, ne tapifîent plus
les parois intérieures du tonneau * ce
fel fe recombine dans le fluide, la

liqueur devient trouble, perd £-i belle

couleur, en prend une faufle
;
enfin,

au lieu de refpirer une odeur douce,
iuave, aromatique, on fent une odeur
vive, pénétrante, piquante 8c fein-

stable à peu près à celle dont le cha-
peau étoit imprégné pendant la durée
de la fermentation vineufe.

Tous les vins de France font fuf-

ceptibles de la fermentation acide

,

(
fi on excepte cependant les vins

mufcats
)

parce que tous contien-

nent une quantité d’eau fuffifante, 8c

fouvent bien au de-la
^

tels font les

petits vins. L’abondance du fpiritueux

éloigne cette fécondé fermentation,

lorfque le vin ne contient pas beau-

coup de tartre, parce que l’efprit eft

le pacificateur de la fermentation

,

comme on peut s’en convaincre par

l’addition de feau-de-vie au moût,

avant qu’il ait fermenté.

Un vin quelconque contient tou-

jours en lui-même des caufes de fa

deftmécion. La fermentation tumul-

tueufe aura beau avoir été complète,

elle ne détruira jamais entièrement

la partie de différens corps muqueux

contenus dans le moût, comme la

diftiliation. Ces parties font dans ün

(i) Je me fuis abflenu, autant qu'il a été poffîble jufqu’à ce moment, de parler fe'paré-

ment de chaque principe conlfitutif du vin, ou qui entrent dans fa compofition comme

agens principaux, ou comme agens accefioires, parce que mon intention a été de mettre le

Le&eur dans le cas de juger des phénomènes de la fermentation par les fens de la vue, ce

rodorat & du goût, fans perdre de vue un feul mitant la malle fermentante, La defcrîp-

tion de chaque principe ifolé auroit formé des épifodes, ralenti la marche des idées, & les

auroitbrouillées. J’ai mieux aimé renvoyer au mot Raisin ces defcrîptions ,
qui deviennent

alors eflemieiies ; d'ailleurs j’ai eu plus en vue la pratique que la théorie.

V v v i *
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mouvement continuel de combi-

naifon & de décompofition
,

qui

,

lorfque tout efprit ardent eft formé,

en combine plus intimement une

portion avec les autres principes

,

& change ainfi le vin en un acide plus

pefant ,
moins volatil que l’eau 6c que

l’efprit de vin ,
6c une fubftance

nommée vinaigre ou acide acéteux .

Le vin qui a contenu beaucoup de

muqueux fade, acide ou auftère, fubit

plus promptement la fermentation

acide qu’un vin bien nourri par le

fpiritueux 6c par la partie fucrée. Le
premier pafte à l’aigre fans tumulte,

Ôc infenfiblement, comme feroient les

muqueux eux-mêmes, ifolés d’autres

fnbftances, tenus feulement à l’air 6c

.dans la température propre â la fer-

mentation. On doit les appeler plutôt

acides que vinaigre

;

ils n’en ont ni

î’odeur pénétrante ni l’acidité
,

ce

n’eft que long-temps après que le

peu d’efprit de vin qu’ils contiennent,

contracte une agrégation de mixtion

avec la liqueur acide : enfin, les plus

mauvais vins, fous ce point de vue y

fournirent encore de l’eau-de-vie,

lorfque des vins beaucoup meilleurs 6c

qui ont fubi les fermentations tumul-

tueufe 6c acéteufe
,
n’en donnent point.

La chaleur un peu forte eft effen-

tielle pour faire du vinaigre en grande

mafie
j
mais la fimple chaleur atmoft

phérique fuffit pour opérer cette

nîétamorphofe fur les petits vins, &
iouvent même dans des cuves mé-
diocres.

Pour que la fermentation acéteufe

s’opère, il n’eft pas eftentiel que la

liqueur foit en contaél direéfc avec

l’air atmofphérique
,
puifque le vin

aigrit dans le tonneau, même bien

bouché, ainfi que dans une bouteille

fufpendtie aux ailes d’un moulin à
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vent, mue pendant un certain efpac$

de temps : dans ce fécond cas ,
il y

a apparence que la métamorphofe
eft due, au moins en partie, au mou-
vement continué

, 6c peut-être a l’in-

tromiftion de l’air qui a pénétré à

travers le bouchon.

J’imprimai en 17 66, que l’ab-

forption de l’air atmofphérique
,
par

la liqueur renfermée dans- un ton-

neau
, étoit au moins une des caufes

principales dé la converfion du vin

en vinaigre
, ou de la fermentation

acéteufe. Plus j’examine ce chan-

gement, 6c plus je me confirme dans

cette idée
,

qui paroît au premier

coup d’œil un peu îingulière, puifqu’i!

s’agit d’un vin même dans un tonneau

bien bouché.

En parcourant différentes caves 8c

celliers, j’étois fingulièrement affeété

de voir que certains tonneaux étoient

beaucoup plus fecs que les autres
;
que

le fable qui recouvroit leur bondon
étoit fec, pulvérent^ que le bois du

tonneau n’étoit en aucune manière

imprégné de l’efpèce d’humidité dont

tous les bois fe chargent à l’extérieur

dans les caves
;

enfin
,
que ces ton-

neaux étoient aufti fecs ou prefque

aufti fecs que ceux tenus dans un
lieu aéré 6c non fouterrain. J’en,

voyois d’autres recouverts par l’hu-

midité de la cave , le fable autour

du bondon, humide
;

d’autres enfin,

dont il couloir imperceptiblement

par la jointure des douves, une li-

queur colorée
,
vineufe

,
qui s’éva-

poroit, laifioit après elle un mucilage

épais 6c vineux
j

le fable placé au-

tour du bondon étoit également pé-

nétré de cette liqueur
, coloré 6c

formoit une efpèce de pâte. Ces trois

manières d’être des tonneaux
, à l’ex-

térieur, furent l’objet de mes obfer~
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Vations , ôc après plufieurs expé-

riences je vis clairement que le pre-

mier tendoit à l’acidité
,
que le fécond

fe foîitenoit dans fon état de per-

feétion
, 8c que le troilième s’ache-

minoit à la putridité. A cette époque

,

la théorie de l’air fixe
,

ce ciment

des corps
,

n’étoit pas encore bien

connue en France
, 8c le premier

ouvrage en ce genre qui m’ouvrit

les yeux ,
fut celui de l’angîois

M. Macbride. Il eft inutile de rappor-

ter ici toutes les expériences que je fis,

8c dont il réfulte cette démonilration :

que le vin ne devient vinaigre que par

l’abborption de l’air atmofphérique
;

qu’il ne fondent fa bonne qualité que

par la confervation de l’air fixe
^

8c

qu’il ne fe putréfie que par la perte de

fon air fixe, ou air de combinaifon.

Pourquoi les douves du tonneau,

dans le premier cas font-elles sèches

,

ainfi que le fable réduit à l’état pul-

vérent ? Ce ne peut pas être en raifon

de l’atmofphère de la cave, puifqu’elle

eft naturellement humide, ce qui

efl encore prouvé par la fuperficie

des tonneaux du fécond genre. Il

faut donc nécelfairement qu’un cou-

rant d’air du dehors en dedans
,
ou du

dedans en dehors du tonneau, dilîipe

cette humidité. Si c’efl du dedans en

dehors, une veflie vide d’air* attachée

à un tube
,

8c ce tube implanté 8c

foudé exactement dans un trou fait à

la douve, 8c qui communique à l’in-

térieur, fe ballonnera par l’air qui fort

du tonneau ,
8c démontrera le courant

d’air de l’intérieur à l’extérieur
j
mais

il en eft tout autrement. Prenez la

même veflie, ballonnez-la d’air
}
im-

plantez fon tube comme la première

fois, 8c vous verrez bientôt l’air qu’elle

contient
,
abforbé par le vin , 8c la

veftîe devenir flafque : il y a donc
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un courant d’air de l’extérieur à l’in-

térieur, qui defsèche les douves
,

le

fable, 8cc. 8c cette abforption de
l’air concourt, fi elle n’exécute pas,
a la converfion du vin en vinaigre.

Chaque fois que cette veftie aura été

vidée d’air, goûtez le vin 8c vous le

trouverez de plus en plus vinaigre.

Il eft démontré 8c reconnu par tous
les chimiftes

,
que tous les acides

abforbent l’air
,

qu’ils fe le com-
binent

y
auili le vin qui fe convertit

en vinaigre
, abforbe non-feulement

1 air atmofphérique
, mais encore

celui contenu dans la lie qui, dans ce

changement, eft en beaucoup plus pe-
tite quantité qu’auparavam

, 8c celui

des criftaux de tartre qu’on ne re-

trouve plus dans le vinaigre. Tous
les acides criftallifés contiennent

, en
général, le tiers de leur poids d’air. Je
n’infifte pas davantage fur cette fer-

mentation acéteufe; au mot Vïn j’in-

diquerai les moyens de la prévenir
j

mais il eft bon d’obferver qu’elle a

lieu plus promptement dans un peti:

vaiffeau que dans un grand
,

parce

qu’il lui eft plus aifé de fe charger

d’air
;

ft on veut la hâter, il fuffit

de tenir le vaiffeau débouché, encore

mieux, à moitié plein
, 8c dans un

lieu paffablement chaud, ou en plein

air expofé au foleil. J’ai difficilement

obtenu du vinaigre en me fervant

de vaiffeau de grès
,

à moins qu’ils

ne fulfent verniffés, 8c fouvent le vin
3

loin de devenir vinaigre , s’eft pourri.

TROISIEME PARTIE,
1

De la Fermentation
jp v t r i r> e 9

La déforganifation des corps les

conduit à la putridité
j
leur manière
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d’être eft alors toute différente

ainlî que leur produit qui eft un

alcali volatil j (
voye% ce mot

)

une odeur fade ,
dégoûtante ,

8c fou-

vent nauféabonde. Les fluides
,

loin

de s’élever ,
s’abaiflent ,

s’affaiflenc

Sc occupent moins de volume qu au-

paravant. Les corps folides
,
par exem-

ple, comme les grains ,
les fruits déta-

chés de l’arbre ,
cèdent à la plus

légère preflion ,
commencent à for-

mer une efpèce de pâte, 8c finiflent

par fe réduire en eau
,
parce que dans

cet état ils abforbent une grande

quantité d’humidité de Fatmofphère.

La chaleur 8c l’humidité font les deux

grands agens de la fermentation pu-

tride... Cette altération des principes

doit-elle être appelée fermentation f

Les chimiftes ne font pas d’accord

fur cette dénomination
,
parce qu’on

n’y découvre ni bouillonnement , ni

gonflement, ni aucun figue d’aug-

mentation de chaleur : fi la concur-

rence de ces trois lignes eft néceflaire

pour caraébérifer la fermentation. Va-

céteufe ne mérite donc pas ce nom

,

puifque du vin devient vinaigre dans

le tonneau fans bouillonnement, fans

gonflement ,
fans augmentation de

chaleur
,

Iorfque l’art n’aide pas la

nature. Quoiqu il en foit, on con-

ferve
,

en général
,

le nom de fer-

mentation à ce genre d’altération.

Revenons à la fermentation putride

du vin.

J’ai indiqué dans ce qui a été dit

précédemment , les efpèces de mu-
queux qui

,
convertis en vin

,
font

les plus fujets â pourrir : mais quel

eft le ligne' extérieur qui indique &
annonce cette décompofition ? Les

procédés de la nature dans ce troi-

fième période, font tout oppofés â

ceux des deux autres ,
8c fur-tout au
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fécond. L’air continue à jouer le

plus grand rôle dans cette opération,

car du moment que le vin perd

,

non-feulement l’air fixe furabortdant

,

qui lui étoit combiné, 8c relevoit

fon goût vineux, mais encore celui

qui eft combiné, dans les mixtes
#dont

il eft formé
,

il pourrit
, s’afïaifle

fur lui-même, 8c n’occupe plus le

même efpace qu’auparavant
,

puif-

qu’il eft privé d’une certaine quan-

tité d’air qui foutenoit 8c foulevoit

ces parties. Cet air eft élaftique
,

il

cherche â fe débander • aufli
, lorf-

qu’un tonneau très bien bouché 8c

plein, perd du vin par les moindres

ouvertures, par le fauflet, il eft clair

que l’air intérieur, ne pouvant fran-

chir l’obftacle que lui préfente le

bois du tonneau
,

prefle la liqueur

avec force
,

8c l’oblige de fortir du
tonneau où elle forme une moififliire

}

dans ce cas

,

le fable placé autour

du bondon eft vifqueux
,

pâteux ,

d’une couleur vineufe louche
, 8c fent

mauvais. Le même phénomène arrive

fouvent Iorfque le vaifleau eft bien

rempli, qu’il eft placé dans un lieu

où l’aétion de l’air fe fait fentir vi-

vement * 8c fur - tout pendant les

chaleurs, 8c tant que règne le vent

du midi} mais la couleur dans ce cas

eft plus* vive, 8c l’odeur n’eft pas

défagréabîe. Comme on peut fe

tromper en ne confidérant que ce

ligne
,
â moins qu’on ne foit accou-

tumé â bien obferver, en voici un
qui ne laifle aucun doute

: prenez

la même vellie huilée dont j’ai parlé

plus haut, adaptez-la vide au haut

du tonneau
}
peu â peu elle fe remplit

de l’air qui s’échappe de ce vaifleau}

enfin ,
elle fe ballonnera. Pour peu

que ce vin foit agité, pour peu que
la chaleur augmente, qu'il y ait de
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fortes variations dans l’atmofphère

,

c’eft un vin perdu 8c pourri. Si on

le diftiile promptement, on en retire

encore de Feau-de-viej particularité

remarquable qui diftingue la fermen-

tation putride de l’acéteufe.

La perte de l’air de combinaifon

eft, à mon avis, la caufe première

de la décompoftion des corps , lorf-

qu’ils tendent a la putridité
,

8c l’ab-

forption de l’air, la caufe, ou du moins

une des mandes caufes de leur con-O
4

verfion en vinaigre
}

je ne cefterai

de répéter que cet air eft le lien 8c

le ciment qui réunit les parties con-

tinuantes les unes aux autres, les ag-

glutine
,

les amalgame ,
leur donne

de la confiftance 8c les conferve.

Les viandes
,

les fruits pourriftent à

caufe de la perte de cet air, 8c f on

le leur rend
,
ils reviennent en grande

partie du point dont ils font partis.

La belle expérience de M. Macbride

en eft une preuve déciftve : il prit

de la viande qui commençoit à le

putréfier ,
l’odeur l’annonçoit déjà

telle, 8c il la plaça fur une cuve en

fermentation
;

l’air fixe qui s’échappa

de la cuve, en grande quantité, en-

vironna de toute part ce morceau

de viande : lorfqu’elle en fut bien

imprégnée ,
on la mit cuire ,

8c elle

fut trouvée bonne
,

fans goût ,
ni

odeur de putridité.

Voilà deux exemples ,
l’un de la

décompofition des corps par la perte

de l’air fixe, 8c l’autre, pour ainfi

dire,. de fa- récompofition par l’ab-

forption de ce même air. Plufieurs

expériences
,

fouvent répétées par

MM. Macbride 8c Pringle, ne Liftent

plus aucun doute à ce fujet.

M. Champeau
,

chirurgien très-

diftingué , a fait voir dans un de fes

Mémoires, couronné par l’Académie

de Chirurgie de Paris, que des com-
preftes d’eau fortement imprégnées
d’air fixe, ont fuffi à la guérifon de
plufieurs vieux ulcères fanieux, 8c

même gangréneux
, fans addition

d’aucun autre remède. Cette eau re-

préfentoit l’air de la cuve en fermen-
tation

,
8c l’ulcère gangréneux, la pu-

tridité de la viande. Combien d^e fois

de feau finaple
,
chargée d’air fixe

, &
donnée en lavemens, n’a-t-elle arrêté

8c fait difparoître les fymptomes des

fièvres putrides ! Je rapporte ces

exemples-, uniquement dans la vue
de prouver que l’air fixe eft le con-

fervateur des corps
, 8c qu’ils ne

fe putréfient qu’autant qu’il s’en

échappe.

FERRURE. La ferrure eft une

aélion méthodique de la main fur le

pied des animaux
,

en qui elle eft

praticable & néceftaire.

Cette opération confifte à parer

ou à couper l’ongle , à y ajufter

& à y fixer des fers convenables.

Plan du travailfur Le mot Ferrure .

CHAPITRE PREMIER. Des objets de

la Ferrure ,
des connoijfances qu'elle

exige , des principes qui doivent diriger

h Maréchal, page 518

Section Première. De Vobjet de la

Ferrure .

Sect. II. Des connoijfances qu elle exige

de la part du Maréchal.

Sect. III. Des principes que le Maréchal

ne doit point perdre de vue .

CHAP. IL De Vaction de ferrer ,
o

Section première. Des conjidérations

qui doivent précéder Vaction deferrer.

Sect. IL Manière de tenir les pieds de

cheval.

Sect. III. Des chevaux difficiles à ferrer.

Sect. IV. Manière de déferrer & de parer

le pied.

Sect. V. Défauts fréqucns dans lacliort

de parer.
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Sect. VI. Manière d’âffujettir lefer , &

de faire les rivets

.

CHAP. III. Des différentes efpèces de Fer-

rure , 53?
Section première. Ferrure ordinaire

.

Sect. II. Ferrure pour aller folidement

fur le pavéfec & plombé ,
tant pour les

chevaux de trait
,
quepour les chevaux

de bât.

Sect. III. Ferrurê à demi-cercle pour les

chepaux de felle. —

Sect. IV. Ferrure à demi- cercle pour les

chevaux de charrette.

Sect . V. Ferrure pour un pied plat•

Sect. VI; Fenurepour les pieds combles

& oignons,

Sect. VII. Ferrure pour un pied faible

ou gras ,

Sect. VIII. Ferrurepour les talons bas
,

faibles & fenfibles.

Sect. IX. Ferrure pour un pied encaflelé•

Sect, X. Ferrure pour les bleimes•

Sect XI. Ferrure pour les feimes •

Sect. XII. Ferrure pour une fourchette

petite , abreuvée dihumiditéputride,
Sect. XIII. Ferrure pour des chevaux qui

ont été fourbus , & qui marchent en

nageant .

Sect, XIV. Ferrurepour un cheval encloué,

Sect. XV. Ferrure pour un cheval quon
va dejfcier*

Sect. XVI. Ferrure pour un cheval quife
coupe.

Sect. XVII. Ferrure pour un cheval qui

forge,

Sect. XVIII, Ferrure pour un cheval qui

ufe en pince
,
tant du devant que du

derrière,

Sect. XIX. Ferrure pour un cheval qui

ufe beaucoup de derrière , à la branche
de dehors.

Sect, XX, Ferrure pour le cheval pinçart
du pied de derrière y fujet à fe déferrer.

Sect. XXI. Ferrure pour un mulet de bât
ou defelle.

Sect. XXII. Ferrure pour donner aux
mulets une marche jure & ferme fur
toutes fortes de terrains.

Sect. XXIII. Ferrure pour un mulet qui
tire une voiture.

Sect. XXIV. Ferrure pour les ânes.

Seçt. XXV. Ferrure pour les bœufs•

F £ K

CHAPITRE PREMIER.

Des Objets de la Ferrure*
DES CONNOISS ANGES Q U*ELLE
EXIGE

,
DES PRJN CIPES QUI

DOIVENT DIRIGER LE MA-
RÉCHAL.

Section première.

De Vohjet de -la Ferrure ,

Par ia ferrure, le pied du cheval

principalement doit être entretenu

dans l’état où il eft
,

fi fa conformation

eft belle 8c régulière
;

8c les défec-

tuolités doivent en être réparées
,

fi

elle fe trouve vicieufe 8c difforme :

par elle encore il eft allez fouvent

poflible de remédier aux fuites iné-

vitables des difproportions des par-

ties du corps du cheval entr’elles

,

ou d’en modifier du moins les effets

}

d’obvier à celles qui réfultent du
défaut dequfteffe dans la direéfion de

fes membres
,
de le rappeller à une

forte de franchife 8c de régularité

dans l’exécution de fes mouvemens

,

de prévenir les fauffes polirions aux-

quelles certaines habitudes, 8c quel-

quefois la nature même femblent le

SECTION IL'

difpofer

Des connoiffances quelle exige de la

part du Maréchal.

Les uns 8c les autres des objets

que nous venons de définir, ne fau~

roient être remplis par la feule inf-

'peétion d’un fer appliqué & attaché

greffierement 3
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groffièrement, fans rtifonnement 8c

fans lumières. Réckïiie l’opération

dont il s’agit à un fmple travail*

clés mains 8c du bras, qui ne fera

foutenu ni par la réflexion, ni par

l’étude, 8c qui n’aura d’autre but que

celui d’orner l’ongle pour le fauver

d’une deftruction plus ou moins

prompte, c’efl: méconnoitre le pou-

voir de l’art, c’efl; lui dénier le droit

de fe conformer aux loix de la na-

ture
,
pour la confervation de fon ou-

vrage
,
ou de venir à fon fecours

lorfqu’elle a erré
;

c’efl: s’expofer à

ajouter aux imperfeétions dont il

peut être coupable
;

c’efl: enfin

s’affûter , en quelque façon ,
les

moyens d’en créer de nouvelles

,

8c de conduire les parties à leur ruine

totale.

Le véritable maréchal ne doit donc

donner rien au hazard, il ne doit agir

que d’après les circonftances :
quoi-

qu’en général
,
il ne foit pasabfolument

néceflfaire qu’il pofsède la fine ana-

tomie ,
il faut néanmoins qu’il con-

noiffe à fond le pied du cheval; dès-

lors
,
fa méthode de ferrer, bien loin

de fe reffentir d’une routine qui n’ad-

met conftamment que le même pro-

cédé ,
n’efl: uniforme que dans les

mêmes cas; il la varie félon les indi-

cations; les moindres différences quil

obferve dans le pied ,
déterminent fes

vues ,
8c il n’a d’autre règle pour lui

,

que celle que lui fuggèrent l’occa-

fion 8c fon génie.

Section III.
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Finie fupérieure, pourvue de vaif-

feaux, 8c moins denfe que celle qui

lui font inférieures; l’autre moyenne,
plus compaéle que celle-ci, 8c n’ad-

mettant qu’un fluide qui y tranffude:

la troifième enfin, ayant encore plus

de confiftance que la fécondé
, 8c ab-

folument dénuée de tout ce qui pour-

roit en conftittier 8c en annoncer

la vie.

Si l’on imprime fur la première de

ces parties, 8c plus ou moins près de

la couronne, une marque quelconque,

une co, par exemple, avec le cautère

aétuel
,
cette marque tracée avec le feu

defcendra infenfibletnent, avec cette

même partie, vers l’extrémité du fa-

bot, 8c s’évanouira abfolument avec

elle lorfque la mafife totale du pied fera

renouvelée : c’efl: donc une preuve

que l’ongle accroît, dès fon principe

8c non par fon extrémité, ainfi que

nous l’avons quelquefois entendu

dire à la campagne
;

c’efl: donc la

partie vive qui efl: la feule dans la-

quelle s’exécute la nutrition, 8c par-

conféquent l’accroiffement
;

c’eft

donc cette même partie, qui, cédant

par degrés à l’impulfion des liquides,

efl: continuellement chauffée de ma-

nière qu’une partie, peu à peu 8c

nouvellement formée, la remplace;

qu’elle fuccède elle-même à la partie

moyenne qui, fucceflivement aufli

,

fe change en partie morte
;
8c qu’en -

fin elle prend la place de celle-ci a

mefure des retranchemens faits a l’on-

gle, 8c que, retranché comme elle

dans la fuite, elle ceffe d’appartenir

a l'animal, de faire corps avec le

Des Principes que le Maréchal ne doit fabot.
. . , nnxr

pas perdre de vue. La partie vive doit, donc pouffer

* vers l’extrémité du pied, la paitie

On reconnoît dans l’ongle ou le moyenne 8c la partie moite en e >

fabot trois parties très - diftin&es
;

à mefure qu elle y
ei* c vt

^
m,lKe e

* j* onzc J»y tj

I



même par les chocs qu’elle éprouve,

8c par celle à laquelle elle cède infen-

fiblement la place qu’elle occupoit :

donc, félon le degré de réfiftance de

îa part des parties quelle doit chaf-

fer, l’ouvrage de l’accroiflement fera

plus ou moins pénible » donc, plus

leur étendue 8c plus leur volume fe-

ront considérables
,

plus l’obftacle

fera difficile à furmonter, attendu

qu’elles contre - balanceront davan-

tage la force impulfîve des liqueurs

reçues par la partie fupérieure : donc,

moins les retranchemens â faire à l’on-

gle, par l’aélion de parer, feront fré-

quens
,

moins l’ongle croîtra 8c

moins l’accroiffemenr en fera prompt:

donc, plus ils feront réitérés, plus

cet accroiflement fera diligent 8c fen-

fible.

C’eft fur ces grands principes

,

qu’il feroit fuperfiu d’entendre ici,

que le maréchal doit étayer fon rai-

fonnement 8c fa pratique. Par les prin-

cipes, 8c en s’y conformant, il par-

viendra facilement à fe rendre maître

de la forme de tous les pieds, même
les plus défectueux

, il en dirigera

l’accroiffiement, il le hâtera, ou le

retardera à fon gré, il répartira la

nourriture à fa volonté, &, félon le

befoin, fur les diverfes parties} il la

détournera des unes, il la forcera

à refluer fur les autres, 8c comme il

n’agira jamais que d’après les vues 8c

les confeils de la nature, il fera cer-

tain d’entretenir ou de réparer avec
fuccès une partie d’autant plus efïen-

tielle, que le cheval le plus précieux

peut cefler bientôt de l’être, pour
peu qu’elle air reçu quelqu’atteinte.
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CHAPITRE IL

De l’action de ferrer*

Section Première.

Des injlrumens propres & particuliers

pour Vaction de ferrer. *

Ces infcrumens font le brochoir,

le boutoir, les tricoifes, la râpe, le

rogne-pied 8c le repouffoir.

Le brochoir eft un marteau qui

n’a pas tout-à-fait un pouce 8c quart

de l’appui de la bouche au centre

de l’œil
,
quoique cette même bouche

ait plus d’un pouce 8c un quart de
largeur en l’un 8c l’autre fens.

Le boutoir eft un infiniment tran-

chant qu’on peut fe* repréfenter fous

la forme d’un cifeau dont la lame

très-mince auroit environ deux pou-

ces de largeur} les deux bords laté-

raux de cette lame font relevés de

deux lignes feulement de profondeur

en forme de gouttière : fa largeur des

deux pouces
,

ainfi que les rebords

en gouttière ne fubfiftent au furplus

que de la longueur d’environ trois

pouces pour les plus longs.

Nous nommons tricoifes, l’inftru-

ment que les charpentiers 8c autres

artifans appellent communément te-

nailles.

La râpe eft une râpe à bois, mi-

ronde, 8c d’un pied de lame.

Le rogne pied eft un tronçon de

fibre d’environ huit ou dix pouces

de longueur.

Enfin le repoufloir eft un poin-

çon de cinq à fix pouces de lon-

gueur ,
terminé comme le feroit

une lamme coupée quarrément dans

fon milieu.

Le tablier à ferrer dont nous
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alibis donner ia defcription, doit con-
tenir tous les inftrumens.

Ce tablier préfente deux gibecières

de cuir, a trois principales poches
chacune, qui portent ôc qui repo-

rt fur la partie latérale ôc fupé-
rieure des cuilTes du maréchal, étant
fufpendues par une ceinture de cuir.

Sur cette ceinture s’abat une pièce

triangulaire, tirée de celle qui réunit

les deux gibecières, pour la recou-
vrir au bas du ventre

;
chacune de ces

gibecières eft compofée
, i®. d’une

grande poche dont la forme revient

a un quart de fphère appliqué contre
le tablier, lequel préfente néanmoins
une furface à peu près plane; z°. de
deux autres poches prefque fembla-
bles

, mais plus petites Ôc placées

l’une dans l’autre, comme elles le

font elles-mêmes dans la première.

Il eft en outre un petit goulTet

recouvert d’une patte fur l’extérieur

de chaque grande poche; il eft un
peu rejeté fur l’arrière.

La grande poche droite reçoit le

brochoir, la fécondé reçoit la râpe,

ôc la troifième le boutoir.

La grande poche gauche reçoit les

lames , un petit fourreau pratiqué

dans ion angle antérieur reçoit le re-

pouffoir, la fécondé reçoit le rogne-

pied, ôc la troifième enfin reçoit les

tricoifes.

Section IL

Des confdérations qui doivent précéder

ïaction de ferrer.

L’aétion de ferrer doit être nécef-

faîrement précédée, non -feulement

de l’examen des pieds du cheval,

mais de celui de l’aélion de fes mem-
bres. Sans cette dernière infpeéfion,

il n’eft pas poifible que le maréchal

^ & R
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parvienne jamais â rectifier, fur-tour
dans des chevaux jeunes, les défauts
qui peuvent vicier fes allures. Ce
n eh: donc qu’après que fes yeux au-
ront été frappés des différentes indi-
cations fur lefquelles il doit abfolu-
ment fe régler, qu’il forgera des fers,
ou qu’il appropriera ceux qu’il trou-
vera proportionnes à la longueur
& à la largeur du pied, en fe rap-

pelant toujours qu’un fer trop lourd
ôc trop pefant caufe infailliblement
la ruine plus ou moins prompte des
jambes des chevaux.

Section III.

Manière de tenir les pieds du cheval

au on veut ferrer.

Le fer étant forgé ou préparé, le

maréchal muni du tablier, ordon-^

nera à l’aide ou au palefrenier de le-

ver un des pieds de faniftal
;
laide

tiendra ceux de devant fimplement

avec les deux mains. Mais quant à

la tenue de ceux de derrière, le ca-

non Ôc le boulet appuieront Ôc re-

poferonr fur la cuilfe, &, pour mieux
s’en afiiirer, il pafTera fon bras gau-

che, s’il s’agit du pied gauche, Ôc

fon bras droit, s’il s’agit du pied

droit, fur le jarret du cheval.

Rien n’efi; plus capable de rendre

un cheval difficile ôc impatient dans

le temps qu’on le ferre, que l’aétion

de mal lever ou de mal tenir les pieds;

le maréchal aura la plus grande at-

tention à ce qu’il ne foit ni gêné,

ni contraint par l’aide chargé de ce

foin. Il ordonnera â ce même aide

de ne pas élever trop haut, ôc de

ne pas trop écarter du corps du che-

val la partie qu’il doit maintenir
;

il

ne fouffrira pas qu’il le brutalife; il

lui recommandera de s’affermir lui-

X x X z
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même dans la fituation qu'il aura du

prendre , & de ne pas permettre

enfin au cheval de pefer 8c de s’ap-

pefantir fur lui, ce qui arrive fou-

vent par la faute de l'aide ou du

palefrenier qui, fe repofant lui-même

fur l’animal
,

l’invite à oppofer fon

propre poids à celui qu’on lui fait

îupporter. Si le cheval retire le pied,

l’aide lui réfiftera
, non en em-

ployant une grande force, mais en

fe prêtant en même temps à fes mou-
vemens, auxquels il ne cédera néan-

moins, que dans le cas ou l’animal

retireroit vivement cette partie
;
mais

il ne fe rendra qu’a la dernière extré-

mité
;

8c il l’abandonnera toujours

avec précaution, s’il eft obligé de la

laiffer aller 8c de la quitter. Il faut fe

fouvenir au furplus* qu’on acquiert le

double de force contre le cheval, lorf-

qu’on lui tient le pied par la pince, par

la raifon on l’oblige à une flexion

confidérable
, dès que la pince eft

beaucoup plus élevée que le talon.

Section IV.

Des chevaux difficiles à ferrer j &
des foins quil faut prendre pour les

y accoutumer.

Les chevaux difficiles a ferrer,

doivent être gagnés par la douceur
;

les coups, la rigueur les révoltent

encore davantage
, 8c fouvent les

careffes les ramènent : ce n’eft qu’au-

tant que tous les moyens connus
ont été mis en ufage, qu’on doit fe

déterminer à les placer dans le tra-

vail ,
eft: qu’on peut avoir recours

à la plate-longe. Le parti de les ren-

verfer 8c le moins fur à tous égards;

celui de les trotter fur des cercles

après leur avoir mis des lunettes, dans

l’intention de les étourdir 8c de pro-
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voqttcr leur chute ,

eft très-daqge^

reux
;
on ne doit l’adopter que dans

le cas de l’infuffifance abfolue de

toutes les autres voies. Il eft des

chevaux qui fe laident tranquillement

ferrer à l’écurie
,
pourvu qu’on ne

les ôte point de leur place
;

d’autres

exigent Amplement un torche-nez

,

d’autres des moralités; quelques-uns

enfin ne fe prêtent à cette opération

qu’autant qu’ils font dégagés de leur

licol, de tous liens quelconques, en

un mot, abfolument abandonnés 8c

totalement libres» C’eft donc au ma-
réchal à rechercher 8c à fonder

toutes les routes pour parvenir à

fon but
;

mais il importe très-fort

de recommander à tous ceux qui

feignent des chevaux ennemis de la

ferrure , de leur manier fréquem-

ment les jambes, de leur lever tou-

jours les pieds chaque fois qu’ils les

alimentent de fourrages,, de fon 8c

fur-tout d’avoine, 8c de frapper fur

la face inférieure de ces dernières

parties lorfqu’ils les ont levées
;

par

tous ces moyens, infenfiblement les

chevaux les moins aifés s’habitue-

ront à fouffrir la main du maréchal,

à moins qu’ils n’aient été trop forte-

ment 8c trop long - temps gour-

mandés.

Sictton V.

Maniéré de déferrer & de parer h
pied»

En fuppofant l’aide ou le palefre-

nier faifi du pied du cheval, le ma-
réchal ôtera d’abord le vieux fer. Il

appuiera à cet effet au coin du tran-

chant du rogne-pied fur les uns 8c

les autres des rivets, 8c frappant

avec le brochoir fur ce même ro-

gne-pied, il parviendra à les déta-
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cher» alors il prendra avec les tri- main droite, en appuyant le manche
coifes, le fer, par l’une des éponges , contre fon corps, 8c maintenant

8c le foulèveraj par ce moyen, il continuellement cet appui qui, non-
entraînera les lames brochées, 8c en feulement lui donne la force nécef-

donnant avec les mômes tricoifes faire pour faire à l’ongle tous les

un coup fur le fer pour le rabattre retranchemens convenables
, mais

fur l’ongle
,

les clous fe trouveront une fureté dans la main qui obvie à

dans une telle fituation qu’il pourra l’accident affez fréquent d’atteindre

les pincer par leur tête 8c les arra- 8c de couper les mufcles de lavant-

cher entièrement : d’une éponge il bras
,

8c même la main de l’aide ou

paffera à l’autre, 8c des deux épon- du palefrenier.
^ Ni 0 P)»

|
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J
ges à la pince. S’il s’agiffoic cependant

d’un pied douloureux , il tâcheroit
Sictiôn VI.

au contraire de foulever les têtes
Défauts fréquent dans l’action deparer

avec le rogne-pied ,
en frappant lur

le pied manière defaireporter lefer.
cet inftrument pour pouvoir les en-

lever 8c les prendre. Il faut encore Un des défauts des plus fréquens

que le maréchal examine les lames dans l’aétion de parer , vient du plus

qu’il retire
}

une portion de clou de difficulté que le maréchal a dans

reliée dans le pied du cheval
,
forme le maniement du boutoir

,
quand il

ce que nous appelions une retraite , eft queffion de retrancher du quar-

qu’il eft néceftaire de chaiïer avec tier de dehors du pied du montoir,

le repouftoir ,
ou de retirer d’une 8c du quartier de dedans du pied

manière quelconque. Le plus grand hors du montoir
j

auffi voyons-nous

inconvénient qui en réfulteroit ,
ne fréquemment ces quartiers plus hauts

feroit pas de gêner 8c de débrécher que les autres, 8c rencontrons-nous

le boutoir ,
mais de détourner la nou- par cette raifon un nombre infini de

velle lame ,
& de la déterminer pieds de travers ,

difformité qu’il

contré le vif ou dans le vif
}

alors feroit aifé de prévenir , dès que la.

le cheval boîteroit ,
le pied feroit caufe en eft due à. la pareffe du ma-

ferré ,
ou il en réfulteroit une plaie réchal. Après qu’il a paré le pied

,

compliquée. il importe donc qu il 1 examine dans

Dès que le fer eft enlevé, le ma- fon repos fur le fol, a l’effet de s’af-

réchal ayant eu la précaution de furet s’il n’eft pas tombé dans 1 erreur

mettre les clous 8c les lames dans commune. L’aide ou le palfrenier

une des parties du tablier, nettoie lèvera enfuite de nouveau le pied,

le pied de toutes les ordures qui 8c le maréchal prefentera fur cette

peuvent dérober à fes yeux la foie, partie le fer légèrement chauffé. Il

îa fourchette 8c le bas des quartiers
,

ne l’y laiffera pas trop long-temps ,

8c c’eft ce ou’il doit faire en partie comme font la plupart des maré-

avec le brochoir, 8c en partie avec chaux de la campagne, qui confu-

le roene-pied. Il s’arme enfuite du mant par ce moyen l’ongle
,
pour

boutoir pour parer le pied, c’eft-à- s’épargner la peine de îe parer, afta-

dire, pour couper l’ongle, en tenant ment fans confidération tous les pieds

cet inftrument très-ferme dans fa des chevaux qu’on leur confie. I s
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hâtera de pins, dès qu’il l’aura retiré,

d’enlever la portion de ce même
ongle, fur laquelle la chaleur du. fer

fera imprimée. Il obfervera que ce

fer doit porter juftement par-tout;

s’il vacilloit ,
la marche de l’animal

ne feroit pas fixe, les lames brochées

feroient bientôt ébranlées par le

mouvement que recevroit à chaque

pas un fer qui n’appuyeroit pas éga-

lement. La preuve que le fer n’a pas

porté fur une partie, fe tire de l’inf-

peétion du fer même qui fe trouve

dans la portion, fur laquelle l’appui

n’a pas été fixé
,
plus liiîe

,
plus bril-

lant 8c plus uni que dans tous les

autres. Lorfque nous avons dit ci-

defTus
,
que le fer doit porter égale-

ment par-tout, nous prétendons que

fon appui doit avoir lieu dans toute

la rondeur du fabot, fans en excepter

les talons.

Section VIL
Manière d'affujettir le fer, & de faire

les rivets .

Dès que l’appui du fer eft tel qu’on

le peut exiger, le maréchal doit l’af-

fujettir. Il brochera d’abord deux

clous
,
un de chaque côté

, après

quoi, le pied étant à terre, il exami-

nera fi le fer eft dans une jufte po-

fition
,

8c il fera enfuite reprendre

le pied par l’aide, pour achever de

brocher. Les lames doivent être dé-

liées 8c proportionnées à l’épaiffeur

de l’ongle. Il faut bannir , tant à

l’égard des chevaux de Telle
,
que par

rapport aux chevaux de labour, celles

qui par leur volume 8c par leurs ouver-

tures énormes qu’elles font , dé-

truifent la corne 8c peuvent encore

preffer le vif 8c le ferrer. Le ma-
réchal brochera d’abord à * petits

FER.
coups, en maintenant avec le pouce
8c l’index de la main gauche, la lame
fur laquelle il frappera", 8c dont l’affi-

lure doit être droite 8c courte
:
quand

elle aura fait un certain chemin dans

l’ongle, 8c qu’il pourra reconnoitre

le lieil de fa fortie, il coulera fa main
droite vers le bout du manche du
brochoir, 8c foutenant la lame avec

un des côtés du manche de la tri-

coife
,

il la chaffera hardiment juf-

qu’a ce qu’elle ait entièrement pé-
nétré. ;

Il éft ici plufieurs chofes à ob-
ierver : i °. le maréchal aura attention

que la lame ne foit point coudée

,

c’eft-à-dire, qu’elle n’ait point fléchi

enfuite d’un coup de brochoir donné
â faux

, (
la coudure eft alors exté-

rieure 8c s’apperçoit aifément) ou en

conféquence d’une réfiftance trop

forte que la lame aura rencontrée
, 8c

qu’elle n’aura pu vaincre. Souvent,

en pareil cas
,

la coudure eft inté-

rieure 8c ne peut être foupçonnée

ou apperçue que par la claudication

de l’animal
;
cependant un maréchal

expérimenté 8c foigneux reconnoît

fur le champ ce qui lui arrive par la

réaétion différente du brochoir dans_

la mafn, en femblable occafion.

2 °. Il prendra garde à ne point

cafter cette même lame dans le pied

en retirant ou en pouffant le clou;

il faut l’extraire fur le champ, ainfî

que les pailles ou les brins qui peuvent

s’être féparés de la lame même , 8c

chaffer, s’il fe peut, la retraite

avec le repouffoir
,

qui eft l’inf-

trument ,
ainft que nous l’avons déjà

dit, dont on doit faire ufage à cet

effet.

3
°. Il ne brochera ni trop haut ni

trop bas, mais en bonne corne; bro-

cher trop haut
,
c’eft rifquer de ferrer,
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de piquer

;
brocher trop bas C eft

s’expofer à ne point fixer folidement

le fer Sc à occafionner le délabrement

du pied.

4°. Il fe fouviendra que le quar-*-

tier du dedans demande
,
attendu

fa foiblefie naturelle , une bro-

chure un peu plus baffe que celui

de dehors.

5

0
. Les lames feront chaffées de

façon quelles ne pénétreront point

de coté
,

Sc que leur fortie répondra

aux étampures.

6 °. Elles régneront autour des

parois du fabot , les rivets fe trou-

vant tous à peu près à une même
hauteur.

Chaque lame étant brochée , Sc

l’aflilure étant relevée, le maréchal ,

par un coup de brochoir adreffé fur

la tête de chaque clou, achèvera de

les faire pénétrer fermement dans

l’ongle, ayant la précaution d’affurer

Sc de foutenir fes coups en plaçant

les tricoifes en deffous près du fer

ou de la partie qui doit former les

rivets ,
félon le plus ou le moins de

délicate (Te Sc de fenfibilité du pied.

Il coupera Sc rompra enfuite avec

ces mêmes tricoifes ,
le plus près

de l’ongle qu’il lui fera poffible, les

affilufes qui ont été pliées Sc qui ex-

cèdent les parois du fabot
;

il aura

foin, auflitbt après, de couper avec

le rogne-pied toute la portion de

l’ongle qui pourroit excéder Sc dé-

paffer le fer, en frappant, dans cette

intention ,
modérément Sc à petits

coups de brochoir, fur ce même inf-

trument ,
en obfervant de prendre

l’ongle dans le vrai fens ,
il enlèvera

en même temps ,
avec le coin tran-

chant de ce même outil, une légère

partie de la corne aux environs de la

fortie de chaque lame
,
pour y

former

fer
>

h place des rivets; il rivera enfuite,
en frappant d’une part fur la tête des
clous, Sc en foulevant de l’autre la

pointe avec les tricoifes qu’il tient

près de cette pointe, à mefure des
coups, adreffés fur la tête; il les diri-

gera enfuite
, mais avec moins de

force, fur les pointes qu’il s’agit d’in-

férer Sc de noyer dans l’ongle
: pour

s’afiurer Sc maintenir les lames donc
la tête pourroit s’élever alors Sc s’é-

loigne!- de l’étampure
, il oppofera

les tricoifes, en les plaçant fuccef-

fivement près de chaque pointe

,

quand il frappoit les têtes
;

il les frap-

pera encore de nouveau en oppofant
pareillement les tricoifes fur les

rivets
, Sc il terminera enfin foi*

opération en rabattant, à coups lé-

gers de brochoir, les pinçons, s’il

y en a : il n’eft pas nécefiaire de
râper la muraille, ainfi qu’on le

pratique communément, lî l’on veut

conferver cette pellicule grade que
la nature a donnée au fabot

, Sc

fi l’on veut éviter les feimes Sc

les autres altérations de cette par-

tie.

CHAPITRE IIL

Des différentes espèces de
FERRURE

»

Section primierl
. t ** rr w

/ I

Ferrure ordinaire„

Il n’y a, dit M. la Folle, qu’une

ferrure à
T
mettre en uiage pour les

chevaux qui ont bon pied, & qui

n’ont pas de défaut; c eft celle cie

ferrer court ,
de ne jamais paier îe

pied. On ne doit pas confondre les

termes parer Sc abattre; parer, c eft
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vider le dedans du pied ,

tandis

battre, c’eft rogner la muraille,

La ferrure ordinaire confifte donc

en fers minces d épongés, de manière

que les talons 8c la fourchette po-

fent à terre. Quoique la foie foit dans

fon entier, elle n’acquerra pas pour

cela plus d’épaifteur, puifqu’elle fe

délivre elle-même de ce qu’elle a de

trop; on n’a qu’à jeter les yeux fur

les chevaux qui n’ont point eu le

pied paré , 8c l’on verra des lames

de corne s’élever ,
8c qu’en grattant

cette même foie avec le rogne pied

,

on trouvera une fubftance farinenfe

qui prouve que c’eft un fuperflu

prêt à tomber.

Les fers ne doivent point être

couverts, l’épaifteur ne doit pas être

considérable» Un fer mince eft plus

léger. Il eft des chevaux, à la vérité
?

qui ufent plus les uns que les autres,

ordinairement plus du derrière que

du devant. L’étampure doit être fe-

niée également quant au pied de de-

vant, le fabot en fera moins fatigué;

mais à l’égard des fers du derrière

,

elle fera à peu près de même
,
en

obfervant feulement de lailfer en

pince un efpace de la valeur d’un clou;

îajufture fera douce 8c un peu rele-

vée en pince
,
8c le corps des bran-

ches à plat. Les clous à leur tête

feront coniques , 8c repréfenteront

la figure de l’étampure
;

quand ils

font bien brochés 8c ufés à niveau

des trous , ils ne paroilfent qu’un

feul 8c même corps avec le fer, Les

fers doivent garnir tant du devant
•

^
» -

que du derrière aux chevaux de trait;

mais il faut qu’ils foient plus juftes

pour les chevaux.

Cette efpèce de ferrure conferve

les talons bas 8c foibles. Pour fup-

pléçr à ce défaut; i®. la nature a

FER
formé une groffe fourchette, fur la-

quelle les chevaux marchent, 8c qui
leur fert de point d’appui

;
2 °. les

pieds plats 8c les talons bas ont tous

une groffe fourchette qui foulage les

talons
, 8c fupporte tout le poids

du corps.

Il n
J

en eft pas de même relative-

ment aux bons pieds qui, pour l’or-

dinaire
, ont une petite fourchette

;

mais aufïî fe trouvent-ils compenfés
par de forts talons

,
qui font la fonc-

tion de fourchette.

Nota , Nous banniftons de la fer-

rure ordinaire les fortes éponges 8c

les crampons
;

c’eft le vrai moyen
de conferver l’aifîète du cheval

,
qui

d’ailleurs fe trouve moins expofé è
devenir long-jointé ou bouleté*

(
Voye% Bouleté ).

Section IL

Ferrure pour aller folidement fur le

pavé fcc & plombé pour les che-

vaux de trait s de felle & autres .

Cette ferrure eft celle que nous

venons d’indiquer, appellée par M. la

Folle
,
ferrure à croilîant.

Fer à employer. On doit mettre un fer

dont l’étampure foit également femée,

8c dont les éponges minces viennent

fe terminer au bout des quartiers , de

manière que le bout des éponges foit

de niveau avec les talons, 8c que la

fourchette pofe à terre afin de don-

ner plus d’appui au cheval. On peut

même
,

fi l’on veut ,
aux chevaux

qui ont beaucoup de quartiers, faire

des crampons de corne, de la hau-

teur d’un tiers de pouce 8c plus, dans

la vue de les retenir plus fermement
5

non-feulement fur le pavé fec 8c

plombé, mais fur toutes fortes de

terrains, Cçs crampons de corne ne

s’ufent
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s'ufent pas. Pour s’en convaincre, on

n’a qu’à jeter les yeux fur un "che-

val qui n’a pas été ferré de iix fe-

maines ou deux mois, -8c l’on verra

que le maréchal eft obligé d’en abattre

une partie.

Nota. Ces fortes de crampons ne

peuvent fe faire qu’aux pieds qui

ont de petites fourchettes, autrement

il faut de toute néceffité s’en tenir à

la ferrure courte, à celle dont les

éponges feraient égales à la muraille

des talons, 8c dont la fourchette po-

feroit à la terre
,
8c c’eft celle, dit M. la

Foffe, qui donne le plus d’appui au

cheval
;

elle s’exécute de même aux

quatre pieds.

Section III.

Ferrure à demi- cercle pour Us chevaux

de fellt.

Fer à employer. Le fer doit être

de deux ou trais lignes de largeur

,

fur une 8c demie d’épaiffeur
;

il doit

avoir dix étampures également fe-

mées 8c contre -- percées du même
coté

;
les clous doivent être par con-

fisquent très-petits. On le placera de

la même manière que le précédent.

Nota. Cecre ferrure rend le cheval

plus léger, fes mouvemens font plus

lians
,
plus fermes fur le pavé fec &

plombé, 8c donnent de la douceur

au cavalier.

Section IV.

Ferrure à demi cercle pour Us chevaux

de charrette .

Fer à employer

.

La ferrure dont

nous venons de parler, ne pouvant

empêcher le cheval de gliifer dans

le premier temps qu’il porte fon pied

fur le terrain plombé, ou lorfque la

Tome IV*
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pince porte la première, 8c qu’elle fe

trouve entièrement garnie de fer, oa
.mettra le fer à demi-cercle mince du
coté de i'étampure, plus jufte que le

pied, 8c paré de manière que toute

la muraille déborde de la moitié de

fon épaiffeur dans tout fon pour-

tour
;

après avoir raifonnablement

abattu le pied, on cernera avec la

cornière du boutoir, le dedans de la

muraille, dans la partie qui avoifîne

la foie de corne
;
on fera enfuite

porter le fer à chaud que l’on atta-

chera avec de petits clous
;

après

quoi, on râpera les bords de ia mu-
raille en rond, afin qu’elle ne puiffe

pas s’éclater lorfque le cheval mar-

chera.

Nota. Au moyen de cette ferrure,

le cheval marchera fur toute fa mu-

raille, foit en montant, fort en def-

cendant.

Section V.

Ferrure pour un pied plat.

Fer . à employer. Il faut examiner

d’abord h le cheval, dont le pied eft

plat, a les quartiers bons ou mau-

vais
j

fi les talons font bas, foibles,

renverfés ,
ou s’ils font plus forts

que les quartiers
;
mais il eft rare de

trouver des chevaux dont les quar-

tiers 8c lès talons foie ne mauvais en

même temps
;

fi les quartiers font

mauvais ,
il s’agira de contenir la

branche de fer jufqu’à la pointe des

talons ,
8c de faire porter l’éponge

dans l’endroit du talon qui a le plus

de réfiftancej la branche, 8c princi-

palement l’éponge, fera étroite; les

talons font-ils foibles, au contraire,

il faudra raccourcir la branche, & la

faire porter alors fur la partie la plus

forte du quartier, fins quelle; foie

V y y
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entolée m

y
d’ailleurs

,
on tachera tou-

jours que la fourchette porteà terre.

Section VI.

Ferrure pour les pieds combles &
Oignons.

Les pieds combles ne contractent

ordinairement ce défaut que par la

ferrure, Se cela arrive par l’ufage

des fers voûtés qui ayant écrafé la

muraille, obligent la foie à furmonter

en dos d’âne.

Il n’eft pas poffible de remédier

à ces fortes de pieds
\
on peut feu-

lement pallier. le défaut par la fer-

rure.

Fer à employer. Le fer doit avoir

la figure d’un U, c’efl-à-dire, être

ouvert des talons, parce qu’en l’ajuf-

tant, il ne fe refferre que trop. En
outre, il faut que le fer foit enrôlé

à la pince Se aux branches fuivant

l’oignon ou la plénitude de la foie

des talons.

Manière d’entoler le fer. Pour bien

enrôler un fer, on doit prendre un
ferretier dont la bouche foit ronde,

Se fe fervir d’une enclume ufée

,

inégale
,
où il y ait des enfonce-

mens
}

c’efl-là qu’à coups de ferretier

on donne la concavité ou l’entolure

nécefiaire au fer, fans altérer fon

épaiffeur, & qu’on le rend de lon-

gue durée
j
d’ailleurs

, les ferrures les

plus vieilles donnent le temps au

pied de pouffer.

Nota. En enrôlant ainfi les fers

,

& en cherchant à les faire porter

fur la bonne corne, on donne au

pied la liberté de pouffer. On par-

vient également à remettre les talons

renverfés, devenus bas Se foibles par

la ferrure
;

mais on ne rétablit ja-

mais la foie.

FER
Section VIL

Ferrure pour un pied foible ou gras.

Fer a employer. Il faut mettre un
fer léger Se dont l’étampure foit mai-

gre
,

Se avoir pour règle générale

de ne point parer le pied, de ferrer

court, Se de choifir les lames les plus

déliées ,
de ' crainte d’enclouer ou

piquer l’animal.

Section VIII.

Ferrure pour les talons bas
,
foibles

& fenfcbles.

Fer à employer. Tout confifte ici à

ferrer court & à ne point parer le

pied, Se ayant foin principalement

que les éponges très - minces vien-

nent finir aux quartiers, Se que la

fourchette porte entièrement Se éga-

lement à terre.

Section IX.

Ferrure pour un pied encaflelé.

Fer à employer. Il faut ferrer court

Se ne point parer le pied. Si l’encaf-

telure
(
voye% Encastelure) efl

naturelle
,

il n’efl pas poffible d’y

remédier, mais lorfqu’elle eft acci-

dentelle
,

c’eft - à - dire ,
iorfqu’elie

vient de ce que l’on a paré la foie

Se creufé les talons
,
comme cela

n’arrive que trop communément, il

fuffit de les laiffer croître
, de les

tenir toujours humides. Alors on

verra les quartiers
,

Se fur-tout les

talons
, s’ouvrit, fans que l’on foit

obligé d’avoir recours à cette pra-

tique erronée de certains auteurs y

qui confeillent de creufer les talons

& de ferrer à pantoufle»
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Section X,

Ferrure pour les blâmes .

Fer à employer. Le pied doit être

ferré plus ou moins court, fuivant

le local, 5c comme pour la feime,

mais la branche fera toujours plus

mince du coté du mal. Si la bleime,

p5r exemple
,
eft à la pointe du talon,

la branche fera plus courte que fi

elle étoit vers les quartiers
j

eft-elle

vers les quartiers , on prolongera la

branche mince jufqifà la pointe du

talon
,

en la faifant porter fur la

muraille. .

Si la bleime de nature a été

traitée fouvent, on mettra un fer

étranglé dans cette partie, pour con-

tenir les éclifles 5c le refte de l’ap-

pareil. (
Voye^ Bleime ).

Section XL
Ferrure pour les feimes .

Fer cl employer. Avant d’appliquer

le fer, il faut examiner fi la feime

eft du pied de devant ,
5c fi elle attaque

le quartier ou le talon. A-t-elle fon

ftége fur les talons, on doit mettre

un fer ordinaire dont la branche du

coté malade foit raccourcie, & dont

le bout aminci vienne porter fur

ie quartier Sc fur le fort de la mu-

raille
j

li la feime, au contraire,

eft placée fur le quartier, on pro-

longera le fer ou la branche jufqu’a

la pointe des talons, mais fans y

mettre de pinçon
;

lorfqu’elle eft en

pince, ce que nous appelons en pied

de bœuf, le cheval fera ferré à l’or-

dinaire
}

mais le véritable remède

,

c’eft de traiter la feime ainfi que

nous l’indiquerons à cet article.
(
Voye

\

Ssime )•
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Section XïI.

Ferrure pour une fourchette petite
,

abreuvée d'humidité putride

.

Dans certains pieds
,

principale-

ment dans ceux de derrière, la four-

chette eft naturellement petite * elle eft

expofée à fe remplir d’humeur fa~

nieufe. Dans d’autres pieds, cette

maladie arrive lorfqu on pare la four-

chette
,

ou lorfqu’elle eft éloignée

de terre. Les eaux
,

les boues
,

5c

tant d’autres impuretés entrant dans

les différentes lames de corne
,

la

minent, la corrodent 5c forment ce

que nous appelons en hippiatrique

,

Fourchette pourrie.

Fer d employer. Il eft facile d’y

remédier, en [errant court, & en

abattant beaucoup du talon , afin

que la fourchette foit forcée de re-

pofer à terre.

Nota. Par cette ferrure on fait

une compreffion qui oblige les eaux,

ou les boues amaffees dans la four-

chette, de fortir. M. La Foffe affûte

avoir guéri, par cette voie, nombre

de chevaux qui comme nçoient à

avoir des fies. ( Voye

i

fic a la

FOURCHETTE ).

Section XIII.

Ferrure pour des chevaux qui ont été

fourbus , & qui marchent en nageant ,

La fourbure, comme on le verra

à l’article qui traite de cette maladie,

fe manifefte toujours ,
ou prefque

toujours aux pieds
,

principalement

à ceux de devant;, nous voyons des

chevaux qui ont des cercles ou cor-

dons bombes ou rentres, d autres

dont la muraille eft quatre fois plus

épaiffe quelle ne doit être, 5c donc

Yy y a
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la foie de corne eft féparée de la

foie charnue
^
d’autres, enfin, qui en

marchant fur les talons jettent les

pieds en dehors, ce que Ion appelle

vulgairement nager, ou marcher en

nageant.

Fer à employer. Lorfque les talons

font bons
,

ils doivent être ferrés

long
,

à fortes éponges ,
fans quoi

les talons s’uferoient bientôt par la

fuite
\

mais il faut obferver de ne

jamais parer le pied, c’efi: le feul

cas oiï il convient de ferrer à fortes

éponges.

Si le cheval a un croifiant ,
fi la

foie de corne efi: féparée de la char-

nue, il faut employer un fer couvert,

& l’entoler de la même manière que

nous l’avons indiqué dans la Seélion

fixième , en traitant de la ferrure

pour les pieds combles.

Section XIV.

Ferrure pour un cheval encloué.

Fer a employer. Il efi: inutile de

déferrer à chaque panfement ,
un

cheval qui aura été encloué
;

il con-

vient feulement alors de former avec

la tranche, une échancrure dans le

fer, c’efi: le vrai moyen de panfer

le pied plus commodément m

y fi l’en-

clouure efi: aux .talons
,

il faudra

échancrer le fer dans cette partie
;

il en fera de même de la pince ,
fi

cette partie a été enclouée.
(
Foye

%

Enclouure f

Section XV..

Ferrure pour un cheval qu on va

dejjoler.

Fera employer. Si c’efi; à caufe d’un

effort, ou d’un Etonnement de fabot

(
voyey ce mot

)
qu’on deifole un
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cheval

, il faudra lui mettre un fer

à l’ordinaire, en ayant feulement fat-

tention d’alonger les éponges & de

les tenir droites
}
mais il n’en fera

pas de même fi c’efi: à caufe d’un fie

ou d’un clou de rue
}

il s’agit alors

de lui mettre
,
pendant tout le temps

du traitement
,
un fer étranglé pour

donner la facilité de panfer lé pied.

Le cheval une fois guéri
,
on doit

employer un fer couvert & fans

aucune ajufture. ( Foye% Clou di

RUE, DêSSOLURE, Fie A LA FOUR-5

CHETTI ).

Section XVI.

Ferrure pour un cheval qui fe coupe

.

Nous difons qu’un cheval fe coupe

& s’entre-taille quand il s’attrape

avec fes fers
,
qu’il fe heurte les bou-

lets
,

foit aux pieds de devant
,

foit

aux pieds de derrière
y

il peut fe

couper de la pince ou des quartiers m

y

ce dernier cas efi: plus ordinaire.

Fer à employer. Quant aux chevaux

qui fe coupent de la pince
,
ce défaut

vient communément d’un vice de

conformation • c’efi: la raifon pour

laquelle on y remédie rarement
;

cependant on doit, les ferrer jufte

en laififant déborder la corne en pince
j

mais quant a ceux qui fe coupent

des quartiers
, la mauvaife confor-

mation peut aufii en ‘être la caufe
y

mais l’expérience prouve que cet ac-

cident efi: prefque toujours un effet

de la lallitude on de la mauvaife fer-

rure, ou d’un fer qui garnit en de-

dans
}
dans ce cas

,
on met un fer

dont la branche de dedans foit courte,

mince & étranglée
,

fans étampure

,

incruftée dans îépaifleur de la mu-
raille, comme fi l’on ferroit à cercle ;
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(
Voyc\ la Seétion quatrième

)
la bran-

che de dehors fera à l’ordinaire ,
fi

ce n’eft les étampures qui doivent

être ferrées Se en meme nombre
}

il

faut encore que le fer foit étampé

en pince, de jufquà fa jonéfcion avec

les quartiers.

Section XVII,
/

Ferrure pour un cheval qui forge,
À « ÿ >>

Un cheval forge ,
lorfqu’avec la

pince de derrière
,

il attrappe les fers

de devant
}

il forge en talons ,
lorf-

qu’il attrappe les éponges de devant,

de il forge en pince, lorfqu’il frappe

cette dernière partie.

Ce dernier défaut dépend ou du

mouvement trop alongé des jambes

de derrière, ou du peu d’aéfîvité de

celles de devant ; ce qui eft une preuve

d’un cheval tifé ou mal confirait.

Fer à employer. Dans le premier

cas, au lieu de ferrer trop long de*

devant ,
comme c’eft 'la coutume

des maréchaux de la campagne ,
il

faut ferrer court de à éponges

minces ,
tandis que dans le fécond

on doit lailfer déborder la corne

en pince.

Section XVÏII.

Ferrure pour un cheval qui ufe en pince 3

tant du devant que du derrière

,

Tout cheval qui ufe en pince dé-

note un cheval miné ou qui tend a

fa ruine, c’eft le commencement de

ce défaut qui fait donner a 1 animal

le nom de rampin.
(
Voye% Rampin ).

Cet accident vient ordinairement

de ce que dans les différentes ferrures,

i° e on a paré le pied de éloigné la
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fourchette de terre
}

i°. de ce que
les mufcles fléchifteurs du paturon de
l’os de la couronne

, de principa-

lement de l’os du pied
,
font toujours

en tenfion à peu près comme clans

un homme qui marcherait continuel-

lement fur la pointe du pied}
3

0
. de

ce que les mufcles
,

ainfi tendus

,

pouffant les articulations en avant
„

les rendent droites
,

de éloignent les

talons de terre
}
on doit bien com-

prendre que cela n’auroit pas lieu

fi la fourchette portoit fur le fol.

Fer à employer . Il faut ferrer court,

ne mettre point de fer en pince
,
lui

donner plus d’ajufture , de tenir les

branches à plat de minces.

Section' XIX»

Ferrure pour un cheval qui ufe beau-

coup de derrière ,
à la branche dé-

dehors .

En général
,
tous les chevaux ufent

plus de derrière que de devant
,
Se

toujours plus en dehors qu’en dedans-,

cela vient fans doute de ce que le

cheval, au lieu de porter fon pied en

ligne droite
,

décrit une efpèce de

demi cercle, en le portant en dedans

de en le reportant en dehors} par

ce mouvement il doit donc y avoir

un frottement cîe fer fur le pavé ,

mais toujours plus en dehors qu en

dedans
,
ce bord fe préfentant le pre-

mier fur le terrain.

Fer à employer. Il conlîfte en un

fer dont la branche foit bien forte

en dehors, de très-mince en dedans ,

qui foit couverte de étampée
^

gras

,

afin que le fer garniffe. Le fer de

derrière doit avoir également la bran-

che de dehors plus epaifle ,
mais pas

de beaucoup.
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Section XXIISection XX,

Ferrure pour le cheval rampin des pieds

‘ de derrière > fujet à fe déferrer.

Fer à employer. Le fer fera étampé

très-près du talon, avec un fort pin-

çon en pince, & fans entoîurej les

branches de la voûte du fer feront

renverfées en dedans du pied, comme
dans le fer à pantoufle

}
par ce moyen

,

la voûte du fer approchera plus de

la foie dans toute fon étendue.

Section XXI,

Ferrure pour un mulet qui porte un

bât ou une felle.

Fer ci employer. Le fer ne doit dé-

border que d’une ligne en pince feu-

lement ,
& être relevé

,
il faut par

conféquent abattre beaucoup de corne

en pince, afin d’en procurer la faci-

lité. On ne mettra point de clous en

pince
,

parce qu’ils font broncher

le nïulet} les éponges n’excéderont

point les talons , on bannira les cram-

pons
\
en un mot le fer fera égal

de force dans toute fon étendue :

il y a encore un moyen pour rendre

le pied bien uni
,

c’eft d’en abattre

l’excédent ,
fi toutefois il y en a ,

avec le boutoir, & d’enlever la mau-

vaife corne avec le rogne-pied, fans

cependant creufer le dedans du pied,

ni ouvrir les ta! ans; l’expérience

prouve que lorfque les talons font

parés ,
le pied fe reflerre

;
cet acci-

dent occalionne la fente du fabot

,

il en réfulte une maladie que nous

connoiflons fous le nom de frime*

(
v°y*\ c§ mot )•

#

Ferrure pour donner aux mulets une

marche Jûre &fermefur toutesforces

de terrains .

*

Fer â employer. On doit les ferrer à

cercle.
(
Voye^ la feéfion deuxième ).

Nota. Cette ferrure efl: plus facile

à exécuter fur les mulets que fur les

chevaux, ceux-là ayant le pied beau-

coup plus petit & la muraille plus

forte
y

tandis qu’on rencontre dans

ceux-ci des pieds gras & combles

,

dont la muraille efl: mince
, & par

conféquent peu propre à cette fer-

rure.

Section X '£ I I I.

Ferrure pour un mulet qui tire une

voiture .

Fer à employer. La ferrure efl: la

même que celle du cheval
,

c’eft-à-

dire, que le fer ne doit déborder

ni en pince ni en dehors
,
être jufle

au pied, & fans crampons, mais plus

fort en pince qu’en éponges, par la

raifon que le mulet ufe en pince. Il

ne faut pas
,
au furplus

, ouvrir les

talons.

Section XXIV,
Ferrure pour les ânes.

Fer à employer. L’âne ayant le

pied fait comme le mulet, on doit

le ferrer de même
j

mais toujours

fuivant l’ufage auquel on le defline.

Section XXV,
Ferrure pour les bœufs .

Fer à employer. Le boeuf étant un
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animal à pied fourchu

, (
Voye

^

Bœuf)
la forme des fers dont on arme fes

ongles
,

doit différer effentiellement

de celle des fers préparés pour le

cheval & le mulet. Ils confident en

deux pièces féparées pour chaque

pied} chacune d’elles eft une platine

de fer circonfcrite conformément
a l’alliette de l’ongle auquel elle doit

être adaptée
,
de manière qu’elle re -

préfente le quart d’un ovale, borné

d’une part par le grand axe ,
& c’eft

la rive qui répond à la fourchure du
pied de l’animal

}
de l’autre

,
par le

quart de fa circonférence
,
&c c’eft la

rive extérieure} enfin, par 4a rive

poftérieure qui n’eft autre chofe que

la ligne droite
, à peu près parallèle

au petit axe
,
& menée de la fin de

l’extérieure à la terminaifon de l’in-

térieure
,
chaque platine devant cou-

vrir exactement cette même affiette

fans la depaffer, & laifïer une partie

du talon à découvert.

Au Ions "de la rive externe font
'

• °
r 1

' '

percees cinq etampures
,

la première

étant en pince
,

la dernière ne paf-

fant la moitié de la longueur totale

de cette rive
,
que de la moitié d’un

intervalle ordinaire d’étampure à

étampure
}

ici les étampures font

plus maigres que dans les fers def-

tinés aux chevaux
}

les lames- em-

ployées dans cette ferrure n’ont pour

îête
,

par cette raifon
,

que deux

épaulemens latéraux ,
dans le même

plan que la partie plate & pointue

qui pénètre dans l’ongle, & letampe

n’a de bifeau que des deux cotés

feulement , & qui répondent aux

petits cotés de la lame ,
les autres

côtés de l’étampe étant droits juf-

qu’au bout
}

ainfi les étampures des

fers pour les bœufs n’ont que la

moitié de la largeur de celles des
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fers pour les chevaux, &: le maré-
chal ne court aucun rifqtie, en étam-
pant très-maigre

, d’affamer la rive

externe.

La rive interne n’eft par droite
,

mais un peu rentrante pour fuivre

un cambre léger qu’on remarque-

dans l’ongle de l’animal., A cette même
rive, le "maréchal tire de la pince

une bande repliée fur plat à angle

droit
,
de maniéré que fou extérieur

n’en dépafle pas Lailiette
}
le fer bro-

ché & les lames rivées, on rabat

cette même bande fur le bout de
l’ongle qu’elle embrafïe par ce

moyen.

Quelquefois on tire entre cette

bande ôc la rive poftérieure, un pin-

çon qu’on redreffe aufti à angle droit

fur l’aftietre. Ce pinçon fe loge contre

le lieu de la parois intérieure de l'on-

gle
, où le cambre eft plus fenfible,

& il oppofe une réfiftance confiante

aux clous
,

qui tendroient toujours

à tirer le fer ,
ôc à le faire déborder

du côté des étampures. Dans d’au-

tres occafions
,
on fe contente d’en

tirer un de 1 extrémité de la pince

qui
,
du lieu où il part

,
fe relève

fuivant un quart de rond. Son ufage

eft de défendre le bout de l’ongle de

l’effet des heurts répétés qu’il pour-

roit éprouver
}

mais dans ce cas 5

on n’omet jamais le pinçon qui ré-

pond au cambre ,
& on le tient

même un peu plus haut & un peu

plus large.

Nota. Il eft au furplus des pays

dans lefquels on ne ferre point les

bœufs
}

il en eft d’autres où l’on ne

leur applique qu’une feule platine

fous un des ongles qui eft l’externe

,

c’eft-à-dire, celui qui répond au quar-

tier de dehors du pied du cheval

}

cette ferrure étant pratiquée tant aux
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eds de devant que de derrière.

autres fois
,

les pieds de devant

font ferrés de deux pièces de en

entier, tandis quon n’en met qu’une

aux pieds de derrière. M. T.

FEU, Physique.

Plan du travailfur le mot Feu

,

$.1. Nature du Feu
;fyftèmefurfonorigine,

§, IL P rop riece & effets du Feu •

§. III. Manière deproduire & d’entretenir le

Feu.

§. ÏV. Feu central,

§. V. Feux follets .

§. I. Nature du Feu; fyfieme fur

fon origine,

L IL eft peu de principes dans le

fyftème du monde
,

aulli générale-

ment répandu, de dont la nature foie

aulli peu connue, que le feu* le phy-

ficien
,

le chimifte de le philofophe

qui étudient les êtres en grand, l’ayant

confidéré fous différens rapports

,

ont expliqué différemment & fa na-

ture de fon origine. Se retrouvant dans

tous les corps
,

tantôt il femble en

faire une partie, conftituante, tantôt

il n’y paroît qu’agrégé de comme ac-

ceffoire : dans d’autres, comme dans

les fubffances inflammables
,

il femble

en être le principe
,
cherchant per-

pétuellement à agir de à fe déve-
lopper

}
tandis que dans quelques-

uns, comme la lumière, on diroit

qu’il eff fans énergie
, de qu’il attend

1 impreflion d’un mouvement parti-

culier pour annoncer fa préfence. Ces
différens effets confidérés ifolément

,

ont du faire naître néceftairement une
fouie de fyftèmes fur la nature de cet

élément.

On peut les réduire à trois prin-

cipaux. Le premier regarde le feu

cpirune un élément propre
,
Ample

F E U
de fa nature

, exifhmt dans tous les

corps
, interpolé entre les molé-

cules
, de attendant pour paroître que

1 on vienne à brifer les entraves qui

le retiennent. Ainfl dans la pierre que
l’on frappe avec le briquet

,
le choc

frit forcir le feu qui étoit logé dans
fon intérieur. Ce fyftème eft le plus

ancien de le plus commun.
Le fécond nie l’exiftence du feu

proprement dit, de ne le regarde que.

comme l’effet d’un certain degré de
mouvement imprimé aux molécules

de la matière. Dans l’exemple de la

pierre à fufll
,

il n’y a point de feu

ni dan£ la pierre ni dans l’acier; mais

le choc occaflonne dans l’un de dans

l’autre ce degré de mouvement né-

ceffaire pour que les molécules de

la matière s’embraffent de paffent à

l’état de feu. Ce fyftème ingénieux

,

de dont le développement peut être

pouffé très-loin
,

a trouvé un grand

nombre de partifans, Le fyftème qui

enfeigne que le feu n’elL qu’une mo-
dification de la lumière, qui fubit un
mouvement plus rapide que fon

mouvement ordinaire
,
de qui com-

muniquant ces excès de mouvement
aux molécules de la matière qu’elle

pénètre
,
produit le feu

,
rentre né-

ceffairement dans le précédent.

Letroifième enfin, confidérant le

feu, non comme un élément, mais

comme un mixte
,

lui donne pour

bafe le phlogiftique de l’air pur ou
déphlogiftiqué.

(
Foye^ le mot air ),

Pour entendre ce fyftème fi bien

développé par M. Scheele ,
dans fon

Traitéchimique de Vair & dufeu il faut

confidérer avec lui le phlogiftique

comme un élément, un principe par-

faitement fimple, qui par fon affi-

nité ou fa tendance à fe combiner
,

peut paffer ou être tranfmis d’un
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corps à un autre. Ce pafTage entraîne

des changemens confidérables dans

le corps qui le reçoit , ou qui en eft

dépouillé. Le phlogiftique pur & ifolé

n’eft ni la lumière ni la chaleur
;

mais par fon union avec l’air pur ,

que ce chimifte fuédois nomme air

du feu j comme étant le feul propre

â fon exigence , le phlogiftique forme
la matière de la lumière & de la

chaleur 3 en raifon des proportions

dans lefquelles il fe trouve : cet élé-

ment a une telle tendance à la com-
binaifon

,
qu’on ne peut jamais l’ob-

tenir feul
,
car il n’abandonne point

un corps quelque foiblement qu’il

y adhère , s’il n’en trouve pas un

autre avec lequel il puiffe être en

contact immédiat.

Nous n’entrerons pas dans de plus

grands détails fur cet ingénieux fyf-

tême
,
qu’un très-grand nombre d’ex-

périences femblent confirmer 5 & nous

renvoyons à l’ouvrage cité , où il eft

entièrement développé
;

il nous fuf-

jfira de confidérer le leu comme un

mixte compofé du phlogiftique 5 ou

principe inflammable élémentaire , &
de l’air pur ou dépiilogiftiqué. Ces

notions pourront nous conduite fa-

cilement à l’explication des différens

phénomènes que le feu , c’eft-â-dire,,

que ces deux principes réunis de mis

en aétion nous offrent tous les jours.

Ces phénomènes confiftent dans fes

propriétés , dans fes effets , de les

moyens de le produire de de l’en-

tretenir
;
nous allons les parcourir

rapidement ,
de nous terminerons

tout ce que nous avons à dire fur

le feu
5
par l’explication de ces appa-

rences lumineules connues ions le

nom de feux follets.

FEU
§. IL Propriétés & effets du Feu .

Puifque le feu * d’après ce que nous
venons de dire

, eft un mixte
, un agré-

gat de matière
, il doit avoir plu-

fieurs propriétés de la matière
;
mais

comme il femble n’exifter qu’au mo-
ment de cette réunion 5 il eft très-

difficile de les faifir. Son étendue fe

connoît par l’efpace qu’il occupe

dans la plupart des corps dans lef-

quels il fe développe
;
8c elle paroît

d’une manière fenfibie dans la dila-

tation qu’éprouvent alors les folides

comme les liquides.

Sa divifibilité fe manifefte par la

tendance qu’il a à fe diftribuer dans

toutes les fubftances qui font en con-

taét avec lui. Il agit comme les flui-

des
,
en cherchant

,
pour ainfi dire ,

à fe mettre toujours en équilibre.

Nous ne dirons rien de fon impé-

nétrabilité 8c de fon élafticité.

Pour ce qui regarde fa pefanteur

,

il eft certaiiï qu’il en a une ,
8c que

fon action augmente celle de certains

corps fur lefquels il agit
;

c’eft ainh

que cent livres de plomb calciné ,

fourniffent cent dix livres de mi-

nium , 8c que prefque tous les mé-

taux calcinés augmentent de poids»

Non-feulement le feu eft fluide ,
mais

il patoît
,
jufqu’a un certain point ,

caufe de la fluidité des autres corps;

car la plupart des fubftances qu’il a

attaquées vivement ,
font , ou ré-

duites en cendres ^ ou fondues , 8c

dans cet état elles coulent comme

les fluides : tels font les métaux

fondus.

Sous quelque point de vue que

l’on confidère le feu ,
fon aétion fe

communique d’une fabftance a une

autre ,
8c dans les trois fyftêmes la

raifon en eft la meme. Si ion approche

Z zsTome UT
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iln corps enflammé d’un corps inflam-

mable
, ce dernier parviendra bientôt

à l’état du premier, 8c tous deux brû-

leront, parce que le corps enflammé

le communiquant à celui qui lavoi-

fine
,
s’y diftribue uniformément ,

agit

infenliblement fur toutes fes parties,

les divife
,

les fépare, les fond, les

calcine , ou les volatilife , fuivant

leur nature. Voici comment on peut

concevoir cette aétion du feu. La
matière ignée, en fe répandant entre

les pores d’un corps, ou en s’y dé-

veloppant
, tend à écarter leurs par-

ties , 8c a les féparer les unes des

autres
,
comme l’eau tend à écarter

les parties d’une éponge qu’elle pé-

nètre. Ainfi, dès que le feu fe met
en pofleflion d’un mixte quelconque,

fes parties fe dilatent auflitôt, 8c

occupent une plus grande place. Ce
premier effet

,
la dilatation, a lieu dans

tous les corps
,
plus fenfiblement ce-

pendant dans les fluides que dans les

folides
;

c’eft une vérité confiante
,

8c dont nous nous appercevons tous

les jours. Cette dilatation eft un pre-

mier degré de féparation
,
8c facilite

de plus en plus l’aétion du feu : fl

les parties du corps fe divifent en.

molécules fl tenues qu’elles pèferrt

moins que l’air qui les environne

,

alors elles s’élèveront avec le feu 8c

fe volatiliferont
;

fl elles font plus

pefantes 8c fixes , alors elles fe con-

tenteront de fe détacher les unes des

autres
, 8c prendront une forme pul-

vérulente
;

telles font les cendres

,

dernier réfidu ordinaire de prefque

toutes les fubftances qui ont été en-

flammées. Non-feulement tes fluides

fe volatil ifent à un certain degré de

feu ,
mais ils entraînent encore avec

eux les parties les plus légères des

corps qui y font plongés, 8c cela par

FEU
gradation. Comme toutes les parties

qui entrent dans la compofition des

folides, n’ont point entr’elles la même
cohérence , les moins fixes fe féparenc

les premières, à un degré de feu qui

ne ïuffit pas pour détacher les autres

8c les volatiiifer
;
on y parvient ce-

pendant en graduant la chaleur, c’eft-

a- dire , en augmentant le feu depuis

le degré le plus doux
,
qui fuffit pour

féparer les parties les plus volatiles

,

jufqu’au degré le plus fort, qui eft

néceflaire pour élever celles qui font

les plus tenaces 8c les plus fixes : c’efl:

un moyen que la chimie 8c les arts

emploient pour analyfer les mixtes

8c féparer leurs principes; cette opé-

ration eft connue fous le nom de

dïjïdlation . (
Voye\ Alambic, Dis-

tillation).

§. III. Manière de produire & d'en-

tretenir le Feu ,

Tous les corps qui fe rencontrent

dans la nature, femblent recéler dans

leurs veines la matière ignée
,

qui

n’attend que l’inftant , une circonf-

tance favorable pour fe développer :

Boerhaave eft parvenu a tirer des

étincelles de la glace même. Mais
quelles font les caufes les plus pro-

pres à forcer la matière du feu de

fe développer 8c de fe manifefter en
dehors? Un ébranlement violent dans

les parties infenfibîes des mixtes
,
peut

produire cet effet
, 8c cet ébranle-

ment peut naître ou d’un frottement

rapide, ou de chocs redoublés, ou
de l’eftort que quantité de fubftances

font pour fe pénétrer les unes 8c les

autres.
»

Toutes les fois que deux corps

frottent rapidement l’un fur l’autre

,

il en réfulte un* ébranlement qui fe

tranfmet aux parties infenfibîes de
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ces corps

, 6c met à découvert d’a-

bord en partie le principe du feu
qu’elles recéloienc

;
fi cette action eft

portée un peu plus loin
, il en ré-

fulre une chaleur qui augmente à pro-
portion que le frottement eft plus
confiaerable

j
lorfqu’il eft parvenu à

fon dernier terme
5 que le phlogiftique

ou le feu élémentaire a une commu-
nication immédiate avec l’air pur,
celui qui eft abfolument néceflaire

à Fexiftence apparente du feu , alors

il y a une ignition
, les parties du

corps ébranlées s’embrafent 6c le

corps fe^confume. Frottez rapide-

ment un morceau de bois fec fur

une planche
, les deux Surfaces s’é-

chaufferont
, Se roulliront

, Sc il en
Sortira une fumée qui n’eft que l’hu-

midité du bois
,
que le feu qui com-

mence à fe produire fait volatilifer
;

enfin le bois s’enflammera. Les chocs

redoublés produisent des effets A-peu-

près Semblables entre les corps So-

lides. Le briquet tire des .étincelles

d’un caillou qu’il frappe
, 6c ces

étincelles font fi vives
,
que le mor-

ceau d’acier enlevé par la pierre
,

éprouve une chaleur affez grande

pour le mettre en fufion , comme on
le voit facilement par les petits grains

métalliques que l’on retrouve fur

un morceau de papier au-deflfus du-

quel on a battu le briquet. LorSque

deux fluides qui contiennent en très-

grande abondance le principe inflam-

mable fe pénètrent , il arrive prefque

toujours que cette pénétration eft

accompagnée de chaleur 6c quelque-

fois d’inflammation
;
d’après ce prin-

cipe j on eft parvenu à enflammer

prefque toutes les huiles , ces corps

inflammables par excellence , en y
verfant des acides convenables 6c

très-concentrés.

FEU f47Le feu agi (Ta ne dans un corps
, 6c

le coniumant infenfiblement, finit par
s’éteindre lorfque tout ce qm pou-
voir l’entretenir eft totalement dif-
fipe

j
pour 1 entretenir donc

, il faut,
pour ainfi dire

, lui fournir un ali-

ment
, une nourriture propre qui

fourniffe a fa fubfiftance
,

Sc â la

continuation de fon action . Son pre-
mier aliment 6c Son aliment absolu-
ment neceffaire

, eft l’air pur ou dé-
phlogiftiqué, (voye% le mot Air) Sans
lequel le phlogiftique qui Se déve-
loppe pendant la combuftion , feroit

Sans energie 6c Sans aétion * enfuite
les matières inflammables

, 6c qui ne
Sont que parce qu’elles contiennent
très - abondamment le principe du
feu. Toutes celles

, au contraire
, qui

font imprégnées d’air fixe ou mé-
phitique

, ne peuvent brûler
, ou du

moins brûlent très- difficilement ,

parce que l’air fixe qui s’échappe à

chaque inftant des pores du corps

expofé au feu , s’oppofe à fa pro-

pagation , à fon développement
, 6c

détruit toute fon a&ion.
(
Foye

%

le

mot Air Fixe).

Telles font, en général , les notions

les plus claires Sc les plus certaines

que nous ayons fur la nature du feu,

fur fes propriétés Sc Sur Ses effets. Le
grand rôle qu’il joue dans la nature

,

dépend cependant beaucoup plus de

fon état de chaleur
,
que de celui de

feu , d’ignition : dans le premier , il

eft le principe de la vie , Sc dans le

Second le miniftre de la mort. Four

le bien connoître fous ce rapport j

il faut confulter tout ce que nous en

avons dit au mot Chaleur , auquel

nous renvoyons.

§. IV. Du feu central.

Plufieurs auteurs modernes
,
pour

Z zz t
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rendre raifon de la différence qui fe

trouvoit entre les degrés de chaleur

ôc ceux du froid durant l’année ,

avoient été obligés d’avoir recours

a i’exiflence d’un feu central , d’un

feu placé au centre de la terre ,
dont

les émanations perpétuelles du centre

à la circonférence l’ennetenoient dans

une douce chaleur durant les rigueurs

de l’hiver. Nous avons fait voir au

mot Chaleur , SecL i
, §. 3 ,

combien cette fuppofition étoit peu

fondée : nous ne nous y arrêterons

pas davantage.

§. V. Des Feux follets .

%

Avant que de terminer cet article,

nous allons donner l’explication de

ces apparences lumineufes que l’on

voit fouvent dans les campagnes ,

fur-tout au - déduis des lieux où fe

trouvent des amas de fubftances ani-

males ôc végétales en décoinpofition

,

comme les cimetières
,
les voiries

, ôcc,

Ôc que l’on déligne fous le nom de

feux follets.

L’ignorance qui règne impérieu-

sement dans les campagnes , a fai]: , de

ces apparences , des monltres , des

êtres réels
, auxquels on a attribué

non- feulement des propriétés phyfi-

ques, mais encore des vouloirs
, des

defleins , des déterminations morales,

il n’y a pas de fortes d’abfurdités que

l’on n’entende raconter dans le fond

des campagnes fur l’article du feu

follet : nous fommes contraints d’en

rapporter ici quelques-unes des prin-

cipales, parce quelles tiennent à des

phénomènes phyfîques
, dont l’expli-

cation eft intéreffante
, ôc doit dif-

fiper les préjugés qui maîtrifent les

efprits foibles , non- feulement des

payfans ôc du peuple mais fouvent

de certaines perfonnes qui
,
par état

FEU
& par éducation

,
devroient rougir

de s’abandonner à des erreurs aufïi

ridicules.

Le feu follet entre
, dit-on , dans

les écuries , les étables
,

panfe les

chevaux , faigne les vaches
, Ôc tord

le col aux valets d’écurie qui font

négligens
3

il fe promène toute la

nuit dans les cimetières , fous les

gibets , dans les voiries Le feu

follet court dans les chemins, ôc fur-

tout dans les prairies après les voya-

geurs , ou , marchant devant eux , il

les égare ôc les fait tomber dans des

précipices Le feu follet , enfin
,

paroît fur les vieilles tours , au haut

des clochers , fous différentes formes ?

Ôc annonce les orages ôc les tempêtes.

Tout cela eft très -vrai: il paroît

fouvent de petites flammes foibles Ôc

bleuâtres , tantôt fur les animaux que

l’on panfe , tantôt, dans les cimétiè-

res
,
dans les endroits marécageux 5

ôc fur le haut des clochers ôc des

vieilles tours. Le peuple ne fe trompe

donc pas fur ce qu'il voit : fon er-

reur n’exifte que dans l'interpréta-

tion qu’il y donne. Le feu follet n’eft,

fuivant lui
,
qu’un efpric

,
qu’un être

animé , fouvent ferviable , rarement

malfaifant, ôc qui ne le devient que
pour punir la négligence que Ton

apporte â remplir fes obligations. La
tradition antique des âmes qui

, après

la mort ,
venoienc autour des tom-

beaux redemander des fecours qui

avoient été oubliés ou négligés
3 cette

tradition , dis-je
,
perpétuée d'âge en

âge , s’eft emparée de tous les efprits

ôc de tous les cœurs qui connoiflent

le prix de la piété ôc de la religion

envers les morts. Ces flammes que

l’on voit voltiger câ ôc lâ fur les

lieux ou l’on a dépofé les corps

morts ,
font devenues des âmes qui
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femblent nous reprocher nos injuf-

tices. Avant la religion chrétienne ,

ces ajnes n’avoient pu pafler la bar-

que fatale de Caron
, faute de fa-

iaire, ou parce que leurs corps gif-

foient fans fépul-ture : depuis la re-

ligion chrétienne
,

ces flammes font

des âmes condamnées au fupplice

éternel
,
qui vont roder par - tout ,

Sc qui, étant excommuniées, cou-

fervent toute leur malice
,

8c ne re-

viennent du féjour des morts que

pour tourmenter les vivans.

Quelquefois il paroît une petite

flamme ou une lumière fur la tête des

en fans s fur les cheveux des hommes,
fur la crinière des chevaux, 8cc. Le
peuple, à qui il étoit impoflible d’en

deviner la caufe , faifi de crainte 8c

de refpeéf , a attribué tout de fuite le

fujet de fa terreur à un efprit fami-

lier qui annonçait fa protection 8c

fa préfence en venant partager nos

foins.

Le voyageur ,
non moins crédule

,

8c fouvent plus craintif encore , ar-

rivé dans un lieu écarté 8c. maréca-

geux , au commencement d’une nuit

qui fuit un beau jour où le foleil

brûlant a lancé tous fes rayons, voit

voltiger fur ces bas-fonds de petites

flammes qui, obéiffant aux moindres

impreflions de l’air, vont, viennent,

avancent ,
reculent ,

s’élèvent & re-

tombent avec l’air qui les porte.

Frappé de cette apparence , s’il re-

cule, s’il fuit, le vide qu’il forme

derrière lui fe remplit , la mafle d’air

environnante s’y précipite ,
8c en-

traîne avec elle la flamme lummeufe

qui, fuivant ce courant, femble le

pourfuivre. Affedte- t- il ,
au con-

traire, un courage, une intrépidité

préfomptueufe
j

va-t-il au devant du

feu follet? la malle d’air qu’il poulie ,
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qui! c halle devant lui, emporte avec

elle la flamme
,

qui paroît par - là

marcher en avant 8c le guider. Le
hafard fait-il que le voyageur s’égare

8c fe précipite dans quelque bas-

fonds ou lieux marécageux
, en fui-

vant ces apparences lumineufes ? le

hafard qui
,
pour le peuple crédule,

eft un être réel 8c puiflant, fe con-

vertit ici en génie malfaifant
, 8c le

feu follet eft un mauvais efprit qui

trompe le malheureux voyageur, l’é-

gare, l’attire dans des endroits dan-

gereux
, 8c fe moque enfui te de fou

erreur.

Le nautonnier , aufli fuperftïcieux

lorfqu’il voit le danger éminent , 8c

une tempête affreufe menacer fa tête,

apperçoit-il des flammes, des aigrettes

lumineufes à l’extrémité de fes mâts,

fe croit protégé immédiatement par

les Dieux, 8c reprend toute fa con-

fiance, tandis que le payfan , témoin

du même phénomène au -dédits de

fon clocher, ou des tours d’un vieux

château abandonné , s’imagine voir

le diable qui vient ravager fes ré-

coltes 5 £c détruire toutes fes ef-

pérances.

Rien cependant n’eft plus naturel

que toutes ces apparences lumineufes

,

8c elles dépendent de deux caïues

principales ,
le dégagement 8c la dé-

flagration de l’air inflammable
,
8c

îa préfence d’une furaboncknce du

fluide électrique.

I. Feux follets produits par le déga-

gement de rair inflammable . Au mot

Air inflammable ,
nous avons vu

que la nature en pfoduifôit une très—

arande quantité dans les endroits ou

Tes fubftançes animales 8c végétales

entroient en putréfaction ,
8c le de-

compofoient : la fermentation qu ehes

éprouvent dans ces momens ,
dégagé
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lout l’air inflammable qui croit ren-

fermé clans leur fubftance; oli ce qui

eft encore peut-être plus exact, cetre

fermentation produit de l’air inflam-

mable, en modifiant le «phlogiftique

ou îe principe du feu avec quelques

fubftances aériformes. Cet air in-

flammable, tantôt par fa pefanteur,

refte .adhérent au fond limonneiix

dans lequel les plantes en putréfac-

tion l’ont produit , tantôt par des

circon (lances particulières , il s’en

détache 6c s’élève dans l’atmofphère :

il eft plus léger que l’air ordinaire
j

il

devroit donc s’élever dans les hautes

régions. Si nous le voyons rafant pref-

que toujours la fur face de la terre,

cela yient de ce qu’il fe trouve uni

à des parties huileufes 6c grades qui

s’exhalent avuc lui. Telle eft la caufe

des feux follets qui voltigent ça 6c

là dans les bas-fonds ,
les lieux ma-

récageux ,
au-cleffus des eaux crou-

piffantes 6c le ïong de certaines ri-

vières. Les fubftances animales feules

,

eu putréfaétion
,
pcoduifent le meme

effet, 6c par le n.\ème mécanifme :

il n’eft donc pas étonnant d’apper-

cevoir , fur»- tout dans les grandes

chaleurs
,
des feux follets fur les ci-

metières
,

les voiries 6c autour des

fourches patibulaires. Cet air inflam-

mable peut s’enflammer de deux ma-
nières , 6c par le frottement qu’il

éprouve en s’élevant dans un air

échauffé , 6c par l’éle&ricité de l’at-

mofphère.

II. Feux follets produits par l
1

élec-

tricité. Toutes ces flammes légères

que Ton voit fur les chevaux dont

on peigne la crinière ou que l’on

étrille
,

fur les beftiaux que l’on

panfe , fur la tête des enfans , fur les

cheveux des hommes
;

ces étincelles

pétillantes qui fe détachent quelque-
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fois des bas 6c des chemifes que Ton
quitte , ne font autre choie que des

produits de l’éleétricité animale
;

(
voye% ce que nous en avons dit au

mot Electricité
)

il en eft de même
de ces aigrettes lumineufes

,
que dans

les temps d’orage on apperçoit au-

deffus des clochers , des vieilles tours,

des mâts de navires
, 6cc . Ces corps

font terminés ordinairement par des

angles faillans , des pointes , 6c c. qui

foutirant l’élecbricité atmofphérique

très - abondante dans ces momens ,

s’en chargent eux-mèmes d’une cer-

taine quantité qui annonce fa pré—

fence par une aigrette lumineufe.

(
Voye\ Electricité naturelle ).

Que les phénomènes de la nature

font quelquefois Amples aux yeux

du phiiofophe , tandis que le peuple

n’en connoiffant pas l’origine
,

n’y

voit qu’un lu jet de crainte 6c d’ef-

froi! M. M.

Feu. Jeter fon
)
On dit qu’une

cuve jette fon feu
,
lorfquelle eft dans

la plus violente tourmente de la fer*

mentation . (
Voye

\

ces mots ). On dit

qu’un arbre jette fon feu , lorfqu’il

commence à pouffer vigoureufement

,

6c que fon aétion fe ralentiflant bien-

tôt après, il ne pouffe plus que de

chétives branches. Lorfque fon ac-

tion fe foutient , il faut tailler long

,

lorfque le moment eft venu , afin

de le rendre fage , de le matter; mais

dans les tailles fuivantes, il faut le

raccourcir fuivant la règle.

Feu ou Cautère, Médecine vé-

térinaire . C’eft une opération par la-

quelle on applique le feu fur quelques

parties du corps d’un animal.

I. Des connolffances que le maré-

chal doit avoir pour pratiquer la eau*

térifation avec fuccès . Le maréchal
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doit connoître Fa&ion du feu

, les

effets de ce même feu
, difcerner les

cas où, relativement à ces effets,

cette opération peut être faite, être
inftruit de tout ce qui regarde k
méthode de pratiquer cette opéra-
tion.

II. Des effets j en général^ que Von
peut attendre de la cautérifation ; des

maladies où ces effets paroiffent nécef
faires ^ & ou la cautérifation ejl indi*

quée. Les effets de cette opération
font de détruire quelques portions

de la peau
, ou quelque glande en-

gorgée
, faire léparer une portion

d’os
, fortifier des fibres ou des vaif-

feaux
, raréfier les humeurs

, & y
exciter de l’effervefcence

, d’autres

fois en produire la fixation, 3c fermer
des vaiffeaux ouverts.

Les maladies où la cautérifation

efi indiquée
, font les tumeurs froi-

des , les tumeurs fans inflammation,

les tumeurs glanduleufes
, les parties

gonflées par l’inertie
,
par la foibleffe

des vaifleaux
, dans lefquels les hu-

meurs férieufes principalement fé-

journent. On fe fert encore utile-

ment du feu, pour conferver ou dé-

truire les vaiffeaux qui portent la

nourriture à certaines tumeurs telles

que le fie
, après en avoir emporté

rexcroiffance avec le biftouri ou tout

autre infiniment tranchant, dans les

engorgemens oedémateux qui fur-

viennem aux jambes ,
dans les épan-

chemens de fynovie ou de lymphe
tendineufe

, tels que le vefligon, les

molettes
,

jardons
,

courbes , épar-

vins , furos commençans 3c autres.

( Voye

%

tous ces mots ). Enfin le feu

efi l’unique remède contre la carie ,

(
voye\ Carie

)
pour peu qu’elle foie

confidérable
\
non - feulement il en

borne les progrès , mais il comri-
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bue encore à faire détacher la portion
cariée.

III* Des cas ou le feu efi contre-

indique

.

Le feu efi nuifible dans les

maladies où il y a inflammation
, irri-

tation
, douleur dans les parties les

plus fufceptibles de ces accidens
t

telles que les parties membraneufes

,

tendineufes
, délicates Ôc douées de

beaucoup de fenfibilité.

IV . Des infirumens queVon emploie
pour la cautérifation . On peut réduire
les infirumens de la cautérifation au
cautere cutellaire, autrement dit, au
couteau

, au bouton, à l’anneau 3c à
i’S. fermé.

V. Préceptes générauxfur la cauté-

rifation . Avant de fixer l’animal
, l’ar-

tifte doit fe décider d’avance fur la

façon d’appliquer le feu
, 3c fur les

infirumens convenables. Une autre

précaution encore, efi de faire chauf-

fer le fer, plutôt au feu de charbon
de bois, qu’à celui de pierre, le pre-

mier communiquant une chaleur

moins âcre que le fécond
j
3c d’avoir

plufieurs cautères d’une même forme,
afin que fe trouvant toujours échauf-

fée , il n’interrompe pas fon opéra-

tion
;
enfin

,
il doit proportionner le

degré de chaleur
,

à la confifiance

des parties, c’eft-à- dire, qu’il doit

laiffer prendre au cautère , un com-
mencement de couleur rofe pour les

chairs
, 3£ de couleur de cerife lorf-

qu’il s’agit des os.

VL Manière' d'appliquer lefeu aux
jambes. Pour appliquer méthodique-

ment des raies de feu aux jambes

,

le maréchal doit paffer d’abord le

couteau en long de haut en bas, dans

toute l’étendue de l’engorgement 3

jufqu’à la couronne
5

3c appuyer

affez pour brûler le corps de la peau

,

3c pénétrer jufqu’au tiffu cellulaire
^
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qui eft le fiége du plus grand en-

gorgement , changer d’inftrument-,

qui doit être toujours au même degré

de chaleur ci- deflus indiquée , faire

plufieurs autres raies latérales tracées

obliquement de haut en bas, en les con-

cluifant dans la première ligne, de ma-

nière qu'en pratiquant ainfi de chaque

coté des raies , on repréfente une tige

avec des ramifications. L’intervalle de

chaque raie latérale peut être de quatre

ou cinq travers de doigt
, obfervant

fur- tout de ne point les porter fur le

tendon fléchifleur du pied. *

Vil. Des moyens pour diminuer une

partie de la difformité qui fuit Vopéra-
tion de la cautérifation. Il eft poffible

de diminuer une partie de la diffor-

mité de la cautérifation , en faifant

d’abord , avec un biftouri
, des in-

cifions dans tous les endroits où le

maréchal veut pafter le cautère ; alors

on écarte la peau ,
8c Ton paffe le

couteau de feu dans ces incifions
, de

manière qu’il necautérife que le fond

qui eft le tiftti cellulaire, 8c un peu

des bords des incifions
,

qu’il n’eft

pas poftible de garantir entièrement.

De cette façon
,
la peau n’étant point

gâtée ,
les cicatrices feront moins

apparentes
;
mais encore les bulbes

ou les racines des poils n’étant point

détruites
, recouvrent entièrement les

veftiges, de manière qu’après quel-*

que temps on ne pourra pius les ap«

percevoir.

VIII. Des foins que l'on doit avoir

après la cautérifation des jambes . Il

y a quelques foins à prendre après

la cautérifation des jambes: ce s foins

confident à éviter que l’animal ne fe

frotte , au point d’y caufer de l’in-

flammation , 8c d’examiner fi les ef-

carres fe durdfient
, 8c ont de la

peine à venir à fuppuration. Dans
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ce dernier cas , il convient de frotter

la partie avec de l’onguent fuppu-

ratif, afin d’exciter la fuppuration :

il faut, au contraire, la faupoudrer

avec de l’alun calciné ou de la co-

lophane , fi on s’apperçoit que les

chairs foient molles , baveufes 8c

que les cicatrices ne fe forment

point.

Il arrive quelquefois que le feu a

trop irrité les parties voifines des

raies
;
dans ce cas , l’eau fraîche eft:

le remède le plus efficace pour cal-

mer l’irritation 8c l’inflammation com-

mençante. Si le feu n’a pas agi avec

aftéz d’a&dvité, 8c fi la plaie fe cica-

trife trop vîte, il faut*réitérer le feu,

8c non pas appliquer des cauftiques ,

comme le font la plupart des maré-

chaux de la campagne
,

parce qu’ils

ne connoiftent ni les effets ,
ni les

différences qui exiftent entre les cauf-

tiques & le feu.

On ne fauroit trop s’élever ici

contre les mauvais traitemens des

maréchaûx de la campagne
,
qui per-

mettent au laboureur de faire tra-

vailler les chevaux cautérifés le même
jour ou le lendemain de la cautéri-

fation, fans appliquer aucun remède
fur l’efcarre. Ne vaudroit-il pas mieux

laifter l’animal tranquille 8c en repos

jufqu’â la chute de l’efcarre, 8c à la

parfaite cicatrice de l’ulcère ? Que
fert-il de faire travailler un animal

dont les jambes viennent d’être catir

têrifées? N’eft-ce pas s’expofer à lui

faire enfler les jambes ,
8c à leur

caufer une violente inflammation ac-

compagnée d’une fuppuration p
abondante? Pourquoi encore donne-

t-on à l’animal cautérifé
,
autant de

foin 8c d’avoine- qu’à un animal bien

portant? La paille, le fon &: l’eau

blanche ne lui conviendroient-iis pas

mieux?
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mieux? Pourquoi encore appliquer
le cautère indifféremment dans toutes

fortes de faifons ôc de temps ? L’au-
tomne

, îe vent du nord, le matin,
ne font-ils pas préférables

, lorfqu’iî

ed poflible de choifir? En un mot,
pourquoi ne pas défendre l’efcarre

des injures de 1 air Ôc de l’atmofphère

de récurie, en couvrant la partie

cautérifée d’un linge propre qui fe-

roit renouvelle tous les jours ? Cette
pratique ne favoriferoit- elle pas la

chute de i’efcarre, la fuppu ration Ôc

la déterfion de la plaie? M. T,

Feu des Brebis
, Medec. vétérïn.

Nous n’avons pas encore affez d’ob-

fervations pour pouvoir déterminer

au jufte fi ce qu’on appelle commu-
nément le feu eh: la même chofe que
la rougeole

,
le mal rouge

,
î’éryfipèîe

contagieufe} { voyeç tous ces mots
)

mais tout ce qu’il y a de poficif au

fnjetde la maladie dont il s’agit, c’eft

que le fymptôme le plus remarquable

Ôc le plus confiant, eft une rougeur

qui fe répand généralement lur toute

la peau , & que la maladie eit très-

contagieufe Ôc très-meurtrière dans

certaines provinces. D’ailleurs ,
il y a

abattement de forces
,

chaleur brû-

lante ,
fièvre confidérable, dégoût,

ceffation de rumination.

Lorfque les brebis atteintes de ce

mal
,
font expoféesà une pluie froide,

leur mort eft inévitable. N’eft-te pas

là une preuve que cette maladie a du

rapport avec les éruptives dans lel-

quelles la répereufiion d’une humeur

qui fe poire à la peau , efc ordinaire-

ment mortelle, ôc indique la néceflité

de la chaleur à l’extérieur?

Traitement . Le feu des brebis

(impies , fe guérit quelquefois , mais

ce ffeft qu’en tenant les animaux dans

Tome 1T%

Feu 55î
Qtie température d’air douce 8c égaie.

La faignéeaux veines maxillaires, eft

indiquée, mais une diffolution de fei

marin dans le vinaigre affoibli par

1 eau , eh le meilleur remède qu’on
ait trouvé jufqtfà préfent. Les dé-
codions d’ofeille ont paru fouîager

quelquefois
, en même- temps qu’on

lavoit la peau chaudement avec une
décodion de racines de patience : il

faut fur- tout avoir grand foin de fé-

parer 1-es brebis faines des malades. La
contagion fait des progrès rapides, fur-

tout fi elle ell: compliquée avec le char-

bon^
(
vqyqr Charbon des Brebis

)

ce qui arrive allez foitvent dans les

pays méridionaux. Dans ce cas , la

maladie eib toujours mortelle
\

l’a-

nimal fuccombeen très-peu de temps;

il ny a d’autre parti à prendre alors „

que d’enterrer la bête profondément

,

le plutôt pofiible
,
puifqu’on ne peut

faire ufage
, ni de la laine infectée

,

ni de fa chair.

Feu Saint-Antoine , Méd. Vit*

Cette maladie fe manifefte dans la

brebis par un bouton douloureux qui

s’élève fur la peau dans les endroits

dénués de laine
,

ainfi que dans ceux

qui en font couverts. Ce bouton dé-

génère le plus fouvent en gangrène ,

ôc détruit les parties qui i’avoifinent.

M. Haftfer prétend que cette ma-
ladie n’eft point contagieufe

,
parce

que ,
dit-il

,
il a vu des brebis qui en

étoient attaquées ôc qui allaient avec

les troupeaux
,
fans inieder celles qui

étoient faines.

Traitement . Parmi les bergers, les

uns regardent cette maladie comme
incurable , tandis que les autres van-

tent l’ufage du mercure & du fonde*

Mais félon nous, ces topiques pa~

roiffent plus propres à accroître la

A a aa
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gangrène

,
qu'à l'arrêter. Nous con-

seillons, au contraire, les lotions fur

les boutons ,
avec une décoction de

feuilles de rue 6c la feule huile de

rabac
,
ou bien l’infufion d’abfynthe

faturée de fel ammoniac, 6c l'infufion

de fabine 6c de fange dans du bon vin

en obfervant de faire prendre inté-

rieurement aux bêtes attaquées, pen-

dant tout le cours de la maladie, des

bols compofés chacun d’une drachme

de racine de gentiane pulvérifée, de

demi-drachme de fel de nitre purifié,

6c de fuftifanre quantité de miel com-

mun, pour incorporer le fel de nitre

6c la poudre de gentiane , 6c d'ex-

tirper le bouton inflammatoire, h l’on

s’apperçoit qu’il tombe en gangrène.

Le co chon efl aufli fujet à une ma-
ladie qui porte le même nom , 6c qui,

loin de fe manifefter, comme dans la

brebis
,
par un bouton douloureux 6c

inflammatoire, s’annonce d’abord par

une inquiétude , un dégoût, une non-

chalance qui dure de cinq à lix jours»

Cet état devient plus fenfible à me-
iure que le mal fait de^progrès

;
enfin

,

la vacillation des jambes eft plus mar-

quée
;
l’animal porte fes oreilles pen-

dantes , a des alternatives de froid 6c

de chaud , & a de la peine à foute air

fa tête. Ses oreilles deviennent froides.

Cet état fe décide ainfl du feptième

au huitième jour, avec un change-

ment tiès-fenfible dans la couleur de

la langue, une haleine fétide 6c un

écoulement par les nafeaux ,
d’une

morve épaifïe , muqueufe, avec ac-

compagnement d’une rougeur éryfi-

pélateufe point faillante, qu'on ap-

pçrçoit très - fenfiblement fous le

centre. C’efl; alors que l’animal poulie

des cris extrêmement aigus» Cet état

de phlogofe fe convertit bientôt en

gangrène bien décidée puifqu’ii le

F E V
mamfefte par une couleur livide

, de

enfin bleuâtre ou violette.

Les faignées aux oreilles ou aux
veines du ventre , font indiquées dans
cette maladie. Elles doivent être fui-

vies de boiffons fréquentes
, d’une

eau blanche faite avec la farine d’orge

à laquelle en ajoute quelques gobelets

de bon vinaigre. M. T*

Feu sacre.
(
Voyeç ÉrysixLle )•

t

FEVE , vulgairement nommée de
marais

,
à Paris 6c dans fes environs

parce qu’on la sème dans des pota-

gers, qu’on déflgre fous le nom de
marais. Cette dénomination prife à

la lettre, feroit funefte au cultivateur,

s’il femoit fes fèves dans un fol trop

humide 6c marécageux. M. Tourne-
fort la cîafle. dans la fécondé feétiom

de la dixième clafle
,
qui comprend les

herbes â fleur de plusieurs pièces irré-

gulières 6c en papillon, dont le piflii

devient une gonfle longue 6c à une
feule loge. 11 l’appelle faba rotunda

oblonga. M. von- Linné la nomme
vicia faba ,

6e la claflfe dans la diadel-

phie décandrie.

Fleur ou papillon l’étendard ovale y

l’onglet élargi
, le fommet échancré

avec une petite pointe, fes côtés re-

courbés
;

il effc blanc ,
légèrement

teint de rouge ou de pourpre à fa

bafe, marqué par des traits prefque

noirs , les ailes d’un noir velouté , r

bordé de blanc
, oblongues

,
pref-

qu’en cœur ^ plus courtes que l’étert*

tard
;

la carène blanche
,

prefque

ronde
,
plus courre que les ailes

;
fon

cnglé divifé en deux; au fond de la?

fleur eft un neéfcaire. Les couleurs de
la fleur varient beaucoup.

Fruit ; légume coriace
, arrondi

alongé , terminé en pointe , renfex-
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tuant plufieurs femences ovales

,

©blongues ,
aplaties.

Feuilles ailées; les folioles entières

prefque adhérentes à la tige, attachées

trois à trois, quatre à quatre ou cinq

à cinq, oblongues^ un peu épaifles ,

veinées.

Racine droite , rampante, fibreufe.

Port . Tiges de deux à trois pieds,

fuivant le fol Sc la culture, quarrées

,

cretifes. Les fleurs naiflent des aiflelîes

des feuilles
,

plufieurs attachées au

même péduncule
;
les feuilles naiflent

alternativement fur les tiges.

Lieu ; les champs
,

les potagers
;

la plante eft annuelle.

I. Des efpèces . La fève des marais

qtfon vient de décrire, tient le pre-

mier lieu, Sc paroît être le type des

efpèces jardinières. Parmi elles, on

compte celle nommée à Paris fève

d*Angleterre ou de marais ronde
,
qui

diffère de U première par fa forme Sc

par fa délicatefle,

La fécondé eft connue dans les

provinces méridionales, fous le nom
d’abondance : elle efl moins large

,

moins grofle que la première
,

plus

longue, plus arrondie; Sc fes gonfles

plus alongées 6c plus nombreu fes ,

contiennent un plus grand nombre

de grains. Le même pédoncule en

porte plufieurs ,
Sc ils s’inclinent

contre terre. Ses feuilles font puis

larges Sc plus hiles que celles des

autres fèves Sc leur 'couleur plus

foncée.

La troifiètne efpèce efl la julienne
.

,

beaucoup plus petite que la prece-

dente, Sc la plus précoce de toutes

les efpèces. Ne feroit - ce pas celle

.que d’autres appellent petite fev^e de

Portugal ?

La quatrième, la fere de marais,

à châjjis ,
aufïi petite que la ptécé-
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dente , Sc la plante s’élève de huit A

dix pouces.

La cinquième, \z gourgane >o>x\ fève

de cheval, dont la graine efl alon-

gée
, un peu cylindrique, Sc dont la

couleur des fleurs efl tantôt noire

,

tantôt d'un blanc - faîe. Les bota-

nifles regardent cette fève comme
une variété de la première. Je crois

qu’on pour toit l’admettre réellement

comme une efpèce botanique j
puif-

que la culture
, bonne ou mauvaife *

ne la fait pas changer dans fa forme.

La culture a pour objet les fèves

de jardin deflinées à être mangées
en vert

;
celles des champs qu’on

lai lie mûrir fur pied; la culture des

fèves pour fourrage; enfin , les femis

des fèves comme engrais des terres.

11. De la culture en vert. La fève

aime les terres fubflancielles , bien

fumées Sc bien travaillées
;

elle ne

réuflk pas- aufli-bien dans le fol léger

ou trop compade. Le temps de les

femer eft en décembre
,

dans des

lieux bien abrités Sc expofés au midi.

Il faut les garantir des effets des ge-
Cq O

lées
, Sc veiller à ce que les mulots

Sc autres animaux ne les détruifent

pas. Si on craint les effets du froid „

on retarde les fe mailles jufquà la

fin de février, eu en mars, fuivant

les climats : on les fème en table

ou par rangée en bordure. Dans les

provinces vraiment méridionales du

royaume , on les fème dans le cou-

rant du mois d’oélobre ,
Sc l’expé-

rience démontre qu’il y eft avanta-

geux de femer de bonne heure.

Si on defire avoir une règle pour

chaque climat ,
la nature la cliché.

Lorfque les pieds de feve que vous

deftinez à grainer, feront nîtirs^ Sc

defléchés ,
enfouilfez fur le lieu même

m ou deux grains ,
Sc vous verres

À a a a &
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que l’époque à laquelle ils germe-

ront 3c fortiront de terre ,
eft l’épo-

que fixe fie la femaille. Je ne fais pas

fi cette loi eft confiante pour toutes

les plantes ,
& meme je ne le crois

pas
;
mais l’expérience m’a appris

qu’elle eft fort étendue. Le noyau fie

cerife ,
d’abricot

,
3cc. dont je viens

fie manger le fruit ,
mis en terre ,

ne pouffera certainement pas tout

fie fuite malgré les foins que je lui

donnerai
j
mais il attendra le point

fie chaleur fie l’atmofphère qui con-

vient à fa végétation. Les fèves font

dans ce cas, 3c en général celles dont

le grain efi tombé 3c enterré auflitôt

après la récolte ,
font les plus vigou-

reufes ,
les mieux nourries , toutes

circonftajace s égales.

Dans les provinces du midi on

sème également les fèves en janvier

3c en février : les premières ne ger-

ment pas plutôt que les fécondés.
$

mais elles végètent mieux dans la

fuite , 3c le fruit en eft plus beau.

Dans les provinces du nord on peut

encore femer en mars 3c en avril.

D es que le plant efi fie quelques

pouces fie hauteur , il faut piocheter

le fol ^ 3c le relever contre le pied.

Ou peut répéter plufieurs fois ce petit

labour jufquau temps fie la fieurai-

fonq la plante bien chauffée produit

beaucoup plus
,

elle demande à être

xigoureufement fardée. La coutume
fie beaucoup fie jardiniers efi de

pincer l’extrémité fies pouffes , fie les

Opprimer dès que la plante efi en

fleur
,

parce que , difenc-ils
, elles

amufent la fève : mais cette opéra-

tion eft-elle réellement conforme au

vœu de la nature qui ne produit rien

en vain?'

Les,, pucerons fouvent attaquent

ces plantes a les font languir par l’ex-
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travaflon de la fève

,
3c s’acharnent

au fommet des pouffes ? parce qu’elles

font plus tendres : c'eft le cas alors

de fupprimer ces fommités. La bief-

fure que vous ferez fera moins fu-

nefte que les piqûres à l’infini des

pucerons. J’ai eu des fèves fuperbes

fans pincer , 3c même plus belles que
celles qui avoient été pincées. 11 con-

vient
,
d mefure qiffon pince ces fonu-

mités chargées de pucerons , de les

jeter dans un panier
, 3c les porter

enfuite au feu * afin de détruire l’eff

pèce autant qu’on le peut.

Lorfque l’on aura cueilli en vert

les principales gouftes ,
fi on coupe les

tiges près de terre , on aura une fé-

condé récolte fie fèves , fur-tout fi on/
a Latteimon fie recouvrir cette tige

avec un peu fie terreau
, 3c fie la

travailler tout autour. Des auteurs

ont confeillé fie couper cette tige

avant que le fruit foit formé. Quel
peut être le but de cette pratique ?

Il vaut mieux deux récoltes
, on

une feule dans le temps prefcrit par

la nature
,

qu’une récolte plus tar-

dive , 3c toujours moins riche que la

première.

On 1 aillera fécher fur pied les

plantes deftinées a grainer
, 3c on

choifira toujours les plus belles pour

cet ufage. Elles feront arrachées fie

terre par un temps fec 3c beau
, en-

fuite battues , & les fèves confervées

dans un lieu* fec. Elles germent au fil-

bien d la fécondé année qu’a ia

première.

III. De la culture des fèves dans

les champs . Ou ne pourrait croire ^

a moins d’avoir vu ,
la quantité fie

fèves qu’on sème dans la baffe- Pro-

vence , dans le bas- Languedoc
, &c.

& fur - tout dans la Guyenne. Dans;

plufieurs. cantons les propriétaires
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font obligés de permettre au maître-

valet chargé de la nourriture des

gens de la ferme
, de femer une cer-

taine mefure de fèves par nombre
de charrues

5 8c l’on doit penfer que
le maître -valet choifit le meilleur

champ parmi ceux qui repofent
j

8c

s’il peut y voicurer du fumier en ca-

chette
,

il ne l’épargnera pas.

Dès qu’on ne craint plus les effets

des gelées
,
on laboure la terre

, on
la croife enfui te

, 8c une femme ou
un enfant

, tenant un panier plein

de fèves à fon bras , marche après la

charrue pendant le fécond labour
,

êc y jette le grain. Le coup de char-

rue qui trace le fillon fuivant
,

re-

couvre le fillon femé
, 8c l’opération

eh finie.

11 n’en efl pas ainfî dans la Guyenne,

où les fèves forment une groffe ré-

colte. On donne deux labours croifés

avant Driver
,
aux mois d’octobre 8c

de novembre
,

8c on choifit le mo-
ment que la terre n’efl ni trop sèche

ni trop humeétée. En février on ré-

pand les fumiers dans ces filions
, 8c

on croife 8c recroife de nouveau. Je

crois qu’il vaudroit beaucoup mieux

fumer lors de l’un des deux labours

avant l’hiver
,
parce que l’engrais au^-

roit le temps de s’unir 8c de former

des combinaifons avec les Tels de la

terre ,
8c de préparer les matériaux

favonneux de la fève.
(
Voye\ les

mots Amendement ,
Engrais 8c

le dernier Chapitre du mot Cul-
ture).

Avant de femer ,
fi la terre efl

sèche ,
on peut faire tremper les fèves

dans l’eau pendant quelques heures.,

elles lèveront plus facilement.

Dans quelques endroits on sème

tous les filions
,
ainfî qu’il a déjà été

dit
}

dans d'autres , on palfe 8c re-
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paffe dans le meme fillon, afin de
lui donner plus de largeur 8c plus
de profondeur , 8c pour mieux for-

mer le dos d’âne
;
enfin

,
dans d’au-

tres
, on efpace ces filions de quatre

à cinq pieds.

La fève communément choifie pour
les champs

, efl celle nommée d’a-
bondance. Dans quelques endroits on
la sème à la volée

, méthode défec-

tueufe qui met des obflacles au far-

clage
, 8c empêche de les ferfouir

commodément
]

il vaut mieux
,
quoi-

que l’opération foit plus longue
, fe

fervir du plantoir des jardiniers, faire

deux trous fur le tiers de la hauteur
du dos d ane

, à la diflance de deux
pouces l’un de l’autre , 8c dans chacun
placer une fève , 8c recommencer en-

fuite à fitire deux autres trous à la

diflance d’un pied
, de manière que

ce fillon une fois garni , 8c les fuivans

à proportion
, les fèves foient toujours

efpacées d’un pied.

Comme les animaux, ou plufîeurs

circonflances fâcheufes font fouvent

périr des pieds , c’efl par cetre raifon

qu’on sème deux fèves l’une à côté

de l’autre
}
mais au premier labour ,

lorfque la plante a pouffé
,
on arrache

le pied furnuméraire , 8c on lai iTe le

mieux venant : fi on a planté les

fiiions à cinq pieds de diflance , on

peut travailler la terre à la charrue

à oreille ,
de manière que l’oreille

verfe la terre contre la plante
j

fi les

plantes font feulement efpacées d’un

pied
,

il faut travailler à la houe. Plu-

sieurs cultivateurs ,
un mois après le

premier labour, en donnent un fécond

femblable au premier ,
de manière

que la fève fe trouve alors très-bien

buttée.

IV. De la culture des fèves pour

fourrage. Les préparations de la terre
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lonr les memes que pour les autres

cultures
}

ici on sème à la volée

6c affez épais • enfui ce on paffe la

herfe, afin de bien égalifer le terrain.

Lorfque la plante commence à fleu-

rir ,
on la fauche

,
on la lailîe fécher

fur le champ
,
on la tourne 8e re-

tourne comme le foin ,6c on la porte

en fui te dans la métairie. La même
pratique a lieu pour la fécondé coupe

6c quelquefois pour la troilième ,

fuivant les années ,
fur -tout fi les

pucerons ont épargné la plante.

Dans plufieurs autres provinces on

sème en même-temps pour fourrage

la groffe fève mêlée avec la petite

fève ou féverolle
,
ou fève de cheval

ou gourganne
, les pois

,
les vefees 8c

lentilles que Ton coupe au moment
de la fleur. Ce mélange efl appelé

dragée .

De la culture des fèves , comme en-

grais . Tous les maîtres-valets des pro-

vinces méridionales
, aliment d’une

manière tranchante à leurs maîtres
,

que les fèves qu’on leur permet de

ferner bonifient les terres : le fait efl

faux
, 8c j’en ai l’expérience. Pour

ne rien perdre
,

ils les laideur fécher

fur pied
, 6c par conséquent on ne

peut les arracher qu’en juillet. Dès-
lors

3 avec le peu de pluie qui tombe
dans l’été

, ôc fur- tout dans ces pro-

vinces
, avec une chaleur dévorante

oui defleche la terre 5 comment eft-il

poffible de pouvoir labourer 6c don-
ner les façons néceffaires

, afin de
difpofer cette terre a recevoir la fe~

mence dans le mois d’octobre ? Le
fol efl gratté 8c non labouré • les ani-

maux font excédés 8c font mau-
vais travail. Suppofons que des pluies

favorables permettent de labourer

convenablement
;

cette terre nouvel-

lement foulevée
, 6c pendant les cha-
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leurs

3
perdra beaucoup par i’évapo^

ration 3 8c n’aura pas le temps de s’im-

prégner des bienfaits de l’air. Il vaut

donc bien mieux
, lorfque l’on prend

un maître- valet
, ou un régifleur, fa-

cri fier un champ ou une portion uni-

quement à fon ufage. Si la fève avoir

une racine pivotante comme la ca-

rotte
3 6cc. ia partie inférieure du fol

feroit appauvrie
j
mais toutes les fois

qu’une plante eft pourvue de racines

fibreufes 5 elle appauvrit la fuperficie.

Cependant , on peut tirer un très-

grand parti de ces plantes
, comme

engrais
}
à cet effet

, donnez deux bons

labours en odobre 6c novembre, ôc

fi le climat que vous habitez le per-

met ,
femez auflitôt

, ou femez dès

que vous 11e craindrez plus les rigueurs

de l’hiver
}
mais alors labourez de

nouveau 8c croifez
y
fermez enfuite à

la volée , 8c pafiez la herfe pour en-

terrer. 11 faut également herfer lorf-

qu’on feme en odobre ou en no-

vembre. Dès que les plantes feront

en pleine Heur
, faites paffer la charrue

à grande oreille
, 8c enterrez- les le

mieux que faire fe pourra * que fi quel-

ques - unes venoient à pouffer de

nouveau , faites repalfer la charrue

dans le même fiiion
,
afin de les re-

couvrir entièrement
,
8c qu’elles pour-

riifent plus promptement. Cette ma-
nière d’engraiifer les terres ,

eft ex-

cellente. Si on a femé les fèves dans

le mois d’edobre
,
on peut ,

à la rU

gueur j les faire brouter en hiver par

les troupeaux
, ce qui dérange i’or-

ganifation naturelle de la plante Ôc

lui fait pouffer beaucoup de branches

latérales , dont les fleurs font enfuite

mefquines de même que les gonfles
j

mais comme dans ce cas il ne s’agir

pas d’obtenir une récolte de fruits
9

leur groffeur
,

leur embonpoint im?
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porte fort peu

;
il faut beaucoup de

feuilles ôc de tiges pour multiplier

Yhumus ou terre végétale par leur dé*

compofition.
(
Voye\ ce mot)*

VL De lajéverolle ou fève de cheval.

La culture de cette feve ne diffère

des' précédentes
,
que parce qu’on la

sème un peu plus tard : lorfque le grain

eil fec , on le donne aux chevaux.

N’efl-il pas plus avantageux de femer

de l’avoine à cet ufage ?

Des auteurs anglois blâment la mé-

thode de France d’arracher toute la

plante
,
parce que ,

difent-ils , en la

coupant au pied
,

la racine refie dans

la rerre ôc forme un entrais, je con-

viens de ce principe
;

mais le peu

d’engrais que fournira cette racine

defléchce
, n’équivaudra jamais à la

fouflraélion de Yhumus que la totalité

de la plante fe fera approprié dans le

cours de fa végétation. Si on examine

de bien près la terre qui environne

cette racine
,
on la trouvera effritée

,

fans corps ,
fans lien

;
ainfi

,
les fèves

ne font ôc ne forment un engrais ,

qu’autant que la totalité de la plante

en vert efl enfouie dans la terre. Si

on la recouvre de terre ,
après fa déi-

fication , le mal efl moins grand
;

mais en léchant fur pied ,
elle a perdu

la majeure partie de fes principes.

Les feves defféchées , doivent être

tenues dans un lieu bien fec
,
ôc iou-

vent remuées. Sans ces précautions

,

elles s’échaufferont quand elles feront

raflemblées en tas.

VIL Propriétés . Les fèves font nour-

riffantes ,
les eftomacs délicats les di-

gèrent difficilement
j
réduites en fa-

rine ôc unies â l’eau ou au lait en con-

fiflance de cataplafme ,
elles favoritent

la fuppuration des tumeurs inflamma-

toires. Cette farine efl rnife au rang

des quatre réfolutives. On diflille les

(
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fleurs unies â l’eau , ôc on s'en fert

pour faire difparoître les tâches de la

peau. L’eau delà rivière filtrée eftaufli

bonne
, ou pour mieux dire

, cetre

eau diflillée efl plus qu’inutile.

FEUILLAGE
, Botanique. Ce

mot
,
pris dans le fens des botanifles

défigne Faffemblage des branches ôc

des tiges chargées defeuilles épanouies,

de fleurs ôc de fruits , 6c dans ce fens

il eft très-générique; maison l’entend

encore fouvent de la Ample difpofi-

tion des feuilles fur la tige , ou fur lesO 7

rameaux.
(

oye\ le mot Feuille)*
Le feuillage conhdéré dans le dernier

fens, efl varié dans les différentes plan-

tes
;
par exemple ,

il efl applati dans

Forme ôc le tilleul
,
parce que leurs

feuilles
, en s’épanouifîant , s’étendent

de côté ôc d’autre fur le même plan
;
il

efl rond ou cylindrique dans le pin ÿ

dont les feuilles s’étendent autour des

branches
;

il efl croifé dans la plupart

des branches qui ont leurs feuilles op-

pofées , ce qui diffère eflentielîemenc

de la fougère. Le feuillage pris dans

le premier fens ,
ôc génériquement ,

embraffe l’arbre tout entier ôc d’un

feul coup d’œil
;
ôc alors on fait l’éloge

d’un arbre à caufe de fon beau feuil-

lage ,
comme d’un chêne ,

d’un châ-

taignier, ôc c. ôc on rejette celui qui

en a peu fourni. MAI.

FEUILLAISON, Botanique. On
fait que toutes les plantes ne fe dé-

veloppent pas a la fois
,
qu’elles ont

befoin de différens degrés de cha-

leur pour germer
,

pouffer ôc pro-

duire des feuilles , ôc c’efl le temps

de l’année où chaque efpèce de

plantes produit fes premières feuilles,

que l’on nomme fleuraifon . On voit

facilement que le temps de la Ben-
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raifôn n’eft pas le même pour toutes

les plantes, 8c qu’il dépend encore ,

pour chaque plante ,
du climat , de

l’abri , de la nature de la terre où

elle végète, enfin ,
d’un grand nom-

bre de circonflances. Mais il efl pref-

que vrai de dire que , toutes chofes

égales d’ailleurs ,
la nature fuit par-

tout dans la feuillaifon un ordre allez

confiant
, de façon que les plantes

qui ,
dans nos climats , font également

les premières à fe charger de feuilles

,

font les premières à verdir dans les au-

tres climats : ainfi le fureau
,

le gro^

feillier
,
le chèvre-feuille, 8cc. annon-

cent le retour du printemps dans le

nord comme dans le midi , & les

chênes font par -tout les derniers à

donner leurs feuilles.

D’après cela , il efl naturel de

croire que chaque plante a une tem-

pérature qui lui efl propre , 8c qu’elle

ne fe développera que lorfqu’elîe la

rencontrera dans l’atmofphère où

elle vit. C’efi: d’après ce principe
,

que l’on trompe la nature par les

ferres chaudes , 8c que certaines

plantes
,
par le moyen d’une chaleur

artificielle
, s’y couvrent de feuilles,

de fieurs 8c de fruits , tandis que les

frimais refTerrent encore le fein de

la terre
,

8c enchaînent toute végé-

tation.

Tous les Botanifles ayoîent bien

obfervé la feuillaifon , mais perfonne,

avant M. von Linné n’avoit cherché

à en profiter, 8c il a cru pouvoir en

tirer des indices utiles aux cultiva-

teurs
;

ainfi , il obferye
,
au moins

pour fon pays
,
que le temps de femer

l’orge
.,

efl celui où le bouleau perd

fe.s feuilles
;
que celui où le chêne

8c le frêne verdiffent , indique que
l'on peut fortir les orangers

, 8cc
?

Qa fent bien que ces indications ne

^

FE U
conviennent qu’à fon pays , mais il

feroit très-intéreffant que fou fuivît

de pareilles obfervations dans tous

les pays, où elles deviendroient peut-

être d’un grand fecours pour l’agri-

culture générale. M. Adanfon a fait

beaucoup de recherches fur cet objet

,

qu’il a confignées dans fon ouvrage

intitulé Famille des plantes . Nous ne
pouvons mieux faire que d’en donner
ici les précis

,
afin que fi quelque phi-

lofophe agronome efl curieux d’en

faire autant , il ait du moins un fil

pour le conduire.

Suivant M. Adanfon
,
pour pouvoir

conclure quelque chofe de pofirif fur

le temps de la feuillaifon de chaque
plante dans chaque climat, 8c réduire

leurs variations apparentes à des

règles certaines , il faut i°. fuivre les

développemens de divers individus

de la même efpèce
,
8c tirer un réfultae

moyen entre les plus hâtifs 8c les plus

tardifs.

z °
: Obferver la différence entre les

années les plus hâtives ou les plus

tardives
, &z noter au thermomètre les

plus chaudes & les plus froides,

3
°, Tirer des réfultats moyens des

degrés * de chaleur obfervés chaque
mois &: chaque jour

,
pendant un

nombre d’années fuffifant.

4 °. Enfin
, obferver les jours où il

commence à ne plus geler , 8c ceux

où il fait au moins dix degrés de
chaleur , même pendant la nuit , c’efh

à -dire, le temps où la végétation

commence à faire des progrès
, â

n’être plus arrêtée , à continuer fans

interruption pour le climat 8c pouc

les efpèces de plantes qui font l’objet

de ces recherches
}
enfin

,
tirer des

réfultats moyens entre les produits

externes de chacune de ces obfer-

v^tions?
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Voici la table qu’il a faite de la

feuillaifon de quelques arbres , d’a-

près fes obfervations de dix ans
, a

Paris 8c aux environs , 8c ce neft que

FEU
pour Paris qu’elle peut fervir.

eft le terme moyen pris fur

années.

NOMS DES
PLANTES.

Sureau noir.

Chèvre-feuille.

Tulipe jaune.

Safran.

Grofeiller épineux.

Lilas.

Aubépine.

Grofeiller fans- épines.

Cerifier.

Fufain.

Sureau rouge.

Troène.

Cochène, Sorbus-au
-

J

cuparia,

Rofier.

Saule.

Aune.
Aubier.

Bouleau.

Coudrier.

Cerifier.

Pommier.

Tilleul.

Marronnier.

Erable rouge.

Orme.
Charme.

Amandier.

Poirier.

Prunier.

Abricotier.

Pêcher en plein vent.

Tome IV.

FEUILLAI-
SON.

MOIS.

Pointent leurs> Février.

feuilles .
^

Idem.

Idem.

Mars.

Mars.

Décalottent

*leurs bourgeons ,

& feuillent.

Mars.

Décalottent ^
leurs bourgeons.3

Pointe fes feuil-\Poi
4 les .

Feuillent .

Mars.

Mars.

JOURS.

16

5

10

18

10

B b b b

561
La date

ces dix
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NOMS DES
PLANTES.

Marronnier.

Tilleul .

Prunelier.

Nerprun.

Bourjène,

Hêtre,

Peuplier- tremlie.

Erable- plane.

Alifier.

Charme.
Orme.
V igné.

Figuier»

Noyer.

Frêne»

Chêne»

Âfperge»

FEUILLAI-
SON.

Première ver

dure générale .

Feuillent .

'Idem*

>Idem.
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FEUILLE. Après la fleur , organe

de la multiplication , une des parties

les plus ellentielles à la plante ,
eft

fans contredit la feuille , fous quel-

que rapport qu’on la confldère , foit

comme Ample ornement, foit comme
partie utile & néceflaire. Des formes

variées
,
pour ainfi dire à l’infini ,

une couleur verte, tranchante, agréa-

ble, une proportion, une taille, fi je

puis m’exprimer ainfi
, fvelte 8c lé-

gère , une mobilité fingulière
;

voilà

ce que la feuille nous offre à l’ex-

térieur y voilà les caractères qu’elle

préfente à l’indifférent même
,
qui

ne cherche dans la feuille que la

parure de la nature , 8c le bienfait

de l’ombre 8c de la fraîcheur : un

îiffu délicat , des fubftances de di-

verfe nature , ;

un organe compofé
,

une machine toujours en travail

douée d'une force qui la met à même
de pomper l’air atmofphérique

, de
fucer l’humidité qui nage dans fort

fein , & de chafler & de rejeter en
même temps les déchets de la fève s

8c tout ce qui , circulant dans l’arbre

ne peut fervit à fon entretien «Se à

fa vie
j

voilà des merveilles que la

feuille offre au philolophe qui réflé-

chit fur ce qu’il voit, qui, à chaque

pas , interroge la nature, lui demande
le développement des moyens qu’elle

emploie pour foutenir la vie de tout

ce qui refpire.

Déjà les frimats qui couvraient

la terre , 8c répandaient par- tout la

triftelfe , fuient devant les premiers

rayons du foleil du printemps
,
déjà

une douce chaleur , un mouvement
interne & vivifiant

,
annonce le re-

tour d’une faifon où tout paroît re-
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Maître

, & la première annonce de fou

arrivée eft indiquée par le développe-
ment des feuilles. Ce vert naiffant ra-

mène l’allégrefle : à cette vue les

oifeaux chantent le réveil de la na-
ture

;
les animaux vont s’engraiffer

d une nourriture plus fraîche , 5c

1 homme meme
, dont les fens ne font

que trop fouvent émoudes par le vil

intérêt 5c de folles pallions , eft en-

core fenùble à ce renouvellement de
la nature. La faifon s’avance

,
l’été

brûlant prend la place du doux prin-

temps • les feuilles entièrement déve-

loppées vont rendre à tous les êtres un
jiouveau fervice.

Qui
, dans ces jours où les ardeurs

du foleil embrafent Fatmofphère
,
n’a

pas défilé d’être adis au pied d’un

arbre dont le feuillage épais put le

mettre à l’abri
5 5c lui biffer refpirer

un air plus frais ? Qui , îorfqu’il a

rencontré un ombrage , n’a pas béni

dans ce moment l’Auteur de la na-

ture
,
qui a revêtu les branches d’un

nombre immenfe de feuilles légères

qui
5 jouant fur leurs tiges délicates ,

brifent 5c détournent les rayons du

foleil , tandis qu’elles agitent i’air ,

5c lui rendent le mouvement fi né-

ceffaire à fa pureté ? Tranquillement

étendu fur le gazon
,

qui rapide le

pied de cet arbre biénfâifant
,

il voit

voltiger au-deffus de fa tête ce pa-

villon mobile
,
pendant que fes mem-

bres farigués repofent mollement fut

un lit de verdure. La chaleur qui

circuioit dans fes veines fe dfffîpê

infeniîblement
;

la fraîcheur
5

cet air

falataire ?
cette aare qu’il appelle

aura vent , vient 5c lui apporte de

nouvelles forces ; il renaît , 5c déjà

prêt à continuer fa courfe , il fe lève

en faluaïit l’arbre bienfaifant qui lui

a rendu une nouvelle vie. Ah î s’il
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eonnoldcnt toutes les merveilles que
ces feuilles renferment ! s’il favoit le

méeanifme étonnant par lequel elles

viennent de lui fournir abondamment
cet air pur , cet air vital qui a réparé
fe3 forces 5c ranimé fon courage , fou
fentiment de reconnoiüance feroit ac-
compagné d’admiration.

Pour le mettre à même de réunir ces

deux fenfations
, nous allons parcourir

tous les phénomènes que la feuille

offre a nos regards : ils font fins nom-
bre , 5c les obfervations multipliées de
plufîeurs fivans vont fervir de bafe à
leur développement.

Flan du travailfur le mot Feuille.

Section première. De la Feuille en gênerai.
§. I. Defcriptlon de la Feuille

.

§. II. Foliation & pojition de la Feuillé
dans le bouton .

§ . III. Développement de la Feuille .

Sect. II. Forme des Feuilles.

§. I. Feuille conjidéréepar rapport a fa figure.
§. II. Par rapport a ja difipofition

.

Sect. III. Anatomie de la Feuille
> & ujage

de chaque partie.

§. î. De l’épiderme & de Fécorce.

§. II. Du réfitau cortical.

§. III. Des nervures.

§. IV. Du parenchyme..

§ . V. Différence des deux furfaces.

§. VI. Couleur des Feuilles,

§. Vil. De leur nécejfité.

Sect, IV. Phyfiologie de la Feuille.

§. I. Sa vie & fies mouvemens fpomanés.
§. II. Elle e/l Forgane de la fève deficendantt.

§ . III. Elle ejl Forgane de la ficcrétion vé-

gétale.

§. IV. Sa mort , fia chute
s fon utilité après

fia mot t.

Sect* V. Syflêmes botaniques fur les Feuilles,,

Section première.

Defcriptlon & développement de la

Feuille.

§• E Defcrïp.lion de la feuille . La

B b bb z
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feuille efl cette partie de îa plante qui

accompagne les tiges , les branches

Sc les fleurs
;

c’efl une production

mince ,
ordinairement verre

,
qui eflT

foutenue par un pétiole , 'Sc quelque-

fois adhérente par fa bafe. Si ce neit

pas la plus belle partie , c’efl: du

moins la plus ufltée ,
Sc celle dont

futilité efl: de plus longue durée. On
diflingue dans îa feuille deux parties

principales , le pétiole ou la queue

,

Sc la feuille proprement dite. Le pé-

tiole efl: ce petit cylindre ligneux qui

part de la branche ou de la tige
,

Sc dont 1 epanouiflement vers Pextré-

mité donne naifïance aux nervures

qui forment la charpente de la feuille.

La feuille , de fon coté , efl: formée

de ces nervures principales , réunies

par une infinité d’autres en tout fens

,

ce qui produit un réfeau ,
dans les

mailles duquel fe trouve le paren-

chyme. Les deux furfaces de ce ré-

feau font recouvertes par une écorce Sc

un épiderme.

§. IL Foliation , ou difpojîticn de

la feuille-dans le bouton. La feuille ,

comme toutes les autres parties de

la plante , efl: renfermée originaire-

ment dans le germe ,
mais diftribuée

en infiniment petit dans tous les en-

droits où elle doit être un jour. Il

efl: probable que la feuille n’y exifte

pas fous fa forme complète Sc or-

ganique
, elle y efl: en éiémens ,

Sc elle fe développe à mefure que les

fucs nourriciers viennent difloudre

Sc remplir les mailles du réfeau.

(Voyep Accroissement). La plan-

tule fortle de terre offre les deux
premières feuilles

, les féminales ou
cotylédons. {

Voye

%

ce mot). La plante

croît , Sc fes branches perçant l’é-

corce dans différens endroits
,

por-

tent des boutons qui renferment les
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feuilles qui doivent les garnir , ou

bien les feuilles elles-mêmes naiflent

de l’aifTelle des cotylédons ou des

branches nouvelles. Les feuilles qui

,

dans les plantes herbacées
,

paroif-

fent toutes feules , nailfent toujours

roulées de différentes manières
;
mais

cet enroulement îffeft nulle part aufll

varié Sc aufli admirable que clans le

bouton à feuilles ou à bois. Cette fitua-

tion
,
que le chevalier von-Linné a

nommé foliation j efl très -régulière

pour chaque efpèce de plantes. Pour

la bien obferver , on prend un bou-

ton prêt à s’épanouir
, Sc on le

coupe horizontalement; la feétion fait

voir l’ordre admirable avec lequel

chaque feuille efl difpofée autour du
centre du bouton.

Selon le chevalier von-Linné
, les

feuilles
, en général

, font roulées

dans le bouton fous dix formes prin-

cipales 5 qui déterminent autant de fo-

liations différentes.

i°. La feuille peut être repliée de
manière que fes bords latéraux font

roulés fur eux - mêmes en dedans
,

comme dans le chèvre - feuille , le

poirier ,
' le pommier , le plantain >

l’ortie, le fureau , Scc. Fig . 1 ,
PI. 5.

Lorfqifil n’y a qu’une feuille , c’efl

une foliation Jimple ; mais il efl bien

des cas où il fe trouve plufieurs feuilles

dans le même bouton
;
alors elle efl

alterne fi les feuilles font l’une dans

l’autre , Sc que les rebords foient

oppofés à la nervure du milieu >

comme Fig . 1 3 Sc oppofée lorfqu’il

y a deux feuilles roulées par leurs

bords , oppofée Tune à l’autre , comme
la Fig. 3.

2
0

. Les bords de la feuille roulés

en dehors ,
comme dans le romarin %

le laurier ,
la pariétaire , la prime-

vère 3 le chardon 3 Scc. , Fig. 4,
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Lorfqufil y a plusieurs feuilles

, cette

foliation peut être oppofée. Fig. 5

.

3 Ou bien le bord dun des côtés

de la feuille
, enveloppe le bord de

l’autre côté de la même feuille roulée

en fpiraîe
, en manière de crolTe ,

comme dans le balifier, l’amomuni

,

la plupart des graminées , la laitue ,

le berberis ,
îafaxifrage, ôcc.^ Fig. 6 .

Quelquefois auiTi cette foliation eft

compofée. Fig. 7.

4
0

. Les bords de la feuille fe rap-

prochent parallèlement l’un de l’au-

rre , Ôc la feuille eft pliée en deux 9

comme dans le chêne , le hêtre ,
le

tilleul ,
l’alaterne , le roder

,
ôcc.

Fig. S.

5

Q
. La feuille peut être pliftee ôc

repliée fur elle-même longitudinale-

ment ,
comme dans l’érable , la

vigne , la mauve , le grofeiller j &c.

Fig. 9.

6°. Les bords d’une feuille peuvent

être compris alternativement entre les

bords d’une autre feuille ^ comme

dans l’œillet ,
la fcabieufe ,

la valé-

riane , la faüge , «Scc. Fig. 10.

7
0

. Les feuilles font quelquefois

en recouvrement les unes fur les

autres ,
de manière que les deux

bords de la feuille intérieure font em-

braifés par celle qui la recouvre ,

comme dans l’iris
,
quelques grami-

nées, le jonc odorant , «Scc. Fig. 1 1.

8°. Les feuilles fe recouvrent pa-

rallèlement , de forte que les deux

bords d’une feuille aboutirent aux

deux bords de la feuille oppofée ,

comme dans le troène , le leringa ,

le pourpier ,,
le laurier ,

la campa-

nule ,
ôcc. Fig . 11.

9
0

. Ou bien les feuilles font re-

pliées en bas vers le pétiole , comme

dans l’aconit , la pulfatiile l’ane-

mone , ôcc.
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io°. Ou, enfin

, elles font roulées

en detfous en fpirale tranfverfale
5 de

manière que leur fommet occupe le

centre , comme dans la fougère ôc

quelques palmiers
, Scc.

Si la feéfion horizontale offre ces

principales variétés
, on les retrouve

avec un peu d’adreffe lorfqu’on dé-

veloppe le bouton
, ôc qu’011 arrache

toutes les écailles
,
jufqu’à ce que l’on

fait parvenu aux feuilles • alors on effc

frappé d’un nouveau fjoeétacle
, ôc

I on découvre le profil ôc l’évaluation

de ce que l’on n'avoit vil qu’en plan

géométrique. Nous en allons donner

quelques exemples.

Les feuilles du lilas
,
Fig. 1 3 du

poirier
, ôcc. ont leurs deux bords

roulés les uns fur les autres
, ôc en

dedans , comme dans le premier

genre de foliation.
(
Fig. 1 }. Les

feuilles de l’orme font pliées en deux ,

ôc appliquées l’une contre l’autre par

leurs bords y ôc renferment intérieu-

rement d’autres feuilles plus petites ,

ôc difpofées de même. Vo\ Fig. 1 4 ,

où l’on voit en A une feuille déta-

chée , tandis qu’en B font encore

celles qui attendent le moment du
développement. Dans les feuilles des

bettes on retrouve la foliation op-

pofée du fécond genre, [V'oye7fig. 1
5 ).

AA repréfente deux feuilles dont les

bords font roulés en dehors , ôc qui

font oppofées. B eft une de ces deux

feuilles détachée. C eft une autre

paire de feuilles roulées pareillement,

ôc que Ton voit en D ,
détachée des

deux grandes feuilles AA.
§. III. Développement de la feuille.

Les feuilles ainfi raffemblées dans le

bouton
,

fe nourri fient des fixes éla-

borés que la fubftaiiee même du

bouton
,

c’eft - à - dire ,
les vaifleaux

dont il eit compofé ,
leur apportent.
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À l'abri des injures des météores, ces

tendres nonrridons grandirent mien-

fiblement jufqu’à ce^ qu ils foient

\ pourvus d’une force allez grande pour

brifer les entraves qui les tenoienr

enchaînés'. Les premiers mouvemens

de la fève , 1 impullion quelle im-

prime à toutes les parties qu elle

touche ,
la rigidité de leurs libres

,

qui devient adez confidérable pour

pouvoir être éiaflique
}

enfin ,
la

douce chaleur du foleil
,

qui dilate

tout ce qu’elle pénètre ,
hâtent leur

développement. Les écailles tombent,

le fuc vifqueux qui les tenoit col-

lées ,
fe de flèche la feuille s’élève

au - de (fus du bouton , elle fe déplie

ou fe déroule
;

enSn ,
elle s’étale

toute entière à la lumière. D abord

fa couleur d’un vert- blanchâtre^ an-

nonce fa délicateffe ôc fa foibLife
}

mais bientôt elle perd de la force ,

fes organes s’affermi (Lent ,
le fuc pa-

renchymateux entre en fermentation ,

fa couleur prend la nuance qu elle

doit avoir
j
ion pétiole éiaflique >( fo-

lide ôc mobile en même-tems , lui

apporte une partie de fa nourriture ,

la fève afcendante : tandis qu’elle-

même ,
balancée dans les airs , foudre

de l’atmofphère tous les principes

,

qui concourent à la formation de la

lève defcendante
}

enfin. ,
elle em-

bellit ôc nourrit la plante qui la

porte.

Section IL
{

Forme des Feuilles*

Un très-ancien proverbe dit, qu’h

n y a point de feuilles qui je ref-

Jemhlent ; ce proverbe peut s’entendre

de deux façons : ou il s’agit de feuilles

de même efpèce Ôc du même arbre.
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ou il s’agit des feuilles des plantes di-

verfes
]
dans le premier cas, toutes les

feuilles du même arbre, de la même
plante ,

fe reflemblent efïentiellement,

elles ont la même force particulière

,

qui ne varie qu’accidenteliement pour

la grandeur , la largeur , &c. Dans
le fécond cas

,
elles ne fe reffemblent

point , ôc l’on peut dire avec Malpighi

,

c]ue chaque efpèce de plante à une

feuille propre. Quelle étonnante va-

riété n’exifte -

1

il donc pas dans la

forme des feuilles , aulli multipliées

que les efpèces 1 Un botanifle peut

louvene reconnoître une plante à fa

feuille , ôc li ce caraétère n’eut pas

été aulli étendu
,

peut-être auroit-on

cherché â en faire un fyflême , de

même qu’on l’a fait pour les fleurs Ôc

les fruits. M. Adanfon
, dans fa Famille

des plantes
, a trouvé dans leur figure

,

leur fituation, leur enroulement , ôc

leur durée
, de quoi établir quatre

fyflêmes particuliers
;
mais nous nous

en occuperons plus bas.

Notre projet n’eft pas d’entrer ici

dans les détails immenfes qu’offrent

les feuilles par rapport d leur figure

ôc à leur tituation
^

ils appartiennent

plutôt à un traité &x vrofedo de bota-

nique , ôct après L inné
,
perfonne n’a

praué cet objet aulli - bien que NT*

l’Abbé Rozier , dans fes Démonjlra~

tions b lementai'res de Botanique ; le

chevalier de la Mark
,
dans fa Flore

Fran coije y ôc M. Durande
,
dans fes

Notions Elémentaires de Botanique.

Nous ne les fuivrons pas dans tous ces

détails effentiels pour le botanifle
;
mais

nous ne pouvons nous difpenfer de

tracer ici les principaux caractères que-

nous offrent les feuilles.

§. I. Feuille conjidérée par rapport

à la figure. Nous diviferons d’abord

toutes les feuilles en deux grandes
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familles , les feuilles fimpies , 8c les

feuilles compofées. Les feuilles fim-

pies font celles dont le pétiole n’eft

terminé que par un feul épanouif-

femenr , c’eft - à - dire
,
dont toutes

les fibres font réunies
, «5e forment

un feul réfeau rempli par le paren-

chyme. Les feuilles compofées , au

contraire
,

font celles dont le pétiole

fe termine par plufieurs épanoui dé-

mens , on 3
ce qui eft encore plus

exaéb , donc le pétiole unique eft

terminé par plufieurs feuilles. Les

feuilles tant fimpies que compofées

,

méritent notre attention , non-feule-

ment par rapport à leur figure , mais

encore par leur iituation 8c leur dif-

pofition.

I. Pour bien faifir tout ce qui con-

cerne la figure des feuilles fimpies
,

on la confidère fous huit rapports dif-

férens; i
Q

. fuivain leur circonférence;

i°, leurs angles
; 3

0
. leur finus

;

4°. leur bordure
;

leur furface
;

6°. leur fommet; 7°. leur fubftance.

i
Q

. La circonférence eft le contour

de la feuille ,
abftraéfcion faite des

finus 8c des angles qu’elle peut offrir
;

8c alors elle peut être orbiculaire ,

lorfque fes bords font également

éloignés du centre commun ,
Fig. 1 6 ,

géranium fanguin ;
ronde , iorfqu’é-

tant orbiculaire, elle n’a aucun angle

remarquable ,
Fig. 17 _>

la foldanelle

des Alpes
;

ovale ,
lorfqu étant ar-

rondie à fa bafe ,
elle eft plus étroite

à fon fommet ,
Fig

.

1 8 , la fcabieufe

fuccife. Lorfqu’elle eft attachée au pé-

tiole par la partie étroite ,
elle eft

alors ovale renverfe
;

elliptique

lorfque le diamètre de la longueur

furpaftant celui de la largeur , elle

eft également rétrécie 8c arrondie à

fes deux extrémités ,
Fig . 1 9 j la vefce

;

oblongue ,
lorfque la longueur con-
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tient plufieurs fois la largeur, Fig. 20js
l’ofeille des prés

;
cunéiforme , lorf-

qu elle imite
,
par fa forme, un coin

dont le fommet un peu tronqué tient

an pétiole
, Fig. 21 , le pourpier

;

fi le fommet eft très-allongé
, elle

le termine par un bord arrondi
;
elle

eft alors fpatulée 3
Fig . 22 la pâque-

rette vivace.

2 9
. Les angles font uniquement les

parties (aillantes d’une feuille confidé-

rée comme entière
;

fous ce rap-

port
, elle peut être lancéolée , lorf-

qu’elle imite un fer de lance
,
F/g. 13

,

la gratiole officinale
;

linéaire fili-

forme , capillaire
_>
&c . , lorfqu’elle eft

très - étroite 8c d’une longueur pref-

qu égale par - tout , excepté à fon

fommet qui fe termine en pointe ,

Fig. 24 , l’afperge
;

tabulée ou en
forme d’alène

,
lorfqu’étant linéaire

,

elle fe termine infenfiblement en une
pointe très - aigue ,

Fig. 2 5 ; rhom-

boïde , lorfqu’elle a quatre cotés pa-

rallèles formant quatra angles , dont

deux aigus 8c deux obtus , Fig. 16 ^

patte-d’oie
;

triangulaire quadrangu-

laire y &c. lorfqu’elle a trois ou qua-

tre cotés d’angles faiHans bien dé-O
terminés

,
Fig. 27 ; oreïllée lorf-

qu’elle a deux appendices ou oreil-

lettes à fa bafe ou près du pétiole
;

dans la Fig. 2 2 on voit ces deux oreil-

jettes.

Les finus font des échancru-

res qui forment dans le difque des

feuilles , des angles rentrans , 8c fous

ce rapport la feuille peut être en

cœur ou cordiforme , lorfqu’étant un

peu pointue à fon fommet ,
8c échan-

crée à fa bafe, elle imite la forme d’un

cœur
,

Fig. 28 , le tilleul ,
la violette

;

fi ! échancrure eft au fommet ,
alors

la feuille eft en cœur renverfe ; réni-

forme , lorfqu elle eft arrondie, un peu
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plus large que longue, <Se échancrée

d fa baie, ayant la forme cl un rein,

Fig. 29, le cabaret
3
en croiffant ou

lunulée y lorfqu’elle imite la forme d’un

croiffant, Fig. 30; fagittée o11 en fer

de fléché y lorfqu elle eft triangulaire

de échancrée a fa bafe ,
Fig.

. 3 1 , le

liferon des champs
3

hajiée ou en fer

de pique y c’eft la même que la pré-

cédente ,
excepté que fes pointes font

un peu le crochet vers la bafe , «Se

s’écartent confîdérarblement, Fig. 32 3

le pied de veau; parduniforme ou en

forme de violon y lorfqu’elle a à-peu-

près la forme de cet inftrument ,
Fig.

3 3 , la patience finuée
3
bifide y trfide y

quadrfide y c’eft- à -dire, fendue en

deux ,
trois

,
quatre lanières

3
bilobée y

trilobée
,
quadrilobée &c. lorfqu elle

eft fendue en deux ,
trois

,
quatre par-

ties arrondies en lobes : lorfque ces

découpures font très - profondes de

qu’elles vont jufqu’a la bafe , alors

elle eft partagée en deux, trois
,
quatre,

«Sec.
3
palmée y lorfqu’elle imite une

main ouverte, Fig

.

34^ fleur de la

pallion
3

laciniée y lorfque ces décou-

pures font elles-mêmes une ou plu-

sieurs fois divifées ,
Fig

.

3 5
le pa-

nicaut commun
3 finuée y lorfque les

échancrures font peu confldérables ,

de quelles font, arrondies de très-ou-

vertes , Fig. 3 6 y la jufquiame noire.

4°. La bordure eft le limbe ou bord

de la feuille , abftraction faite du

difque, de fous ce rapport la feuille

eft dentée y hors le bord des pointes

horizontales
, diftinéles «Se égales

,

Fig. 37 , l’ancroface} fi ces dents ou
pointes regardent le fommet de la

feuille ,
alors elle eft en feie y Fig.

3
8

achiilière , fternatatoire
3

fl ces dents

font tournées en dehors
,

fans fe re-

courber , ni vers la bafe , ni vers le foin-

met, alors elle eft crcnelée y Fig
, 39 ^
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betoine officinale

3
cartilaginenfe , lorf-

que fon rebord eft diftingué par une

efpèce de cartilage
, Fig. 40 y faxifrage

cotyledone3 ciliée y lorfqu’il eft garni

de poils parallèles comme des cils ,

Fig. 41 y bruyère quaternée
3
frifée y

déchirée félon les diverles formes de

inflexions des découpures.

5
°. La furface ou fuperfleie , eft la

partie plane, le deffus «Se deflfous de

la feuille
3

fous ce rapport la feuille

peut être nerveufe y îorfqu’elle eft

chargée de côtes ou nervures qui

partent de la bafe «Se fe terminent au

iommet comme dans le plantain : non

nerveufes , au contraire , lorfqu’elle

en eft privée , comme la tulipe
3
glabre y

lorfqu’elle eft fans poil de fans inéga-

lités remarquables , l’épinard
3
coton-

neuje ou drapée y lanugineufe lorf-

qu’elle eft couverte de poils que la

vue ne diftingué pas
, mais que le ta6b

annonce
, le bouillon blanc

3
velue y

lorfqu’elle eft couverte de poils vi-

ables , l’épervière pilofelle
3
hérijfée ,

lorfque fa fuperfleie eft couverte de

poils rudes de fragiles , Fig
. 42 , la

vipérine commune.
6 Q

. Le fommet eft i’extrémité de

la feuille, qui dans ce fens peut être

tronquée y lorfque fon fommet eft

coupé par une ligne tranfverfale
;

émoufjee y lorfqu’il eft très -obtus de

prefque échancréj échancrée , lorfqu’iî

eft réellement entaillé de qu’il forme

deux pointes ,
Fig. 43 , liferon du

Bréfll
3
aiguë y lorfqiûl fe termine en

pointe , la patience frifée.

7
0

. La fubftance de la feuille en

particulier de relativement à fi forme ,

c’eft ce que quelques auteurs botaniftes

ont déligné fous le nom de côtés ou

port général de la feuille
3

fous ce

rapport , elle peut être cylindrique y

lorfqu’elle reflemble à un cylindre

* dont
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dont le fommet eft terminé en pointe,

Fig. 44 , la ciboule
}

lorfque le cy-

lindre eft creux , alors elle eft fiftu-

ieuje charnue j puipeufe j lorfqu’elle

eft épaifte , de que fa fubftance eft

tendre & fucculente ,
l’orpin

3
mem-

braneufe lorfqu’au contraire , elle eft

peu épaifte 6e prefque fans pulpe
,

la

gelle iauvage
3
déprimée , comprimée

plane 3 félon les divers aplatiilemens :

convexe ou concave , fuivant fa cour-

bure
3

plijjde j lorfqu’elle forme des

plis remarquables, Fig. 44 le pied-

de-lion commun; ombiliquée y lorfque

toutes les nervures partent d’un meme
centre concave

3
à trois côtés lorf-

qu’elle a trois côtés ou faces, & qu’elle

fe termine en pointe
3

en épée ou

glaive j lorfquelle eft alongée
,
peu

épaifte , & quelle a fes deux bords

tranchans ,
l’iris

3
en gouttière , en

fdlon j lorfque les bords forment un

ou pîufteurs il lions
;
cannelée y firme

ces mots n’ont pas beioin d’explica-

tions} corinée lorfqu’elle eft creufée

dans le milieu oc relevée par le bout,

comme l’afplioclelle rameux.

IL La feuille compofée , eft celle

qui, comme nous l’avons dit, eft for-

mée de la réunion de pîufteurs. Tous

les caractères dont nous venons de

parler
,
peuvent appartenir aux feuilles

compofées ,
mais elles en ont de pro-

pres. La feuille eft, ont compofée finir

plement , ou recompofée , ou fur-

compofée.

s°. La feuille compofée fimple-

ment, eft binnée ternée j quinée , &c.

loifqu’elle porte deux, trois
,
cinq fo-

lioles fur un pétiole commun , Fig. r
,

Flanche VI, le fabago} Fig. 2 le

trèfle
;
Fig . 4 , la quinte-feuille, fur un

pied j lorfque pîufteurs folioles fe réu-

niflent à leur bafe fur un pétiole com-

mun ,
Fig. 4^ l’ellébore noire

j
digitée

>

Tome 1F
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lorfque les folioles réunies a leur bafe ,

imitent la forme d’un doigt
3

ailée y

lorfquelle eft compofée de folioles

rangées en manière d’aiîes des deux

côtés ôc le long d’un pétiole com-
mun , Fig. j j l'aftragale; ailée par

interruption j lorfque les folioles font

de grandeur inégale
,

Fig. 6 fai-

gremoine- ailée j lorfqu’elle eft ter-

minée par une impaire ,
Fig* 7^ le técé-

binthe, le noyer * ailée , fans impaire,

lorfqu’elle eft terminée par deux folio-

les oppofées , Fig. Sj le lentifque
}
ailéey

lorfqu elle eft terminée par des vrilles

ou mains, Fig. j?_, la vefee} ailée al-

terne j Fig. 10 l’aigremoine* ailée op-

pofée conjuguée lorfque les folioles

fe prolongent fur la tige , formant quel-

quefois des articulations
,
Fig . 1 1.

i°

.

La feuille recompofée , eft en

quelque forte compofée deux fois
;

c’eft-cà-dire
,
que le pétiole, au lieu

de porter des pétioles de chaque côté,

en poire d’autres petits chargés de

folioles particulières ,
Fig. T2> lame.

Ces petits pétioles peuvent fe divifer

encore , ou en deux , ou en trois

nouveaux , Fig. 13 3 comme clans

l’épimède} ou bien ils font eux-mêmes

ailés ,
c’eft- à-dire

,
qu’ils portent de

chaque côté des folioles, Fig. 14 0

comme la fenfitive,

3
e
’. La feuille fiirgompofée eft celle

dont les pétioles font pîufteurs fois

divifés & portent des blets qui , au

lieu de fe terminer par clés folioles

,

fe divifent encore en d’autres filets

qui foutiennent des folioles ,
Fig. 1 j ^

la barbe de chèvre. Au lieu de filets

terminés par clés pétioles, la feinlle

furcompofee porte quelquefois des pé-

tioles ailés ,
Fig. J 6 , comme dans la

feabieufe colombaire.

§. IL Feuilles confidéréesppar rap-

port à leur diJpoJiuon.}
Non-ieuLm en

t

Cccc
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les feuilles demandent à être connues

par rapport à leur figure , mais il n’eft

pas moins intérelïant de les confi-

dérer , 8c par rapport au lieu où elles

nailfenr , & par rapport à la manière

dont elles font attachées à la plante ,

8c par rapport à leur pofition relpec-

tive, 8c % enfin, par rapport à la ma-
nière dont elles fe préfentent , c’efi-

à-dire , à leur direéliom

i°. Tantôt elles nailfent &font atta-

chées immédiatement au collet de la

'racine, Fig. 1 7 ÂA , le pififenlit
;
tantôt

le long de la tige BB , la laitue; tantôt

fur les rameaux C , le pommier
;
tantôt

clans les aifielles des branches au-d ef-

forts de l’inferrion de chaque branche

fur la tigeD
;
tantôt auprès des rieurs E

,

de alors elles portent le nom de brac-

tées.
(
Voye\ ce mot ).

2°. La manière dont elles font at-

tachées , ne varie pas moins : tantôt

elles font pétiolées ou portées par

une pétiole * Fig„ 1 $ A , ïe rofier
;

tantôt ombiliquées s ou en rondache B t

ce pétiole eft implanté au centre de
leur furface inférieure , la capucine

;

tantôt JeJJiles elles n’en ont point

du tout , C , la véronique teucriette
,

tantôt courantes D , lorfque la Te ni lie

efi collée fur la tige ,, depuis la bafe

jlifqu’à fon milieu , 8c le refte efi

libre , le bouillon-blanc
;

tantôt am-

viexïcante
, lorfque par fa bafe elle

emèraffe le tour de la tige E, le juf-

qutame noir
;
tantôt perfeuillées , lorf-

quelle efi enfilée dans fon difque par
la- tige , fans y adhérer par fes bords F

,

le bupterre
;
tantôt cohérentes ou con-

-nées. j lorfqu oppofées deux à deux *
elles, font tellement unies à leur bafe

,

qu^ chaque paire ne paraît compofée
que d’une feule feuille G , la can-
dère laciniée , le chèvre - feuille

â

'teaîQt enfin elles font en gaine ^

F E ü
lorfque leur bafe forme une efpèce

de tuyau qui entoure la tige en ma-
nière de gaine H

, les graminées.

3
°. Les feuilles confiaérées ref-

peéUvement les unes aux autres *

font articulées lorfqu’elles nailfent

du fommet les unes des autres
, le

cactier aux raquettes
;

vertictllées

étoilée A j Fig. 1 9 j lorfqu’elles font

rangées en anneau 011 en étoile au-

tour de la tige ,
caille-lait; alterne B ^

lorfqu’elles font difpofées par degrés:

fur la tige
, 8c quelles font placées

de côté 8c d’autre alternativement *

le chardon
;

éparfes C , lorfqu au,

contraire , elles ne gardent aucun

ordre , le lis blanc
;

embriquées D *

lorfqu’elles fe recouvrent l’une l’autre

à moitié comme les tuiles d’un toit *

le cyprès toujours vert ;
en faifceau y

lorfqu’elles forment des faifceaux y

des petits paquets de feuilles
, faf-

perge
;

éloignées B , lorfque leurs

points cl infertion font diftans les uns

des autres
;

oppofées au contraire y

lorfqifils font vis- à- vis.\les uns des

autres E, la fcahieufd

4°. Les feuilles n’ont pas toutes

là même pofition , 8c quand elles,

font dans leur état parfait , c’efi alors

feulement que Ton peut juger de leur

direction naturelle. Elles font arquées

A, Fig. 20, quand elles, fe tournent

vers la tige
;

droites B ,
lorfqu’elles,

approchent de la perpendiculaire
;

ouvertes C, lorfqu’elles s’en écartent
;

horizontales D
,
quand elles, font pa-

rallèles à l’horizon; obliques lorfque

les deux bords de la feuille devien-

nent verticaux
, de forte que la bafe

de la feuille a une efpèce d’entorfe 3

réfléchies ou rabattues E, lorfqu’elles

font inclinées de manière que la bafe

efi plus haute que le fommet
;
repliée

&

F * lorfqu’elles fe roulent en dedans
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par le fommet ; flottantes j lorsqu’elles

Surnagent l’eau , dec.

11 faut cependant obferver que ces

directions ne font pas confiantes , fou-

vent durant le cours d’une journée

,

cela dépend de la lumière de la cha-

leur : mais n’anticipons pas fur ce que

nous avons a dire.

On diftingue encore plusieurs ma-
nières d’être dans les feuilles. Les pre-

mières partent immédiatement des

racines , de font appelées radicales
,

telles font les feuilles de toutes les

plantes liliacées- les fécondés partent

également des racines & des tiges , &
on peut les nommer dijjimilaires , parce

qu’il eft très- rare qu’elles fe refTem-

blent 5 même quant à la forme
;
les troi-

fièmes tiennent aux tiges , & on les

appelle caulihaires ; les quatrièmes

enfin 5
accompagnent toujours les

Heurs 5 de on les nomme florales .

Section III.

Anatomie de la Feuille & l’ufage de

chaque partie.

On peut faire Fanatomie de la

feuille de deux façons ,
ou en enle-

vant chaque partie l’une après l’autre

à l’aide d’un infiniment , de les exa-

minant féparément ,
ou en lamant

macérer une feuille dans l’eau pen-

dant très- long-tems
,

jufqu’a ce que

le parenchyme foie abfolument dé-

compofé ,
de qu’il ne refie plus que

les nervures de le réfeau. Cette fer

coude façon ,
la plus commode , à la

vérité ,
n’efl pas la plus exaéte , de

la feuille ,
après la macération, n’offre

plus qu’un fquéleîte végétal , fi je

puis me fervir de cette expreffion :

on n’apperçoii que les nervures de

la charpente
j
mais l’écorce * le pa-
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rénehymè, les glandes, les utricules

,

dec. fe font décompofés dans l’eau

,

& ne font plus vifibles. Nous nous

fervirons donc ici du premier procédé

,

comme plus exact.

§. I. De Uécorce. La première partie

qui s’oftre à la vue dans une feuille ,

eft cette enveloppe extérieure qui la

revêt des deux cotés , a laquelle

quelques auteurs n’avoient donné que
le nom d’épiderme , mais qui mérite

avec raifon celui d’écorce
,
puifqu’elle

en eft une véritable. L’écorce , comme
nous l’avons vu à ce mot , couvre

toutes les parties de la plante
,
de-

puis l’extrémité la plus déliée des ra-

cines
,

jufqu’à la dernière ramifica-

tion
}

mais , comme nous l’avons

aufti obfervé
, i’écorce n’eft pas par-

tout la même , de n’eft pas compa-

rée des mêmes parties; dans la tige,

les branches , les racines , elle con-

tient un épiderme , une enveloppe

cellulaire , un réfeau de des couches

corticales , des vaifteaux , dcc. ; les

couches corticales ne lui font pas tel-

lement effentielles qu’il ne puiffe exifter

d’écorce fans elles
,
puifque dans la

feuille , les pétales & les autres par-

ties les plus délicates de la plante ,

comme les filets des étamines
, Le

ftyle du piftil , on ne les rencontre

pas
;
l’épiderme ,

le réfeau cellulaire

ou cortical , de le parenchyme qui

remplit fes mailles, voila ce qui confia-

tue l’écorcp proprement dite 9 de ce

que l’on retrouve par-tout , fur - tout

dans l’écorce des feuilles.

Si l’on confidère les deux cotés

d’une feuille ,
on fera frappé de la

grande différence qu’ils offrent; 1 un

eft, en général, lifte, brillant, ver -

nififé , l’autre , au contraire ,
eft rude

,

profondément fdlonné, de les nervures

beaucoup plus apparentes. Le premier

C ÇCÇ l

\
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eft la furface fupérieure qui regarde

le ciel
5 & le fécond eft l’inférieure

toujours tournée du coté de la terre.

Comme la- nature n’a rien fait en

vain 5
cette différence annonce un objet

Sc des vues différentes
;
mais n’antici-

pons point les merveilles que nous

avons à décrire.

Pour pouvoir obferver aifément

l’écorce d’une feuille , même à la

vue fimple, prenez une feuille d’arbre

quelconque ou d’une plante , dont

la feuille foie un peu large , 8c dé-

chirez -la doucement, vous remar-

querez que le bord de la déchirure

n’eft jamais net, de qu’il eft garni de

lambeaux d’une pellicule très - fine ,

tranfparente 8c d’un blanc - gris mêlé

d’un peu cle vert. Cette pellicule eft

l’écorce qui recouvre la feuille
*

quand

elle eft bien enlevée fans poition de

parenchyme ^ elle paroît grife , 8c les

taches vertes qu’on y obferve font des

portions de parenchyme
,

qui font

reliées adhérentes au réfea'u. Si la

feuille eft large, 8c que le lambeau
de l’écorce foit confidérable

, en re-

gardant à travers 8c contre le jour
,

vous pouvez diftinguer le releau cor-

tical , fur-tout avec des yeux exercés

à ces obfervanons
,
au refte , le moindre

microfcope
, une loupe fimple , fuffit

pour cela.

Avec un peu d’adreffe 8c la pointe

d’on canif , on vient à bout d’enlever

de plus grands lambeaux d’écorce ,

& c'eft le moyen qu’il faut employer,
lorfqu on veut faire des obfervarions

fur differentes écorces pour les com-
parer enfëmble. Après avoir enlevé
! écorce 5 le parenchyme paroît à

découvert
;

mais il paroît d’un vert

plus foncé
, fans éclat

, tandis que
cette couleur paroît luftrée fur - tout

â la furface fupérieure. On lui rend
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bientôt fon éclat 8c fa couleur , en

y appliquant de nouveau le morceau

d’écorce qu’on avoir enlevé. Ces jo-

lies expériences font très - faciles à

répéter ,
fur tout fur l’efpcce de jou-

barbe dont la tige s’élève à la hau-

teur d’un pied ,
un pied 8c demi

^

comme elle eft très - charnue
,

l’en-

lèvement de l’écorce s’opère aifément,

8c l’on peut même l’en dépouiller en

plus grande partie. Le parenchyme

que l’on met à découvert , eft d’un

très-beau vert , avec un œil velouté

8c tout parfemé de points brillans
;

replacez l’écorce , la nuance change >

la feuille reprend 8c fa couleur 8c fon

luftre ordinaire.

M. Deiaufi ure
,
qui a pouffé fort

loin fes obfervations
, a remarqué

que toutes les feuilles offroient les

mêmes apparences
,

que dans toutes

l’écorce était grife 8c demi - tranfi-

parenté jque lonqu’elle paroifloit verte

8c opaque , c’étoit le parenchyme qui

lui reftoit adhérent qui en étoit caufe*.

que par- tout la couleur grife de l’é-

corce modifioit la couleur du paren-

chyme, 8c que par-tout le luftre des

feuilles étoit dû à l’écorce ou plutôt

à l’épiderme de l’écorce.

En effet, l’écorce d’une feuille eft

cornpofée de trois parties principales
j

de l’épiderme
, du réfeau cortical

8c des glandes corticales. Mettez fur

le porte-objet d’un bon microfcope y

un lambeau de l’écorce de la digi-

tale
,

par exemple
, 8c vous diftin-

guerez facilement ces trois parties.

L’écorce vous paroîtra exactement

comme celle d’une corolle
, ( voye% à

ce mot le delfein d’une écorce de co-

rolle
)
une membrane fine, couverte

d’une efpèce de réfeau dont les mailles

contiennent de petits corps ronds

ou de figure approchante, La mena-
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brane eft l’épiderme proprement dit

,

elle eft extrêmement fine
, toujours

tranfparente & fans couleur. L’ob-

fervation la plus fcrupulenfe n’a fait

appercevoir à M. Defauffiire, ni fibres

ni pores. Il eft à croire cependant
,

que cet habile obfervateur s’eft trompé

ici
;

car

,

fi Iepiderme de la feuille ,

qui fans doute eft le meme qui re-

couvre toute la plante , n’a point de

pores, comment s’exécuteroit le mé-
canifme de la fuccion 8c de la tranf-

piration , duquel dépend la vie de la

plante? Mille faits, mille expérien-

ces parlent en faveur des pores
, 8c

il en eft peut-être de l’épiderme vé-

gétal comme d’iîne glace qui eft très-

tranfparente
,

quoique le meilleur

infiniment n’y puifte diftinguer des

pores
: je dirois plus

;
les pores de

l’épiderme doivent être plus confidé-

rables, puifqu’ils laiflent un paifage

,

non - feulement aux molécules de la

lumière , mais encore à des corps plus

gro (fiers ,
comme l’air , l’eau ,

les

fixes féveux, gommeux , 8cc. Scc. Nous

examinerons cette queftion plus en

détail , lorfque nous parlerons de la

tranfpiration des plantes.

§. II. Du réfeau cortical. Immé-
diatement au - défions de l’épiderme

eft le réfeau cortical
,
que l’on avoir

pris jufqu’a préfent pour l’épiderme

lui-même. Cette membrane eft telle-

ment adhérente au réfeau
,
qu’on ne

peut diftinguer fi elle lui eft exte-

neure ou non , 8c de quelque cote

qu’on obferve l'écorce ,
on voit 8c

le réfeau 8c la membrane avec la

même facilité : cependant ,
comme

fouvent en écorchant une feuille ,
il

arrive, que le réfeau ne fuit pas la

membrane , 8c qu’il refte attaché contre

le parenchyme 8c les nervures ,
il eft

évident que l’épiderme lui eft exté-

F E U 573
rieur 8c le recouvre. Non-feulement
le réfeau

, ou plutôt les mailles du
réfeau ne font pas les mêmes dans

les feuilles des plantes de différentes

efpèces , mais elles ne le font pas

fur toute la feuille; en général, elles

font plus régulières dans le réfeau

du de (lus de la feuille
,

que dans

celui de défions. La feuille du pêcher

offre cette différence à un point fin-

gulier
;

la forme des mailles de la

fui face fupérieure, approche de celle

d’un hexagone régulier , tandis que

celles cle deffous n’offrent rien de ré-

gulier. A mefure que les mailles s’ap-

prochent du pétiole
, elles font cons-

tamment plus alongées 8c plus étroites;

elles le font bien davantage fur le pé-

dicule même. On en fent facilement

la raifon
;

les mailles trouvant plus

de furface 8c plus de liberté vers le

milieu de la feuille que vers le pé-

tiole , fe faut développées plus faci-

lement, 8c les parties nutritives qui

produifent l’accroifiement, ont pu fe

placer en plus grand nombre entre

ces mailles
;

tandis que ,
vers le pé-

tiole 8c fur le pétiole même , l’efpace

trop étroit 8c trop reflerré , empêchok

naturellement ce développement. Il

en eft de même des mailles qui

portent fur les nervures; l’alongement

de ces nervures en longueur , beau-

coup plus qu’en largeur ,
nécefiit®

i’alongement des mailles qui les re-

couvrent.

La forme de ces mailles 8c le

nombre de leurs côtés ,
varient dans

prefque toutes les plantes. M. De-

fauffure a obfervé que dans toutes

les feuilles ,4, 5 ,
6 ou 7 filets vien-

nent aboutir à une même manie
;

ie

nombre de 6 eft le plus fiéquent.

Il n’en faut pas de-la Conclure, comme

il paroitroit naturel >
qufis forment
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toujours des hexagones réguliers ,

car

les fibres qui composent ce réfeau

fouffrent ,
d’après fes remarques , de

fl fréquentes inflexions ,
cheminent

en ferpentant d’une façon fi irrégu-

lière dans le plus grand nombre

des efpèces
,

que les mailles n’ont

aucune figure régulière ni même
confiante

;
la digitale , leclaire ,

le merifier , le mmeterre , la fau-

ge , Scc. Scc. en font la preuve. D’au-

tres fois les cotés des hexagones
,
que

forment les mailles , font reélilignes ,

comme dans la joubarbe , le gui ,

la canne - dinde
;

alors l’irrégularité

de leur figure ne vient que de leur

inégalité Sc de l’irrégularité de leur

pofition. Quelquefois la maille n’a

pas autant de cotés qu’il y a de

fibres qui viennent y aboutir • ainfi
,

dans l’œillet , dans l’orchis , Scc,

la maille elle un reétangle
,

quoi-

qu ordinairement
5

à 6 vaifleaux y
aboutirent , Sc alors le plus grand

côté du reéfangle efl: conftamment

parallèle à la longueur de la feuille :

les lihacees Sc les graminées font

dans ce cas. Parmi les plantes à

mailles longues
, les unes ont leurs

côtés droits , Sc les autres tortueux •

les lis à larme de job
,

quelques

gramens ont des mailles de la pre-

mière efpèce , Sc l’iris , l’oignon
, le

poireau
, i’afphodcîe

, Scc, de la fé-

condé. Les mailles qui n’ont que qua-
tre côtés font fort rares, Sc peut-être
n y ni a-t-il point qui les aient conf-
tamment telles.

Si la forme des mailles du réfeau

cortical varie
, la grandeur de ces

mailles varie également dans les diffé-

rentes efpèces. Suivant M. Defauffure,
elle s’étend depuis y- de ligne juf-

qua un quart de ligne de longueur

,

êç ya trentième de largeur.
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Nous avons vu que très-fouvetit lé

parenchyme reftoit adhérent à l’écorce

quand 011 l’enlevoit : il efb très-difficile

alors
,
pour ne pas dire impoffible ,

de reconnoître la forme des mailles

du réfeau
;
cela arrive , en général , à

* toutes les plantes dont les feuilles font

sèches Sc dures.

Les fibres qui forment le réfeau

Sc fes mailles
, fout de petits cylin-

dres tranfparens clans leur axe ,
Sc

qui s’anaftomofent parfaitement les

uns avec les autres
, lorfqu’ils fe ren-

contrent. Le fluide qui les parcourt

doit être fingulièrement limpide ,

puifqu’il n’a tiré en aucune manière

la tranfparence de ces vaifleaux ,
Sc

l’on peut conjeélurer qu’il efl de

même nature dans toutes les plantes

,

puifque dans aucune il ne paroît co-

loré. Ces vaifleaux ne paroiflent va-

rier que relativement à leur grofleur ,

leur figure Sc leur pofition
,

ce qui

conftitue les différences que l’on re-

marque dans les mailles. Puifque ces

vaifleaux renferment un fluide circu-

lant
,

ils doivent le recevoir Sc le trans-

mettre : mais eft-il néceflaire , comme
le penfe M. Defauffure

,
qu’ils com-

muniquent pour cet effet avec les au-

tres vaifleaux de la feuille ? Non
,

il

fuffit que ce réfeau qui
,
exiftant non-

feulement fous l’épiderme de la feuille

Sc de la corolle , mais encore fous

celle de toute la plante , fe retrouve

depuis les racines jufqu’aux extré-r

mités fupérie'ures
j

il fuffit, dis -je,

que ces vaifleaux aient leurs orifices

propres par lefquels ils reçoivent ce

fluide
, Sc s’en déharrafFent indépen-

damment des autres vaifleaux , foie

des feuilles , foie de la tige.

En obfervant attentivement au mi*
crofcope l’intérieur des mailles du ré-

feau cortical de l’écorce inférieure s
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remarque un petit corps globuleux em-
brafle par une libre ou un vaiftèau

, dont

la figure eft à peu près celle que pré-

fente la circonférence des corps globu-

leux. M. Defaufiure adonné à ce corps

globuleux le nom de glande corticale.

11 faut bien diftinguer cette efpèce de

glande , des glandes qui font extérieu-

res 8c repofentfurlafurface des feuilles.

( Vqy . le mot Glande).
La figure des glandes corticales eft

communément ovale
,
plus ou moins

alongéê
,

quelquefois circulaire
, 8c

quelquefois aullî. longue que large.

Les vaiffeaux qui forment le réfeau
,

viennent s’aboucher & s’anaftomofer

avec celui qui environne la glande
,

8c iis paroilfent être de même na-

ture. Dans certaines plantes , ces

glandes font h fenfibles
,
qu’on les

apperçoit même à travers l’épiderme.

Grew 8c M. Guettard les ont ob-

fervées 8c c’eft à elles que ce dernier

a donné le nom de glandes milliaires,

à caufe de leur multiplicité fur cer-

taines feuilles. Dans les feuilles dont

les mailles du réfeau cortical font

très - allongées * le plus grand dia-

mètre de la glande eft parallèle à la

longueur de la feuille . comme dans

les liliacées * les orchis , les gra-

mens , les pins , l’if, le genevrier, &c.

Quoique leur grandeur foit variable
,

M. Defaufiure n’en a jamais vu qui

fulfent cinq fois plus longues ou plus

larges que celles d’une autre plante ,

8c les plus grandes ne lui ont pas

paru avoir plus d’~ de ligne pour dia-

mètre moyen.

Les glandes , comme le vaiftèau qui

les enveloppe , 8c les fibres du réfeau

cortical
, font tran(parentes 8c fans

couleur.

Quel peut être l’ufage de cet or~
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gane ? Ce n’eft pas en vain que' la

nature l’a difpofé avec tant d’appa-
reil. M. Defauflure penfe , d’après la

polition confiante des glandes corti-

cales auprès de la furface de la feuille

,

8c leur organifation
,
que probable-

ment elles font deftinées à féparer

les fies qui doivent faire la matière

de la transpiration
, ou à préparer 8c

affimiler aux végétaux les vapeurs

8c les exhalai fons qu'ils abforbent

par leurs feuilles. Ce qui appuie fon

opinion
, 8c ce qui m’a été confirmé

très-fotivent
,
quand j’ai répété les ob-

fervations microfcopiques de M. De-
faufture , c’eft qu’il y a dans beau-
coup de végétaux un rapport conf-

tant entre l’état de ces glandes 8c

l’état de fanté 8c de maladie des

feuilles. Sont - elles vertes 8c bien

portantes? les glandes paroilfent par-

faitement tranfparentes
;

jauniflènt-

elles ? les glandes s’obfcurci (fient 8c

deviennent comme nébuleufesÿ enfin-,

font-elles tout- à -fait jaunes & prêtes

à tomber ? les glandes deviennent
\ r •

°
tout-a-rait opaques , ou au moins en-

tièrement obfcures.

Cette obfervation appuie le fenli-

ment nouveau fur la couleur des

végétaux
,

que j’ai expofé au mot
Couleur des plantes. Le paftage

de la tranfparence a l’état nébuleux

oc enfin à l’obfcur & a l’opaque

ne vient que d’une fermentation inté-

rie are du fluide renfermé dans la

glande
,

qui fe décompofe 8c paife a

l’état concret , à-peu-près comme une

huile légère 8c tranfparente
,

qui ,

traitée avec un acide
,
pafte à l’état

de réfine ou de baume..

Les nombreufes expériences de

M. Bonnet
,
portent M. Defauiiure à

croire que les glandes corticales font
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des vaideaux abfbrbans

;
en eftet ,

les plantes herbacées pompent autant

d’humidité par la Surface Supérieure ,

que par la furface inférieure de leurs

feuilles .j
tandis c|iie les arbies i». Ls

aibuftes en pompent incomparable-

ment plus par la furface inférieure

,

que par l’autre
j
or ,

on remarque que

prefque toutes les plantes herbacées

ont des glandes corticales dans l’une
O

8c l’autre furface , moins à la vérité

dans la furface Supérieure , au lieu

que les arbres 8c les arbuftes n’en

ont jamais que dans la Surface infé-

rieure. il paroîtroit donc ,
d’après cela,

que le degré d’aptitude à pomper les

Sucs dans les Surfaces des feuilles , eft

en raifon de la quantité des glandes

corticales.

Il paroît encore certain que les

glandes corticales 8c les vai(féaux qui

les entourent , ont une communica-

tion avec les vai(féaux ou les utricules

du parenchyme , 8c que
,

par consé-

quent , les Sucs quelles abforbent ou

qu’elles laideur échapper ,
Sont portés

en partie au parenchyme , ou fournis

en partie par lui. Mais avant que

d’expofer les raifons en faveur de ce

Sentiment
,

il faut bien connoître au-

paravant le réfeau parenchymateux 8c

le parenchyme lui-même.

§. III. Des Nervures & du Tiéfcau

parenchymateux. Si l’on confidère le

point où la feuille tient au pétiole

ou à fa queue , l’on remarque faci-

lement que tous les vai (féaux qui le

œmpofoienr, s’épanouiffènt en divers

Sens, à-peu-près comme les branches

d’un éventail Ces vaiifeaux qui ne

Sont recouverts que par l’écorce
,

excèdent ordinairement l’épaiffeur du
parenchyme fous la forme de gros

filets. Ce Sont ces blets , ou pour

FEU
mieux dire , ces vaiifeaux , auxquels

on a donné le nom de nervures . Ces
nervures ne Se diftribuent pas d’une

manière égale dans les feuilles de
toutes les plantes. Dans les feuilles

ovales & entières, comme celles du
jujubier

, il part de la queue trois

nervures principales
,

qui s’étendent

prefque jufqu’à la pointe de la feuille*

dans d’autres, elles font en plus grand

nombre, comme dans les feuilles du
cornouiller , du plantain , 8cc. Le
plus ordinairement il n’y a qu’une

feule groife nervure principale
,

qui

traverfe le milieu de la feuille , 8c de

laquelle ils fe détachent , à droite 8c à

gauche , les autres principales
, comme

clans le roder, le chêne, Ôcc. Souvent

ces nervures fe fubdivifent en d’autres

de la fécondé claffie
,

plus petites ,

qui donnent nai fiance à d’autres plus

petites encore. Enfin
, il arrive que

les nervures principales fe prolongent

jufqu’au limbe de la feuille
, 8c là,

tantôt elles fe replient fur elles-mêmes,

& forment de nouvelles ramifications

le long des bords ,
r8c tantôt elles

Sortent en dehors de la feuille , Sous

la forme d’épinè. Il feroic trop long

d’entreprendre de détailler ici toutes

les variétés qu’offrent les nervures
;

coudantes dans chaque plante , elles

varient comme les efpèces , 8c font

multipliées comme elles.

Les nervures
, ces gros filets, ne font

autre chofe que des vaiifeaux feveux,

propres 8c aériens. Pour s’en con-

vaincre ,
il Suffit de rompre une feuille,

8c l’on verra ces vaiifeaux dégorgerO jP

tantôt une lymphe pure 8c tranfpa-

rente
,

qui eft la Sève , tantôt une

matière colorée
,

qui n’eft autre

chofe que le Suc propre à l’arbre
;

il n’eft pas même difficile de recon-

noître
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noître les trachées

y
en déchirant tout

doucement une feuille de roder
,

par

exemple , vous voyez des vailfeaux

très - fins 8c très - délicats qui s’alon-

gent extrêmement avant de fe rompre

,

qui , étant tournés en fpiraie , fe dé-

roulent à mefure que vous tirez , 8c

qui, abandonnés à eux -mêmes, fe

relferrent aufti~tôt dans leur premier

état. ( Voye\ le mot Trachée ).

Les nervures font difféminées à

travers le parenchyme , ou plutôt

c’eft le parenchyme qui occupe les

vides que lahfent les différentes ra-

mifications des nervures
j
& elles ne

font fenfibles que lorfque
,

par leur

groffeur , elles ' excèdent l’épaifTeur

du parenchyme
;
mais outre ces ner-

vures , il exifte encore dans i’épaif-

feur de la feuille 8c à fon centre, un

réfeau qui eft compofé d’une infinité

de petits filets très-déliés, qui s’anaf-

tamofant les uns avec les autres ,

forment des mailles plus ou moins

grandes. Pour diftinguer ce réfeau du

réfeau cortical , nous lui donnerons

le nom de réfeau parenchymateux ,

ou réfeau cellulaire parce qu’il loge

8c foutient le parenchyme dans des

efpèces de cellules. 11 eft allez facile

de l’obtenir ifolé , 8c le premier

moyen que nous avons indiqué pour

l’anatomie de la feuille , la macéra-

tion dans l’eau , le fait voir très-

exaél. Des chenilles
,
que M. de Réau-

mur a nommées mineurs des feuilles j

en fe glifîant au - défions de l’épi-

derme ,
fe nourriffant du parenchyme

8c des parties les plus délicates de la

feuille ,
dépouillent fouvent telle-

ment le réfeau parenchymateux ,
qu’il

eft très - facile d’en fuivre tous les

filets ,
après qu’elles ont

,
pour ainfi

dire ,
difféqué la feuille. 11 faut ce-

pendant obferver que ,
dans ce cas 5

Tome IV.
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on n’a pas le réfeau parfaitement entier ,

parce que les chenilles mangent fou-

vent les filets les plus tendres
, 8c par

conféquent dénaturent les mailles • la

macération
, au contraire , ne fait que

détruire le parenchyme, fans attaquer

les nervures 8c les mailles.

11 en eft des mailles du réfeau pa-

renchymateux
, à-peu-près comme de

celles du réfeau cortical , elles ont plu-

fieurs formes très - variées
y
alongées

auprès du pétiole , elles font refter-

rées par les principales nervures
;

au contraire , vers le milieu de la

feuille , elles font plus épanouies ,

pour fe comprimer encore vers le

limbe* ou fi l’on fait attention aux

figures fi multipliées des feuilles dont

nous avons parlé dans la première

feélion , on pourra obferver qu’elles

dépendent toutes de la diftribution

des nervures principales 8c clu réfeau

parenchymateux.

§. IV. Du parenchyme . Le pa-

renchyme , auquel M. Duhamel a

donné le nom à"enveloppe cellulaire 3

parce qu’il l’avoit trouvé dans l’é-

corce ,
immédiatement au-deftous de

l’épiderme eft une fubftance ver-

dâtre , légère , rare , toujours fuc-

culente : nous ne pouvons mieux la

comparer qu’à une éponge , ou mieux

encore à un morceau de feutre
y

car

le parenchyme paroît compofé de

petits filets extrêmement multipliés ,

qui fe croifent en tout fens. Le pa-

renchyme occupe le centre des mailles

du réfeau parenchymateux
j
il recouvre

le tiftu ,
8c repofe direélement fous

le réfeau cortical qu’il touche , 8c qu’il

tient continuellement imbibé. Les

obfervations microfcopiques les plus

délicates ,
n’ont pu jufqu a prefeht

faire connoître la nature des petits

vaifieaux qui compofcnc le pareil-

^ Dddd
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chyme ,

comment ils communiquent

entr’eux ,
& comment ils commu-

niquent ,
foit avec les vai fléaux qui

forment les nervures de les mailles

du réfeau parenchymateux ,
foit avec

le réfeau' cortical ,
les glandes cor-

ticales & l’épiderme. Nous pouvons

cependant conclure cette communi-

cation de phideurs
raifons. i . Les

glandes corticales parodient , en gé-

néral ,
tellement adhérer avec le

parenchyme ,
que lorfqu on ecorce

une feuille ,
on enlève des portions

de. cette fcbftance beaucoup plus

dans les endroits ou font les glandes

corticales, que clans les autres* 2
0

. On
ne trouve prefque ces glandes que

deftus le parenchyme. 3

ü
. Enfin , le

parenchyme ne. peut être altéré ,

que les glandes corticales , & les

vaii! eaux qui compofent les mailles

ne le fuient & vice verfâ. Il y a

donc tout lieu de fuppofer cette

communication comme démontrée par

le droit
,

quoiqu’elle ne le foit pas

par le fait ,
c’eft-â-dire

,
par i’oh-

lervatian*

Le parenchyme eft perpétuelle-

ment imbibé d’une humidité, de de

fucs allée communément verdâtres ,

qu’il reçoit > félon toutes les appa-

rences., des vaiffeaux du réfeau. Sou-

vent ' ces fucs font renfermés dans de

petits réfervous , nommés utneaies j

que Malpighi de Grew ont très- bien

obfervés
3

c’eft-lâ que ces fucs font

élaborés
,

purifiés
,
pour être entraî-

nés juiqu’à la racine
,

par la fève

descendante 3. ou bien ces fucs 5 fe-

erétioos de la végétation
, n’attendent

que l’aâfre de la tranfpiration infen-

fible
5:
pour eue expulfés du corps de

la- feuille...

Telles font toutes les parties dont

la feuille eft compofée * de dont la
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connoiflance eft abfolument nécef-

faire pour bien entendre la folution

des principaux phénomènes que cet

organe va nous offrir
3

de comme il

paroît que c’eff le principal agent de

la végétation ,
il n’eft pas étonnant

que la nature fe foit plu à le travail-

ler , de â le rendre propre à remplir

fes vues.

Deux objets cependant méritent

encore notre attention
3

c’eft la dif-

férence que l’on remarque entre les

deux furfaces des feuilles , de la cou-

leur verte qui eft fi commune à cette

partie végétale.

§. V. Différence entre les deux fur-

faces de la feuille. Nous n’avons con-

fidéré j.ufqu’à préfient da feuille qu’eu

général , de que par rapport aux dif-

férentes parties dont elle eft com-
pose ,

fans beaucoup infifter fur fies,

deux furfaces
, l’inférieure de la fri-

pé lie ure. La fur face fupéffeure eft

celle qui regarde le ciel , & l’infé-

rieure regarde la terre. Quoique ces

deux furfaces foient recouvertes par

le même épiderme
,
quoiqu’on y re-

trouve le même réfeau cortical , des

nervures, un parenchyme, de qu’elles

ne foient féparées l’une de l’autre que
par le réfeau parenchymateux , ce-

pendant il eft difficile de les con-

fondre
,
de elles ont un afpeél ordi-

nairement fi différent, qu’on ne peut

s’empêcher d’imaginer tout de fuite

que la nature leur a attribué des

fondions différentes. La lurface fu>-

périeure eft ordinairement lifte de

Infixée
\

fes nervures font indiquées „
mais fans être fai liantes

;
rarement

eft-elîe garnie de poils : il y a même
des plantes où elle paroft avoir une

couleur différente. Le tremble
, fat—

gentine
,

dee. ont leur furface fupé-

ril; lire verte de l’inférieure blanche^

«
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la nuance du vert dans toutes les

autres n’eft pas la même; elle eft tou-

jours plus foncée Sc plus tranchante.

La furface inférieure
, au contraire

eft rude
,

pleine d’afpérité, fouvent

fournie de poils courts plus ou moins

nombreux
;

fes nervures font Tail-

lantes 5 Sc les mailles du réfeau pa-

renchymateux y font très - fouvent

ientibles. Sa couleur , toujours plus

pâle que celle de la furface fupé-

rieure ,
n’a prefque pas de luftre , Sc

quelquefois elle eft d’une autre teinte.

La dureté n’eft pas auffi la même
;

l’épiderme qui recouvre la furface

inférieure, eft ordinairement plus ten-

dre , & le parenchyme plus fucca-

lent qu’a la furface fupérieure. Enfin

,

on peut obferver en général que les

feuilles font concaves fupérieurement,

Sc que la nervure du milieu forme

une efpèce de rigole ou de gouttière

qui traverfe toute la feuille depuis

fon extrémité juiqu’au pétiole. Il ar-

rive cependant quelquefois que la

feuille change de forme Sc devient

convexe
;
mais cet état n’eft pas na-

turel , Sc il dépend d’une affeéfion

particulière de la plante ,
comme nous

aurons lieu de le remarquer.

§. VI. Couleur des feuilles. La

couleur de la feuille ne réfide ni, dans

l’épiderme ,
ni dans le releau cortical

,

mais clans le parenchyme, ou plutôt

dans le fuc dont il eft imbibé , &
fes différons degrés de fermentation

font la caufe des différentes nuances

qu’il prend ,
ôc par lefqn elles il pafte.

Comme nous avons développé cette

théorie ,
au mot Couleur des

Plantes ,
nous y renvoyons pour ne

pas nous répéter.

§. VIL De la n-écejjité des feuilles.

Pour peu que l'on examine avec foin

£ine branche d’un arbre , d’un arbrit*
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ieait
, on verra que chaque bouton

qui fe forme eft garni de fa feuille,

ôc à induré que ce bouton s’élance

pour former le bourgeon
,

il eft tou-

jours furmonté Sc terminé par une
feuille

,
qui devient la vraie mère-

nourrice du petit œil ou bouton , à

mefure qu’il fe forme. Si on doute de
cette vérité

, on peut fupprimer quel-

ques - unes des feuilles
, & on verra

dans l’année Clivante
,
qu’à cette place

il ne pouffera aucun bourgeon. Sans

elles, fans leur fecours, nul bouton

à fruit, à fleur, à feuilles
, &c. On

doit encore remarquer que les feuilles

font bien plus multipliées fur les bou-

tons à fruits que fur ceux à bois
;

elles y font
,
pour ainfl dire

,
grou-

pées
,
parce que ces premiers boutons

ont befoin d’une fève mieux élaborée

pour leur accroiflement, & d’un plus

grand nombre de nourrices pour leur

confervation.

Section IV.

Phyjiologie de la feuille.

S’il eft intéreflant
,
pour -raifann gît-

fur une machine ,
de bien connoître

toutes les parties qui la corn paient

,

de cliftinpxter les roues Sc les leviers ,O »

de fuivre les rapports qu’ils ont en-

tr’eux ,
de comparer leur adion

réciproque ,
de calculer les effets ,

il l’eft encore bien davantage de

connoître la force ou le premier

mobile qui la fait agir
;

c’eft lui qui

eft
,
pour ainfi dire

,
le principe vital

; ^

fans lui la machine rfiroit point,

à proprement parler, elle n exifteroit

pas
,
puifqu elle ne produiroit aucun

effet. Nous pouvons a(I tirer jufqu’à

un certain point que nous connoir-

fous la feuille
;

prefque toutes fes

P d d d i
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parties fe font offertes à nos regards *

nos recherches nous ont conduit

même jufqu’aux relations que fes

différentes parties ont entr’elles * nous

favons qu’à l’endroit où le pétiole

dent à la tige , il y a une petite

rumeur 5 qu’il entre dans i’épaifteiir de

la peau , & qu’il y eft enfermé

comme un diamant dans le chaton

d’une bague
;

cette efpèce de fernf-

fure retient le pédicule , & c’eft par

la petite tumeur qu’il communique
^vec toute la plante.

( Voyt\

i

Pé-

tiole ). Nous avons vu le pétiole

cempofé de vai-Çeaux de nature di-

verfe , s’épanouir , fe divifer , fes ra-

mifications principales donner naif-

fance à d’autres plus délicates
,
qui

,

à leur tour y finilfoient par produire

un réleau , dont les mailles étoient

remplies d’une fuhftance fpongieufe
;

nous avons vu cette fubftance corn-

pofée d’une infinité de petits filets ,

perpétuellement imbibés de fucs, ôc

recouverte d’un fécond réfeau beau-

coup plus délicat
,
chargé de glandes

enveloppées d’un petit vaifieau
;
nous

avons vu une membrane tranfpa-

* rente ,
envelopper ce brillant appa-

reil. Voilà la machine connue, voilà

les roues ôc les leviers
;

les rapports

que nous avons foupçonnés entre le

réfeau parenchymateux Ôc le pa-

renchyme , entre le parenchyme ôc

les glandes corticales , entre les glan-

des corticales ôc leur réfeau , entre

ce réfeau ôc l’épiderme
;

voilà les

communications entre toutes les par-

ties ,
c’eft par ces points quelles

agiftent les unes fur les autres. Mais
où eft le reflort qui les fait mouvoir?
quelle eft la caufe

, îe principe du mou-
vement? Où eft le premier mobile?

Ici nous nous arrêtons
, ôc nous

avouons de bonne - foi que nous l’i-

F E U
gnorons. Le même génie qui a dit à

la matière fous forme animale , vis j

crois & multiplie , l’a dit pareillement

à la matière fous forme végétale. Com-
me fa toute-puiffance eft un aéfe fini-

pie de fa volonté , la matière s’eft ani-

mée
;
nous voyons quelle vit

, nous

fuivons fes aélions , nous pouvons

même calculer fes effets , mais nous

ignorons comment & pourquoi elle

vit. La recherche que nous en ferions,

nous entraîneroit néceftairement dans

des difcullions ôc des raifonnemens

inutiles , ôc d’autant plus inutiles qu’ils

nous éloigneroient de k vérité. Con-
tentons-nous donc d’étudier les phé^

nomènes de la nature , fans en vouloir

découvrir la première caufe. lis font

fi multipliés
,

fi grands , fi élevés
,
qu’ils

font dignes de nous fixer ôc de nous

fatisfaire.

La feuille vit comme les autres par-

ties de la plante, elle a des mouvemens
particuliers ôc des fonctions propres

;

comme être vivant, elle a fon déve-

loppement ôc fon accroiffement , ôc

par conféquent fon décroiffement qui

la conduit infenhblement à la mort.

Mais comme être vivant , elle n’eft

pas fur la terre pour être inutile
;

elle

doit donc être utile pendant fa vie

ôc après fa mort : ai nfi nous allons

confidérer la feuille fous fes divers

rapports; i°. la feuille vivante ôc

ayant des mouvemens particuliers
;

2°. la feuille pompant dans l’air la

fève defcendante
; 3

°. la feuille organe

fecrétiou; 4
0

. fa mort , fa chute Ôc fon

utilité après fa mort.

§. I. l^ie de la feuille & fes mou-
vemens, La feuille eft renfermée en

miniature dans la graine , comme
toutes les autres parties de la plante;

mais elle eft d’une telle finefte, qu’il

eft impoffible de l’y découvrir. Plus
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avancée 3c plus développée dans le

bouton 3c le bourgeon
, (

voye% ces

mots
) , elle en fort à la faifon nou-

velle 3c fe déploie , fa furface s’é-

tend 5 fes nervures s’affermiffent
, 3c

la feuille fe dirige 3c fe fixe dans la

poiitiôri la plus commode, pour rem-
plir les fondions importantes dont

la nature Ta chargée. Cette fituation

confifte à avoir conftamment la fur-»

face fupérieure tournée non -feule-

ment vers le ciel
, mais encore vers

l’endroit d’où elle peut recevoir une
plus grande quantité de lumière 3c

d’air libre. Jetez les yeux fur un
grand arbre très-feuillé , un marron-
nier- d’inde

,
par' exemple , 3c confi-

dérez attentivement la direction des

feuilles: toutes celles cnii font à Pex-
.

^ ut

trémité des branches , 3c au bord du
feuillage

, ont leur pétiole horizontal

,

de façon que le difque de la feuille

fe préfente à la lumière , 3c en re-

çoit l’influence dans prefque tous fes

points. Celles qui font placées au

contraire dans l’intérieur , font di-

verfement inclinées
}

mais toujours

dans la pofition la plus direéte vers

un endroit vide ou peu épais
,

par

lequel les rayons de la lumière peu-

vent venir jufqu’à elle. Cette difpo-

fition efl: naturelle à la feuille , 3c

toutes les fois qu’accidentellement

elle efl: dérangée , elle tend de toute

fa force à la reprendre. Quand un

jardinier taille & attache une branche

dans une nouvelle pofition , il dé-

range néceflairement la diredion des

feuilles , mais bientôt après
,
on les

voit toutes fe retourner 3c préfenter

' a l’air & à la lumière leur face fu-

pêrieure.

Ce pouvoir de fe retourner , n’eA

pas moins admirable dans les feuilles

que dans la racine des graines fê-

lées a contre-fens
;

il a paru digne de
fixer 1 attention d un des plus favans

observateurs de la nature
, M. Bonnet,

qui , dans fon rraité des Recherches fur
RUJ des feuilles , s’en efl; occupé
avec le foin le plus fcrupuleux. Nous
allons parcourir fes différentes obfer-

vations, qui ne font pas moins amu-
fantes qu’intéreffantes.

Pour répéter ces jolies expériences,

il fuflit d’incliner le jet qui porte la

feuille , de façon que la feuille ne
préfente plus au ciel fa furface fupé-

rieure
, 3c de le fixer en cet état par

le moyen d’un morceau de bois, ou
d’un fil. Au bout de quelque temps
vous retrouverez les feuilles retour-

nées. Ce retournement s’exécute ordi-

nairement fur le pédicule
, tantôt il fe

replie , ou fe courbe en divers en-

droits , tantôt il le contourne en ma-
nière de vis , 3c quelquefois il fe con-

tourne & fe replie à la fois. M. Bonnet
a fournis à ces expériences toutes fortes

de plantes herbacées ou ligneufes
, 3c

le retournement a eu lieu dans toutes.

Nous n’en citerons qu’un feul exemple
feulement

, afin de mettre fur la voie

ceux qui voudraient s’amufer à répéter

ces expériences.

Dans le mois de feptetnbre , il courba

en arc de cercle un jet de vigne por-

tant quatre grandes feuilles , deux de
chaque côté. Au bout d’environ deux

jours , la direction des feuilles com-
mença à changer

}
la furface fupé-

rieure ne regardoit plus la terre qu’o-

bliquemeiit. Cette obliquité augmenta

de jour en jour. Bientôt le plan de

chaque feuille
, auparavant parallèle

a la terre
,

devint perpendiculaire
\

enfin , le retournement ayant conti-

nué , la furface inférieure des feuilles

s’offrit de nouveau à la terre, 3c l’autre

au zénith.
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Tontes chofes égales ,

les jeunes

feuilles fe retournent plus prompte-

ment que celles qui font plus avan-

cées en âge
;

les premières ont un

degré de foupleffe que les autres ne

peuvent plus avoir. De-là vient que

ces expériences réuffiffent bien mieux

clans le printemps que dans l’automne.

Les feuilles des plantes herbacées fe

retournent aufîi plus promptement

que celles des arbres. Au bout de

auatre heures , les feuilles de l’atri-

p/ex commencent à fe retourner. Les

feuilles clés arbres toujours verts font

dans le même cas que les autres. Le

retournement a lieu auffi - bien dans

la nuit que dans le jour ,
mais beau-

coup plus promptement dans un

temps chaud ôc ferein
,
que dans un

temps frais ôc pluvieux • on pourroit

même croire qu’il eib en raifon de la

température de l’atmofphère
;

mais

aulli plus on augmente le nombre de

retournemens dans une feuille , ôc

plus il s’opère lentement.

Tous ces retournemens font des états

forcés
, & par conféquent doivent

influer fur les feuilles ôc les pé-

tioles , Sc les altérer
;

en effet
,

les

feuilles qui ont fubi plusieurs retour-

nemens
,

parodient s’amincir • leur

furface inférieure fe defsèche & iem-
ble s’écailler

y
le pétiole noircit , fe

gerce çà & là , & fur - tout dans les

endroits où fe fait le retournement. Il

n’eff pas étonnant que la furface infé-

rieure de la feuille , accoutumée à

n éprouver jamais l’effet des rayons du
foleil , ôc à recevoir l’humidité qui s’é-

lève , fouifre , fe defsèche ôc s’écaille.

Si les plantes ifolées offrent tou-

jours la furface fupérieure cle leurs

feuilles au foleil , on voit ce même
effort agir jufque dans les plantes

qui font voifines d’un abri., connue
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celles placées près d’un mur

;
alors

leurs branches & leurs feuilles s’écar-

tent du mur
, s’étendent fur les deux

côtés 3 ôc préfement leur furface infé-

rieure du coté du mur
, comme nous

1 avons déjà obfervé pour les feuilles

de l’intérieur d’un arbre.

Il eft un autre retournement natu-

rel que l’on peut obierver dans les

plantes, ôc auquel on a donné le nom 1

de nutation , il con fille à préfenter au

foleil leurs feuilles
, ôc à le fuivre

ainh dans fa marche. Les feuilles du
tournefol

, de la grande ôc de la

petite mauve
, du trèfle , de l’atri-

plex
, -ôcc. ôc de quantité d’autres ,

peut-être même de toutes les plantes

herbacées ôc quelques - unes de li-

gneufes
, comme l’acacia

,
le troène ,

ôcc. femblent en quelque forte mar-
cher* fur les traces de cet alire. Le
matin , on les voit fe diriger vers leO
levant

, au milieu du jour , vers le

midi
, ôc le loir au couchant. Quand

les branches font horizontales , ôc que
les feuilles font attachées des deux
côtés, comme dans l’acacia fur -tout,

on les voit , avant le lever du foleil

,

allez horizontales; mais le foleil vient-

il à paroi tre , à s’élever fur l’horizon ,

à échauffer l’armofphère ? bientôt les

feuilles frappées de fes rayons , fe

redreffent , fe rapprochent & forment

une efpèce de gouttière : le foleil , an

contraire , fe précipite - t - il fous l’ho-

rizon , la chaleur diminue- t-elle ? la

gouttière s’élargit
, les feuilles s’a-

baiflent , reprennent leur direction ,

ôc la nuit arrivée
, elles fe renverfent

ôc fe ferment en fe dirigeant vers

la terre.

Foute plante élevée dans un en^

droit obfcur , ou s’étiole , fl elle eft

abfolument privée de lumière
, ou

elle dirige fes feuilles du côté où la
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lumière pénètre jufqu’à elle. Rien ne
peut détruire cette faculté dans les

feuilles
,

qu’une altération marquée
dans le petiole. 11 n’eft pas meme né-

ceflaire que la feuille tienne à la tige

,

détachée 8c renverfée en fens con-
traire

j
ii elle eft libre

, elle fe retour-

nera encore, l’eau même dans laquelle

elle fera trempée
,
ne pourra s’oppofer

à ce mouvement.

Tels 'font les phénomènes fingu-

liers 8c principaux que les feuilles

offrent à l’obfervateur attentif. Quelle

en peut être la caufe de le rriéca-

niime ? M. Bonnet a cru les trouver

dans l’influence de la chaleur 8c de

l’humidité
, 8c dans la différence des

deux furfaces de la feuille. Il regarde

la furface fupérieure comme capable

de fe contraéter par la chaleur 8c

l’aétion des rayons de la lumière
, 8c

la furface inférieure par celle de l’hu-

nudité ; & il regarde les trachées ,/ O J

comme les vai [féaux du pétiole les

plus propres à produire le retourne-

ment : voici à peu près comment il

explique ce mouvement. Les fibres

de la furface fupérieure ,
contra&ées

par la chaleur qui fe fait fentir aii-

deflus d’elles , déterminent la feuille

à fe tourner peu à peu du côté ou

la chaleur agit avec plus de force
j

la furface inférieure fe prête avec

d’autant plus de facilité à ce mouve-

ment , que fes fibres font alors dans

un état de relâchement ou de dila-

tation , occafionné par la chaleur que

la nouvelle pofltiop leur a fait fouflrir *

l’humidité qui agit enfuite pendant

la nuit fur la furface inférieure , con-

court â frire reprendre â la feuille fa

première direéfcion. Si donc on vient

à retourner une branche
,
une feuille

,

fa partie fupérieure regardant la terre
5

éprouvera un effet tout contraire à

^
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celui qu'elle éprouvoit lorfqffelle re-
gardait le ciel. L’humidité qui viendra
la frapper

, relâchera fes fibres
, tan-

dis que la lumière direcfe 8c la chaleur
agi fiant fur la furface inférieure tournée
du côté du ciel , contraélera fes fibres.

Ce i elachement dune part
, & cette

contraéhon de 1 autre
, obligeront la

feuille de fe retourner. Il arrive exac-
tement alors a la feuiiîe

,
par rapport

a l’effet de la chaleur 8c de l’humi-
dité

, ce qui arrive â ces petits hy-
gromètres ou l’on voit deux petites

figures fu(pendues par une corde à
boyau • 1 humidité contraélant cette

corde , fait tourner les petites figures

a droite
, 8c la fécherefle la relâchant,

les fait tourner â gauche.

§.Ii . Feuille confédérée comme pom~
pane la fève descendante . On doit

confuîter
, avant de lire cet article ,

ce que nous avons dit au mot Àni ,

Ts L p. 3183 fur l’introduétion de
l’air dans les plantes par les tiges 8c

les feuilles.

Lorfque nous avons dit que l’ar-

bre 8c la plante fe nourriffoient épa-
ienient par les parties cachées dans
la fève 8c par celles qui font expo-
fées â l’air, 8c que nous avons ajouté

que les feuilles étoient des racines

aériennes
, nous avons promis de le

démontrer ici. Oui
, les feuilles

, telles

qu’elles font compofées
, font de

vrais fuçoirs par lefquels la plante

tire de i’air les principes qui doivent

former la fève defcendânte 7 8c la

nourrir. Si les racines élaborent les

parties fubffantielles ^ comme la fève

foluble 8c les éiémens favonneux

qu’elles vont chercher dans la fève ,

les feuilles
, â leur tour ,

pompent 8c

travaillent l’humidité 8c l’air atmos-

phérique
, le décompofent s’en ap-

proprient le principe effendei à l’en-



5 34 FEU
tretien végétal

,
l’air fixe * Sc rejettent

l’air vital ou déphlogiftiqué ,
qui lui

eft inutile. Mais par quel mécanifme

ce travail fi important s opere-t-il ?

Avant que de répondre à cette ques-

tion
,
prouvons par l’expérience qu’il

s’opère ,
Sc démontrons par les faits

que la feuille face Sc attire , non-feule-

ment l’air atmofphérique , mais encore

l’humidité Sc les molécules des corps

qu’elle tient en diftolution.

i La feuille pompe Vair atmof-

phérique . Si l’on a lu attentivement

l’article que ncJus avons cité plus

haut ,
on aura remarqué fans doute

l’expérience de M. Fabroni, Sc celles

que j’ai faites fur les feuilles de plu-

fieurs plantes. Dans la première , l’air

atmofphérique S: les émanations du

fumier frais ,
avaient d’abord pénétré

par l’écorce de la tige
;

mais après

le développement des boutons
,

les

feuilles étaient devenues l’organe prin-

cipal de la fuccion. Dans les mien-

nes ,
l’expérience a été plus di-

recte : je ne me fuis fervi que de

feuilles ,
Sc l’on ne peut s’empêcher

d’être étonné de la quantité d’air que

ces feuilles avaient abforbé. Cet effet

eut été encore bien confidérable , fi

j’avois fait les expériences fur des

feuilles adhérentes encore à la tige
,

au lieu qu’elles en étoient détachées

,

6 par coniéquent , dans un état de

maladie tendant à la mort. Je n’ai pu
m’afitirer fi la furface fupérieure pom-
pait l’air avec plus d’énergie que la
JT C • £r • *

* U ^ •

lurrace intérieure
, mais je croirons

volontiers que , la fécondé paroiifant

chargée fpécialement de pomper l’hu-

midité j la première a l’emploi de s’ap-

proprier l’air atmofphérique
, d’au-

tant plus que dans les feuilles des

plantes nageantes , comme le né-

nuphar
,

c eft toujours la furface
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fupérieure qui regarde îe ciel.

i Q
. La feuille pompe l’humidité.

Comme M. Bonnet eft l’auteur qui a

fait le plus d’expériences da»$ ce

genre
, c’eft aufti celui dont nous

allons les emprunter
, pour démon-

trer ce que nous avons avancé. Voici
comment; il les a faites, il prenoit

des vafes qu’il rempliftoit d’eau juf-

qu’à leur bord , Sc pofoit deftus les

feuilles qu’il fotimettoit à l’expé-

rience
, les unes par la furface fupé-

rieure
, les autres par l’inférieure.

Quatorze efpèces de plantes herba-

cées ont fourni à ces eiTais. C’étoient

le plantain, le bouillon blanc, le pied-

de-veau
, la grande mauve , l’ortie ,

le haricot
, la belle-de-nuit* le foleil

,

le choux
, la mélifie , la crête de coq *

l’amaranthe à feuilles pourpres , l’épi-

nard-, de la petite mauve. Parmi ces

plantes , le pied- de- veau , le haricot

,

le foleil , le choux , l’épinard Sc la

petite mauve ont vécu à peu près

aufti long -temps , foit quelles aient

pompé l’eau par leur furface fupé-

rieure
, foit par l’inférieure. La fur-

face inférieure a paru avoir quelqu’a-

vantage fur l’oppofée dans la belle-

de-nuit Sc dans la mélifie
j

la fupé-

rieure a paru avoir plus d’énergie

dans les autres , fur - tout dans l’ortie ,

le bouillon blanc Sc l’amaranthe. On
doit remarquer la longue vie de quel-

ques-unes de ces feuilles mifes en ex-

périences : une feuille d’ortie pofée fur

l’eau par fa furface fupérieure , a vécu

deux mois , Sc une de mélifie, pofée

par l’inférieure , a vécu environ quatre

mois Sc demi.

Il arrive fouvent que lorfqu’on com-

mence ces expériences , les feuilles

paroiftent fe faner , Sc qu’elles re-

prennent enfuite leur vigueur natu-

relle. Cela vient de la tranfpiratiou

infenfible
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infenfible qui leur fait perdre une partie

de leurs lues
, avant qu’elles aient pu

pomper une allez grande quantité d’eau

pour fe fouténir 8c vivre.

Les feuilles de feize efpèces d’ar-

bres ont pareillement été mifes en
expériences* celles du lilas , du poi-

rier
? de la vigne , du tremble

, du
laurier- cerife

, du cerifier, du prunier,

du marronnier - d’iiïde , du mûrier

blanc
, du tilleul , du peuplier

, de

l’abricotier , du noyer , du coudrier

,

du chêne
, 8c de la vigne de Canada.

Dans toutes, la furface inférieure

l’a emporté fenfiblement fur celle

expofée, excepté dans le lilas 8c le

tremble.

La faculté de pomper l’humidité

efi li effentielle à la confervation 8c

à la vie de la feuille, que dès l’inf-

tant qu’on i’en prive par le moyen
d’un vernis , d’une couche huileufe

dont on la couvre , elle languit 8c

meurt bientôt * les plantes les plus

herbacées éprouvent de plus vives

8c de plus grandes altérations que

les plus ligneufes 8c les plus dures*

la furface inférieure en fouffre plus

que la fupérieure , fans doute a

caufe du vernis naturel dont celle ci

eii enduite , 8c qui lui a fervi de

défenfe. *

La feuille ne jouit pas feulement

de cette faculté de l’inférieur à l’ex-

térieur , c’efi-à-dire , elle ne pompe
pas feulement l’humidité 8c l’air qui

l’environne , mais elle agit encore

intérieurement du côté de la tige,

à travers le pétiole , 8c elle attire

très - fortement à elle la fève circu-

lante , 8c la force, pour ainfi dire,

d’enfiler les vailfeaux du pétiole ,
8c

de venir fe diiîéminer dans fon pa-

renchyme 8c dans toutes les parties

qui îa compofent.

Tome IF*
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Toutes les expériences qui vien-

nent d’être rapportées
,
prouvent donc

bien que les feuilles pompent 8c l’air

8c 1 humidité
;

il eft confiant qu’il

y a une étroite communication de
la feuille au pétiole

, du pétiole a
la tige & à toute la plante

;
ainfi

,

comme s exprime fi jiidicieufemenc
M. Bonnet, « les végétaux font plan-
53 tes dans lair, a-peu-près comme
a ils le font dans la terre. Les feuilles

j) font aux branches ce que le che—
» velu eft aux racines. L’air efi un

terrain fertile où les feuilles pui-
î> fent abondamment des nourritures
33 cle toute efpèce. La nature a donné
s* beaucoup de furface à ces racines
s? aeiiennes

, afin de les mettre en
,s état de radenihier plus de vapeurs
33 8c d’exhalaifons

^
les poils ^dont

» elle les a pourvues
, arrêtent ces

35 (tics * ae petits tuyaux
, toujours

33 ouverts
, les reçoivent 8c les tranf-

33 mettent à l’intérieur. On peut
» même douter il ces poils ne font

53 pas eux-mêmes des efpèces de fu-

33 çoirs.
(
Foyeç Poil ). Souvent, au

33 lieu de poils , les feuilles n’offrent

»? que de petites inégalités
,
qui pro-

33 duifent apparemment les mêmes
33 effets effentiels. Dans les efpèces

33 dont les feuilles font fi étroites ,

33 qu’elles refiembient plus à des petits

3ï tuyaux qu'à de véritables feuilles
,

>3 la petitefie des furfaces paroît avoir

s» été compenfée par le nombre des

33 feuilles. Ces efpèces ont plus de
33 feuilles dans un efpace donné ,

» que n’en ont , dans le même el~

3> pace , celles qui portent de plus

33 grandes feuilles. La prêle , le pin ,

i> le fapin , eh fournirent des exem-
33 pies

,
8cc. Ôcc >3.

§. III. Feuille conjidérée comme or-

gane. de la tranfpiration. Si les feuilles

E e e e
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©nt la fonéiion de pomper î air 8c

l’humidité qui forment la bafe de

la fève defcendante ,
elles jouilfent

encore d’une autre faculté non moins

effentielle , celle de tranfpirer 8c de

porter hors de la plante tout ce qui

ne peut plus fervir à fon entretien ,

fou accroiffement 8c fa vie. La plante

paroît tranfpirer par toutes fes par-

dès ,
mais plus fpécialement ehcore

par fes feuilles.

Pour le prouver en général , une

expérience très-fimple fuffit: il s’agit

de prendre une feuille ,
de la pefer

au moment qu’on vient de l’arracher

,

8c de larepefer quelque temps après,

lorfqu’elle commencera à fe faner ,

8c enfuite lorfqu’elle fera paffée tout-

à-fait ,
on s’appercevra bientôt qu elle

aura perdu de fon poids. Si l’on ren-

ferme dans un vafe de verre une

branche d’arbre chargée de feuilles

,

8c qu’on la maftique à l’orifice du

vafe
,
de façon qu il ne puilTe rien

en échapper ,
on trouvera ,

au bout

de deux ou trois jours , le fond du

vafe de verre plein d’une certaine

quantité d’eau limpide 8>c fans cou-

leur. Comme la tranfpiration eft en

raifon des furfaces
,

plus la feuille

eft large
,

plus elle tranfpire ,
toutes

chofes égales d’ailleurs
j

8c par con-

féquent
,

plus un arbre , une plante

a de feuilles , 8c plus auffi fa tranf-

piration eft abondante , 8c plus une

plante eft vigoureufe
,
plus elle tranf-

pire. La tranfpiration végétale offre

une infinité de phénomènes très-in-

téreflans. Nous renvoyons au mot
Transpiration pour les détails, afin

de ne pas nous répéter ici.

Nous dirons encore ici en abrégé

,

pour ne rien lailfer à délirer à cet

article
,

qu’il paroît confiant que des

feuilles il s’échappe trois différentes

FEU
fubftances de l’eau , de l’air 8c des

fucs propres.

Nous avons vu comment on pou-

voit obtenir l’eau : cette eau n’eft

que la fève extrêmement atténuée,

8c dépouillée de tout ce qui pou-

voit fervir à la nourriture de la

plante
;

c’eft l’eau qui tenoit en dif-

folution la terre foluble, 8c les par-

ties huileufes 8c falines
}

c’eft l’hu-

midité atmofphérique qui a circulé

8c parcouru tous les canaux, Audi
cette eau végétale eft-elle en général

très- claire , fans faveur, 8c abfolu-

ment comme de l’eau commune diC

tilîée. M. Haies a cependant obfervé

que , dans les jours de grande cha-

leur, 8c où le foleil avoir été ardent,

cette eau avoit une légère odeur de la

décoétion de la plante qui la fournit.

Cela vient fans doute d’une portion

de l’efprit recteur quelle a entraînée

avec elle. Quelque tranfparente, quel-

que pure que paroifte cette eau , on
doit foupçonner quelle ne l’eft pas en

eftet , & quelle eft chargée de prin-

cipes même de la plante
,
puifqu’il eft

de fait qu’elle fe corrompt plus promp-
tement que beau commune.

La fécondé fubftance eft l’air. Les

belles expériences de M. Ingen-Houze

8c° de M. Senebier , viennent de

prouver que les feuilles d’une plante

expofée au foleil , laiffoient échapper

une certaine quantité d’air déphlo-

giftiqué
, 8c qu’à l’ombre , ou lors-

que les feuilles commençoient à fe

gâter , c’étoit de l’air fixe qui tranf-

piroit. En général
, les grandes feuilles

donnent un air plus pur 8c meilleur

que les petites & les nouvelles. Rien

n’eft plus amufant 8c plus curieux

de voir comment cet air fort de la

feuille, tantôt en petites bulles rondes,

tantôt en veilles irrégulier es • m ais il
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faut bien remarquer qu’eu général

c’eft la furface inférieure de la plante

qui pauoîc chargée de l’utile emploi

de la tranfpiration , 8c les conduits

excrétoires doivent y être placés en

partie.

La troifièine fubftance font les fucs

propres 5 comme les gommes, les ré-

gnes , refprit redeur , le fucre , 8cc.

Les feuilles font chargées à leurs fur-

faces extérieures de petites glandes ,

( voye ce mot
) ,

qui font fpécialement

deftinées à cette fecrétion. Toutes

les plantes ne paroiIfent pas fournir

abondamment ces différens fucs, &
l’on ne trouve que fur quelques-unes

de la gomme , ou de la réfine , ou

du fucre. 11 ne faut pas s’en rapporter

aux yeux fe'uls, ils font ici des juges

infidèles
;
8c fi l’on concluoit que les

feuilles ne donnent point de l’eau,

parce qu’on n’en voit point fur leur

furface , on fe tromperoit. Il eft un

juge plus fur 8c plus exad
,
que l’on

peut appeler en témoignage
;

le tad

,

8c fur - tout celui du palais. Mettez

dans la bouche différentes efpèces de

feuilles
,
gardez - les quelque temps

fans les mâcher , 8c vous vous ap-

percevrez bientôt qu’elles dévelop-

peront une faveur différente les unes

des autres, amères, douces, fucrées

,

aftringentes , acides ,
&c. Elles ne

font dues qu’aux molécules de gom-

mes , de fucre , 8c

c

. ,
que la falive

difout.

Voilà donc la feuille chargée
,
pour

ainfi dire ,
d’entretenir la vie de toute

la plante
}

elle pompe ,
élabore 8c

fépare une partie de la nourriture.

Un mouvement vital & qui nous

eft encore inconnu ,
agit en elle

,
&c

opère tous ces phénomènes. Utile aès

le moment qu’elle fe développe , les

fervices qu’elle rend ne font qu’aug-
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menter à mefure quelle atteint fon

âge de perfedion • mais en qualité

d’être animé , chaque inftant de fa

vie eft un pas vers le tombeau.

§. iv. Mort , chûtc & utilité de la

feuille . A mefure que les fucs nour-

riciers pénètrent la feuille , ils la rem-
pliiîent de parties qui l’entretiennent

en même - temps que cette feuille

nourrit la plante qui la porte
}

cette

adion même femble hâter fa more.

C’eft en vain que les fibres ligneufes

qui" forment le pétiole , fes nervures

8c fes différens réfeaux, femblent faire

corps avec les branches 8c les tiges

d’où elles partent} bientôt ces mêmes
vaiffeaux s’obftruent pas les fucs qui

fe dépofent 8c s’épaiiliffent dans leurs

circulations. Dès l’inftant que cette

efpèce d’incruftation vient à engorger

ces fibres, la circulation ceffe dans la

feuille , 8c avec la circulation , le mou-
vement vital. Cependant la tranfpi-

ration infenfible ne celle de dépouiller

les vaiffeaux 8c le parenchyme de

l’humidité 8c des autres principes , 8c

la réparation n’eft pas en raifon de

la déperdition. Les fucs privés de l’eau

végétale néceffaire à leur diffolution

,

s’épaifîiffent ,
fermentent , réagiffent

les uns contre les autres, 8c altèrent

par cette réadion le parenchyme qui

les contenoit. Cette altération s’an-

nonce par le changement de couleur

que la feuille éprouve avant fa chute,

8c qui augmente en proportion de fa

maladie. Le défordre augmentant de

jour en jour , la feuille meurt ,
fon

pétiole defféché , fe contrade ,
& cette

contradion le détache infenftblement

de la tige : trille jouet des vents

,

elle tombe enfin ,
exemple frappant

de la néceffité de mourir ,
impofée à

tout être qui a commencé à vivre.

Plufieurs accidens peuvent accélérer

E e e e t
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cet inftant
;
une bruine, itn froid fubit

,

une gelée ,
ou dans l’été même , une

chaleur forte 8c long - temps conti-

nuée
;
mais dans ce cas, la mort eft

produite par une maladie extraor-

dinaire, 8c ce n’eft pas la marche iné-

vitable de la nature. Les feuilles des

arbres ,
des arbnffeaux ,

tombent

lorfque le bouton qu’elles ont nourri,

a acquis fa
j
cille grofieur ôc fa con-

fiftance. Dans l’origine , c’étoit un

point imperceptible
j

mais grolliftant

peu-a-peu, il agit comme un coin

placé à la bafe de la feuille
;

petit a

petit il foulève 8c détache cette bafe ,

enfin ,
lorfqifil eft bouton parfait 8c ca-

pable de devenir bourgeon l’année Lui—

vante, la feuille eft détachée, parce qu’il

n’a plus befoin de fon fecours. Cette opé-

ration de la nature fait fentir avec quel

ménagement on doit effeuiller . (
Voy.

les mots Bourgeon 8c Effeuiller ).

Telles font les caufes les plus fî tri-

ples que l’on puifte donner de la chute

des feuilles. Les arbres que l’on ap-

pelle toujours verts, parce qu’ils con-

servent leurs feuilles pendant tout

l’hiver, 8c plus long -temps que les

autres, ne font cependant pas exempts

pour cela de la loi commune. Si leurs

feuilles parodient braver la rigueur

des premiers froids 8c des gelées, elles

n’en tombent pas moins au printemps

,

lorfque les nouvelles feuilles parodient

,

ou ii elles fubftftent encore quelque

temps , leur mort 8c leur chute n’eft

que différée.

L a feuille qui a été h utile à la plante

durant fa vie, en s’appropriant l’air

8c l’humidité, l’eft encore après fa

mort en fe décompofant. La terre fo-

liible dont elle eft compofée
, les fucs

qui fe font deiféchés & qui fe dé-
layent de nouveau par l’humidité de
la terre fur laquelle elle eft tombée

5
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vont de nouveau nourrir les racines ,

& de-là toute la plante. La fermen-

tation putride qui s’établit dans un

monceau de feuilles , hâte leur dé-

composition, 8c en fait un excellent

fumier.
(
Voye\ les mots Amende-

ment , Engrais ).
v

Section V.

Syjlêmes botaniques tirés des feuilles .

/

L’envie de daller toutes les plan-

tes , 8c de trouver ainfi un moyen
facile de les reconnoître, a fait cher-

cher des caractères diftinctifs 8c frap-

pans dans toutes les parties apparentes

d’une plante. PluSîeurs auteurs ont

employé les feuilles à cet ufage. Les

uns ne les ont conlidérées que comme
partie d’un grand fyftcme , les autres

les ont chobies bour bafe. De la pre-

mière dalle font î Rai
,
qui établit

fa douzième 8c treizième dalle fur )a

difpoSkion 8c la fubftance des feuilles
;

2 g
. Magnol , dans fa troisième feétion

,

conftdère les herbes par rapport à

leurs feuilles
; 3

g
. Boerhaave de

même , depuis la cinquième jufqu’à la

douzième cl affe
3
4°. Morandi; 5^.

Heifter. Dans la fécondé clafte , 1 °.

M. Sauvages
,
qui a établi onze dalles

,

d’après les feuilles conlidérées comme
manquant, les champignons

3
comme

formant un gazon près de la racine,

le plantain • oppofées deux à deux ,

la valériane * verticillées
, la prèle

3

alternes étroites , le pin
3
alternes lon-

gues , le tilleul
3
digitées, le chanvre;

palmées, le houblon; pinnées
,
poly-

podes
;

ailées fur plus de deux rangs ,

le frêne
;

8c déchiquetées
, le chêne.

2 °. M. Duhamel a distribué en quatre

claffes les arbres d’après leurs feuilles

conlidérées comme iimples 8c entiè-
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î-es ? comme Amples & découpées
allez profondément

;
comme corn-

pofées conjuguées & comme com-
poses palmées

3 3
Q

. enfin M. Adan-
fon a trouvé dans les feuilles de quoi
compofer quatre fyfiémes différens

,

en les confidérant i°. par leur figure,

entières ou peu dentées
,
parvifées ,

palmées
, digitées , ailées, conjuguées

de pinnées
3

i
Q

. par leur fituatioïa ,

alternes 9 alternes & oppofées
, op-

pofées deux à deux , Sc oppofées plus

de deux à deux ou verticillées
3 3

0
.

par leur enroulement & développe-
ment

, ouvertes
, appliquées à plat

,

en face de deux à deux ou davantage

,

quelques lillacées
3

concaves en ba-

teau
, appliquées en toit les unes fur

les autres , brione
3
concaves en trian-

gle , oppofées en face ou de côté
,

la dernière n’enveloppant toutes les

autres
, arum

3
concaves en bateau ,

appliquées en face deux à deux ou
davantage

,
quelques ariftoloches

3
à

bords roulés en dedans fur le centre ,

appliquées en face deux à deux ou

davantage
, -roder 3

à bords roulés en

dehors fur le dos , appliquées en face

deux à deux ou davantage , chèvre-

feuille
3
roulées en cornet ou en Epi-

raie fur un feui coté , la dernière en-

veloppant toutes les autres
,
gramen

3

roulées des deux côtés en dedans en

cercle ou en cylindre , la dernière

enveloppant toutes les autres ,
orchis

3

roulées en dedans en entier en fpi-

rale far elles-mêmes ou fur leur pé-

dicule du haut en bas en crofiè ,

fougère
3

pliées en deux ,
appliquées

par les côtés
,
jujubier

3
pliées en deux,

appliquées par le tranchant en face ,

légumineufes
3
pliées en deux ,

le côté

droit de Finie embrafTant le cote

gauche de l’autre ,
fcabieufe

3
pliées

-en deux , l’extérieure enveloppant
*
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toutes les autres , bourrache

3
enfin ,

pliées en plus de deux doubles
,
pal-

mier. 4
0

. Par leur durée
3

plantes

qui quittent toutes leurs feuilles en

même temps tous les ans
3

plan-

tes qui font toujours couvertes de

feuilles.

Voye\ au mot Système , ce qu’il

faut penfer des fyftêmes botaniques far

les feuilles M.M.
.. „ - ^

FEUILLETTE. Nom d’une bar-

rique dont on fe fert en Bourgogne ,

& elle contient un demi -muid mefure

de Paris.
(
Voye{ ce mot).

FIBRE des Plantes , Botanique*

O11 défigne fous le nom de fibres j clés

filets ou filamens qui compofent la

charpente de la plante. Ces filets

font limés dans différons fens
3

les

uns vont de bas en haut
,

parallèle-

ment entr’eux , tandis que les autres

,

difpofés horizontalement ,
les croi-

fent , en allant du centre à la circon-

férence. Comme ce s fibres forment

des canaux dans lefquels circulent di-

vers fluides ,
c’eft ce qui leur a fait

donner le nom de vaijfitbaux ; ck comme
on retrouve également ces libres dans

l’écorce & dans la partie ligne-ufe ,

on les a difenguées entre fibres cor-

ticales & fibres ligneufes
,

quoi-

qu’elles foient effentiellementlamême

chofe.

il en eft de la fibre végétale ,

comme de la fibre animale
3
fa con-

noiflance répand le plus grand jour iur

l’économie végétale. 11 eft donc tres-

intéreflant d’avoir fur cet objet des

notions claires & diftineies. 1 ous les

mouvemens de la plante , la circulation

des fluides , le développement cie les

parties , en un mot ,
fa vie

.

entier e ,

dépend du jeu & du mécanifme des
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fibres * l’acapiflement total eft le ré-

iultat de leur développement pardei ,

Ôc la mort de la plante eft produite

par leur décompofition , ou du moins

par leur altération.

Prenez un morceau d’écorce , dont

vous aurez enlevé l’épiderme , le ré-

feau cortical
;

faites- le macérer dans

l’eau
,
pour détruire le parenchyme ,

il ne vous reftera plus qu’une lame

de libres entrelacées les unes dans

les autres , ôc qui s’anaftonomoferont

dans toutes fortes de fens. Détachez

,

avec un peu d’adrelfe , un de ces

filets
}

confidérez - le attentivement
}

fi vos yeux ne fuffifent pas , aidez-

vous d’une loupe
,
d’un microfcope ,

ôc bientôt vous ferez étonné que

ce filet
5 que vous croyiez fimple ôc

unique , n’eft qu’un faifceau de fila—

mens qui peuvent encore fe féparer

les uns des autres. Pouffez plus loin

l’expérience
, ôc , s’il eft polîible 3 dé-

tachez un feul de ces lilamens
j
faites-

le tremper long - temps dans l’eau
j

reportez-ie enfuite au foyer de votre

microfcope
;
une lentille plus forte

que celle dont vous vous ferez déjà

fervi
5 vous offrira encore ce filet

compofé au moins de quatre ou cinq

autres plus fins. 11 ne faut pas cepen-
dant s’imaginer que cette divifion

* pourrait fe porter à l’infini • non
,

on arriverait à la fin à la fibre uni-
que

^ mais quel eft l’inftrument affez

partait pour nous offrir un fi petit

objet ? On peut répéter la même
expérience fur la fibre ligneufe

, fur
les fibres des pétales

, des fruits
5 &c.

Ô^c
, , &. i on aura toujours les mêmes

lefultats
j

pat-tout la même diviiion
3

par-tout une fibre compofée de fi-

bres (impies.

Mats de quoi la fibre (impie eft-

elle compofée ? C’eft ici où notre

efprit fe perd
j
des rationnemens fans

bornes , des mots
, des hypothèfes 9

voilà
,

jufqu’à préfent , ce que l’on

a donné pour expliquer l’origine de

la fibre fimple pour l’économie ani-

male , ôc l’on ne feroit pas plus

heureux , fans doute , ôc peut-être

moins encore
,
pour l’économie végé-

tale. La nature fe réferve quelque-

fois fon fecret 5 ôc quoique nous la

tourmentions fans celle pour le lui

arracher , loin de nos fens , ôc au-

delfus de notre efprit 5 elle cache tou-

jours , fous le voile le plus épais , fes

premières opérations. Si quelque chofe

peut nqus confoler de ce myftère ,

c’eft que rarement elle nous tait ce

qui nous intérelfe effentiellement , ôc

que fouvent elle femble ne fe ren-

fermer dans une nuit profonde 3 que
pour piquer notre curiofité a animer
notre délir de tout favoir , ôc nous

forcer de l’étudier.

La fibre fimple peut être fuppofée

formée de tous les élémens qui con-

courent à la compofition des corps
y

elle ne nous occupera pas-, parce que
nous n’aurions que des conjectures

à .
donner

5 ôc que ce font des faits

qui doivent fans celle nous occuper.

Toute fibre ,
c’eft-à-dire , celle que

nous pouvons obtenir par une divi-

fion quelconque ? qui ne nous offre

qu’un faifceau de fibres (impies ,
dont

le nombre ,
aufîi petit qu’il eft pofti-

ble , mais de volume cependant à

tomber fous nos fens • toute fibre ,

dis -je

,

compofée , eft douée de cer-

taines propriétés qui influent 5 ou

plutôt
3

qui font le principe ôc les

agens de la vie végétale. Ces pro-

priétés font la tranfparence 3 la flexi-

bilité
,

l’élafticité , ôc 5 par confé-

quent
, la faculté de pouvoir être

alongé , ôc de tendre continuelle-
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tuent à reprendre fon premier état ,

Sc l’irritabilité.

i°. La tranfparence dans la fibre

végétale , n’exifte pas moins dans

la fibre animale , Ôc confille à tranfi-

mettre en tout fens les rayons de la

lumière. Regardez au microfcope un
réfeau végétal

}
de quelque nature

qu’il foit
,

vous vous appercevrez

facilement de la tranfparence de toutes

les fibres. Non-feulement cette pro-

priété exifte dans la fibre vé

vivante
, mais encore après la mort

de la plante ôc des feuilles. Des tiflus

defléchés
,
que j’ai examinés au mi-

crofcope
?

long - temps après que je

les avois détachés de la plante , m’ont

offert le même phénomène. J’ai même
obfervé

,
dans plufieurs circonftan-

ces
,

qu’elle pouvoit , dans bien des

cas , décompofer les rayons du foleil ,

à la manière des prifmes
^
ce que j’ai

jugé par les iris Ôc les couleurs va-

riées dont étoit accompagnée chaque

libre. Toute fibre ne paroît pas tou-

jours tranfparente , fur - tout lorfque

formant un vaifleau , elle eft pleine

d’un fuc coloré i
ou vifqueux , ou

gommeux
j

alors les rayons font ré-

fléchis 5
ôc ne pénètrent pas au tra-

vers , ou fe perdent
}

il faut Ja com-

parer à un tube de verre qui feroit

rempli d’une liqueur épaifife ôc opa-

que. Mais où la tranfparence paroît

le mieux
,

c’eft dans les endroits ou

plufieurs fibres s’anaftomofent en-

tr’eîles dans les plexus • l’efpace vide

ou imbibé d’une liqueur tranfparente ,

laifife paffer un très-grand nombre de

rayons lumineux.

Toute fibre végétale efl flexi-

bîe
;
c’eft une vérité dont il efl très-

facile de s’aflurer. La flexibilité gé-

nérale d’une plante ,
d’une tige ,

d’une partie ligneufe , ne réfulte que
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de la flexibilité partielle de chaque
fibre en particulier. Toutes les parties

molles , les feuilles
, les fupports

, les

pétales , les piftils
, les filets , les poils

,

les fruits
, ôcc.

, offrent cette propriété
;

ajoutons encore qu’on la retrouve

la même dans les portions les plus

dures ôr les plus folides. Il ne faut

,

pour la faire paroître
,
que diminuer

leur épaifleur
, les réduire en petits

faifceaux ou en petites lames
;

elles

feront fufceptibles d’être pliées, cour-

bées , fans fe rompre. Que l’on

jette les yeux fur ces arbres dont les

troncs majeftueux annoncent
,

par

leur diamètre
,

qu’ils font auffi an-

ciens que la terre qui les nourrit
,

aucune force humaine ne peut les

ébranler
:
qu’un vent impétueux s’é-

lève fur l’horizon
,

qu’il vienne dé-

chaîner fa furie fur cet arbre
, ôc bien-

tôt vous le verrez s’incliner
, fe plier

ôc fe redrefler , fuivant la direction

du vent. Une expérience plus Ample
ôc plus amufante démontre cette vé-

rité : frappez rudement avec un mar-
teau fur le tronc de cet arbre

, ÔC

vous verrez à chaque coup frémir

toutes fes feuilles
;

le mouvement
s’eft donc communiqué jufqua l’ex-

trémité , ôc cette communication efl

due à la flexibilité de chaoue fibre.
i

Si ces fibres
,
quoique flexibles natu-

rellement
,

fe touchoient exactement

dans tous leurs points , ôc quelles

ne pu lient pas couler les unes fur

les autres jufqu’à un certain point ,

alors il n’y auroit plus de flexibilité ,

au contraire
,
une rigidité fuccéde-

roit. La vie végétale ,
comme la vie

animale , conduit à cet état , ôc la

partie ligneufe d’un arbre ne durcit

,

que parce qu’il fe dépofe entre .les

fibres des fucs qui folidifient les par-

ties voifines ,
que parce qu’elles fons
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comprimées de plus en plus par les

couches extérieures
,

qu’en un mot

,

elles s’oflîfient
,
pour ainfi dire.

(
Voyc{

le mot Accroissement).
3°. Si la libre végétale n’étoit que

flexible , elle pourrait , à la vérité 3 être

pliée dans tous les feus
j

mais elle

relieroi t dans la lituation où elle au-

roit été niife , de il faudroit qu’une

nouvelle force la rétablît dans fon

premier état
;

mais nous voyons

conflamment un eflét contraire. Une
fibre végétale pliée fe rétablit de

revient dans fa première lituation
3

elle eft donc douée plus ou moins

de force élaftique. Mille preuves con-

courent à démontrer cette vérité :

courbez légèrement une plante
,
une

tige
3
dès l’inftant qu’elle fera libre ,

elle fe redreflera
3
arrachez un filet

de l’écorce ou clés couches ligneufes
,

tentez le même efiai , vous aurez le

même réfultat. Il eft un genre d’élaf-

ticité que l’on trouve dans la fibre

animale ,
la rétraction par laquelle

les deux portions d’une partie cou-

pée par un infiniment tranchant , fe

retirent fur elles-mêmes & fe raccour-

ciflent. En quelque fens que l’on cou-

pe des chairs ? des membranes, dec,

cette rétraéfion a toujours lieu
3

c’eft

à elle qu’il faut attribuer l’ouverture

des plaies où il n’y a que fimple

folution de continuité. Ce genreO
d’élafticité fe retrouve dans la fibre

végétale , à la vérité moins énergie
* CJ O
qnement. Faites une incifion à une
plante vivante

, fur l’écorce d’un ar-

bre
,
par exemple

, à peine l’inftru-

meiit aura-t-il pénétré & coupé quel-

que fibre
,

que vous verrez fur le

champ les deux portions coupées

fe reiferrer ou plutôt fe retirer fur

elles-mêmes, de il fe formera une plaie

çntr’ouverte
3

beaucoup plus large
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que le tranchant de Finfirument qui

a fervi à la faire. L’élafticité ne fuit

pas toujours la raifon de la flexi-

bilité , de les parties les plus flexibles

ne font pas toujours les plus élafti-

ques
3

on pourroir même croire le

contraire , car les feuilles , les co-

rolles , les pétioles , les filets qui font

uès - flexibles
, font moins élaftiques

que les tiges
, les branches , les ra-

cines qui font peu flexibles en compa-
raifon.

La flexibilité de i’élafticité fuppo-

fent une autre faculté qui en dépend
3

cependant
, c’eft la difpofition à l’alon-

gement , nommé dans la phyfiologie

animale , diflractïlité. Cette faculté

permet à la fibre de s’alonger jufqu’à

un certain point
, mais en faifant

néanmoins continuellement effort pour

retenir toutes fes parties
, de empê-

cher leur féparation
3

car alors il

y auroit folution de continuité , frac-

tion , rupture. Cette propriété eft

très - fenhble dans certaines parties

végétales , fut - tout dans les fibres

corticales. Que l’on prenne un fil

de lin ou de chanvre
, ou d’ortie ,

mais fimple de non compofé de plu-

fieurs , en le tirant par les deux

bouts , il s’alongera îenfiblement :

courbez un morceau de bois ,
une

planche , la • ligne courbe qu’il dé-

crira fera aufli fenfiblement plus

longue
3
mais li l’effort que l’on fait

pour tendre le premier de courber

le fécond , l’emporte fur la force

naturelle de cohéfîon , ce fil fe caf-

fera , de le morceau de bois fe bri-

fera. C’eft à cette faculté de pou-

voir être alongée
,

pliée , écartée ,

c’eft a cet effort continuel pour fe

remettre à fon premier état de re-

prendre fa première direction
,

qu’il

faut attribuer le principal méca-

nifme

/
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nîfme de la vie végétale * & des

mouvemens que l’on remarque dans

la plante. Nous renvoyons pour le

développement de cette vérité , aux

articles de FaccroifTement de la nu-

trition ? du mouvement de la lève, &c*

Ici nous n’établiflons que les prin-

cipes généraux dont l’application

fe trouvera naturellement difleminée

dans tous les objets qui y ont rap-

port.

4°. La quatrième 3c dernière pro-

priété eflentieile delà fibre végétale,

eft Irritabilité. C’eft un principe

reçu dans l’économie animale
,

que

la fibre , ou du 'moins prefque toute

,

eft irritable , & que c’eft à cette

propriété que font dus certains mou-
vemens ; mais en eft-il de même dans

le règne végétal ,
3c l’irritabilité

exerce- t-elle fon pouvoir fur toutes

fes parties ? La folution de ce pro-

blème demande des détails , que

l’on trouvera au mot Irritabilité,

ou nous développerons les fenti-

mens pour ou contre ce fyftème ,

& fur -tout où nous tâcherons de

chercher la vérité à la lueur des

faits 6e de l’expérience.

Les fibres dont nous venons de

confidérer les. principales propriétés ,

font employées par la nature a la

charpente de la plante ; il n’efl ab-

foîument aucune partie où on ne la

retrouve , 6e par — tout elle a une

forme particulière ,
c’eft - a - dire ,

qu’elle s’organife de façon à repré-

fenter tantôt un épiderme ,
tantôt

un réfeau ,
tantôt des vaifleaux fé-

veux , des tracnees , 6ec. ,
co-e cft

chargée de deux fonctions cffentielles

à i’économie ,
la première , de fou-

tenir par fa rigidité toute la machine ;

la deuxième de la nourrir & de l’en-

tretenir ,
en formant des conduits

Tome IV
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ôu des canaux dans lefqueîs circu-

lent# les diftérens fluides néceflaires.

Avant que de l’examiner comme con-
duit , il eft naturel de demander aupa-
ravant , la fibre eft-elle creufe ? eft-elîe

elle-même un cylindre ? S’il s’agit ici

de la fibre élémentaire, la plus (impie,

j’avoue de bonne foi que l’on n’en

fait rien ; tout ce que l’on a avancé
pour le prouver, ou pourJe détruire,

ne mérite aucune confiance , 6e je

crois que cela eft abfolument égal.

La tranfparence même de la fibre eft

une raifon infufSfante, puifqu’un mor-
ceau de verre folide eft tranfparent.

Il importe feulement que les fibres ,

par leur réunion
,

puiflent former

des canaux propres à contenir les

fluides
,

ufage le plus commun 3c le

plus général de la fibre. Or , il eft de
fait que tous les vaifleaux des plan-

tes ne font compofés que de fibres*

Après les réfeaux 3c les plexus
, les

principales parties ou vaifleaux for-

més par les fibres , font les vaifleaux

lymphatiques , les vaifleaux propres ,

& les trachées. ( Voy. ces mots ). M.AL

FIC ou CRAPAUD , Médecins
vétérinaire , On nomme ainfi une

tumeur qui fixe fon fiége à la partie

inférieure du pied, d’une nature mol-

lafle 3c fpongieufe , infenfible 3c fans

chaleur. •

Caufes du Fie. Le fie ou crapaud

provient de fâcreté de la lymphe

nourricière ,
3c fur - tout de la faleté

ou des ordures , ou du fumier des

écuries dans lefquelles le pied du che-

val féjourne ,
3c encore de l’âcreté

des boues dans lefquelles l’animal eft

obligé de marcher ,
6e quelquefois

auflî à la fuite des eaux au paturon..

( Voyei Eaux aux jambes ).

Les 'chevaux y font plus fojets que.

F f f f
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les autres animaux. On obferve même

que ceux qui ont les talons haitts &
la fourchette petite

, y font plus ex~

pofés que les autres j la r ai ion en eft

{impie: la fourchette fe trouvant éloi-

gnée de terre relativement à la hau-

teur , ne fe trouve point comprimée

par fon appui fur le fol ; l’humeur

féjournant a défaut de cette compref-

fion, elle occafionne le fie. C'eft pour-

quoi nous voyons rarement naître

des lies aux pieds dont les talons font

bas , & dont la fourchette porte à

terre.

Des efpeces de fie ou crapaud. Nous
en reconnoifïbns de deux efpèces ; le

fie bénin & le fie grave.

Le fie bénin n’attaque que îa four-

chette , tandis que le fie grave attaque

non - feulement la fourchette , mais

encore la foie charnue , la chair can-

nelée. des talons , celle des quartiers,

ou la partie poftérieure du cartilage

de l’os du pied ; & c’eft toujours dans

Ce dernier cas que le cheval boite.

Curation . La plupart des maré-
chaux

,
pour guérir le fie , débutent

ordinairement par le couper , ou à le

brûler par les cauftiques , dans la vue
d’éviter de deffoler ranimai. Mais
une expérience journalière prouve
que ces moyens ne fuffifent pas ,

parce que l’humeur du fie fe portant
• alors fur les côtés , au-deflous de la

foie de corne
, elle y produit par fon

féjour , des lies nouveaux. Le plus sûr
moyen donc à mettre en ufage , eft de
ddfoler l’animal

, ( VCye< Desso-
XEPv

)
pour s’afïurer des racines du

fie & les emporter. Si l’on fe con-
tentait d’en détruire l’extrémité feu-
lement , il eft certain qu’il revien-
drait toujours , & que la cure ne fe-

roit jamais parfaite. La deflolure étant

faite 3 on applique fur la plaie de
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petits plumaceaux imbibés d’efience

de térébenthine
, obfervant fur - tout

de faire comprefiion , fur- tout à l’en-

droit de la fourchette. On lève l’ap-

pareil au bout de cinq jours
,
pour

panfer enfuîte îa plaie avec l’onguent

égyptiac qu’on trouvé chez les apo-

thicaires ; & le relie de la foie , avec

îa térébenthine jufqu’à parfaite gué-
rifon.

Nous avons dit plus haut
,
que le fie

grave affectoit fpecialement la foie

charnue jufqu’à l’os du pied , & qu’il

s’étenüoit quelquefois juiqu’à la chair

cannelée des talons & celle des quar-

tiers. Dans ce cas , la maladie eft des

plus férieufes , d’autant p us qu’elle

eft en partie occafionnée par la cor-

ruption des humeurs qui abreuvent

le pied de l’animal. Le traitement auili

doit être différent. On met le cheval

au fon & à la paille pour toute nour-

riture j on lui pafie un féton à chaque
fefîe , & un autre au-devant du poi-

trail
,
pour détourner une partie de

l’humeur qui fe porte au pied. Deux
ou trois jours après

,
on déftole l’ani-

mal , & on coupe le fie jufqu’à la ra-

cine avec îa feuille de fauge , ou tout

autre inftrument convenable. Le ma-

réchal apperçcit-il que. l’os eft carié,

( voyei Oabie ) il doit le ratifier,

pour emporter tout ce qu’il y a

de gâté fur la furface , & appliquer

en fuite un cigeftif pour faire tomber
l’efquille & favorifer l’exfoliation ,

&. mettre fur le refte des plumaceaux

imbibés d’efiecce de térébenthine :

c’eft ~ là en quoi confifte le premier

appareil.

Si au bout de cinq jours qu’on lève

l’appareil , î’artifte s’apperçoit que les

chairs foi eut baveufes
, molafies de

filamenteufes , & qu’elles fourni fient

une humeur féreufe , c’eft: une preuve
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que îa racine du fie n'eft pas entiè-

rement détruite ; il importe de le

recouper avec l’inflrument tranchant,

Ôc de panier îa plaie avec l’onguent

égyptiac
, de deux jours l’un

,
jufiqu’à

parfaite guérifon. Le grand point dans

le premier panfement eft d’emporter

entièrement le fie , & de détruire avec

la rénette tout ce qui peut en refter

dans la muraille : mais fi le fie ,
comme

cela peut avoir lieu, regagne du côté

de la couronne , en allant de bas en

haut 5 on doit avoir foin de bien pla-

cer l’appareil , c eft-à-dire , les pluma-

ceaux imbibés d’effence de térében-

thine , ferrés êc contenus par une

ligature large qu’on ne lèvera qu au

bout de quatre jours , de peur d’hé-

morragie.

La fièvre furvient quelquefois a la

fuite de l’opération : la faignée , l’eau

blanche , le ion mouille , les lavemens

émolliens fuffifent pour la calmer.

Nous avons vu des chevaux qui ,

outre les fies à la fourchette ,
avoient

en même tems des eaux aux jambes

,

& des poireaux aux paturons. Lans

ce cas , on doit bien fentir qu’il feroit

inutile d’entreprendre la cure du fie ,

fans , au préalable ,
avoir procédé

à la guérifon de îa maladie première

,

parce que la ferofite acte, s ^coulant

des eaux du paturon dans lepied^ne

pourroit que s’oppofer a la guénion

radicale du fie. ( Ainfi voyei Eau

aux jambes ,
Poireaux ).

^

Outre le fie dont nous venons de

parler, il eft" encore d’autres petites

tumeurs ou excroifïances charnu.es

qui portent le meme nom , & qni

viennent en différentes parties clu

corps des chevaux, & fur -tout des

ânes & des mulets. Ces excroi fiances

font quelquefois molles, quelquefois

dures & fquirreufes , & fixent pour
l’ordinaire leur liège fous le ventre ,

au fourreau.

Le plus sûr moyen de guérir ces

efpeces de fie , c’eft de les lier avec

de la foie
,
quand on le peut , & de

les ferrer de jour en jour, On les

voit tomber dans la fuite fins oeca-

fionner de douleur. Pour cicatrifer

plus fortement les petits vaiffeaux 9

& pour prévenir toute reproduc-
tion , on peut toucher légèrement
la partie qui étoit le fiége du fie ,

fi toutefois la fituatîon de la partie

le permet , avec un petit bouton de
feu. Nous avons retiré des effets mer-
veilleux des trochifques de realgal ,

introduits dans le centre du fie , &
maintenus dans un point de future

,

dans trois’ mulets de charette , con-

fiés aux foins d’un maréchal qui

n’avoit pu trouver le remède con-

venable. M. T,

,
FICHER LES ÉCHALAS. (voye£

ÉCHALAS }.

FIENT, FIENTE. ( voye

%

le mot
Engrais ).

FIÈVRE, Médecine rurale. La
fièvre , chez les romains , a été éri-

gée en divinité. La régularité de fa

marche avoit pu lui mériter cet hon-

neur ;
mais cependant il y a tout lieu

de croire que c’eft la peur qui en

avoit fait un dieu. La fièvre doit être

décrite & non définie *, il n’eft pas

poffible .de raflembler dans fa dé-

finition tous les fymptômes qui peu-

vent ia caraâérifer : il ne faut pas

croire ,
comme Boerhaave ,

que la

fièvre conhfte dans un fi îhon auquel

fuccède une augmentation de chaleur

F £ i f 2
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& de vîtefie dans le pouls , p ar

^
e

qu'il peut y avoir fièvre ,
quoiquil

manque quelqu’un de ces fymptooies.

On doit plutôt dire qu’il y a lièvre ,

loi'iqu’on trouve dans un malade un

froid auquel fuccède un excès de

chaleur phyfîque ,
la rougeur du

vifage , des laffitudes fpontanées ,
des

inquiétudes ,
une léfion notable de

îa tète & de l’eftomac ? la difficulté

de refpirer , une diminution de toutes

les fecrétions ,
qui fait obferver la

foif qui provient d’une diminution de

rhumeur qui lubréfie la gorge ,
Pceio-

pliage ; la féchereffe de toute l’habi-

tude du corps , occafionnée par la

diminution de la tranfpiration infen-

fible ,
les urines rouges , &c. A cet

état fuccède un relâchement , une dé-

tente générale dans laquelle toutes

les fecrétions deviennent plus abon-

dantes. C’eft dans cette période qu’on

obferve les fueurs.

Pour déterminer fî un malade a la

fièvre , il ne faut pas feulement lui

tâter le pouls ? mais encore il faut

l’examiner de la tête aux pieds , & fi

l’on trouve l’enfemble fuffifant d’un

nombre des fymptômes dont nous

avons déjà fait mention , on peut

dire avec toute certitude que le ma-

lade* a la fièvre. Pour envifager la

fièvre fous un point de vue jufte , il

faut confidérer deux chofes : Paftec-

tion des folides & des fluides.

L’afFedion des folides peut fe ré-

duire à ce qu’ils éprouvent de Pim-

preflion immédiate des caufes. Telle

eft Pimpreflion que fait fur les pou-
mons l’air chargé des miafmes vario-

leux : Pimpreflion que fait fur eux
la léfion des nerfs altérés par la caufe

morbifique , le défordre que produit

rimprçflion des caufes morbifiques
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dans îa circulation , & la fympathie

qu’il y a d’un organe lélé à un autre.

Quant à Paffedion des fluides
,

je

veux dire , à l’altération des humeurs,
on ne doit pas faire attention, feule-

ment à l’influence réciproque des fo-

lides fur les fluides , mais encore à

l’altération que le fang reçoit de la

fièvre qui lui caufe une fermentation

nouvelle , différente de celle qui

exifte naturellement , & qui varie

fuivant la conftitution de nos humeurs
avant la fièvre.

Il faut confidérer dans îa fièvre ,

comme dans toute autre maladie ,

deux genres de caufes
; les prédifpo-

nantes & les déterminantes.

Dans les premières , on comprend
le tempérament fec , chaud ,

bi-

lieux ; la pléthore , fur-tout lorfque

les humeurs furabondantes ont acquis

une certaine âcreté. Ce n’efl: pas qu’on

doive croire que la bile foit la caufe

générale de la fièvre ; mais comme
dans la fièvre il fe fait une dégéné-
ration billieufe de nos humeurs , il eft

à préfumer que les tempéramens bi-

lieux qui ont plus de pente à cette dé-

génération
, y font plus fujets. L’â-

creté des humeurs difpofe à la fièvre.

L’habitude que contrade le principe

vital , de fubir les mouvemens fé-

briles , conflitue encore une caufe de

ce genre.

Les caufes déterminantes doivent

être diftinguées en trois claffes
, rela-

tivement aux parties fur lefquelles

elles agifîent : ou elles exercent leur

adion lur les folides 'feulement , ou
fur les fluides ; ou fur les uns , ou
fur les autres à la fois

; les inflam-

mations locales , les plaies , les ulcères

& autres vices locaux qui affedent

fur-tout les parties nerveufes 3 tçndi-
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neufes ou aponévrotiques

, font du
nombre des premières ; dans le cas

d'inflammation avec fièvre , on doit

diftinguer il la fièvre produit Finfiam-

mation , ou fi c’eft Finflammation qui

produit la fièvre.

Les fécondés , c’eft-à-dlre , celles

qui agiffent fur les fluides , font les

difFérens miafmes , comme varioleux ,

peftilentieîs
,
qui font portes dans la

ma fie des humeurs , ou enfin tout ce

qui peut déterminer la putréfaéHon

des humeurs. Parmi les eau (es mixtes

on doit compter les conftitutions ca-

chées épidémiques de Fatmofphère

,

les pallions de Famé , les violens &
les longs jeûnes , Fabftinence qui eft

propre à caufer une dégénération bi-

lle ufe des humeurs. L’abus des nourri-

tures & boifîons échauffantes font en-

core des caufes déterminantes mixtes.

La fièvre eft fouvent un fecours

néceffiaire pour guérir certaines ma-

ladies ; aufli faut-il quelquefois la pro-

duire par des moyens que Fart a ima-

ginés , fur-tout dans les maladies chro-

niques. Torti a fort bien obfervé que

dans celle-ci elle étoit un remède

préférable à tous les é.vacuans & al-

térans qu’on pourroit donner ;
mais

qu’il falloir que le cours en fût com-
plet & la crife parfaite , autrement

le refte d’une crife imparfaite rendroit

la maladie beaucoup plus dangereufe ,

furquoi nous devons aufli obferver

que Fart ne vaut jamais la nature, &
que la crife des fièvres produite par

Fart , eft toujours plus incomplète

que celle de la nature.

S’il eft quelquefois difficile & très-

dangereux d’exciter la fievre dans cer-

tains cas , il eft aufli facile & plus sûr

de la rappeller , îorfqu’elle n’eft pas

bien éteinte. Quand les accès de fièvre

intermittente ont été fupprimés mal-

a- propos , ce qui peut occafionner

des obftrudions , des hydropifies
, la

nature montrant alors par des légers
mouvemens fébriles

,
qu’elle veut

éviter le danger , on peut Faicer en
employant les amers

, les fels neutres
& autres fébrifuges à petite dofe.
Verloof a obfervé nue le kina donné
a petite dofe , étoit employé avec
fucces : cela par oit fmguîier

, mais il

en eft du principe vital comme des
pallions de Famé. Lorfque les obf-
tacles oppofés ne font pas aflez forts
pour en arrêter les obftacles

, ils ne
fort que les augmenter en les irritant.

Ve meme le kina, qui , donné à haute
dofe , .eft un obftacle invincible au
principe vital , donné à petite dofe ,

ne fait que 1 irriter & augmenter par-

la le défordre de fes mouvemens. Les
fymptornes les plus généraux des
fièvres , font le friffion & îa chaleur.

Dans le friffion
, le pouls perd de

fa force & de fa vélocité
; il eft quel-

quefois très- rare. Dans cet état*, iî

fe fait une congeftion de fang dans le

cœur & les gros vaiffeaux
, de tefle

forte que le cœur ne fe vidant pas
aflez promptement

, la circulation

doit être nécefi airenient très-lente ;

c’eft cet engorgement de fang qui
produit cette couleur livide & vio-

lette des extrémités , obfervée chez
les malades qui font dans le friffion.

Dans la chaleur , il faut diftinguer

avec foin le fentiment de chaleur in-

time du malade , d’avec la chaleur

phyfique mefurable par le thermo-
mètre ; le fentiment interne de cha-

leur forte & brûlante qu’éprouvent
les malades dans certains cas

,
quoi-

qu’on ne îa trouve point au taéi* ,

eft encore une preuve de cette dis-

proportion,

La fièvre a trois terminaifons ; îa
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mort , ou la dégénération en une autre

maladie
, ou la faute. Le traitement

de la lièvre en général , doit fe rap-

porter , i°* à la caufe qui Ta pro-

2°. aux forces du malade
; 3?.

& à en prévenir les effets

fâcheux qui peuvent furvenir ;
4L à

évacuer les cavités de les vifcères

qui peuvent être embourbées.

FIE
DIVISION DES FIÈVRES,

Nous diviferons les Fièvres,

düite

a corrigero Simples,

Si elle dépend d’une abondance

du fang , la faignée fera très-appro-

priée ; la diète févère de les rafraî-

chiffans auront les plus heureux

fuccès.

Mais fi elle efi; l’effet de l’embarras

putride dans les premières voies , on

la combattra par l’ufage des vomitifs

aqueux & des purgatifs doux de aci-

dulés ; on foutiendra les forces du
malade par des alimens doux , aifiés

à digérer
,
qui réfiftent à la putré-

faélion , & oppofés à la caufe connue
de la fièvre. Comme la fièvre n’efi:

qu’un moyen falutaire dont la nature

fe fert pour fe débarafler de ce qui

la furcharge , le médecin doit l’aider

dans fon travail ; il doit fe plier de

fe prêter dans toutes les évacuations

qu’elle excite ; il ne doit jamais la

troubler dans fq» fonétions , fur-tout

lorfque les caufes font détruites , de

que la fièvre fe difpofe à opérer une
erife falutaire. Il eft vrai que la fièvre

emporte beaucoup de gens qui font

forts de vigoureux
; mais il faut aufîi

convenir que ce n’efi: que lorfque la

malignité ou d’autres complications
viennent troubler fon mécanifme ,

en s’oppofant a fes enfes faiutaires*

EN Putrides,

Intermittentes.

Lentes.

Continue fans accès

feniïble.

Continue av*c redou-

blement.

Sans lignes d’inflam-

mation.

Avec lignes d’inflam.

mation.

Quotidienne.

Tierce.

Quarte.

I. On appelle fièvre fimple continue

celle qui n’abandonne jamais le ma-
lade fans lui donner un redouble-

ment fenfible
; fa marche efl toujours

la même , de les fymptômes qui l’ac-

compagnent ne varient point depuis

le commencement jufqu’à fa termi-

naifon. Elle n’eff pas dangereufe , de

le traitement doit fe rapporter aux
caufes qui la produifent : comme on
n’y oblérve aucune inflammation 9

la faignée ne peut - être employée \

des déîayans , légèrement acidulés

avec le jus de citron ou le vinaigre *

de pris en allez grande quant-té 5

feront fuffifans pour la combattre

avec fuccès : les purgatifs doux de

acidulés
,
donnés fur la fin de cette

fièvre, la feront difparoître ; le quin-

quina ne doit pas même être em-
ployé

,
parce qu’on n’a pas à craindre

de récidives , fur-tout fi , avant de

permettre au malade Tufâge des ali-

mens folides , on a enlevé la caufe

putride qui furchargeoit i’eftomac de

les autres vifcères du bas- ventre ; un

bon régime de vie efl: foui capable
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de la guérir , (î le malade eft allez

patient pour attendre les mouvc-
niens falutaires de la nature. Pour
l’ordinaire , cette fièvre le termine

par quelque éruption de boutons au

vifage 3 qui font toujours des preuves

de les bienfaits & de ion attention

à tout ce qui peut tendre au réta-

bliifement de la tant lu Si elle ri eft pas

toujours uniforme dans fes crifes ,

c'eft qu’on ne refpecte point allez

fes efforts ?
qu’on cherche à l’ac-

cabler fous le poids des remèdes

multipliés quelquefois très - inutile-

ment.

La fièvre continue avec redouble-

ment s’appelle rémittente. C’eft le

feul caractère qu’on donne comme
piopre à cette fièvre. On y obferve 3

de temps en temps ? des concentra-

tions du pouls bien marquées , une

inégalité fuccefiive ces niouvemensO
fébriles.

Lorfque la fièvre rémittente n’a

pas commencé par une intermittente 3

il n’eft pas facile de la reconnaître ;

car
,
quoiqu’après avoir- fait une fai-

gnée au commencement , on donne

d’autres remèdes le premier jour , les

fymptbmes diminuent le lendemain s

on ne doit pas la déclarer telle , à

moins qu’il ne règne alors une conf-

îitution épidémique de ces fièvres ,

ou que les urines ne dépofent un

fédiment.

Le vrai moyen d’appliquer à cette

fièvre un traitement convenable , eft

de bien examiner fi le caraéière in-

termittent domine ,
parce qu’aîors

fufage du kina eft très-avlhtageux'.;

ou , fi c’eft le caractère continu qui

l'emporte fur l’intermittent , dans ce

cas , le kina eft tout au moins inu-

tile , & le plus fouvent nuifible. Je

dois faire obferver qu’on ne doit

point donner le kina lorfque les

iymptômes qui annoncent le redou-
blement , tiennent plus à la chaleur
q u’au froid.

%
r

.
. ,

? ;* -

:

}

Du refte
, le traitement des fymp-

tômes qu’on remarque dans cette

fécondé efpèce de fièvre continue ,

eft exactement le méfce que celui

qui eft indiqué pour ceux de la pre-
mière

; je veux dire ? qu’on emploie
la faignée & autres moyens anti-

phlogiftiques ? quand il y a inflam-

mation ? tendance d’humeurs vers la

tête : il vaut toujours mieux la pra-
tiquer dans le redoublement & dans

le chaud. Les émétiques
, les pur-

gatifs feront aufii très- bien indiqués

îorfqu’il faudra débarrafier l’efto-

mac & le refte des premières voies 5

des matières billieufes qui caufent &
entretiennent cette fièvre ; *les tifanes

acidulées font d’autant plus recom-
mandées

,
que la bile fera plus abon-

dante & plus âcfe : les lavemens d’eau

pure , aiguifés avec le vinaigre 5 font

des bains intérieurs dont on ne fau-

roit afiez recommander l’ufage dans

cette fièvre. Les bouillons d’herbes

font préférables à ceux de viande ;

ceux-ci fubifient une dégéné*ation ,

biîieufe , & ne font qu’augmenter -

la caufe fébrile ; les crèmes de riz

acidulées , & autres farineux
, nour-

ri fient le malade d’une manière plus

analogue aux vues qu’on fe propofe.

IL Fièvres putrides . La fièvre pu-

tride 3 fans fignés d’inflammation 9

s’annonce par les fymptomes fui-

vans : les malades ont la bouche

mauvaife ? pâteufe 5 $c quelquefois

amère ; ils éprouvent des envies de

vomir ; leur eftomac ne peut fup-

porter aucune nourriture folide ; ils

rendent des vents par la bouche ; ils

ont des rapports qui ont le goût
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d’œufs couvés ;

ils re fl entent un mal-

aife dans toute l’habitude du corps ;

ils fe plaignent de douleurs dans les

articulations des parties inférieures :

leur goût 6c leur appétit font blafés ;

ïe pouls efl aflez lent. Les malades

,

dans le principe de cette fièvre ,

dorment peu* , & leurs forces qui

font dans un état de gène , ne le

rétablilfent que lorfque les matières

putrides qui l’entretiennent font en

partie évacuées. Cette fièvre n’efl:

point du tout dangereufe , êc le trai-

tement en efl: aifé 6c très - Ample :

l’émétique, donné dans le principe,

produit toujours les effets les plus

avantageux ; il efl: d’autant plus indi-

qué
,

qu’il n’y a aucun figue d’inflami

nration. Après l’émétique , les ma-
lades doivent ufer

,
pendant quelques

jours , de tifanes acidulées avec le

jus de citron , du verjus , ou du vin-

aigre ; ils ne doivent pas fe preffer

de prendre des médecines ; ils ne

feroient pas plus avancés d’en hâter

fîtôt i’ufage ; la fièvre ne fe termi-

neroit pas plutôt. Il faut donner le

temps , i°. aux matières putrides ,

d’étre délayées , 6c, conféquemment

,

d’être,
:
plus propres à être évacuées :

2A à la nature , d’exciter quelque
crife favorable , ou bien , de pouvoir
l’aider dans fes efforts.

Ce n’efl: qu’après la cocîion , qui
a lieu dans prefque toutes les mala-

dies
,

qu’il faut employer les purga-
tifs ; il efl: prouvé

,
par l’expérience

journalière
, qu’un purgatif donné

dans ce tems-Ià, agit avec plus d’effi-

cacité que vingt autres qui auroient
précédé dans le tems de crudité

,

c’eft-à dire , dans le commencement
de la maladie. Les légers ftomachi-
ques , tels que le petit chêne ou
germaqdrçe

? la chicorée ? la petite
JL
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abfinthe en fuflon

, termineront 1©

traitement de cette fièvre ; ils re-

donneront ‘ aux malades ce ton ôc

cette force dont les organes digef-

tifs ont un fi grand befoin pour re-

prendre l’ordre de leurs fondions.

La fièvre putride avec fignes d’in-

fl-|mmation , fe reconnoit à la du-

reté 6c à la tendon du pouls , à une

chaleur âcre fur toute l’habitude du

corps ; les malades refpirent avec

quelque gêne ; ils fe plaignent d’un

grand mal de tête ; leurs yeux font

très -rouges; ils fe mouchent très»

difficilement , ou du moins fans au-

cune excrétion de morve ; leurs

urines font rouges , 6c en petit©

quantité. Outre tous ces fymptô-

mes inflammatoires , on obferve fur

leur langue les fignes qui annon-

cent une faburre abondante dans les

premières voies : cette fécondé ofpèce

de fièvre efl plus dangereufe que la

première , aufli mérite- 1- elle un trai-

tement différent.

Les indications que bon doit fe

propefer
,
pour la combattre avec

luccès ,'fe réduifent iA à prévenir

l’inflammation ;
2°, à débarrafler

l’eflomac , 6c le refie du tube intef-

tinal , des fucs putrides qui les em-

bourbent
; 3

0
. à redonner aux or-

ganes affaiblis , le reflort néceffaire

pour reprendre leur parfait équilibre.

i A Les faignées du bras 6c du

pied doivent être employées 6c ré-

pétées félon le befoin ; mais je dois

aufli avertir qu'il ne faut pas trop y
infifler

,
parce que l’inflammation

n’efl pa$* la caufe dominante
;
quand

on a diminué le mode inflammatoire,

ce qu’on connoit par le pouls qui

efl plus mol 6x ondulent , 6c par la

diminution des autres fymptômes 3

il faut alors faiCr ce moment pour

fatisiair®
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fatïsfaîre à la fécondé indication , de

faire vomir le malade , en lui don-
nant le tartre émétique diffous dans

trois onces d’eau commune
;

poui
Fordinaire

, quand ce remède a été

aidé par beaucoup d'eau tiède , il

produit les effets les plus avantageux

de abrège infiniment îa maladie.

Cette fièvre fe termine plus promp-
tement que la précédente , & c’efc

peut - être à raifon de la violence de

îes fymptômes primitifs.

Les acides végétaux , les tifanes

nitrées
, les crèmes de riz , d'orge ,

très - claires , de légèrement acidulées

avec le jus de citron, foulagent beau-

coup les malades ; aufli convient - il

d'infifter beaucoup fur leur ufage ;

îes purgatifs les plus appropriés ,

comme les tamarins , îa crème de

tartre & autres fembîables , ne trou-

veront leur place que fur la fin , à

mollis que , dans le principe , îa ma-

tière putride ne fût trop abondante ;

alors il faut les employer
,
pour aider

à la nature qui fe trouve
,
pour ainfi

dire , accablée par une trop grande

furcharge. Mais aufli ,
fi l’on s'ap-

pelait qu'elle opère quelque effet

falutaire , on refpe&era fon travail

,

& bien loin de s'oppofer à ce qu’elle

fait , on fe prêtera toujours à fes

vues bienfaifantes.

3°. On remontera îes organes af-

faiblis , en permettant aux malades

l’ufage d’une légère infufion de kina;

celui de îa rôtie au vin avec quelque

peu de fucra ; l’exercice enfuite eft

le moyen le plus propre à leur réta-

blir les forces.

ÏIL On appelle fièvre intermittente ,

celle dont îes accès ont des retours

périodiques , entre lefquels on ap-

perçoit des intervalles ou à peine

reconnoît-on une altération du pouls.

Tome ïÿ*
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Cette fièvre fe divife en quotidienne,
tierce, quarte, double tierce, double
quarte. Les anciens connoifioient

des doubles quotidiennes
,

des tri-

ples tierces
, des triples quartes

, de

ils les diftinguoient par la corres-

pondance des accès. On a beaucoup
recherché, dans tous les temps, les

caufes des retours périodiques des
accès de fièvre. On n’a eu encore
que des probabilités

,
qui font ce-

pendant précieufes.

Quelques - uns les ont attribuées à

l’influence du foleil de de la lune.

Cette influence a paru chimérique
à certains modernes

,
parce que les

anciens avoient à ce lui et bâti une
t

fcience purement imaginaire.

Mais , fans aller chercher fl loin

les caules des fièvres intermittentes 9

difons qu’elles ont leur flége dans le

bas - ventre , de principalement dans

les organes digeftifs
,

qu’elles font

caufées par un empâtement des vif-

cères
,
par une trop grande fenfibilité

de feftomac , une âcreté de la bile

,

des refles d’une mauvaife digeftion ,

des vers contenus dans les premières

voies.

Les urines font rouges , tenues ,

enflammées dans îa chaleur de l’ac-

cès , & dans le déclin elles devien-

nent épaiffes , de dépofent un fédi-

raient briqueté. Cela vient de ce que

les reins ,
dans un état de fpafme , ne

la iflen t paffer que la partie la plus

fluide , de la plus tenue , & retien-

nent les parties terreufes
,

qu’ils îaif—

fent échapper au moment de la dé-

tente générale. Le malade ne jouit

pas, dans fintermiflion ,
d’une fanté

parfaite. Son pouls
,
pour l'ordinaire ,

eft plus fréquent que le naturel , de

quelquefois plus lent, mais toujours

plus foible. Les urines font le plus
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fouvent troubles , 8c il a une difpofi-

tion habituelle aux briffons.

En général, dans toutes les fievres

Intermittentes on ne doiq donner

aucune nourriture , ni boiflon
,
que

l’accès ne foit fini , ou ne foit à fbn

déclin, & fur-tout pendant le friffon,

parce qu’elle ne fait que furcharger

les vifcères & prolonger l’accès. Il

faut fe contenter de tromper la foif

du malade par des gargarifmes.

Quant au traitement pendant l’in-

îermiilion , on doit obferver que la

diète végétale eft à préférer aux

fucs des viandes, & fur -tout qu’elle

doit être auftère. Si cependant on

prévoit que la fièvre fera longue

,

ou bien , fi elle eft bénigne de fa na-

ture, on pourra fe relâcher fur cette

rigidité de régime.

La fièvre quotidienne intermittente ,

prend & quitte le malade tous les

jours. Elle eft double ou triple ,

quand il y a deux ou trois accès en

vingt quatre heures*

Cette fièvre indique plus la fai-

gnée que les autres
,
parce qu’elle a

plus dé pente à devenir continue ,

8c même inflammatoire ; les belles

expériences de Lancrift prouvent que
dans cette efpèce , le fang eft plus

tenace & plus difficile à divifer, d’où

il faut conclure que les antiphlo-

giftiques y font plus appropriés.

Ceux qui abondent en humeurs,
qui mènent une vie fédentaire &
ffifive , 8c qui fe gorgent d’une grande
quantité d’alimens, font fujets à cette

fièvre ; c’eft pourquoi elle eft très-

fréquente chez les enfans. Cette fiè-

vre arrive ordinairement dans Fhi-

ver , dans des temps 8c des lieux

humides.

La jièvre tierce revient de deux
jours l’un * la tierce eft double 2 lorf-
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qu'elle revient tous les jours , comme
la quotidienne , avec cette différence

qu’elle a alternativement un accès

plus fort que l'autre ; le troifième

répondant au premier , le quatrième
au fécond.

Dans les accès de la fièvre tierce ,

la chaleur eft âcre , rongeante 8c très-

fort e. Cette fièvre attaque les per-

fonnes qui ont un tempérament fec *

chaud 8c bilieux. On l’obferve très-

fréquemment dans les pays chauds*

Les jeûnes 8c les abftinences font

très - propres à la déterminer dans

les fujets bilieux.

Non - feulement les indîgeftions ,

dans les perfonnes bilieufes , mais,

encore le plus petit refroidilfement

externe de la région épigaftrique , eft

une caufe qui détermine le plus

puifiamment la produâdon de la

fièvre tierce dans les fujets qui y font

expofés.

L’expérience démontre chaque
jour, que ceux qui habitent des pays

voifins des marais , ou lacs dont les

eaux font corrompues , font atta-

qués très-fouvent des fièvres tierces
;,

nous en avons un exemple dans le

bas - Languedoc ; lorfque le canal de

cette province eft mis à fec, ou qu’on
le recreufe dans certains endroits ,

tout le pays voifin eft infetfté des

fièvres tierces, fur - tout fi la fin de
l’été eft très-chaude.

La fièvre tierce régulière , traitée

comme il faut , n’eft point dange-

reufe
; mais

,
pour la guérir avec

fuccès , il faut faire attention , dans

fon commencement fi la chaleur

domine fur la quantité d’humeurs
épaiftes , ou fi c’eft le contraire. Dans
le premier cas

,, on commencera le

traitement par la faignée , après la-

quelle on doiineta l’émétique ; &
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toute évacuation faoguine.

Si jamais fufage de Peau froide

doit être permis en maladie c’eft

dans cette fièvre , lorfque la chaleur

eft bien développée : c’eft alors qu'il

faut la donner à grande dofe
,
pour

empêcher la dégénération bilieufe de
nos humeurs. Alexandre de Traies

donnoit du melon , & par - deffiis

une grande quantité d'eau, une heure
avant l’accès s ce qui lui produifoit

des feîles bilieufes très - avantageuses.

J'ai guéri un curé attaqué de cette

lièvre , en lui faifant manger beau-

coup de pêches, bien mûres, qui le

purgeoient mieux que toutes les mé-
decines qu'il auroit pu prendre.

Nous obfervons , dans ce pays ,

que les gardes - vignes
,

qui ne fe

nourrifîênt que de raifïns 8c de figues

pîufieurs mois de fuite
,

jouiffent or-

dinairement
,
pendant toute l’automne,

d'une très - bonne fanté ; faifon cepen-

dant où l’on obferve le plus fouvent

des fièvres quartes, & autres maladies

épidémiques.

On -ne fauroit a fiez recommander
Fufage des boiffons acidulées dans

cette fièvre : les acides végétaux , tels

que le vinaigre étendu dans de l'eau

,

les minéraux donnés à agréable acidité

font les vrais 8c les puifTans correc-

tifs de labile, qui eft, pour l’ordinaire,

incendiaire dans la fièvre tierce.

Enfin , on termine le traitement

de cette fièvre, en donnant du îdna

en fubftance, qui agit toujours plus

efficacement
,

que donné fous toute

autre forme ; mais Ton emploi ne

peut avoir lieu que lorfque la caufe

fébrile eft entièrement évacuée
,
que

les fibres n’ont aucune efpèce de

raideur , 8c que la chaleur a prefque

diiparu.

F T E
fiiêvftë çfuciTtc n ataque que tous

les quatre jours , de laiffe deux bons
jours de fuite. Herfonne n’ignore que
la fièvre quarte eft la plus rebelle
de toutes. Elle eft fouvent compli-
quée d’obftruéUons au bas - ventre ;

lorfqu’eîle dégénère en fièvre con-
tinue , elle eft dangereufe. J’ai ob-
servé que cette fièvre étoit falutairç

a la jeunefle ; elle corrige les vices
du tempérament, 8c renouvelle, pour
airffi dire, la conftitution. Elle a opéré
fur moi ces memes effets.

Dans le commencement d’une fiè-

vre quarte
, le pouls eft rare , relati-

vement à fon état naturel
; & quoiqu’il

devienne plus fréquent dans le fort

de l’accès
, il eft cependant plus lent

que dans les autres fièvres intermit-

tentes, & fa lenteur fe continue dans

les intervalles.

La faignée eft, en général, contre-

indiquée dans cette fièvre. Je ne veux
pas dire que toute évacuation fan-

guine foit défavantageufe ; celle des

hémorroïdes procure des effets très—

faiutaires , 8c s’il paroiffoit de ces tu-

meurs, on en détermineroit le flux, en

y appliquant des fangfu es.

La fièvre quarte , fur - tout lors-

qu'elle eft longue , eft entretenue par

des humeurs tenaces qui indiquent

l’ufage des apéritifs , des fo.ndans 8c

fois neutres digeftifs , tels que les

fucs de chicorée , de piffenlit , de

fumeterre ,
combinés avec le Tel de

glaubert & la terre foliée de tartre.

On doit donner le kina pour di-

minuer les mouvemens fébriles , mais

avec beaucoup de précaution , Sc à

une dofe qui ne foit ni trop petite

ni trop continuée ,
pour fuipendre

entièrement les accès,

L’obfervation ne prouve que trop

que cette fièvre re.fiite au traitement

G ggg 2



<fo4 F ï E
îe plus méthodique , Se qu’on eft

forcé de l’abandonner. Il eft de fait

que les fièvres quartes qui furvien-

nent en automne ,
guériflent tres-

difficilement : on les volt diiparoitre

pour l’ordinaire au printemps , fans

qu’on emploie îe moindre remède. Il

vaut mieux, pour lors ,
fe conformer

à cette marche
,
que d’accabler les ma-

lades de fébrifuges qui ne leur font

d’aucune utilité.

Toutes les précautions que Ton

doit prendre, fe réduifent à empêcher

qu’il ne fe forme des obftru&ions

dans îe bas - ventre ; ce qu’on pré-

vient aifément en purgeant une fois

tous les mois le malade , Se en lui

prefcrivant l’ufage de, quelque tifane

appéritive.

La fièvre lente eft très - longue
,

6c

fe porte au - delà du terme ordinaire

dqs autres. Elle redouble tous les

foirs , Se ce redoublement eft tou-

jours précédé d’un friffon , fur - tout

lorfqu’elle eft fymptôme d’un ulcère

intérieur.

Cette fièvre reconnoit une infinité

de caufes : elle dépend très - fouvent

des obftruôdons des vifcères du bas-

ventre , & de leur engorgement.

( Voye^ Obstructions). Elle eft fou-

vent entretenue par un ulcère au

poumon; (voyei Phthisie) elle peut

être aufti l’effet de longues maladies ,

d’un amas d’eau contenue dans la

poitrine ou le bas - ventre ; ( voye^

Hydropisie ascite & de poitrine)
tout comme de la répercuffion de

quelque humeur qui avoit établi fon

fïége fur îa peau , telle que la gale.

( Voy . ce mot). Les hémorragies trop

abondantes la procurent quelquefois ,

en jetant ceux qui y font fujets dans

un état de féchereffe
, de maigreur.

i Foyei Marasme}.
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La fièvre maligne a toujours été l’é-

cueil de la médecine Se des médecins.

Quelquefois fous le mafque d’une ma-
ladie fimple, elle caufe les plus grands

ravages
,

parce que fon cara&ère eft

fouvent très - difficile à être connu.

On obferve toujours
,
pour premier

figne caraélériftique de la malignité,

un abattement général des forces, très-

difproportionné aux autres fymptô-
mes , Se l’abattement de Famé eft égal

à celui du corps. Il paroît enfuite des

mouvemens convulfifs , tels que les

foubrefauts des tendons : l’ame eft

aufti dans un mouvement convulfif,

caraélérifé par un délire obfcur ; le

malade ne lent pas fon état ; la ref-

piration eft légèrement gênée , mais

néanmoins d’une manière fenfibîe.

Les fymptômes les plus communs
font le hoquet Se un penchant à vo-

mir.

Il faut faire ici la guerre à l’ceil ,

combattre ces fymptômes à mefure
qu’ils parolfTent , parce qu’on a en-

fuite plus -de lacilité à remédier à ceux
qui fe préfentent.

Quand la fièvre eft avancée, il fur-

vient quelquefois des taches pété-

chiales , qui font toujours fymptô-
matiques dans la fièvre maligne fim-

ple , Se non critiques. Le malade ref-

fent fouvent des douleurs fixes gra-

vadves dans différentes parties du
corps ; il éprouve des tiraiîlemens

dans les extrémités , quelquefois un
engourdi ftement , Se même une pa-

raîyfie. On y obferve encore des for-

tes hémorragies. Ces fymptômes fe

foutiennent dans une eipèce de ba-

lancement, de telle forte que les ma-
lades font mieux un jour , Se plus

mal l’autre ; Se aucun de ces deux
états ne fe foutient long temps. Il ne

faut pas perdre de vue le changement
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qui fe fait dans le pouls de dans les ToutèS ees indications peuvent être
urines : ce qu'on y obferve eft du plus bien apperçues par les maîtres de
méchant caraélère. Fart, mais il ne fera pas au pouvoir

Cette fièvre fe termine par le dé- du cultivateur de les apprécier de d’en
lire ou par les convulfions , ou par découvrir les nuances. Nous croyons
un accès de proftration des forces, qu’il eft très - effientiel d’avoir recours
Dans le premier cas, le délire de à des médecins inftruits pour combattre
l’abattement des forces font plus* fixes cette fièvre.

de plus concentrés : ces derniers ga- On peut néanmoins donner des
gnent des extrémités vers la tète ; de acides qui ne nuifent jamais , en ce
cette progreffion eft fi remarquable, qu’ils s’oppofent à la putréfa&ion de

que lorfqu’elle a atteint les parties voi- à la putridité , en attendant des con-
fines de l’origine des nerfs , la mort feils plus éclairés de la part des per-
eft prochaine. Dans le fécond cas

,
le fonnes de l’art : aulli nous n’infifte-

pouls devient petit , lent
, foibîe ; les rons plus fur cette fièvre ; nous nous

telles fe Oppriment , de il furvient contenterons d’en avoir donné les

des défaillances que le froid de la fymptômes les plus caraélériftiques ,

mort fuivent de près. Si la maladie pour la faire bien connoître
, de dif-

au contraire a une terminaifon heu- tinguer des autres fièvres. M. AM.
reufe , la nature reprend peu- à- peu Addition du Rédacteur .

fes forces ; le délire celle par inter- Quoique je ne fois pas partifan des

valle ; le pouls devient plus grand de recettes de que je regarde très -peu
plus égal. Alors il furvient des urines de remèdes comme fpècifiques ,

je

ou des fueurs critiques , félon que la crois devoir publier de nouveau une

maladie a plus d’affinité à l’affeéHon recette extraite du journal de Medè-

inflammatoire ou putride. *
^

cine , Mars 1766, p. 243 ; elle fut an»

La terminaifon la plus fréquente noncée dans le temps comme un re-

fe fait par les fueurs chaudes univer- mède acheté par le Roi d’Efpagne ,

felles
,

qu’il faut aider par des remèdes de publié par fon ordre. Depuis cette

alexipharmaques, (voye^ ce mot) mais époque, je l’ai mife habituellement

donnés avec beaucoup de modéra- en pratique dans les campagnes , &
tion. Quelquefois même il n’y a ni elle a toujours été fuivie du'fuccès le

coélion, ni évacuation apparente, de plus décidé contre les fièvres intermit-

cependant la maladie fe réfout *, ces tentes. Tout le remède confifte dans

cures font rares de incertaines. On une demi-taffe de café, à laquelle on

doit favorifer ces réfolutions fpon- ajoute pareille quantité de jus de ci-

tanées ,
par des cordiaux , de autres tron.

remèdes appropriés. Lorfqu’il ne pa- « Prenez du café torréfié de paflé

roît pas d’agitation critique, bien ma- par le moulin ordinaire, la quantité

nifefte ,
mais qu’au contraire le ma- fuffifante pour deux taffes, c’eft-à- dire,

îade refte foible de calme aux jours fix drachmes que vous ferez bouillir

critiques, fans que des évacuations fa- dans une feule tafle ci eau commune

îutaires aient précédé ,
c’eft un mau- jufqu’a la confomption

^
de moitié,

vais ligne ; il faut alors réveiller de Laiilez repofer....; veriez enfuite la

renforcer la nature. décoétion doucement de par incii-
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%m(on dans une taffe

.

à café qui ie

trouvera à demi - pleine ; exprimez

du jus de citron ou de limon jufqu a

te que la taffe foit bien remplie ; mê-

lez: le tout ; faites- la boire au ma-

lade, chaudement , le jour de i’inter-

ïmflion , le matin à jeun , fi cela fe

peut, ou à une heure convenable,

pour que le remède ne trouve pas

Teftomac occupé à la digeftion des

aîimens, Une heure après , le malade

prend un bouillon,, 3c demeure tran-

quille dans fon lit le refte de la jour-

née, 3c on obferve une diète légère.

Les effets apparens de ce remède

font une abondante évacuation par les

felles, mais fans tranchées, ou fou-

vent une fueur très - abondante
,
pen-

dant laquelle le pouls efl élevé , 3c

peu après devient ondulent.

Il faut obferver que, fi l’on a fait pré-

céder les remèdes généraux comme
purgation, faignée, &c. , le remède

agit moins bien ».

FiÈV&E, Médecine vétérinaire .— De
la fièvre en général* La fièvre efc un

effort continuel de la nature pour fub-

juguer 3c chaffer les fubftances qui

dérangent le jufte équilibre des fonc-

tions des animaux. Cet effort con (if-

tant dans les fréquentes contractions

du cœur, & par conféquent dans les

organes de la circulation, il ne faut

pas être furpris de voir les forces vi-

tales de î animal qui en eft atteint

,

s’accroître aux dépens des forces muf-
culairesr des autres parties du corps.

Des fignes pour s'afiurer de l’exif-

tence de la fièvre dans tanimal > & de

i'accroiffement des forces vitales . Pour
connoître ta fièvre 3c diftinguer Tac-*

croiffement des forces vitales de rani-

ma! , il faut s’attacher à connoître

Tétât du pouls propre à chaque aui-
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më joulffant d parfaite fan té, On
compte, par exemple, quarante- deux
pulfations par minute dans le cke^
val fait 3c tranquille , foixante - cinq

dans un poulain extrêmement jeune

,

cinquante - cinq dans un poulain de
trois ans, quarante-huk dans un che-

val de cinq à fix ans ,
trente dans

un cheval qui préfente des marques

évidentes de vieilleffe, trente - quatre,

3c même jufqu’à trente - fix dans une
jument faite; ce qui prouve que dans

les femelles des animaux , le pouls efc

lus lent que dans les mâles. Le nomu
re des pulfations dans les artères du
bœuf 3c de la vache , eft à-peu-près
le même que celui de la jument 3c

du cheval. Le pouls du mouton bat

foixante -cinq tois par minute ; 3c ce-

lui du chien, quatre- vingt- dix-fept

fois. On doit bien comprendre que
nous fuppofons toujours les animaux
d’une taille ordinaire ; mais le pouls

efc toujours beaucoup plus fréquent

,

lorfqu’ils font d’un tempérament vif

3c fanguin
,
que lorfqu’ils font d’un

tempérament lâche , & qu’ils font éle-

vés , fur - tout quant aux chevaux f

dans des pays marécageux 3c hu-
mides.

Le nombre de pulfations dans les

artères , étant fupérieur à celles que
nous venons de déterminer ,

la vé-

locité 2c la force des battemens fe-

ront donc juger chez les uns 3c les

autres de ces animaux , de Texiftence

de la fièvre & de Taccroiffement des

forces vitales ; mais à ces lignes par-

ticuliers , il faut y en ajouter de gé-

néraux , tels qu’une refpiration plusi

ou moins laborieufe ,
plus ou moins,

difficile
,

plus ou moins fréquente ;

une accélération plus ou moins con-

fidérable des ' rrtouvemens ordinaires

du diaphragme, (voy, Diaphrag.aie)
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Bc des mufcles du bas - ventre qu9

on
apperçoit dans les flancs

, rabatte-

ment , la triftefle, la tête baffe
, la

rougeur des yeux , la féchereffe de
la langue, le dégoût, la ceffation de
la rumination , le tremblement du
pannicule charnu & la grande chaleur

des tégumens.

I?es temps que ton remarque dans
la fièvre Dans tous les genres & ef-

pèces de fièvre
,

on diftingue trois

temps ; le commencement , l’accroif-

fement & le déclin.

Dans le premier temps, les fympto-
mes ont peu d’aétivité , le cheval perd

l’appétit , le bœuf & le mouton ne

ruminent point
,

par la raifon que les

matières contenues dans les eftomacs,

ne fe digérant que d’une manière im-

parfaite, le chyle qui en réiulte n’eft

pas allez élaboré , & qu’il fe mêle avec

le fang avant que d’avoir fouffert la

coétion néceffaire pour le rendre de

bonne qualité ; car plus les fondions

de Peftomac font troublées
,
plus le

chyle acquiert de mauvaifes quali-

tés, & plus le fang eft altéré. On s’ap-

perçoît aufti d’un tremblement dans

îe pannicule charnu & d’un froid fé-

brile»

Dans îe fécond temps, îe cœur, en

fe contrariant avec plus de force Bc

de vélocité que dans le premier

,

chaffe le fang avec plus d’impétuo-

fité ; la chaleur de l’animal augmente ,

& certaines humeurs , telles que Ja

fueur & les urines
,

paroilfent plus

abondantes. Mais nous obfervons ce-

pendant que cette évacuation ne fou-

lage point l’animal , la fueur ayant

peu d'odeur , les urines étant pour

l’ordinaire claires , légères , égales &
peu troubles , & les matières fécales

étant en général deiTéchées & rete-

nues* Ceft donc ici , c’eft-à-dire, dans
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le fécond temps

,
que la nature fait

tous fes efforts pour obtenir la coc-
hon de la matière fébrile ou morbi-
fique ; & que, plus cette matière pa-
loît fe porter du côte du cerveau Bi
menacer de détruire les forces vitales,
pais les fymptomes qui décèlent la

fièvre , font violens , ou fe terminent
promptement par Pexpulfion de la

nature hors du corps de l’animal
,
par

les voies excrétoires , ou par la mort
de l’animal.

Dans le déclin , ou le troifîème
temps , on n’apperçoit plus la même
violence des fymptômes

, puifque la

crife fe fait, ou eft en partie faite,

& que tout annonce , dans ranima! 9

un prompt rétabliifement.

'DesJignes qui décèlent que la fièvre
va fe terminer par une évacuation fen*
fille* La fièvre fe termine , ou par
les urines , ou par les fueurs , ou par
les felle^, ou par une expectoration
nafale*

Dans îe premier cas , les urines

font plus troubles & plus colorées
que dans l’état naturel.

Dans le fécond, la fueur eft copieufe^

âcre & d’une odeur forte.

Dans le troifîème , les matières

fécales font fluides
,

jaunes , mu-
$ueufe$ , Bc quelquefois fanguino-

lentes.

Dans le quatrième , enfin , il âê*

coule du nez de l’animal une humeur
blanchâtre

,
plus ou moins épaifle.

Mais à tous ces lignes particuliers

qui font connaître que la crife de

la fièvre fe fait par toutes ces éva -

euations, nous devons y joindre des

Agnes avant - coureurs , confirmés par

une expérience journalière.. Par exem-

ple , l’agitation continuelle de l’ani-

mal qui a la fièvre, la (écherefle des

matières fécales, la tenfioa du ventre.
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qu’on fent en y portant !â main, îa

fécherefïe de la peau, l’envie fréquente

d’uriner, annoncée par l’attitude de

l’animal
,
qui fe campe, font un indice

que la crife va fe faire du côté des

urines.

Lorfque les tégumens paroiflent

fe relâcher, s’échauffer, ce que l’on

connoît en y portant la main deffus ;

lorfque les épaules , les cuifles de-

viennent chaudes & moites ; lorfque

le pouls
,

qu’on fent en portant le

doigt indicateur fur la partie voifine

de la tubérofité de îa mâchoire pof-

t.érieure, par où paffe l’artère maxillaire,

fous le mufcle maffeter , eft plein &
fouple, on doit s’attendre à une fueur

critique, fur-tout fi l’on voit que les

urines font diminuées, & fi le ventre

eft refferré.

Les borborygmes , îa tuméfac-

tion plus ou moins douloureufe du
bas -ventre, l’agitation continuelle du
corps de l’annimal annoncent que la

crife de la fièvre doit avoir lieu

par les felles.

Enfin , une refpiration difficile &
laborieufe , les yeux rouges

,
gros

& enflammés
, les expirations fortes

& fonores , la toux avec ébroue-

ment & expulfion des matières con-

tenues dans les nafeaux , font autant

de lignes évidens de la crife par*

Fexpedoration nafale ; c’eft - à - dire
,

que la matière morbifique ou fébrile,

paffée par les branches pulmonaires ,

s’échappe par le larinx, & de-là par le

nez de l’animal.

Nous voyons néanmoins quelque-

fois la fièvre fe terminer par des

éruptions cutanées
,

par des exhan-

thèmes (voye^ Exanthème) & par

d’autres dépôts critiques , d’autant

plus longs à guérir
,
que les fymp-

tômes fe font montrés aveç violence.
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B‘autres fois , les efforts de la fièvre

font fi violens , Finfiammation eft fi

vive, fi confidérable
, que l’on voit

la gangrène s’emparer facilement de
la partie où fiége la matière morbi-
fique , comme

,
par exemple

, dans

les fièvres peftilentielles, ( Voye£
Peste ).

Caufes de la fièvre . Les caufes qui

produifent la fièvre dans les animaux

,

font en général les mêmes que dans

l’efpèce humaine. La difpofition in-

flammatoire du fang , fon épaiflftle-

ment , fa ftafe ou fon engorgement

dans les vaifl'eaux capillaires , la dé-

pravation des humeurs , voilà les

caufes générales. Les particulières

font toutes celles qui peuvent jeter

le trouble dans l’individu de l’ani-

mal, troubler les fondions, & , con-

féquemment obliger la nature à de

plus grands efforts , afin d’éliminer

îa matière morbifique ; tels font un

air contagieux & infedé , îa mau-
vaife qualité du foin Ce des autres

alimens que l’on donne aux animaux,

des travaux forcés ,
une tranfpiration

fupprimée par le froid , ou par la

pluie à laquelle l’animal aura été im-

prudemment expofé quand il étoit

baigné de fueur
;
quand on le laiffe

boire , fans s’être repofé ,
après de

grandes fatigues, &c.

Traitement de la fièvre en général.

Lorfqu’un jeune cheval ,
ou un bœuf

à la fleur de fon âge ,
eft attaqué

d’une fièvre violente
,
que le pouls ,

qu’on fent à l’endroit ci - deflus indi-

qué, eft plein, que les vaifl'eaux ex-

térieurs font gonflés ,
que les yeux

font rouges & enflammés , &c. , il

faut fe hâter de faigner l’animal ;

mais s’il eft avancé en âge , s’il eft:

foible, maigre, exténué de fatigues,

épuifé *

3 s’il a la diarrhée ou la dyffen-

terie $



ttïle ; §11 fue beaucoup , si! éprouve
im froid généra! ; fi la maladie eft à

bon déclin , il faut bien fe garder de
pratiquer la faignée ; en un mot ,

avant que le maréchal fe décide à

baigner un animal quelconque atta-

qué de la fièvre , il doit faire atten-

tion ' à l’âge 5 au tempérament , à

fefpèce , à la conftitution de Fair ,

à Feipacç de la durée de la fièvre ,

<$ç au nombre de jours qu’il a été

malade. L’expérience prouve que la

faignée n’eft avantageufe que .les pre-

miers jours de la maladie , & qu’elle

devient nuiiîble le quatrième jour ,

en troublant les -efforts de la nature ,

ëc en empêchant ou retardant la

coéfion de la matière fébrile ou mor-

bifique.

Si la faignée pratiquée dans les

trois premiers jours de la maladie ,

ne favorife pas la réfolution , on doit

s’attendre à une crife , ou par les

belles , ou par les urines , ou par

la fueur , ou un flux par les na-

feaux.

L’état des urines indique tou-

jours quel fera l’effet des Tueurs,

Sont-elles en petite quantité , rouges

& troubles ? les Tueurs feront avan-

tageufes ; font-elles , au contraire

abondantes , aqueufes & claires ? c’eft

une preuve que la crife
,

par cette

voie , ne peut être qu’imparfaite.

Dans le premier cas , il convient

d’entretenir la fueur par des boiffons

mucilagineufes tièdes , telles que la

décodtion des racines de guimauve,

;
tandis que dans le fécond , il

faut Fexciter par des friétions fur les

tégumens , avec des bouchons de

paille, ( voyei Bouchonner ) ou par

des couvertures ,
en donnant quel-

que breuvage légèrement fudor ifi-

que 5
fait d’une infufion de quelque

Tomé i/ft

plante aromatique
, telle que Fab fin-

the , la fauge , &c. dans le vin vieux

,

& en ajoutant , à chaque breuvage ,

une once d’extrait de genièvre
, de

thériaque , &c. , fuivant l’exigence

des cas. Gardez - vous bien d’imiter

certains maréchaux
,

qui , en pareille

çirconftance
, ne craignent pas d’ad-

mmiftrer les fudorifiques les plus

aétiis à très- haute dofe. Quel doit

être l’effet de ces remèdes , fur-tout

au commencement de la fièvre , fi

ce n’eft d’augmenter les fymptômes
de la maladie , de les rendre plus

graves , de provoquer une fueur plus

dangereufe qu’utile , & de faire périr

l’animal le cinquième jour de la ma-
ladie.

Dans les cas où la nature déter-

mine les matières de la fièvre du côté
des voies urinaires , il s’agit alors de
faire attention à la quantité & aux
qualités des urines. Sont - elles co-

pieufes , même dans le tems où la

fièvre paroît vouloir fe terminer ?

cet état n’annonce jamais une crife

heureufe. 11 en eft de même lorfqu’elles

font tranfparentes , aqueufes
,
privées

de fédiment , & fans odeur. Pour eft

pérer une bonne crife , il faut , au

contraire
,

qu’elles foient troubles,

colorées , de mauvaife odeur & char-

gées d’un fédiment muqueux
;
pour

lors il convient d’aider la nature par

Fadminiftration des breuvages diuré-

tiques répétés , faits d’une infufion

de feuilles de pariétaire
,
en ajoutant

une once de fel de nitre pour chaque

breuvage , fur-tout fi le ventre eft

tendu
7 & les matières fécales defifift

chées ; on doit bien comprendre

aufll que l’animal doit être tenu dans

une écurie dont iatmofphère foit

tempérée,

Oo eft afluré que la fièvre fe ter-

H h h h
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mine par la voie des bronches pul-

monaires ,
îa trachée * artere 5 le là-

rinx ,
'& enfin par les nafeaux ,

fi

l’on s’apperçoit cie la difficulté de

refpirer ,
du battement des flancs ,

& particulièrement par la conhftance

de l’humeur qui flue jufqu’au mo*

ment où la lièvre paroit fe terminer ;

l’animal d’ailleurs paroit foulage à

mefure que i’expe&oration nafale fe

fait , & que l’humeur loin de parti-

ciper des qualités des matières pu-

rulentes comme dans la pulmonie <,

( voyti Pulmonie ) devient de plus

en plus vifqueufe ? blanchâtre
,
jaune

& rarement verdâtre. Ainfi , lorfque

la fièvre fe termine par cette voie ,

il fuffit feulement de donner à l’ani-

mal quelques breuvages adouciffans

& mielleux ,
c’eft - à - dire ,

du miel

commun diffous dans une décodion

de racine de mauve , de guimauve ,

de fleurs de violettes , &c. & de

l’expofer à la vapeur des plantes

émollientes , ( voyep Fumigation )

dans la vue de débarraffer les bron-

ches des fubftances hétérogènes ,

& de conduire par-là la maladie à

fa lin ; fi la codion paroiffoit lente

à fe faire ? il faut avoir recours aux

bachiques incififs donnés en bol , &
compofés d’iris de Florence , de

fleurs de foufre , de chaque une once ;

de camphre , myrrhe , de chaque de-

mi - once , dans fuffifante quantité

d’oxvmel fimple. Ces remèdes , en

excitant le jeu des vaiffeaux , font

les plus propres à favorifer la réfo-

îution èc l’évacuation de la matière

fébrile ou morbifique contenue dans

les bronches , après l’avoir atténuée.

Enfin , dans le cas où la nature

paroît incertaine fur îa voie qu’elle

doit fe cholfir pour terminer la

fièvre 3 & qu’il y a à craindre pour
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îa vie de l’animal

, il eft indîfp en-

fable & même urgent d’appliquer

fur le tégument de l’animal ? des

remèdes capables d’y produire l’in-

flammation & la fuppuration
, &

d’y attirer non - feulement l’hu-

meur qui occafionne la fièvre 5

mais encore de la détourner du
centre à la circonférence. L’expé-

rience parle en faveur des véfica-

toires. Iis produifent de bons effets,

dit le célèbre médecin vétérinaire de

Lyon 3 M. Vitet , foit en détournant

l’impétuofité du fang du côté où ils

agiffent 5 foit en déterminant la ma-
tière fébrile vers les parties qu’ils

ont enflammées , foit en excitant un

nouveau changement dans toute la

machine
,

par leur action particu-

lière fur les foliées & les fluides.

Ce précepte eft fi bien confirmé par

l’expérience , que nous avons plu-

fieurs fois retiré des effets merveil-

leux de ces remèdes , dans une fièvre

maligne avec éruption ? que nous

avions à combattre : lorfque les

forces vitales paroiffoient s’abattre

entièrement , & que l’éruption tar-

doit à fe montrer 3 on annonçoit une

métaftale

Ce n’eft pas allez d’avoir confé-

déré la fièvre en général dans fes

fymptômes ? dans fes caufes , dans

fa crife , ni dans le traitement qui

lui eft le plus convenable ; la tâche

que nous nous fouîmes impofée 9

nous oblige encore d’entrer dans le

détail de toutes les efpèces de fiè-

vres auxquelles les animaux font

fujets : entrons en matière.

Section première.

De la Fièvre éphémère»

Le nom d’éphémère vient de ce
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que cette fièvre ne dure dans rani-

mai ordinairement que vingt quatre
heures. Nous l’avons vue pourtant
s’étendre un peu plus dans quelques
jeunes chevaux. Ils y font plus fu-
jets que le bœuf & les autres ani-

maux.

Signes . Le pouls qu’on fent à l’en-

droit ci-defius indiqué, c’eft à-dire,

aux artères maxillaires , eft plein ,

libre ; on compte par minute dix-huit

à vingt pulfations de plus que dans

l’état naturel. L’animal fent un froid

léger
,

il penche la tête , a l’air

trifte ,
efb dégoûté , il bat un peu des

flancs ;
il fe repofe tantôt fur une

jambe , tantôt fur une autre
; la

bouche eft chaude , & les oreilles

froides , &c.

Les jeunes chevaux y font plus

expofés que les vieux. Les travaux

excefiifs , l’ardeur du foleil , le froid

exceffif en font les principes ordi-

naires.

Curation . Cette efpèce de fièvre

cède aifément aux efforts de la na-

ture , îorfqu’elle eft aidée feulement

de la diète fimple , & de la privation

des alimens folides pendant tout le

temps de fa durée. Il eft bon aufti

quelquefois de donner de légers

diaphorétiques en breuvage , tels que

l’extrait de genièvre à la dofe d’une

once dans de l’eau bouillante
,

fur-

tout fi la tranfpiration vient à s’ar-

rêter. On ufe encore aftèz fouvent

des boiffons tempérantes ,
rafraîchif-

fantes & nitreufes ; mais elles peu-

vent être nuifibles lorfque l’animal

a quelques difpofitions à fuer. Il faut

fur-tout avoir attention de tenir le

ventre libre par quelques iavemens

émolliens ; en un mot , nous ne crai-

gnons pas d’avancer que cette c i-

pèce de fièvre n’a abiolumenc rien
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de dangereux par elle-même

; fi elle
a quelquefois des fuites fâcheufes

, ce
n eft que lorfque le maréchal vient à
déranger l’ouvrage de la nature

,
par

l’adminiftration des purgatifs à forte

dofe
,

qu’il a coutume d’employer
en pareil cas , ou par d’autres re-

mèdes peu convenables.

Section II.

De la Fievre j,'impie .

Cette efpèce de fièvre fe manifefte
par les lignes fuivans.

L’appétit de l’animal diminue
, la

rumination dans le bœuf & le mou-
ton eft prelque fufpendue , la refoi-

ration eft plus fréquente qu’à l’or-

dinaire
, les forces mufculaires font

affoiblies
, les yeux font légèrement

enflammés & tuméfiés , les oreilles

,

les cornes & les nafeaux froids pen-
dant un court efpace de temps

, le

tremblement du pannicule charnu
eft médiocre , les forces vitales font

plus fortes que dans l’état naturel ,

les urines , au commencement de la

maladie , moins abondantes
, la tranf-

piration ordinairement confidérable

vers la fin , fur-tout lorfque les uri-

nes ne donnent pas en grande quan-

tité ,
la tête du cheval fur-tout eft

pefante , fon ventre pareffeux
, les

matières fécales noires & dures
, fa

démarche chance ante
; il ne fe cou-

che que rarement ,
il fait craqueter

fes dents ,
fes tefticules font pendans

& fe rélèvent vers la fin de la ma-

ladie.

C’eft cette efpèce de fièvre qu’on

a coutume d& confondre à la cam-

pagne avec le dégoût , ( voye^ Dé-
goût )

maladies où les feules fonc-

tions des premières voies font dé-

rangées 5
aufti ne faut-il pas être fur-

H h h h z
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pris 5

fi d’une fièvre fimple , on en

forme promptement une fièvre in-

flammatoire par les cordiaux , 6c au-

tres remèdes de cette efpèce , en aug-

mentant la circulation du fang , 6c

en irritant trop vivement le fyftême

nerveux.

Caufes, Les principes les plus fré-

quens de la fièvre fimple font les

exercices outrés ,
la grande quantité

de nourriture , les alimens échauf-

fans ,
tels que l’avoine , la luzerne

,

l’efparcette ou fainfoin , le long fé-

jour dans les écuries baffes 6c mal-

aérées ,
6c la fupprefilon de flinfen-

fibîe tranfpiration 6c de la Tueur.

Traitement . Lorfqu’un cheval ou

un bœuf font atteints de la fièvre

fimple ,
il faut mettre en ufage la

diète , la faignée , & les lavemens

émolliens 6c mucillagineux ; la diète

confifte en boiffon blanche , 6c du

fon plus ou moins humeété ; s’il y
a beaucoup de chaleur dans la bou-

che & dans Finteftin redum * il faut y
ajouter du fel de nltre. Cette pra-

tique eft bien oppefée à celle qui

eft Ordinairement preferite ,
6c fuivie

par les maréchaux de la campagne

,

c’ eft- à -dire , à Fufage du vin , de la

thériaque ,
des pelottes d’affafeetida

autrement appelées pelottes puantes ,

des breuvages aromatiques , 6c des

autres, fubftances incendiaires.

M. de Garfault confeilîe de frotter

les rems du cheval qui a la fièvre ,

avec de Feau-de-vfo ; il* recommande
encore de faire bouillir un demi-

boiffeau d’avoine dans de Feau
;
que

Fon jette cette eau
,

qu’on lui fubf-

fcitue du vinaigre
, qu'en fuite on fri-

cafie Favoine dans le vinaigre- pen-

dant un inftant
?

qu’on mette le tout

dans un fac & qu’on l’applique chaud

far les reins du cheval Sr quand
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Favoine eft froide

?
on remet cfu*

vinaigre chaud.

Sans doute que M. de Garfault

preferit ce topique
,
pour favorifer

Fexpulfion de la matière qui occa-

fionne la fièvre par les urines. Mais

les lavemens d’une décoélion de ra-

cine de guimauve ne rempliroient-

iîs pas mieux l'objet defiré , en te-

nant le ventre libre 5 . en calmant la

chaleur 6c la vélocité du fang , 6c en

favorifant Fexpulfion de la matière ?

Mais concluons ; la faignée a aufii

fes avantages dans cette maladie 5

lorfqu’il y a une difpofition inflam-

matoire. Les purgatifs , les fudorifi-

ques * les diurétiques ftimulans doi-

vent être bannis , les forces vitales

étant affez aétives pour vaincre la

réliftance que lui oppofe la ma-
tière fébrile ,

6c étant d’ailleurs fou-

tenues par le régime ci - deiTus in-

diqué.

Section III.

De la Fièvre Jimple de la brebis .

Dans cette maladie Fappetit de.

îa brebis eft considérablement dimi-

nué , la rumination eft fufpendue ^

elle fe tient en peloton dans la ber-

gerie , 6c ne fort qu’avec peine de
l’étable. On obferve un tremblement,

plus ou moins fort dans le panni-

cuîe charnu y les oreilles , le bout
du nez , les épaules ^ l'es œuiffes ref-

tent froids pendant quinze ou vingt

heures ; enfuite tout le corps prend

une chaleur modérée
,

jufqu’à la fin

de îa maladie-
,

qui fe termine pour
l’ordinaire vers le neuvième jour.

Caufes. Nous comptons parmi ces.:

caufes les boiffons trop froides
, le.

long féjour dans des bergeries bafles.

6c mal aérées a & le- p aliage fabit
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cfun air extrêmement chaud à un

air extrêmement froid.

Curation . Parmi les bergers, les uns

donnent tous les jours aux brebis at-

teintes de cette efpèce de lièvre ,. des

infufions faites avec parties égales

de feuilles d’abfînthe & de rue ; les

autres coupent le bout de chaque

oreille , ramaffent le fang qui dé-

coule de la plaie
,
pour le mêler avec

du fel 6c du cumin , 6c pour le don-

ner à hanimal. On doit bien com-
prendre que le premier remède eft

trop échauffant pour être indiqué ,

furt-tout dans la lièvre qui reconnoît

pour caufe une eXceftive chaleur , &
que le fécond eft trop abfurde pour

ne pas le rejetter. N’eft-il pas préfé-

rable , au contraire , de faigner la bre-

bis à la veine de la mâchoire , de lui

donner de Feau b! nche nitrée pour

boiffon 6c de la purger avec du petit

lait feulement ?

Section IV*

De Ici Fièvre maligne..

Le bœuf eft plus expofé à cette

efpèce de fièvre que le cheval 6c le

mouton.,

Signes. Elle fe mani.fefte par un

affoiblifiément fubit des forces mut-

culaires ;
elles font fi afloibîies que

Fanimal qui en eft atteint eft oblige

de fe tenir couché.. Les yeux font

îriftes 6c larmoyans , le pouls pref-

que dans fon état naturel ;
le poli

eft terne & hériffé , il s’arrache fa-

cilement ;
l’animal plie fous lui , lorl-

qu’on lui pâlie la main fur les reins ;

il refufe toute efpece ci alimens , la

rumination eft fufpendue , les urines'

font troubles fouvent claires & peu

abondantes ; la. peau eft lèche , l’épine

du. dos daulo.ureufe * la- chaleur des-
;
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tégumens naturelle ,

6
1

5

6c très - rare-
ment accompagnée de lueur

; la res-

piration grande 6c îaborieufe
, quel-

quefois petite , fréquente 6c avec
foupir , la bouche sèche , la langue
blanche

, fouvent tirant fur le noir ,

les matières fécales , tantôt fluides ,

tantôt deftéchées , fans avoir rien de
fétide.

Rien de plus commun aujourd'hui

que de voir confondre cette maladie
avec d’autres efpèces de maladies
aigues. Nous entendons dire journel-

lement à certains maréchaux
, lorf-

qu’un cheval eft attaqué d’une ma-
ladie grave

,
qu’il ne connaît pas

,
qu’il

eft affeété de fièvre maligne. C’eft

bien -là le vrai moyen d’entretenir

fon cré dit , en cas que l’animal vienne

à périr. Il eft vrai que prefque toutes

les fièvres font fouvent accompa-
gnées des affections de la tête

,
qui

rendent la maladie grave ; mais ces

affections ne font que paffagères 6c.

Symptomatiques , tandis qu’elles font

effentiell'és à la fièvre maligne 8c

l’accompagnent dans tous fes temps >

cette efpèce de fièvre ayant fans con-

tredit fon principal fiége dans les

nerfs 6c le cerveau.

Caufes. Les caufes de îa fièvre ma-
ligne font tous les alimens corrom-

pus , une constitution particulière

de l’air , les grandes chaleurs de l’été,

les eaux bourbeufes 6c fétides qui

fervent de boiffon ,
6c les travaux

excehifs & outrés , fur -tout pen-

dant les grandes chaleurs.

Il eft des lignes avant-coureurs;

dans cette- maladie
,
qui décèlent que

fanimal va périr. Tels font
,

par

exemple r la noirceur & la iéchereile;

de la langue-, les excrémens fecs 6c

de couleur noire | a. o
i VJ mouvemens:

convulhfs des extrémités ,
fagitation
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continuelle de ranimai , la chaleur

extrême des. tégumens , leur féche-

relîe ,
la refpiration laborieufe , les

grands foupirs répétés
,, le grand bat-

tement des flancs , & fur-tout le

pouls foibîe*

Traitement . C’eft ici qu’il eft ur-

gent d’adminiftrer les remèdes avec

prudence , cette maladie étant pref-

que toujours décidée avant le fep-

tiémejour. Ainfi , l’animal eft -il jeune,

vigoureux ,
fanguin , faignez-le plu-

sieurs fois à la veine jugulaire dans

î’efpace de vingt-quatre heures 5 .don-

nez-lui tous les jours des breuvages,

ou bien des bols faits d’une once de

fel de nitre , de trois drachmes de

camphre , & de fufRfante quantité

de miel. Si la bouche eft sèche, con-

tentez-vous de l’abreuver , & de le

foutenir avec de l’eau blanche nitrée

feulement. Les forces vitales paroif-

fent-elles diminuer ? empreffez - vous

d’appliquer de larges veficatoires fur

les deux feffes. Ne faignez jamais

l’animal le troifième jour de la ma-
ladie , elle feroit mortelle : ne lui

donnez pas non plus aucun breu-

vage fudorifique , à moins que vous

ne foyez phyfiquement sûr de quel-

ques fignes qui annoncent une crife

par les fueurs. La foif de l’animal

eft-elle extrême ? faites diffoudre dans

l’eau blanche de la crème de tartre :

donnez - lui même du petit lait , fi

vous en avez. N’oubliez pas de lui

faire fentir de temps en temps de l’ef-

prit volatil de fel ammoniac
,

pour
lui réveiller les forces vitales ; entre-

tenez-les par de fréquentes fumiga-

tions dans l’étable , avec des baies

de genièvre dans le vinaigre. Obfer-

vez fur - tout de bouchonner de

temps en temps l’animal , de le tenir

dans une écurie propre , & dont
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l’atmofphère foit d’une chaleur tem-
pérée.

Section V.

De la Fièvre maligne des chiens .

C’eft de l’excellent onvrage des

Recherches Hijioriques & Phyjiques

Jur Us maladies épizootiques de
M. Pauîet

, que nous tirons cet ar-

ticle. ce II y a plufieurs années , dit

ce doéèeur célèbre
,

qu’on obferve
une fièvre maligne qui détruit les

chiens
,
qu’on appelle la maladie des

chiens .

» Le premier jour , l’animal a une
démangeaifon au nez , les yeux ter-

nes ; il éternue fouvent , il eft comme
enchifrené. Le deuxième jour , il

traîne le train de derrière , il eft

penché fur un des côtés , ne peut fe

foutenir fur fes jambes , de derrière

fur-tout ; il eft dans un état de ftu-

peur. Le troihème , ces accidens con-

tinuent , Se la ftupeur augmente. Le
quatrième , il coule du nez une mu-
cofité épaifte , femblable à du blanc

d’œuf
,
qui fort par filandres ; l’ani-

mal eft conftipé
,
quelquefois il rend

des matières fort dures & teintes de
fang : il a une fièvre très - confidé-

rable , accablement ; l’animal ne dé-

lire ni de manger ni de boire ; il eft

très-afibupi , fa langue eft chargée ;

tout fon corps eft très-fenfible lorf-

qu’on le touche. Cet état fe foutient

pendant plufieurs jours
,
pendant les-

quels il éprouve des alternatives de

froid de chaud , des tremblemens ;

il eft toujours afïoupi. La foibleffe

des reins , dans les uns , n’eft qu’ac-

cidentelle , & revient par intervalles ;

dans les autres , elle eft continuelle.

Lorfqu’elîe n’eft que paffagère , on
remarque que la connoiftançe vient
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à Ranimai ,

lorfque cette foibieffe îe

quitte* Enfin , les excrémens 3 l’ha-

leine 8c tout le corps deviennent

très-puans ; le poil lui tombe ; l’ac-

cablement fe foutient quelquefois

plus de quarante jours ,
8c cette ma-

ladie fe termine ou par une éruption

galeufe à la peau , ou par un dépôt

fur les jambes ? principalement aux

articulations , ou par -un engorge-

ment des glandes parotides ; 8c h

l’animal s’en relève , il perd ordinai-

rement la finefle de quelqu’un de fes

lens , 8c quelquefois l’ouie 8c l’odo-

rat entièrement. La plupart relient

comme hébétés. «

53 On en a réchappé plufieurs , en

appliquant des trochifques de minium

daus l’ouverture des abcès formés

aux articulations. Cet efcarrotique

rend l’ouverture plus grande , en

rongeant les chairs ,
8c après la chute

de l’efcarre ,
on obferve qu’il s’y

établit une bonne fuppuration ,
qui

eft efientielîe dans ce cas pour fauver

la vie à l’animal.

35 Pour empêcher ces fortes de dé-

pôts aux articulations , on a tait a

plufieurs des incitions aux tégumens

de la cuiffe , dans lefqu’elles on intro-

duifoit du mercure , ce qui n’a pro-

curé aucun foulagement marqué , mais

y a déterminé .fouvent le dépôt ,
8c

en a préfervé l’articulation.

33 Quant aux remèdes internes ,

ajoute M. Pauiet 9 on a employé avec

fuccès le foufre doré d’antimoine

dans le beurre ordinaire. La dofe ,

pour les petits chiens eft de deux

grains ,
8c de fix pour les gros , tous

les jours 9 de trois en trois heures 5 ,

dans un bouillon léger , fait avec

les têtes de mouton : cela les fait

vomir 8c évacuer
;
quelquefois ..

pour

rendre ce remède plus
.

aétil % on^ y

FIE
ajoute trois ou quatre grains de tartre

émétique
;

quelques perfonnes ont

employé avec' un pareil fuccès , les

hydragogues , fur-tout le diagrède

,

à la dofe de trois ou quatre grains

par jour 5 ce qui les évacue très-

bien.

Une maladie à peu près femblabîe

fit de grands ravages en Languedoc

,

en 1777 , 1778 8c 1779 . Efie étoit

épizootique 8c contagieufe. Les chiens

courans , les chiens loups 8c les épa-
gneuls en furent fpécialement atta-

qués ; les uns devenoient aveugles 9

les autres recouvroient la vue un
mois ou quarante jours après la fin

de la maladie. Le tartre émétique

donné au commencement , les infu-

fions du coquelicot 8c des têtes de

pavot , auxquelles on ajoutoit deux
drachmes de fel de nitre pour chaque

potion , 8c ,
pour les chiens les plus

gros , les fumigations de cafcarilles 9

qu’on faifoit fous le nez de ceux qui

jetoient
,
produifirent des effets mer-

veilleux.

Section VL
De la Fievre putride maligne.

Cette maladie eft ordinairement

épizootique 8c contagieufe. Elle s’an-

nonce par la triftefle 8c la perte d’ap-

pétit ; lorfqu’elle eft déclarée , il y a

diminution de lait dans les vaches »

dégoût abfolu ; la rumination celle

entièrement ; l’animai eft fort trifte 5

il porte la tête 8c les oreilles baffes

,

fa vue fe trouble , & fa triftefle fe

change en véritable ftupeur ; les yeux

font larmoyans ,
mais fans être

,
pour

l’ordinaire ? ni rouges 5 ni enflammés;

il découle des nafeaux une mucofité

gluante 8c jaunâtre ;
les cornes

.

8c

les oreilles deviennent froides ; bien
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tôt après furviennent des frlflbns irré-

guliers ,
auxquels fuccède une chaleur

fébrile de peu de durée ; les poils

fo hérident 3c fe détachent facilement

de leur cuir, lorfqu’on les tire avec

les doigts ; la refpiration eft gênée ,

le pouls a plus de plénitude que

dans l’état de fanté , fans être dur

ni trop plein ; la langue eft humide

& blanchâtre ; les urines d’abord

font troubles , deviennent enfuite

claires 3c limpides ; les matières fé-

cales , dès le commencement , font

dures 3c peu abondantes ; mais , le

troiflème jour le dévoiement com-
mence à fe déclarer 5 & les matières

fécales font couvertes d’une efpèce

d’huile fétide ; on voit quelquefois

paroitre fur les animaux qui en font

attaqués , des tumeurs qui augmen-

tent infenfiblement , 3c qui fixent

leur fiége fur les tsgumens ; les forces

font très - abattues ,
l’animal gémit ,

bat des flancs , eft oppreffé
,

pouffe

des foupirs ; les yeux fe troublent ,

ils deviennent jaunes , 3c font tou-

jours larmoyans ;
les convulfîons pa-

roiiTent , 3c font bientôt fuivies de

la mort.

Traitement. D’après tous ces fymp-

tômes , les indications que la maladie

préfente confident d'abord à arrêter

les progrès de l’inflammation
, quoi-

qu’elle ne parolffe jamais bien vive ,

mais fur- tout ceux de la putridité 3c

de la gangrène. On parvient à rem-
plir cette première vue , en mettant

l’animal à l’eau blanche , à laquelle

on ajoute , fur environ un (eau de

cette eau , fix onces de la liqueur

antifepdque du célèbre Médecin vé-

térinaire de Lyon
,

qui eft un mé-
lange d’eau - de - vie camphrée 3c de

vinaigre , à parties égaies. Si les

fymptpmes augmentent en interdite ,

î! convient d’ajouter à quitta livres

de cette eau blanche antifeptîque *

demi-livre ne miel commun
5
quatre

onces de quinquina
, 3c autant de

racine de gentiane
, qu’on partage

en quatre prîtes 3 pour un jour , 3c

qu’on donne avec la corne. Les gens

de la campagne peuvent fubftituer

au quinquina , en cas qu'il foit trop

cher , la même dofe d’écorce de
fauîe. La faignée , fuivant M. Dufot,
médecin pensionnaire de la ville de
Solfions

,
qui obferva cette maladie

dans le Laonnois ? en 1771, ne paroît

point indiquée dans aucun temps de
la maladie

,
par la raifon que la plé-

nitude du pouls n’eft pas allez con-

ftdérabîe , 3c que d’ailleurs cette plé-

nitude eft plutôt l’effet d’une raré-

faction de fang
,
que celui d’une plé-

thore fanguine. ( Voye^ Pléthoke).
La faignée alors , bien loin de fou-

lager ranimai , trouble les efforts de

la nature , en diminuant les forces

vitales. Les purgatifs font indiqués

au commencement 3c à la fin de la

maladie. Ceux qu’on emploie avec

fuccès , font trois onces de féné 3c

quatre onces de miel commun , fur

lefqueîs on verfe une livre d’eau

bouillante ,
3c d’heure en heure on

fait boire à l’animal , environ une livre

d’eau blanche ; il eft bon que les

purgatifs foient fécondés par quel-

ques lavemens émolliens. L’expé-

rience prouve que les lavemens

purgatifs , ni les breuvages de même
nature cômpofés des draftiques les

plus forts , tels que le jalap ?
l’aloès ,

ainh que les préparations d’antimoine ,

administrées fur-tout à forte dofe , ne

produifent aucun bon effet. Ces re-

mèdes , ainfi employés , augmentent

constamment les battemens des flancs 3

caufent de plus vives agitations dans

l’intérieur

/



F I E
^intérieur de ranimai, fans cependant
procurer plus d’évacuation.

Quant au traitement des tumeurs
qui paroiflent quelquefois fous les

tégumens, il faut les ouvrir , 8c les

enlever avec l’inftrument tranchant.

L’extirpation faite , on îaiffe faigner

îa plaie , & on la panfe avec l’on-

guent digeftif, & non avec des caufti-

ques, dont l’emploi eh: toujours nui-

fible en pareil cas, en ce qu’ils aug-
mentent la douleur, troublent les crifes

falutaires que îa nature cherche à for-

mer par ces dépôts.

Nous avons dit plus haut que cette

maladie étoit contagieufe & épizoo-

tique ; elle exige donc des fecours

préfervatifs ; on n’a qu’à confulter

ceux qui font indiqués & recom-
mandés aux mots Contagion.,
Epizootie.

Section VIL

De la Fïevre inflammatoire*

Le bœuf y eh: beaucoup plus fujet

que le cheval. Dès qu’il commence
d’en être attaqué , les oreilles , les

cornes & les tégumens font froids ;

îe pannicule charnu tremble ; l’ani-

mal eft inquiet , s’agitte fe couche

,

fe lève ; fes yeux deviennent rouges

,

enflammés & larrnoyans ; les oreilles

,

les cornes & les tégumens prennent

une chaleur confidérabîe ; îa langue

le palais font fecs & brûlans ;

l’haleine eh: chaude , la tête eh: baffe ,

6c les oreilles pendantes ; il eft dé-

goûté , il ceffe de ruminer ; îa 'vache

perd le lait; les excrémens font deflé-

ché s 6c de couleur noire; tantôt l’ani-

mal fiente fouvent & peu, tantôt il

eft eonftipé ; il urine quelquefois

,

Tome l /C

mais rarement, & avec beaucoup de
peine ; la couleur des urines eft rou-
geâtre

; la refpiration eft
,

pour l’or-

dinaire, pénible; l’animal pouffe de
longs foupirs; les forces mufculaires
diminuent peu à peu, tandis que les

forces vitales femblent s’accroître ;

ordinairement l’animal eft plus fatigué
la nuit que le jour , 6c fouvent l’in-

flammation attaque le troifième, ou
îe cinquième , ou le feptième jour 9

une partie interne, telle que le pou-
mon, le larinx, les inteftins, &c. ; ce
qui donne lieu à une péripneumonie ,

a une angine, ou efquinajicie , à la

dyffenterie
, ( voye%_ ces mots ) ou bien

une partie externe fur laquelle paroif*

fent des tumeurs extérieures, qui par-

ticipent du bubon & du charbon.

( Doyei Bubon & Charbon).
On ne peut point exactement fixer îa

durée de cette efpèce de fièvre; mais il

eft d’obfervation que lorfque les fymp-
tômes ne paroiffent pas graves , &
qu’ils marchent avec lenteur, que la

maladie le termine vers le onzième ou
quatorzième jour, tandis que l’animal

meurt le troifième , & plus fouvent le

cinquième jour, lorfque les fymptômes
fe montrent avec violence.

Caufes . Nous rangerons parmi les

principes ordinaires de îa fièvre in-

flammatoire , les vioîens exercices ,

les chaleurs exceffives de l’été , la

mauvaife qualité des eaux & des ali-

mens , & la conftitution particulière

de l’air.

Cette maladie étant ordinairement

épizootique & contagieufe, il eft ailé

de comprendre quel doit être le dan-

ger de îa cohabitation d’un grand

nombre de bœufs réunis dans la

même étable; il y a déjà long - temps

que nous nous élevons contre cette
TT * * *

I 1 1 1
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prévoyance mal placée des bouviers

,

pour fe procurer beaucoup d’engrais ,

de ils ne nous écoutent point. Juf-

ques à quand préféreront - ils que la

fécondité de la terre 1 oit payée par

le facrifice de leurs bœufs , fans lef-

quels ils ne fauroient la fertilifer ,

plutôt que de renoncer à leurs cruelles

habitudes ? Jufques à quand feront- ils

aveuglés fur leur propre intérêt ?

N’entendront - ils jamais la voie de la

raifon ,
en fecouant les préjugés rui-

neux dont ils ont été tant de fois la

victime ?

Traitement. Il s’agit de diminuer la

quantité du fang , de modérer le mou-
vement du cœur , & de diminuer la

difpofition inflammatoire des hu-

meurs , en faignant ranimai. Il eft

d’obfervation que la faignée eft de

tous les remèdes celui qui foulage le

plus promptement , & que, plus on

la retarde, plus le fang devient couen-

neux ; mais la dofe du fang à tirer ,

nous le répétons , doit être toujours

proportionnée aux forces , à l’âge , à

la taille , à l’efpèce , & à l’intenfité

des fymptômes qui accompagnent la

maladie. On ne rifque rien de répé-

ter la faignée trois ou quatre fois dans

l’efpace de quarante - huit heures. Si,

au commencement du troihème jour

,

les fymptômes fubfiftent encore, on ne

doit pas craindre même de la répéter.

On doit adminiftrer des boiffons tem-
pérantes & mucilagineufes

, d’une dé-
codion de mauve , de guimauve , &c.
en y ajoutant du fel de nitre pour
le cheval , & de la crème de tartre

pour le bœuf. Qu’on fe garde bien

d’exciter l’excrétion des urines ou
des fueurs , au commencement de la

maladie
,

par l’ufage des diurétiques

& des diaphoniques % & même vers
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la fin, avec les cordiaux, comme on
le pratique journellement à la cam-
pagne ; ce feroit le vrai moyen de
furprendre ou de retarder toutes les

excrétions
,
parce que la fièvre étant

plus violente , moins les fueurs
, les

urines & les autres excrétions doi-

vent avoir lieu. Les lavemens émoi-
liens font auftl indiqués , & d’une

utilité efTentielle dans cette maladie,

par la vertu qu’ils ont d’entraîner

les excrémens durs & arrêtés dans les

petits inteftins , de fomenter toutes

les parties contenues dans le bas-

ventre , d’établir une dérivation du
côté de cette même partie , de di-

minuer l’impétuofïté du fang vers

la tête , de détendre l’abdomen , &
de favorifer

,
par conféquent, un flux

d’urine plus abondant & plus facile*

On peut rendre ces lavemens pur-
gatifs , en y faifant difToudre quatre

onces de pulpe de cafté ; mais ces

lavemens ne font indiqués qu’au

commencement de la maladie
,
pour

féconder l’effet des remèdes muciîa-

gineux , & fur - tout pour n’avoir

pas recours aux forts purgatifs , tou~

jours dangereux dans la fièvre imfiam-

matoire.

Mais , îorfque la matière fébrile

au lieu de marquer , de fe procurer

une iffue par les vaifléaux excrétoires,

paroît , au contraire menacer d’affedter

le cerveau, il faut fe hâter d’appliquer

les véficatoires de la manière déjà

plufieurs fois indiquée dans cet Ou-
vrage , & en réitérer meme l’applica-

tion, jufqu’à ce qu’on foit afiuré d’un

changement.

S’il paroît , au contraire , des tu-

meurs fer les tégumens de Fanimal 9

on doit efpérer une bonne iffue de
la part des efforts de Fart ou de la
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naturê ; ces efforts étant capables
de produire un dépôt falutaire , dans

quelque point de la fuperficie du
corps

? il faut donc diriger toutes
£es vues de ce coté - là

; quo naturel

vergu eb ducendum , On parviendra
à fixer l’humeur au - dehors , & à

faire fuppurer les tumeurs inflamma-
toires

,
par l’application réitérée des

cataplafmes maturatifs faits de levain,

de pulpe d’oignons de lys
, & de mie

de pain , ou d’onguent bafilicum. Mais
la tumeur paroît - elle avoir un carac-

tère bien évident de malignité ? paroît-

eile participer de la nature du bubon
ou du charbon ?' il faudra alors fe

conduire fuivant la méthode indiquée
dans ces articles. ( Voye£ Bubon ,

Charbon ).

Lorfque la matière fébrile fe porte

au poumon , au gofier , aux inteflins,

on doit traiter la maladie comme
une péripneumonie, une efquinancie,

une dyffenterie , &c. ( Voye£ tous ces

mots ).

Le feptième jour paffé , on peut
donner à l’animal

,
pour toute nour-

riture
,
un peu de fon humeété avec

de l’eau miellée , & beaucoup d’eau

blanchie avec la farine d’orge ou de

froment
, & l’on doit terminer la

cure par un purgatif, afin d’achever

d’entraîner en - dehors un refie d’hu-

meur, qui pourroit avoir refté dans

le fang.

Voici la formule de ce purgatif

Prenez feuilles de fené une once ,

verfez deffiis environ une livre d'eau

bouillante , laiflez infufer quatre heu-

res , coulez avec exprefiion , & ajou-

tez à la coîature aloès fuccotrin une
once , camphre trois drachmes , &
donnez à jeun à l’animal avec ' la

corne.

6 ip

Section VII L

De la: Fièvre pejlilentielle.

On appelle ainfi , toute fièvre ai-

guë
, fubite , accompagnée de fymp-

tornes graves & très - dangereux
,

très - contagieufe , & qui fe répand
lur plufieurs fujets en très - peu de
temps. Quant aux lignes, aux caufes,
& au traitement de cette terrible ma-
ladie

, voye

i

Peste.
Quant aux fièvres èryjipèlateufe &

exanthématique
, ( voye£ Erysipèle

& Exanthème ).

Section IX.

De la Fièvre lente.

Jufqu’à préfent , nous n’avons ob-
iervé aucune efpèce de fièvre lente

elfentielle dans les animaux. Ce genre
de fièvre eft ordinairement le fymp-
tôme d’une maladie chronique, comme,
par exemple, de la morve, de la pul-

monie, des fuppurations internes, du
farcin , des obftruéiions de foie , de

l’hydropifie, ( Voye

i

tous ces mots).

On doit bien fentir qu’on ne peut

guérir ce genre de fièvre
,
qu’en com-

battant la maladie principale qui en

eft la caufe. M. T.

FIGUE, FIGUIER, FIGUERIE.
Le premier mot indique le fruit, le fé-

cond, l’arbre qui le porte, le troi-

fième , l’emplacement ou l’on le cultive.

M. Tournefort le place dans la qua-

trième feétion de la dix - neuvième

claffe
,

qui comprend les arbres h

fleurs à chaton ,
les mâles féparées

des femelles , & dont les fruits font
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des baies molles ;

il l’appelle ficus ,

ainh que M. von- Linné qui le clafie

dans la polygamie polyœcie.

CHAPITRE PRE M 1ER.
»

Caraciere du Genre »

Fleurs à chatons , mâles 8c fe-

melles ,
renfermées en très - grand

nombre , dans l’intérieur d’un calice

commun ?
grand, à-peu-près ovale,

charnu , concave
,

prefque totale-

ment fermé dans la partie nommée
Yœil de la figue ,

par des écailles ai-

guës en forme de lance, dentées, re-

courbées; les heurs mâles logées dans

la partie fupérieure du calice ; les

femelles dans l’intérieure ; les unes

8c les autres attachées à de petits

péduncules ; les mâles compofées de

trois étamines , 8c d’un calice- propre

divifé en trois ; les femelles compo-
fées d’un piftil 8c d’un calice parti-

culier divilé en cinq.

Fruit ; il eh: précifément le calice

commun qu’on nomme figue ,
8c

qu’on appelle improprement le fruit.

On voit, par ce qui précède, qu’il

n’efl: réellement que l’enveloppe des

fleurs 8c des fruits. Les fleurs fe-

melles produifent des femences ob -

rondes , comprimées , lenticulaires,

qui fe trouvent dans le fond du calice

commun.

CHAPITRE IL

Des Espèces .

Afin d’éviter la confuflon , il con-
vient de les divifer en botaniques 8c

en jardinières; ( voye

{

le mot Efpèce)

comme je n’ai jamais foigné que
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les efpèces cultivées dans nos pro-

vinces méridionales
,

je préviens que
je - vais emprunter une très - grande
partie de la feéiion fuivante, du fup-

plément de l’Encyclopédie
, où cet

article efl extrait du favant ouvrage

de Miller.

Section première.

Des Efpèces Botaniques.

1. Figuier commun . Ficus carica
, L'.

Ses feuilles font Amples , entières 3

palmées
,

découpées profondément ,

rudes au toucher, avec des nervures

faiîîantes fur leur furface inférieure ;

elles font alternativement placées fur

les tiges , vertes en - deffus , blan-

châtres en - deffous ; l’écorce 8c les

feuilles répandent une liqueur blan-

che lorfqu’on les coupe. Cet arbre

s’élève , dans les provinces méridio-

nales, fouvent à la hauteur de vingt

à vingt « cinq pieds , 8c quelquefois

fon tronc a jufqu’a dix- huit pouces

de diamètre ; fon bois efl fpongieux,

il efl originaire d’Afie 8c de l’Europe

méridionale. Cette efpèce de figuier

efl: le type de toutes les efpèces jar-

dinières, aujourd’hui fi multipliées.

2. Figuier Sycomore ou Figuier de

Pharaon . Ficus fyco/norus , L. Il efl

originaire d’Egypte, fes feuilles ref-

femblent à celles du gros mûrier noir,

8c elles font blanches 8c velues par-

deffous. Le fruit croît fur les greffes

branches 8c fur le tronc.
\

g. Figuier Religieux . Ficus religiofa
}

L. Originaire de l’Inde, où il efl re-

gardé comme lacré , 8c perfonne

n’ofe le détruire ; il s’élève à la hau-
teur de quarante à cinquante pieds ,

pouffe des branches horifontales 8c
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multipliées au fommet , dont l'ombrage

couvre à-peu-près la même gran-

deur de terrain. Le befoin, je penfe,

plus que tout autre motif, a été,
dans ces pays brûlans , le premier
motif du refpeét religieux. Les feuilles

reftemblent à celles du peuplier noir ;

elles font d’un vert clair , foutenues

par de long pétioles ; le fruit naît

fur les branches
,

petit , rond , fans

valeur , & il fort de l'aiffelle des

feuilles. On peut le multiplier par

bouture.

4 . Figuier du Bengale . Ficus ben-

ghalenfis ,
L. Il eft originaire de l’Inde.

Il s’élève fur plufieurs tiges à la hau-

teur de trente à quarante pieds ; ces

tiges fe divifent en nombre de bran-

ches qui pouffent des racines de leur

partie inférieure : la plupart de ces

racines plongent jufqu’à terre 3c s’en-

foncent dans le fol ; de forte que

cet arbre forme, aux lieux où il croit

naturellement , un tilfu impénétrable

par l’entrelacement de fes branches

3c de fes racines ; fes feuilles font

ovales, très-entières, obtufes, un peu
épaiffes ; les fruits d’un rouge foncé,

ronds & deux à deux.

y. Figuier des Indes. Ficus indica, L.

Originaire des deux Indes ; il s’élève

autant que le précédent. Ses feuilles

reftemblent aftez à celles du coi-

gnailîer pour la forme ; mais elles

ont jufqu’à fix pouces de longueur

fur deux de large, terminées en pointes

obtufes ,
d’un vert obfcur en - delfiis,

3c d’un vert tendre 3c veiné en-deflous ;

le fruit eft petit & mauvais ; les

branches pouffent des racines de leur

partie inférieure , comme celles du

figuier du Bengale.

6 . Figuier des Indes occidentales
5

c’eft le feus /3 foliis lanceolatis inte-
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gernmis , lj* JVI. "Von—Linné le regarde
comme une variété du précédent
3c il s’élève aufli haut

, fes branches
font très - déliées

, & pouffent des
jacines

, les feuilles ont huit a neuf
pouces de longueur fur deux de
large : elles fe terminent en pointe ;

les fruits font petits

,

ronds , bleus ,

3>c ne font pas mangeables.

7;
Figuier

*

en grappes . Ficus race-
mofa , L- Originaire des Indes. Sa hau-
teui eft de vingt-cinq pieds environ ,

fes feuilles font ovales, pointues d’un
vert îuifant

; le fruit eft petit
, il naît

en grappes.

8 . Figuier nain . Ficus pumila , L.
Originaire de Chine & du Japon.
C’eft un buiffon à branches traînantes,

qui poufTent des racines de leurs
joints comme les coulans des fraifters

,

les feuilles ont environ deux pouces
3c demi de longueur fur deux de
large , & fe terminent en pointe,
elles font d’un vert Iuifant ; le fruit

eft petit.

9* Figuier <1 feuilles de châtaignier.

Originaire d’Amérique
; les feuilles

font oblongues
,
pointues

, découpées
en foie ; le fruit eft rond & parfemé
de taches.

10 . Figuier à feuille de Nymphéa 9

ficus nymphœi folia , L. Originaire de
l’Inde

; a les feuilles fembîabîes à

celles du nymphéa ou nénuphar
jaune , aufli grandes , liftes

, blanches

en-deftous
, 3c comme fufpendues en

écufton.

11 . Figuier Benjamin* Ficus benja-

mina , L. Originaire de l’Inde ; il a

les feuilles ovales
,

pointues
,

ftriées

tranfverfalement.

12 . Figuier vénéneux . Ficus ioxi-

caria , L. Feuilles en forme de cœur ,

ovales, dentelées, cotonneufes en def-



6

i

2 'FIG
fous; îe fruit rond & velu; cet arbre

croît prés de Sumatra, il eft très-vé-

néneux au rapport de M. von- Linné.

Tous ces arbres fe multiplient par

boutures, par marcottes, par rejets.

Les boutures fe font en été; il con-

vient d’avoir l’attention de les laifler

fécher à l’air 8c dans un endroit om-
bragé, afin de fécher la coupure, fans

quoi elle pourriroit.

Section IL

Des Efpèces jardinières «

Il règne dans la nomenclature de

ces efpèces une fingulière confufion.

Dans chaque province les noms va-

rient.

1. Des efpèces les plus analogues

aux provinces du nord du royaume .

I. Figuier à fruit blanc ou gfojje Blanche

ronde , ficus fiativa , firuciu globofio al-

bo , mellijîuo , T. Feuilles grandes,

peu découpées; les fruits gros, renflés

par la tête, pointus à leur bafe, re-

couverts d’une peau liffe ; fa couleur

eft d’un vert très -clair. La figue eft

remplie d’un fuc doux, très-agréable ;

il donne deux fois du fruit dans la

même année. Les figues du
<
prin-

temps , nommées figues -fleurs , ne

font point suffi bonnes que celles de

l’automne. Cette efpèce a produit

une autre variété à fruit rond, dont

on ne parle pas en ce moment
,
parce

qu’il ne mûrit que dans les provinces

du midi»

2 . Figuier à fruit jaune ou tAngé-
lique ou la Milite . Ficus fativa firuciu

parvo,fufco 9 intus rubente T. Feuilles

moins grandes , moins découpées que
les précédentes, plus longues que

Jarges, 8c n’ont fouvent que trois dé-

F I G
coupures. Leur pétiole eft moins long
que celui des feuilles de la précédente»

Les fruits font un peu plus alongés &
moins gros ; leur peau eft jaune

, ti-

quetée de vert clair; la couleur de la

pulpe eft fauve, tirant fur îe rouge.

Cette efpèce eft plus abondante en

automne qu’au printemps; elle eft très-

agréable au goût.

3 . Figuier à fruit violet. Ficus fati-

va , firuciu parvo globofio , violaceo intus

rubente . Ses feuilles font plus petites

que celles des deux précédentes , dé-
coupées très- profondément en cinq par-

ties, 8c fouvent furdécoupées, prefque

toutes auffi larges que longues. La
peau du fruit eft d’un violet foncé 8c

la chair rouge. Cette figue eft très-

agréable quand elle eft mûre.

4 . Figue - Poire ou Figue de Bor-
deaux. Ficus fativa , firuciu violaceo y

longo 9 intus rubente , T. C’eft une va-

riété de la précédente ; fa peau eft

d’un rouge brun
,
le deffous d’un rouge

pâle, l’intérieur d’une couleur fauve

8c rouge : elle mûrit mal dans le

nord.

IL Des efpèces analogues aux pro-

rinces méridionales du royaume . Gari-

deî, dans fon Hijloire des Plantes de

Provence , nous a donné une bonne

colleéHon des efpèces de figuiers qu’on

y cultive.

1. La Cordelière ou Servantine. Fi-

cus fativa , firuciu p rœcoci
, fubrotundo 9

allado
,
Jiriato , intus rofieo ,

T. Le fruit

eft obrond, prefque rond, blanchâtre;

fon écorce marquée par des nervures,

l’intérieur eft de couleur rofe. Les
figues - fleurs ou printanières font les

meilleures 8c les plus délicates de ce

genre.

2 . La grofife Blanche longue ; va^

riçté de la grojfie Blanche ronde, très-
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commune dans les provinces du midi.

Ficus Jan va , fruclu obIongo , allô , met-

mellifluo? T. Cette eipèce exige beau-

coup de chaleur craint les brouillards;

fon truit eft blanc, oblong, fe fillonne,

&: il ePc marqué de quelques petits points

blancs. Les ligues printanières font dou-

ceâtres, moins bonnes que celles du
printemps.

3. La Marfeilloife, Ficus fativa ,

fruclu parvo
, ferotino albido , intiis ro-

feo , melliftuo? cute lacera , T. Elle exige

beaucoup de chaleur: c’eft, à mon
avis, la meilleure figue, la plus par-

fumée. Son fruit eft petit, d’un vert

pâle & intérieurement rouge; il mûrit

tard.

4. La petite Blanche ronde ou de

Lipari , Ficus fativa , fruclu globofo,

albido , omnium minimo , T. C’eft la plus

petite efpèce de toutes celles que l’on

mange. Son fruit eft rond, blanc; il

a la forme d’un chapeau, & doux
comme le miel.

j\ La Verte . Ficus fativa , fruclu vi-

fidiy Iongo pediculo injfidente . intus ru -

bente, T. Elle eft portée fur un long

péduncuîe , verte extérieurement &
rouge comme du fang dans fon inté-

rieur. C’eft une des meilleures figues

de Provence, mais fort iujette aux

brouillards. N’eft-ce pas la figue ifchia

verte de Miller ?

6, La grojfe Jaune
, fativa ,

fruclu alho , omnium maxitno , oblongo,

ïntàs fuavb rubente & melh-fluo

,

Cette

figue eft d’abord blanche, enfuite jaune

quand elle mûrit ; elle eft oblongue

& d’un joli rouge en dedans C’eft

la plus greffe que l’on connoifie. On
en voit qui pèlent de quatre à cinq

onces. Son goût eft agréable & fort

fucré.

7» Læ groffe Violette longue ou îAu-

fig
ligue, tiens fativa

, jruclu majori vio -

baceo
, oblongo , cute lacera

, T. Elle a
la forme d’une aubergine ou mélongene

;

( voyez ce mot ) fa peau fe fend quand
elle approche de fa maturité. Les ligues
d’automne font moins greffes que celles
du printemps.

8. La petite Violette , Ficus fativa 5

fruclu minori , violaceo , cute lacera ,
T. Elle ne diffère de la précédente que
par fa groffeur.

p. Zæ grojfe Bourjajfote ou Bar-
nifote. Ficus fativa? fruclu atro~ruben~

te
, polhne ccejïo ajpeyo , d’un rouge

foncé couvert d’une efpèce de pouf-
fière bleue , & quelquefois blanche

,

fon écorce eft dure , fa forme eft

fphérique & aplatie du coté de l’œil.

Cette figue eft délicate & très -agréa-

ble.

10 . La petite Bourjaffote , Ficusfa^
tiva

, fruclu globofo , atro- rubente ? in~

tus purpureo
, jïrmâ , T. Plus petite

que la précédente , d’un rouge noir

en dehors & pourpre en dedans, plus

aplatie vers l’œil , fon écorce dure :

elle exige beaucoup de chaleur.

11. La Mouiflone. Ficus fativa ,

fruclu rotundo , minore atro-purpureo ?

cortice tenui , Elle diffère de la précé-

dente par fon écorce mince, par Ion

écorce d’un pourpre noir, & elle eft

plus petite.

12. L'z Kegrone . Ficus fativa ? fruclu

parvo
, fpadico ,

LLu dilute rubente ,

G. Elle eft fort commune, peu déli-

cate, croît dans les vignes; fruit petit,

d’un rouge brun, & intérieurement

d’un rouge vif.

13 La Graiffane, Ficus fativa, fruc-

tu rotundo , albo , mollit & infipidi fa-

/7orL, G. Très -peu délièate, blanche ,

fade , molle
,
précoce ,

aplatie par-

deffus.
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14. La Roujfe. Ficus fativa , fructu

magno , rotundo deprejjo ,
fpadiceo ,

circa umbilicum dehifcente , intus fuave

rubente , G. Très-grofle, ronde , apla-

tie, de couleur d’un rouge -brun,

s’ouvre vers l’cdil 9 & intérieurement

elle eft d’un joli rouge.

iy. Nommée en Provence xuov

de muelv . Ficus fativa , fructu oblongo ,

dilute nti b - rubente , mellifiuo , Z7z//if

G. Obîongue, d’un rouge noir

& vif, intérieurement blanche , & très-

douce.

16. Læ - brune , lurz/j' fativa 9

fructu parvo , z/2 £zz/£ rotundo , czrtfi

pediculum acuminato , viridi , z/2-

rubente , & delicati aitque exquijîti

faporis , G. C’eft une des meilleures

efpèces de figues; elle efi: petite, à

bafe arrondie ,
mais terminée en

pointe vers le péduncuîe ou queue

,

d’un vert brun à l’extérieuj:, & rouge
en dedans , d’une faveur délicate te

exquife.

17. Figue du faint - Efprit ou d'au-

tomne. Ficus fativa autumnali

s

, fructu

magno 9 oblongo , obfcure violaceo. Son
goût efi: aqueux, peu agréable , fon

fruit gros & oblong , fa couleur d’un

violet obfur.

Les trois efpèces cultivées dans le

nord, le font également dans le midi

du royaume. Ces dernières y réuni-

raient tort mal , l’intenfité de chaleur

n’y étant pas afiez forte pour les

faire parvenir à maturité. O11 • ne

mange réellement de bonnes figues

que dans les pays chauds.

Le bois de tous les figuiers culti-

vés, efi: rempli d’une êfpèce de moelle

qui fe corrompt à fa fuperficie, lorf-

qu’clle efi: en contad avec l’air , &
la corruption gagne de proche en

proche dans l’intérieur. Si on coupe

F I G
une branche, fi on détache une feuille,

il fort de la plaie une fubftance laiteufe

& âcre.

CHAPITRE III.

De la culture des Figuiers .

On doit la confidérer fous deux
points de vue, & comme artificielle ,

& comme naturelle . Les figuiers font

très - étrangers dans nos provinces du
nord; il faut donc que l’art fupplée

au peu de chaleur du climat, d’ou
il réfulte une culture différente de
celle de nos provinces du midi, où
les figuiers font réellement natura-

lifés.

Section première.

De la Culture artificielle.

§. I. Du terrain qui convient am
Figuier•

Toutes les terres en général luï

conviennent
, à l’exception des fan-

geufes , des argileufes & humides ;

il fe plaît beaucoup plus dans les

terres fubftancielles, qui ont du fond ,

& font légèrement humides. Il réufiît

fupérieurement
, lorfqu’il peut afpirer

l’air vaporeux des fources , des fon-

taines & des rivières. Ils deviennent

prodigieux , fi à une profondeur afiez

confidérable , il fe trouve au-deffus

de grandes ravines
,

un filet d’eau ;

d’où eft venu le proverbe, le figuier

le pied dans Feau , & la tète au foleil

;

mais il faut que cette eau foit à une

certaine profondeur , & non pas que
les racines y trempent; en un mot,
il doit jouir de cette çau comme

vapeur.



FIG
vapeur , 8c non pas comme maffe.

Les racines de cet arbre s’étendent

au loin
, font très nombreufes & fi-

la reu Tes. Il aime les rayons du foleil

levant
, du midi

,
peu ceux du cou-

chant , 8c ne réuflit jamais au nord

,

à moins que , dans ces deux derniers

cas , on fe contente de la récolte

des figues-fleurs. Tels font , en général,

le fol 8c Pexpofition qui conviennent

dans ces deux genres de culture. On
doit encore obferver que les figuiers

à gros fruits exigent plus de fond 8c

meilleur que ceux à fruits petits

,

quoique les hauteurs & l’étendue des

branches de ces - arbres (oient les

mêmes.

$. II. De la multiplication du Figuier.

i. Le femis, Opération très-avan-

tageufe pour fe procurer de nouvelles

efpèces jardinières ; 8c je penfe que

fi on multiplioit le femis des figues ,

déjà acclimatées dans le nord , on

obtiendroit infenfiblement des efpè-

ces qui craindroient beaucoup moins

le froid , & n’exigeroient plus les

foins dont on parlera ci-après. Qu’on

fe rappelle que le mûrier efl aujour-

d’huinaturalifé en Truffe. Cet exemple

prouve jufqu’à quel point on peut

acclimater un arbre par des femis.

Cette voie efl: longue, j’en conviens,

8c la plupart des cultivateurs fe font

effrayés de la lenteur de la végétation

de cet arbre ; mais le plaifir que l’on

goûte lorfqu’on s’eft procuré une

efpèce nouvelle , dédommage bien

amplement des ennuis de Pattente.

Il faut être amateur pour le fentir

dans fa plénitude. Combien cet arbre

efl: agréable à fa vue , & combien le

fruit qu’il a cueilli efl; délicieux !

Tom, IV*

fig
Plufieurs perfonnes fement la graine

de figues deflechées
, qu’elles font

venir d’Efpagne
, d’Italie , de Pro-

vence , 8cc. : elles fe trompent
^ la

diftance n’efl pas proportionnée
, &

la réufîite dépend du proche en proche.
L’expérience a prouvé que trois ou
quatre efpèces réuflîffent pafîablement
dans nos provinces du nord

; c’efl

donc avec la femence de leurs fruits

qu’on doit multiplier les effais. A cet
effet , on'laiffera ces fruits fe pourrir

»

8c
, s’il fe peut , fe deffécher fur

Parbre , 8c on les confervera dans
cet état

,
pendant tout l’hiver , dans

un lieu fec. Au commencement d’a-

vril , la graine fera détachée
,
autant

qu’il efl: poflibîe , de fa pulpe
,
8c femée

dans des terrines remplies de terre

fine 8c fubftancielle. Une partie de
ces terrines fera placée fur couche ,

l’autre dans un lieu bien abrité , 8c

on y entretiendra une légère humi-
dité. Les grains qui germeront dans
les fécondés terrines , auront déjà

acquis un degré de dureté de plus

que ces deux premières. Pendant
l’hiver , les unes de ces fécondés fe-

ront garanties du froid , 8c les autres

très - modérément , 8c quelques-unes

point du tout. Après l’hiver , on en-

lèvera les fujets des terrines , en mé-
nageant avec grand foin les racines , 8c

ils feront plantés féparément dans

des pots , fur lefquels on répétera

les expériences précédentes
, jufqu’à

ce que les pieds demandent la pleine

terre.

2 . Des Rejetons . Il en pouffe fou-

vent des racines des vieux figuiers ,

8c même quelquefois ils font multi-

pliés à l’excès. Si l’arbre efl: franc

,

c’efl>à dire , s’il efl venu de bouture

ou de marcottes ?
les rejetons feront

K kkk



%

6i6 FIG
francs ; & il n’en n’eft pas ainll fi

l’arbre a été greffé. On les laiffe for-

tifier pendant deux ou trois années ,

6c après avoir cerné la terre tout au-

tour ,
on les déchauffe , les enlève de

terre évitant d’endommager les ra-

cines ; enfin , on les plante dans l’en-

droit qu’on leur deftine. Ces rejetons

ont l’avantage de fournir des fujets

pour la. greffe.

3. Des boutures . Les pouffes de

l’année précédente ne peuvent fervir

à cet ufage ; celles de deux ou trois

ans valent beaucoup mieux , repren-

nent plus facilement , & font moins

lujettes à pourrir. ( voye^ la manière

d’opérer, décrite au mot Bouture).

4. Des marcottes

,

( confulup ce

mot ). Cette méthode affure la re-

prife , 6c il faut choifir des branches

du même âge pour les boutures.

On les fait en mars ou avril , c’eft-

à-dire , dès qu’on ne craint plus le

froid. M. Mallet ,
dans fa Differtation

fur la culture des plantes choifies ,

s’exprime ainfi : Je fuppofe qu’on a

des mères-plantes de figuier dans fon

jardin ; il faut toujours marcotter les

plus belles pouffes de deux ans ,

que l’on fuppofe de la groffeur d’un

pouce & de trois pieds de hauteur 9

qu’on aura arrêté dans le principe.

Etant parvenu au jy avril , il faut

intercepter la fève à fix pouces de

terre de la manière fuivante. Prenez

votre ferpette , coupez l’écorce au-

tour de la branche fans bleffer le

bois , enlevez Fécorce coupée en

forme d’anneau. Le fuc propre de la

plante foutient la branche opérée ,

il fe forme un bourrelet , ( voye^ ce

mot ) ce qui oblige les racines à s’y

former de toute part
,
pourvu qu’on

ait grand foin de les arrofer. Parvenu

FIG
au mois d’oéfobre

, on détache pour
lors ces arbrifïeaux hors des pots 9

pour les mettre enfuite dans une
caifle d’un pied fix pouces quarrés»

Il eft entendu qu’on leur donne une
bonne terre ; on les cultive une année
dans fon jardin , & on ne leur laiffe

aucun fruit ; au contraire , on les

pince , afin qu'ils en donnent plus

l’année d’enfuite,

p. Des greffes, ( Voyey ce mot }«

Celle en fifflet eft la feule d’ufage ;

elle fe pratique fur les rejetons
, dès

qu’ils ont acquis un certain âge , 6c

qu’ils font fains 6c vigoureux»

§. III. De la culture des Figuiers •

L’arbre eft deftiné à figurer ou en

efpalier , ou en buiffonnier , ou à

donner des primeurs. Il faut ici vain-

cre la nature , & la furmonter fans

lui nuire ; car , de tous les arbres , le

figuier eft celui qui fouffre le plus

impatiemment d’être tourmenté, coupé,

taillé , mutilé. Son bois eft trop

fpongieux ,
6c fi la plaie n’eft pas

recouverte , la pourriture delcend

toujours 6c gagne jufqu’au tronc.

I. De tefpalier

,

Cette forme con-

tre nature fuppofe Febourgeonncment

( voyei ce mot ) des branches qui

pouffent contre le mur , 6c de celles

qui pouffent fur* le devant
;

puif-

qu’ elles ne peuvent être appliquées

au mur fans être forcées dans leur

diipofition. Ces amputations multi-

plient les plaies 6c fatiguent Farbre.

Le premier ébourgeonnement bien

fait , la conduite de cet arbre n’offre

enfuite aucune difficulté , 6c le jardi-

nier le moins habile paliftera fans

peine les nouveaux bourgeons à

mefure qu’ils paraîtront» Pendant les
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premières années , cet arbre cherche
à fe délivrer de la captivité , en pouf-
fant beaucoup de bourgeons & de
faux bourgeons ; cette fougue n'aura

qu’un temps : lorfque le bois aura

acquis une certaine confiftance
,

qu’il

fera moins féveux , il modérera fon

impétuofité
,
deviendra fage ôc fe’dé-

barraffera de lui-même de beaucoup
de bois inutile.

IL Du buijjonnïer. En plantant

i’arbne
, il faut avoir foin de rabattre

la tige près de terre , afin de la forcer

à faire une fouche, de laquelle s’élan-

ceront plufieurs tiges deftinées à

former le buiffon'; fi le nombre de

ces branches eft trop confidérable ,

il convient de le diminuer avec pré-

caution
, afin de ne pas multiplier les

plaies ôc on peut iaififer les autres

pendant une ou deux années fans

les arrêter ,
afin qu’elles acquièrent

une hauteur convenable , ôc telle

qu’on la defire. Parvenues à ce point

,

on les arrête au fommet , afin de les

forcer à jeter des .branches latérales.

Cette opération fe fait en automne

au moment que les feuilles vont

tomber , ôc dans le même tems on

fupprime toutes les figues qui refient

fur l’arbre. Si l’extrémité des pouffes

n’efl pas encore mûre ,
elles ne mû-

riront pas en hiver ,
Ôc elles pour-

riront ;
c’eft le cas de retrancher ce

bois incomplet, Ôc de recouvrir- la

plaie. On peut cependant laiffer ce

bois fur pied , ôc attendre le retour

du printemps pour enlever .ce qui

fera defféché. Ces fouftraélions ,
quoi-

que forcées, font toujours préjudi-

ciables
,
parce que le figuier porte

fon fruit au fommet des branches.

Lorfque le nombre des tiges qui

s’élancent de la fouche devient trop
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fort , on retranche celles qui font
nues , ou qui font les plus dégarnies
de branches latérales.

La fenfibilité de cet arbre
, & fr

rigueur du climat fous lequel il fe

trouve étranger , néceffitent à le

préferver des gelées ; à cet effet , on
détache les branches de l’efpaüer ,

on les environne avec de la paille

qu’on affujettif avec de l’ofier ; afin

que les vents , ou telle autre caufe , ne

la dérangent pas , Ôc l’on chauffe le

pied avec du fumier , de manière

que tout l’arbre eft empaillé depuis

le haut jufqu’en bas. Quelques per-

fonnes rattachent de nouveau ces

branches contre le mur , ôc étendent

encore de la paille longue par-def-

fus , afin que l’eau des pluies gaffe

fur elle , ôc ne pénètre pas celle qui

enveloppe les branches ; d’autres

abaiffent ces branches contre terre ,

Ôc les chargent de paille. La pre-

mière méthode eft à préférer ; on
obfervera , autant qu’on le pourra ,

de ne point endommager ni forcer les

bourgeons en les rapprochant des

mères-branches , afin que la paille les

couvre mieux ôc les touche par tous

les points.

On a vu plufieurs fois dans les

hivers rigoureux ,
que lorfque les

enveloppes faites avec de la paille

,

avec des coffes de pois
, Ôcc. étoient

pénétrées par l’humidité
,

ôc que le

grand froid furvenoit avant qu’elle

fût diflipée , le tout ne formoit plus

qu’une maffe de glace , ôc le tronc

Ôc' les branches périffoient. Les habi-

tans d’Amgenteuil
,
pour prévenir ces

fâcheux contre -temps , ont une mé-

thode qui mérite d’être plus connue*

Dans le courant du mois de Décem-

bre 3 ils couchent en terre toutes les

K k k k 2
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branches des figuiers ,

& affez pro- certaine hauteur, peu à peu les tiges

fondement afin de les mettre à l’abri enfin les bourgeons ; & lorfque tout

des gelées ;
mais ils confervent une, l’arbre eft remis en liberté

, on tra-

égaîe quantité de figuiers , & les vaille largement la terre tout autour,

enveloppent de paille , ainfi qu’il a A cette époque il faut fupprimer

été dit; & par cette fage prévoyance, tout le bois mort , rattacher les bran-

lis font' allurés de ne perdre qu’une ches , les bourgeons contre le mur ,

des deux parties des figuiers , tandis & en écarter celles du buiffonnier.

que les autres jardiniers les perdent Si des branches font trop nues , c’eft

fouvent en totalité. Dans les hivers le cas de les pincer
,

afin d’avoir des

fées & froids , ils font allurés de pouffes latérales,

fauver les figuiers enterrés ; ils les III. Du figuier deftiné à donner des

perdent lorfque l’hiver eft mou, primeurs. On réuffit, ou par le fecours

doux & pluvieux ; mais ils confervent des ferres chaudes , ou des châftis.

les autres. ( Voye%_ ces mots & la gravure des

Pour les arbres en buiffonnier , châffis ). Les arbres , ou plutôt les

on fait la meme opération, c’eft-à- arbriffeaux font plantés dans des pots,

dire
,
que l’on commence à fixer les & ces pots enterrés dans des couches

petites branches contre la branche de tan ou de fumier
, ( voy. Couche ).

ou tige-mère , on l’inveftit de paille, & on les gouverne comme des plantes

& ainfi fucceHivernent pour toutes exotiques. Le fieur Mallet , dans la

les tiges , depuis le haut jufqu’au bas. brochure déjà citée
,
preferit ainfi la

Après qu’elles font toutes empail- conduite des figuiers fous les châftis

lées , on fiche tout autour de l’arbre, de fon invention,

des tuteurs forts & d’une hauteur « Etant parvenu au commencement

proportionnée à celle des tiges , & de janvier , on fait la couche unique-

on affujettit chaque tige contre ce ment avec du fumier de vache & de

tuteur. Si elles font trop multipliées ,
cheval. La gelée des rois

,
qui d’or-

& qu’on naît pas à fa difpolition le dinaire eft la plus forte, étant paflée

,

nombre de tuteurs fuffifans , on fe vous arrangez
, en premier lieu , vos

contentera d’en planter quelques- caiffes de figuiers fur trois rangs ; cela

uns de plus forts que les précédens, étant fait, vous jetez entre les caiffes

& au moyen d’une corde ou des un pouce de hauteur de terreau feu»

ôfiers , &c. on réunira , autant que lement , & vous garniftez enfuite tou-

faire fe pourra , toutes les branches tes les caiffes de paille sèche , très-

en faifeeau , & on les fixera par les légèrement
,
jufqu’au niveau des cailles;

tuteurs ; ces précautions font indif- ce qui conferve les racines du haie &
penfables ,

non - feulement contre le en meme temps du feu. Au commen-
froid ,

mais pour empêcher que les cernent de mars il n’y a plus rien à

tiges ne fuccombent fous le poids craindre , le grand feu de la couche

de la paille , de la pluie & de la neige, eft paffé ; vous enlevez la paille , &
Dès qu’on ne craint plus les ri™ vous rempliftez le vide avec du ter*

guaurs de la faifon , on commence reau
,

dans lequel il fe trouve trois

par découvrir le pied jufqu’à une quarts de terre
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33 II fautfouvent arrofer les jiguîers;

quant au degré de chaleur , on les

tient depuis le vingt-cinquième au
trentième

;
quand les figues font de

la grofleur d’une noix , les premières

pouffes font d’ordinaire de fix à huit

pouces de hauteur ; il faut pour lors

pincer toutes les extrémités
; cela fait

groffir les premiers fruits 6c augmen-
ter le nombre des féconds. Arrofer les

figuiers de temps en temps
,

font les

feuls foins qu’ils exigent.

33 Comme ces figuiers ont donné
deux faifons , il eft à propos de les

faire repofer l’année fuivante ; 6c

comme ils ont dévoré tous les fucs

contenus dans leur caiffe , il faut les

rencaiffer le printemps fuivant , en

coupant l’extrémité des racines.

3 L’avantage de mes châffis fur les

ferres chaudes , efl unique pour la

végétation. i°. Les figues venues en

ferre chaude font beaucoup plus pe-

tites , outre que le goût efl défagréa-

ble , étant d’ailleurs très-mal faines.

Au contraire les figues de mes châffis

font groffes , bien nourries ; elles

ont la peau fine , les fucs font bien

digérés ,
6c le goût en efl agréable.

Un figuier forcé par le feu en ferre

chaude , donne à peine fes premières

fgués ,
tant il efl altéré ,

6c la plupart

font defféchées ; celles de mes châffis

furpaffent le plein air , les premières

comme les fécondés
,

parce que la

maturité efl plus accomplie. >3

Les affertions du heur Mallet font

très-vraies ;
j’en ai vu la preuve chez

lui , 6c il n’y a aucune refïemblance

entre la beauté 6c la fraîcheur de fes

figues 3 avec celles que j’ai vues cul-

tivées dans les ferres chaudes.

F IG

Section IL

629

De la culture naturelle des Figuiers *

§• I. Du local de la Figuerie ,

Il ne s’agit pas ici de la culture
de quelques arbres épars çà 6c là ;

a bien prendre , ils n’exigent aucuns
foins particuliers dans les provinces
méridionales. On en voit de monf-
trueux dans les cours

,
près des bâti—

mens , &c, La nature fait tout pour
eux , 6c la main du cultivateur n’a

eu d’autre peine que de les planter;

fouvent même ils font venus de graine
11 efl aifé de trouver la caufe de leur

force végétative dans l’amas de dé-
bris des fubflances animales 6c végé-
tales qui fe putréfient autour des

habitations. Elles agiffent fur h terre*

en l’imprégnant de leurs principes

favonneux
, 6c fur l’arbre

,
par l’air

fixe qui fe dégage pendant leur pu-
tréfaction

5 &. que l’arbre s’approprie.

Voye
£

le mot Amendement , 6c le

dernier Chapitre du mot Culture *

ainfi que le mot Air fixe.

Le choix du local deftiné à une
figuerie mile en culture réglée, eft

un objet capital. Les îles , dont le

terrain a les qualités dont on a parlé

plus haut
,
font excellentes

, ainfi que
le bas des vallons , le bord des riviè-

res ; en un mot toutes les polirions

où 1’afpiration d’un air vaporeux fe

trouve proportionné à la forte îranf-

piration du figuier , afin d’établir l’é-

quilibre entre la nourriture 6c les

pertes.

Avant de planter une figuerie , le

terrain doit avoir été labouré 6C

croifé au commencement de novera-
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bre ,

également labouré 8c croifé en

janvier 8c mars , 8c ce qui vaudroit

infiniment mieux dans ce dernier

mois ,
travaillé à la bêche. Cette

opération eft difpendieufe , il eft

vrai ,
mais la réuffîte d’une figuerie

dépend prefque toujours du premier

défoncement.

§. IL Du temps de planter , & de la

manière de planter.

Il y a deux époques , en mars 8c

en août. La première eft plus sûre :

le plant eft moins preffé par la cha-

leur ; les pluies tombent ordinaire-

ment en mars & avril dans les pro-

vinces méridionales , & prefque tou-

jours le ciel y eft d’airain depuis le

commencement de l’été jufqu’à l’é-

quinoxe. Ceux qui peuvent difpofer

d’un courant d’eau , fe paffent aifé-

ment du fecours des pluies , 8c la

reprife du mois d’août dès-lors eft

affurée. On éprouve affez commu-
nément ,

dans les deux premières

Lemaines de novembre , des froids

' précoces , & fouvent de perites ge-

lées qui font beaucoup de tort aux

bourgeons pouffes depuis le mois

d’aout ; ils font encore herbacés ,

fpongieux , 8c le froid les furprend

8c les fait périr. Ceux provenus de-

puis le mois de mars ont le bois plus

fait
,

plus dur , 8c par conféquent

moins fufceptible aux impreffions de

l’atmofphère. Dans tout état de caufe

on doit préférer la première époque

,

fur-tout lorfque l’on n’a pas de l’eau

à fa difpofiîion , & qu’il faut atten-

dre le fecours plus qu’incertain des

pluies, D’ailleurs ,
il en coûte infi-

niment plus au mois d’août pour

défoncer la terre? alors épaiffe, com-

FIG
pa<fte , defféchée & calcinée : le tra-

vail devient difpendieux
, & il eft

mal fait.
11 • *

Nos planteurs font très forupuleux
fur le choix du jour de la lune , &
ils ne craignent pas de dire que le

figuier mis en -terre le premier jour,
donne du fruit l’année fuivante; planté

le fécond
,
deux ans après , & ainfî

de fuite ; de manière que ceux plantés

au déclin de la lune font attendre
'leur récolte pendant vingt • huit à

trente ans. Ces affermons font trop
ridicules pour les combattre ; il fuffit

de les indiquer. ( Poy. le mot Lune )

Ils penfent encore qu’on doit pla-

cer au milieu de la figuerie un figuier

fauvage qu’ils appellent mâle , afin

que ceux à bons fruits foient fécon-
dés p :r lui. On a vu dans le Chapitre
premier

,
que la figue eft l’enveloppe

des fleurs
,
que ces fleurs font com-

plètes , 8c qu’elles font compofées
d’etamines 8c de piflils . ( Voye£ ces

mots }. Par conféquent elles fe fécon-
dent elles - mêmes fans le fecours des
figuiers fauvages : il fuffit de con-
noitre l’organifation des plantes pour
anéantir les préjugés. Cette pratique
mérite cependant l’attention du cul-

tivateur : le figuier fauvage nourrit

un infeéle précieux , 8c on pourroit
l’appeîier le fruaificatcur ,

ainfî qu’il

fera dit dans le Chapitre fuivant
, en

parlant de la caprification*

Après que le terrain eft préparé,
on ouvre des folles, 8c non des trous,

de deux ou trois pieds de longueur fur

une largeur de quinze à dix-huit pou-
ces , 8c à la profondeur d’un pied ,

8c éloignées les unes des autres à la

diftance de douze à quinze pieds

,

fuivant la qualité du fol.

Après avoir coupé fur l’efpèce de
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figuier dont' on défîre le fruit , une
branche âgée de deux ans

, de huit
à douze lignes de diamètre

, & pref-

que de la longueur de la folle, on
la couche dedans fur fon plat , & fans

emporter fes branches latérales
, au

moins les plus petites
;
puis on relève

l’extrémité de cette branche , afin de
îa faire fortir quelques pouces hors

de terre ; après que la foffe eft com-
blée , on la remplit de terreau bien

confommé
, & on lui donne une

mouillure capable de bien imbiber
le terreau & non pas de le furchar-

ger d’humidité. Quelques perfonnes

partagent en deux *& fur fa longueur
le gros bout de la partie enterrée

,

afin que chaque divifion poulie plus

facilement des racines ; la méthode
eft bonne. Si cette extrémité a été

caftee , éclatée , elle en pouffera plus

facilement que fi elle avoit été cou-

pée circulairement , & encore mieux,
fi à l’extrémité il le rencontre un
nœud. De ces faits il eft aifé de con-

clure que plus la branche eft noueufe,

& plutôt elle pouffe des racines ,

parce qu’il n’en fort jamais de îa

partie lifte & polie. Lorfque la foffe

eft comblée , & la branche affu-

jettie , il faut bien fe garder de

couper l’extrémité qu’on a biffée

hors de terre ; la plaie feroit mor-

telle , ou du moins très-dangereufe.

Quelques arrofemens pendant les

grandes chaleurs ,
font tous les foins

que la bouture exige. Les petites

branches latérales enterrées avec îa

mère-branche ,
facilitent beaucoup la

pouffe des racines. Comme leur bois

eft tendre , & que leurs nœuds fe

rapprochent , elles percent facilement

l'écorce *, elles fe multiplient , & la

vigueur de la végétation de cette bou-

fig
r

ture eh dépend. D’autres cultivateurs
fe contentent

, & à tort
, de planter

perpendiculairement la branche dans
le trou

, après avoir fait quelques
fcarifications à l’écorce de la partie
inférieure

; d’après cette méthode
,

il en manque prefque toujours plus
de la moitié , & fouvent le tout

, fi

on n a pas de l’eau à fa difpofit-ion.

Une expérience affez générale a
prouvé que les plants enracinés man-
quent rarement

, mais que l’arbre eft

plutôt formé & .fait
, lorfqu’il pro-

vient de bouture bien faite & bien
ménagée.

On peut recouvrir la foffe avec la

balle du blé ou de îa paille quelcon-
que , hachée menu à îa hauteur d’un

à deux pouces , lorfque les cha-
leurs deviennent fortes. Cette paille

empêche la grande évaporation d’une

terre fraîchement remuée , & con-
ferve îa moiteur fi utile à leur re-

prife. Si on craint que les rats &
autres animaux de ce genre , attirés

par la paille & par leur goût pour
l’écorce encore tendre du figuier ,

nuifent à la plantation , un peu de

boufe de vache jetée fur cette paille ,

ou fur la terre nue , fi on n’emploie

pas îa paille
,

préviendra leur

dégât.

Si , l’année fuivante , on veut tra-

vailler légèrement le fol de la foffe,

on le peut , mais il faut prendre

garde d’endommager les racines. Il

vaudroit beaucoup mieux , à l’entrée

de l’hiver , faire couvrir cette foffe

avec du fumier confommé , &
le recouvrir îéeérejnent de terre ,

jufqu’à ce que l’orifice de îa foffe

foit prefque à niveau du fol du

champ ; car on a dû prévoir que

celui de la foffe fe fera affaiffe 5 ce
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qui arrive à toute efpèce de terrain

remué.
Il efl eflentiel , dans les deux années,

après la plantation , de ne pas cou-

per les branches latérales nées fur

la mère-tige. Elles lai aident à pren-

dre du corps , 3c à multiplier fes

racines , fur cet arbre , comme fur

tous les autres
,

proportionnées au

nombre 3c à l’étendue des branches.

A mefure que le tronc fe fortifie ,

on retranche
,

par la fuite , 3c peu

chaque année, les rameaux inférieurs,

3c les plaies doivent tout de fuite

être recouvertes avec Yonguent de faint

Fiacre .

Tant que les branches du fommet
ne forment pas une tête d’une cer-

taine étendue , on peut cultiver 3c

femer le champ , comme celui planté

en oliviers , 3c laiffer l'efpace de trois

à quatre pieds tout autour de l’arbre

fans femer, Lorfque l’ombrage de-

vient confidérabîe 3c étendu , on

jetteroit vainement le grain en terre;

îl feroit étouffé , à moins qu’il ne fût

defliné à la nourriture du troupeau

,

jufqu’au moment que les feuilles

commenceront à fe développer. Dans

une figuerie bien établie 3c en valeur ,

un labour croifé , avant 3c après l’hi-

ver , eh: «très-néceflaire. Beaucoup de

cultivateurs n’y regardent pas de fi

près, & fe contentent, mai à propos,

de travailler la terre tout autour du
pied de l’arbre ; mais fi Ton compare
les produits , on fe convaincra de la

meilleure méthode.

Comme les racines des figuiers

ont beaucoup de chevelus , elles effri-

tent la terre 3c lamaigriffent , 3c in-

fenfiblement la figuerie s’appauvrit ,

s’épuife , 3c il faut recourir aux en-

grais, Ceux qui font pailleux
, peu

FIG
confommés , font prefque nuis ; tk fi

on les .répand après l’hiver , l’ardeur

du foleil diflipera en pure perte les

fucs qu’ils contiennent. Il vaut donc
mieux préparer à l’avance du terreau

9

ramafîer les balayures des cours, des

cuifines , les dépôts des mauvaifes

herbes déjà putréfiées., enfin , les

répandre fur le champ avant l’hiver

,

3c les enterrer alors par deux bons

labours croifés. A cette occafion ,

Olivier de Serre fe fert d’une bonne
exprefilon : Le fumer & le labourer

avance £abondance de bonnes figues .

Le grand froid , les gelées tardives

du printemps , 3c les grandes féche-

reffes , font les deflruéteurs des fi-

guiers dans les provinces méridio-

nales. On doit à M. de la Brouffe ,

doéleur de la faculté de Montpellier ,

de bonnes obfervations à ce fujet.

Il confeille
,
pour réparer les fuites

de ces calamités , d’enlever tout le

bois mort. Si la mortalité a pafle de

toutes les branches , ou de la plus

grande partie , au corps du figuier ,

il faut alors couper l’arbre au niveau

de terre , 3c épargner les jets qui fe

trouvent tout autour ; fi elle n’exifte

que fur une ou plufieurs branches

,

fans attaquer les plus grofles ou une

partie du corps du figuier , on peut

le contenter pour lors de couper

toutes les branches mortes du figuier

,

en laiffant fubfifter celles qui ne le

font pas
,
quand même elles paroi"

troient malades ; mais laiffer un pouce
de bois mort à la partie vive de la

branche fur laquelle on fait l’ampu-

tation
,

parce qu’il défend la moelle

de l’arbre contre l’ardeur du foleil

,

des vents , des pluies , &c. L’intention

efl bonne , mais l’exécution n’efl pas

fans défaut. Je préfère de couper juf-
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qu'au vif, 6c de recouvrir îa plaie

avec ^onguent de faine Fiacre . ( Voye

%

ce mot) Si on eft obligé de couper
l’arbre par le pied, on ne doit con-
ferver qu’un feul rejeton 6c le mieux
venant, & porter les autres en pépi-
nière

, fumer enfuite largement l’an-

cien pied avec du fumier de mouton,
quand on le peut, ou avec* un autre

engrais. On peut laiflér deux rejetons,

6c non pas un plus grand nombre
,

car ils s’affameroient les uns & les

autres.

§. III. De la manière de fe procurer

des Figuiers nains •

Dans les provinces où les figuiers

parviennent à une groffeur 6c hau-

teur raifonnabîes, c’eft uniquement
par curiofité qu’on travaille à faire

des nains, 6c la cueillette d’une quan-

tité de huit à dix figues n’entre pas

en compenfation des foins qu’on

donne à un arbre qui n’en exige au-

cuns. C’efl: dans la vue de compléter

cet article, que je vais rapporter les

deux moyens indiqués dans un Ou-
vrage imprimé en 1692, & intitulé

Culture du Figuier. Je n’ai pas répété

ces expériences.

ce Plantez en mars un jeune figuier

à racines, dans un pot, ou en pleine

terre; 6c quand il fera bien en fève

au mois de mai ou de juin fuivant

,

pliez -le par le milieu comme la moitié

d’un ovale , en mettant le bout d’en-

haut en terre, à quatre ou cinq doigts

de profondeur , 6c arrêtez cette moi-

tié d’ovale avec quelques crochets

de bois, afin qu’elle ne fe relève pas.

Ce bout, ainfï fiché en terre, prend

racine , étant fréquemment arrofé;

6ç quand en automne on s’apperçoit

Tome lFf
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qu’il en a pouffé, on coupe la moitié
de l’ovale par le milieu d’en -haut,
6c on arrache l’autre bout premier
planté , 6c par ce moyen on aura un
figuier nain facilement.

” Au lieu d’en ufer ainfï, on peut
prendre une marcotte ordinaire, 6c

quand elle a pris racine, c’eft - à-dire

,

en automne, au lieu de îa planter

comme elle devroit l’être
, favoir les

boutons en montant , on renverfera

lefdits boutons en bas , 6c par cette

rétroverfion , la fève n’ayant plus fon

cours direét, eft obligée de rétro-

grader, ce qui contraint le figuier à

demeurer nain.

Je ne nie pas cette expérience fur

le figuier, mais je puis dire, d’après

pîufîeurs que j’ai tentées fur d’autres

arbres ou arbriffeaux, le grenadier,

par exemple
,

qu’en plaçant dans la

terre les petite branches , 6c par con-

féquent , renverfant l’ordre naturel

,

elles ont promptement pouffé des che-

velus ; 6c ces boutures ont mieux réufti

que lorfque j’ai planté le gros bout ;

mais malgré cette rétroverfion de la

fève , le grenadier a acquis fa hauteur

ordinaire.

§. IV. De la Greffe .

Je n’entrerai point dans les détails

relatifs à l’opération de la greffe ,

( voyei ce mot ) ce feroit une répé-

tition inutile. Il fuffit de favoir que

le figuier fe grefie très - bien en bec

de flûte ou fififet, & en écuffon

ou œil dormant. A la moindre ïn-

cifion cet arbre laiffe couler un fuc

laiteux 6c abondant. Si on n’a pas

l’intention de le laiffer fe répandre

pendant quelque temps ,
6c

,
pour

ainfï dire, s’étancher, il eft à craindre

L IH
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qu’il ne noie l’œiî ,

ne s’accumule

fous les morceaux de l’écorce décou-

pée lorfqu’on a greflé en flûte, ne s’y

putréfie & ne faffie périr la greffe. Il

eft donc néceffaire d’enlever ce fuc

laiteux avec du vieux linge, du coton,

de la filaile, &c. ; en un mot, de def-

fécher la place avant d’y placer la greffe.

Cette opération s’exécute dans les

mois de juin ou juillet ; la fève décide

le moment.

CHAPITRE IV.

De la Caprification .

Le figuier eft un arbre fingulier

,

il poulie fes fleurs ou fruits avant

les feuilles. Par -tout où l’année d’au-

paravant on a vu exifter une feuille ,

on voit de l’endroit même paroître

une fleur ou figue, fans que la fève

loit montée des racines aux branches,

ce dont on peut fe convaincre en

cherchant à foulever l’écorce qui fe

détache difficilement du bois. C’eft

donc par la feule force de la fève

reliée avant Fhiver dans le tronc &
dans les branches, que s’opère la vé-
gétation du fruit. Elle eft mife en
mouvement par la chaleur ambiante
de Patmofphère. Voye{ les belles

expériences de M. Duhamel, rap-
portées au mot Amandier, page 457,
Tom* 1

, & cette chaleur n’a pas en-
core eu le temps <k n’a pas été affez

forte pour faire monter la fève des
racines aux branches

;
puifque dans

les provinces méridionales, les pre-
mières figues parodient communé-
ment en mars

, <k les feuilles en
avril. C’efl: ainfi que naiffent les pre-
mières figues , ou figues-fleurs , ou
plutôt ou plus tard; fuivant les çli-
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mats , les fécondés naiffent au pied

du pétiole de la feuille poufiee au

printemps, de manière que la pre-

mière a été nourrie par la feuille de

l’année précédente , & la fécondé

par celle du printemps , & la feuille

qui pouffe au fécond renouvelle-

ment de la fève, devient la mère
nourrice d’un œil à fruit pour l’année

fuivante.

Lorfqu’il s’agit de fe procurer des

récoltes abondantes & fûres, il faut

recourir à l’art quand la nature s’y

oppofe par la variation & Finconftance

des faifons , ou par l’épuifement de

la plante. On a eu raifon de dire que

le befoin fut le père de l’induftrie, &:

les habitans des îles de l’Archipel

,

dont les figues font la principale nour-

riture, nous en donnent un exemple

frappant.

La caprification étoit connue des

anciens ; Pline en parle dans fon

Liv. 16 , chap* 27. M. Tournefort

efl:, je penfe, le premier auteur qui

en ait parlé en France, dans fon Ou-
vrage intitulé Relation d’un voyage

du Levant 7 & après lui M. Godheu
de Riville, dans un Mémoire publié

par l’Académie des Sciences de Paris,

dans un Volume des Savans Etran-

gers. Les écrivains qui font venus en-

fuite, n’ont rien ajouté aux détails

que ces deux obfervateurs avoient

donnés. Ecoutons parler M. Tour-
nefort.

et Pline a remarqué que l’on cui-

tivoit dans Zia , les figuiers avec

beaucoup de foin ; on continue en-

core aujourd’hui la caprification. Pour
bien comprendre cette manufaéture

de figues, il faut remarquer que Fon
cultive, dans la plupart des îles de
FArchipel , deux fortes de figuiers. La
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première efpèce s’appelle crnos, ou
figuier^ fauvage

, le caprificus des la-

tins, d Ou on a tiré le mot caprifica *

lion; la fécondé efpèce eft le figuier

domeftique. Le fauvage porte trois

fortes de fruits appelés fornites , cra-

titires 8c or/fi , abfolument nécefîaires

pour faire mûrir ceux des figuiers do-
meftiques. Ceux qu’on appelle fornites
paroiffent dans le mois d’août, 8c durent
jufqu’en novembre fans mûrir; il s y
engendre des petits vers, d’où fortent

certains moucherons qu’on ne voit

voltiger qu’autour de ces arbres : dans
le mois àbocîobre 8c de novembre ces

moucherons piquent d’eux-mêmes les

féconds fruits des mêmes pieds de
figuiers ; ces fruits que l’on nomme
cratitires ne fe montrent qu’à la fin

de feptembre, & les fornites tombent
peu à peu après la fortie de leurs

moucherons. Les cratitires reftent fur

l’arbre jufqu au mois de mai, 8c

renferment les œufs que les mouche-
rons des fornites y ont dépofés en

les piquant : dans le mois de mai la

troifième efpèce de fruit commence
à pouffer fur le même pied de figuiers

fauvages qui ont produit les deux
autres. Ce fruit eft beaucoup plus

gros, 8c fe nomme orni: lorfqu’il eft

parvenu à une certaine grofieur , 8c

que fon œil commence à s’entrouvrir,

il eft piqué dans cette partie par les

moucherons des cratitires ,
qui fe

trouvent en état de pafTer d’un fruit

à un autre pour y dépofer leurs

œufs.

53 II arrive quequefois que les

moucherons des cratitires tardent à

fortir dans certains quartiers, tandis

que les orni de ces mêmes quartiers

font difpofés à les recevoir : on eft

obligé dans ce cas -là d’aller chercher

Fig
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les cratitires dans un autre quartier
& dc

;

les ficher à l’extrémité des
branches des figuiers dont les orni
font en bonne difpofition

, afin que
les moucherons les piquent: fi Ton
manque ce temps, les orni tombent
& les moucherons des cratitires s’en-
volent. Il n’y a que les payfans ap-
pliqués a la culture des figuiers qui
connoiftent les momens

, pour ainfi
dire, auxquels il faut y pourvoir,
& pour cela ils obfervent avec cela
1 œil de la figue. Non-feulement cette
partie marque le temps où les pi-
queurs doivent fortir, mais aufii ce-
lui ou la figue doit être piqué avec
fucces : fi l’œil eft trop dur, trop ferré,
le moucheron ne fauroit y dépofer fes

œufs , 8c la figue tombe quand cet
œil eft trop ouvert.

55 Ces trois fortes de fruits ne font
pas bons à manger , ils font deftinés

à faire mûrir les fruits des figuiers

domeftiques. Voici Fufage qu’on en
fait. Pendant les mois de juin &
de juillet , les payfans prennent les

orni dans le temps que les mouche-
rons font prêts à fortir , 8c les vont
porter tout enfilés dans des fétus

fur les figuiers domeftiques. Si l’on

manque ce temps favorable , les

orni tombent , 8c les fruits du fi-

guier domeftique ne mûriflent pas

,

tombent aufii dans peu de temps. Les
payfans connoifient fi bien ces pré-

cieux momens
,

que tous les matins

en faifant la revue , ils ne tranf-

portent fur les figuiers domeftiques

que les orni bien conditionnés, au-

trement ils perdroient leur récolte.

II. eft vrai qu’ils ont encore une reA

fource quoique légère, c’eft- à-dire,

de répandre fur les figuiers domef-

tiques Yafcolimbros ,
plante très-com-

L 1 1 1 2
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mûrie dans les îles , & dans les fruits ne caprîfient point les fécondés figues,

de laquelle il fe trouve des mou- attendu que la récolte des premières

cherons propres à piquer ; c’efl: le efl: ordinairement mauvaife pour Tan-

cardon de nos jardins. Peut-être que née d'après, Tarbre ayant, pour ainfi

ce font les moucherons des orni qui dire, été forcé de nourrir une trop

vont picorer fur les fleurs de cette grande quantité de fruits pendant la

plante. Enfin, les payfans ménagent même année. En effet, les trois quarts

fl bien les orni , que leurs mou- des fécondés figues tombent avant

cherons font mûrir les fruits du fi- de mûrir , lorfqu’elles n’ont point

guier domeftique dans l’efpace de quatre été caprifiées, & il n’en refte fur l’arbre

jours. * .que le nombre qu’il efl: capable de

A Malthe on caprifie , mais deux nourrir,

efpèces feulement, dit M. Godheu de J’ai dit que la récolte en efl: fort

Rivilîe; voyons ce qui peut avoir abondante; & cela efl: fi vrai, qu’on

donné lieu à cette opération, tandis trouve plufieurs figuiers dont on ne

que les autres efpèces n’ont pas be- voit point les branches, attendu la

foin de ce fecours pour bien mûrir, quantité de fruits dont elles font char-

II efl: certain que le figuier de la pre- gées. La caprification prévient leur

mière efpèce, qui a produit une quan- chute.

tité de figues grofles & fucculentes. On peut opérer la caprification

fe trouve, pour ainfi dire, épuifé. Cet d’une manière plus fimple, remplir

arbre n’a pas la force de fournir la les fondions de Tinfede & hâter de

nourriture fuffifante aux fécondés trois femaines la maturicé des figues:

figues qui commencent à paroître tout le merveilleux confifte à toucher

dans le temps que les premières font légèrement avec une petite goutte

dans leur maturité. Qu’arrive -t- il ? d’huile, l’œil ou le point central de

La moitié de ces fécondés figues

,

qui ne reçoivent point le fuc nour-

ricier dont elles ont befoin, tombent

•avant d’être mûres , & c’efi: par la

caprification qu’on remédie à cet in-

convénient. L’introdudîon du mou-
cheron y caufe une fermentation

capable de précipiter leur maturité;

comme il arrive dans les fruits ver-

la figue.

CHAPITRE V.

De la Cueillette du Fruit .

La récoke de la figue dans plu-

fieurs cantons des provinces méri-
dionales, efl: aufli précieufe que celle

des oliviers & même de la vigne

reux qui mûriffent toujours avant les & le figuier y efc fournis à une cul-

autres. Pour lors les figues qui tar- ture réglée. La cueillette efl: longue

,

deroienf deux mois à mûrir, font parce que le fruit mûrit fucceflïve-

faonnes à manger trois femaines plu- ment , & on doit attendre qu’il com-
tôt, & le temps de leur chute étant mence à fe deflecher fur l’arbre. Le
prévenu, la récolte en efl: plus abon- jour de la cueillette n’efl: pas indif-

dante. Cela efl: prouvé par la ma- férent. On doit, autant qu’on le peut,

noeuvre de quelques particuliers qui ,
attendre que le vent du nord ait ré-

pour ne point fatiguer leurs arbres
,

g,né depuis quelques jours, que h
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ciel foit pur & ferein

,
que la chaleur

foit forte & foutenue, & que la rofée

foit entièrement dillîpée. On les étend

fuir des planches , fur des claies ; on

les comprime un peu, & on les ex-

pofe au gros foleil contre un bon abri;

afin de multiplier la chaleur. Du mo-
ment que le foleil fe couche, on les

porte dans un lieu fec, expofé à un

libre courant d’air; le lendemain on

recommence la même opération , & ainfi

de fuite, jufqu’à ce que la plus grande

partie de l’eau de végétation foit dif-

fipée; de la promptitude de cette

exficcation dépend la bonne qualité de

la figue. Comme dans une figuerie on

cueille plufieurs efpèces , & que toutes

n’ont pas la même perfeéfion, on fera

très » bien de ne pas les confondre

pendant l’exficcation , foit pour con-

ferver la qualité de la marchandife,

foit parce que des efpèces fe fèchent

plus facilement que les autres ; & par

confisquent, fi on les méloit, il fau-

droit beaucoup plus de tablettes ou

de claies. Tant que dure cette opé-

ration , on tourne & retourne plu-

fieurs fois par jour les figues , afin

qu’elles éprouvent dans tous leurs

points le même degré de chaleur , &
par conféquent l’évaporation de leur

humidité furabondante. Souvent le

ciel fe couvre de nuages, des pluies

furviennent, l’humidité règne pen-

dant plufieurs jours , & la figue , loin

de fécher, pourrit; il faut avoir re-

cours à la chaleur modérée d’un

four ,
mais elle ne produit jamais le

même effet que le foleil , & la qua~

îité du fruit diminue d’un grand tiers

au moins , & quelquefois ces figues

ne font bonnes qu’à donner aux co-

chons.

Lorfqu’elles font fèches
,

quelques

particuliers les mettent par rang dans
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des facs

,
par-defïus un rang de fa-

rine, ôt ainfi de fuite jufqu’à ce que
le fac foit plein; 'alors on le fecoue,
on l’agite en tout fens

, afin que le

fruit roulant fur l’autre, mêlé avec
la farine, cette farine s’empare de
l’humidité fuperflue; & s’il eft be-
foin or répète l’opération à plufieurs

reprifes & à temps diflérens. D’au-
tres fe contentent de les étendre fur
des draps , de les laifter pendant plu-
fieurs jours dans les greniers ouverts
au courant d’air

, & dont on ferme
les fenêtres dès que Fatmofphère eft

humide. Enfin
, lorfqu’elîes font bien

defléchées , on les place perpendicu-
lairement fur une table; & appuyant
le pouce fur la queue, on les com-
prime , afin qu’elles occupent moins
d’efpace. Dans cet état, on en rem-
plit des facs , & encore mieux de
grands coffres deftinés à cet ufage.

La dernière méthode efi: à préférer ;

car pour peu que l’humidité gagne la

farine , elle aigrit èc fait aigrir & fer-

menter la figue.

C H A P I T R E V I.

Des propriétés des Figues .

La figue bien mure , eft un fruit

délicieux pour les perfonnes en famé

,

comme pour les malades, & l’on n’a

jamais yu dans les provinces mé-
ridionales aucun payfan qui en fût

incommodé
,

quoiqu’elle forme une

grande partie de fa nourriture. Iî

eft vrai que fi le fruit n’eft pas

bien mûr ,
il développe beaucoup

d’air, pèfe fur les eftomacs foibles

& délicats & procure le cours

de ventre. Le fruit defiéché déter-

mine l’expeétoration, calme la toux,

Fafthme convuifif, remédie à Fex-
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tin&ion de voix de augmente le coûts

des urines. En gargarifme ,
il tem-

père la fécherefîe de la bouche, ré-

fout l'inflammation efientieile des

amigdaîes ou la fait dégénérer plus

promptement en abcès ,
loifqu il y

a tendance vers cet état .... : en ca-

tapîalme, elle diminue les douleuis

hémorroïdales ,
üilpoie les tumeuis

phlegmoneufes à fe changer en ab-

cès.... les feuilles récentes froiflees

Sc appliquées fur les bords de 1 anus

,

ou introduites dans l’inteftin- reélum

irritent fes parois, de renouvellent

les hémorroïdes qu’on a intérêt de

rappeller. . . . . on dit que le fuc lai-

teux des feuilles fait difparoître les

verrues. »

M. Tournefort, dans l’Ovrage déjà

cité, dit, qu’à Scio on tire de l’eau-

de-vie des figues , & n’entre dans au-

cun détail à ce fujet. Il y a apparence

qu’on les fait fermenter comme nos

raifins de qu’on les dijiille enfuite.

La figue contient beaucoup de mu-
queux fucré; il n’eft pas étonnant

qu’il foit changé en vin par la fer-

mentation , de eau-de-vie par la dis-

tillation. ( Voye% Distillation,
Eau-de-vie de Fermentation ).

Fxcue, Pomme . ( Voye£ le mot
Pomme).

FILANDRES, Médecine vé-
térinaire. On appelle ainfi les

bouts des mauvaifes chairs qui avancent

dans une plaie, lefquels entretenus par

l’humidité, s’oppofent à la réunion &
à la cicatrifation. ( Voye

{

Plaie).
Lorfque ces bouts de mauvaifes chairs

s’endurcififent , fe racornirent , ou bien

qu’une matière endurcie de congelée,

foit par un fang extravafé , coagulé

de defleché, foit par de la graille

FI L
de des parties tendineufes, fondues,

efb maftiquée autour de fa filandre

,

alors on l’appelle très -improprement

os de graille.

Lorlque la fuppuration n’emporte

pas les filandres, on doit les enlever

avec le biftouri ; après quoi , on ap-

plique de petits plumaceaux imbibés

de teinture d’aloès, de on recouvre

la plaie avec des tentes chargées de

digeftif. ( Voyei Ulcère). M. T.

FILET, Médecine rurale.
Le filet efl: le principal ligament de la

langue , il eft appelé le frein ; c’efl: le

pli faillant qui paroît d’abord fous

la langue, pour peu qu’on en lève la

pointe en ouvrant la bouche, de qui

n'efl: que la continuation
, de comme

une duplicature lâche de la membrane,
dont la cavité inférieure de la bouche
efl: recouverte.

Ce ligament efl: fujet à des vices

de conformation; de on ne les obferve

que trop fouvent chez les enfans au

moment de leur naififance.

Le plus ordinaire de le plus fré-

quent de ces vices, confifte dans la

brièveté
,

quelquefois 11 confïdéra-»

ble, qu’elle empêche les enfans de

teter, de de parler dans un âge plus

avancé.

Les accoucheurs , les fages - femmes,

les mères elles -mêmes doivent exami-

ner la bouche de l’enfant ; de fi ce

vice efl: bien conftaté , elles doivent

porter remède le plus promptement
qu’il efl: poflibîe , de le faire couper

avec la pointe du cifeau.

Ses principaux objets font; i?. d’ar-

rêter les mouvemens trop précipités

de la langue; 2°. d’empêcher de la

trop tirer hors de la bouche , ©u
trop en arrière

;
3®. de donner la

liberté à la langue de fe promener
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dans la bouche, & de faire tous les

mouvemens néceffaires pour bien arti-

culer & bien prononcer.

Les enfans qui font attaqués du

filet
,

parlent fort tard ; ils bégayent

pour l’ordinaire toute leur vie, fî on

néglige de leur faire cette opéra-

tion, qui n’a prefque jamais des fuites

fâcheufes.

Quand à la fuite de cette opération

il furvient une hémorragie, on parvient

aifément à l’arrêter ,
en introduifant

dans la bouche de l’enfant , un linge

imbibé d’une eau ftiptique ,, qu’on

applique fur l’endroit affeété , ou bien

un morceau de glace, ou de l’eau très-

froide. M, AM.
Filet, Botanique . Le filet eft le

petit péduncule qui porte l’anthère

ou la capfule de l’étamine. La nature

nous offre dans cette partie de la

fleur, comme dans toutes les autres,

des variétés dignes de toute notre

attention; nous allons en parcourir ici

les principales. Le filet eft unique

dans la plupart des étamines , mais il

eft double dans la fauge, triple dans

îa fumeterre , &c. La figure n’eft pas

la même pour toutes les plantes: ca-

pillaire & mince comme un cheveu
& égal dans toutes fa longeur dans

le plantain , il eft au contraire plane

,

ou aplati & comprimé à fa bafe dans

î’ornithogale &: le poireau ; cunéiforme

dans le pigamon ou thaUctrum , tourné

en fprrale dans Yhirthella; le filet de

î’étamine de la tulipe reffemble à une
alêne ; il eft fourchu dans plufieurs ef-

pè&es d’ail, écarté ou renverfé dans

le gloriofa , enfin, hériffé dans le mou-
ron.

Tous tes filets des étamines de îa

même fleur ne font pas toujours

égaux; il y en a de plus ou moins
longs, ôc ils peuvent être irréguliers
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dans leur grandeur, leur 'figure &
leur direction. Ils font inégaux dans

le lichnis. îa faxifrage ; irréguliers

dans le lonicera , très - longs dans le

plantain, très-courts dans le trefcart ,

ou triglochin .

L’infertion ou îa fituation du filet

a paru fi intéreffante à quelques au-
teurs

, qu’ils ont cru qu’elle pour-
roit fervir de bafe à un fyftéme bo-
tanique ; c’eft ainfi que M. Gleditfcîi

les a confédérés. Les filets font atta-

chés le plus ordinairement au récep-
tacle ou à la corolle, comme dans

les monopétales, & rarement dans

les polypétaîes , ou au calice , comme
dans la rofe , ou enfin au piftiî, ce
qui n’a guère lieu que pour les bali-

fiers , les orobis , les ariftoîoches.

La couleur des filets eft ordinai-

rement d’un vert tendre
,

prefque

blanc ; cependant dans quelques pê-

chers ils font blancs, tiquetés de

rouge , ôc rofes dans le nefflier ordi-

naire. ( Voyei *es rnots Anthère 5c

Etamine ). M. M.

FILXPENDULE. M. Tourne-
fort la cîaffe dans la feptième fec-

tion de la fixième claiTe, qui com-
prend les herbes à fleur de plufieurs

pièces régulières , difpofées en rofe

,

& dont le piftil devient un fruit

compofé de plufieurs femences ran-

gées en manière de tête: il l’appelle

jUipendula vu/garis . M. von- Linné

la nomme Jpirœa filipendula ,
5c là

ciafie dans î’icofandrie pentagynie.

FientV compofée de cinq à fix

pétales égaux, ovales, B en repré-

fente un, C repréfente les étamines,

leur fituation & leurs cinq piftils >

dont on voit la forme en D; le calice

E qui renferme cette fleur eft d’une

feule pièce 5c varie dans fes divifions*.



6^0 FIL
Fruit F, formé de plufieurs cap-

fuies, dont le nombre varie de fept à

douze; chaque capfule renferme une

feule femence G, rude & aplatie.

Feuilles ailées, découpées profon-

dément, dentelées uniformément 6c

d’un vert foncé.

Racine A, fibreufe, tubéreufe

,

compofé de petits grains ronds, char-

nus, qui parodient diipof es fur un

filet , comme les grains d’un chapelet.

Port. La tige s'élève ordinairement

de douze à dix - huit pouces , canne-

lée, brandhue, feuillée, prefque Ü-

gneufe ; les fleurs blanches naifl'ent au

lommet , difpofées en une efpèce

d’ombelle; les feuilles font alternative-

ment placées fur les tiges.

Lieu; les prés fecs ; la plante eft

vivace, fleurit en mai, juin 6c juillet.

Propriétés . Les feuilles inodores

,

d’une faveur auftère ; racine aroma-
tique, d’une faveur un peu auftère,

un peu amère ; la racine de cette

plante a été fort recommandée
pour fufpendre les diarrhées avec

relâchement ;
la dy(Tenter ie bé-

nigne , les fleurs blanches , dans

fafthme humide, pour la réfolution

des tumeurs fcrophuleufes. Ces pro-
priétés font -elles bien décidées?
M. Hall aflure que des perfonnes

qui avaient mangé de ces racines

,

foit crues, foit bouillies , étoient

mortes après des convulfions hor-

ribles. Il le peut très -bien que leur

eau de végétation foit aufti dange-

reufe que celle de la bryont , du
manioc , ou .caffave

. d’Amérique ;

mais il rélulte des belles expériences

de M. Parmentier, que cette racine

contient de l’amidon, & que, lorfqu’on

Ta extrait, cet amidon peut faire de

la bouillie 6c. du pain, l’un 6c l’autre

tr.è$- feins,

F I S

Vfâge. On donne la racine feche
depuis demi-once jufqu’à une once,
en macération au bain-marie dans
fix onces d’eau , les feuilles récentes
depuis demi -once jufqu’à deux onces
en infufion dans cinq onces.

FIN OR d’Été, Poire. ÇVoyei
ce mot ).

FISTULE, Médecime Vétéri-
naire. C’eft un ulcère profond, dont
l’entrée eft étroite, 6c le fond ordi-

nairement large , accompagné , le

plus fouvent , de duretés , de callo-

sités , avec iflue d’une matière puru-
lente. ( Voye{ Ulcère).

Confidérons feulement les fiftuîes

qui attaquent ordinairement certaines

parties du corps du cheval.

i°. Fijiule lacrymale: Elle s’an-

nonce au grand angle de l’oeil
,

par

une tumeur phîegrnoneufe , laquelle,

en s’abcédant
,

produit une matière

purulente, qui s’écoule le long de
cette partie. Quelquefois il y a tu-

meur fans pus, avec une grande abon-

dance de larmes. Les points lacry-

maux font engorgés 6c fouvent ul-

cérés , 6c on obferve
,
pour l’ordi-

naire, un ulcère entre les paupières,

& à la caroncule lacrymale. ( Foyer
Caroncule ).

Caufes. On rapporte cet accident

à Tâcreté des larmes, qui, en Séjour-

nant
,
gâtent 6c ulcèrent cette partie ;

le plus fouvent, il eft une fuite d’un

virus qui agit intérieurement , tel que
le virus du farcin, de la morve, éce*

( Voyei Farcin , Morve).
Curation^ Lès l’apparition de la

tumeur , on doit appliquer fur la

partie des cataplafmes émolliens, faits

avec les feuilles, de mauve ou de pa-

riétaire feulement , 6c les réitérer

trois
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trois ou quatre fois par jour. Mais

fi la maladie eft avancée 5 & qu’il y
ait écoulement de matière purulente,

il faut eflayer d’abord de déterger

l’ulcêre avec des injedfions déterfives,

faites par le canal lacrymal , dont

l’ouverture eft au bord des narines ,

au haut de la lèvre inférieure ; ces

injeèfions déterfives confident en

orge entier , deux poignées qu’on

fait bouillir dans une fuffifante quan-

tité d’eau, & réduire à une pinte; fur

la fin de rébullition, on ajoute rofes

rouges & fleurs de millepertuis , de

chaque une poignée; on paffe le tout ;

on fait fondre , dans la colature , fix

onces de miel ordinaire ; on mêle ,

pour injecler tiède dans le canal la-

crymal. Il arrive quelquefois que

cette liqueur ne peut point palier , à

raifon de l’engorgement des points

lacrymaux ; il faut pour lors inje&er

de bas en haut. Mais lorfqu’on eft

obligé d’ouvrir le fac , on y procède

de la manière fuivante : un aide con-

tenant les paupières avec un inftru-

ment convenable, le maréchal intro-

duit la fonde cannelée , & il fait une

incifion avec le blftouri ; l’opération

faite , il lave la partie avec du vin

chaud ; il panfe enfuite la plaie avec

des petites tentes chargées de digeftif

{impie
,
jufqu’à ce que la fuppuration

ne foit plus fi abondante , & que la

plaie foit belle ; alors les baumes de

Copahu ou du Pérou fuffifent pour le

parlement ,
jufqu’à parfaite guérifon.

2 °. Fifinie à la Jaignée du col. On
reconnoît qu’il y a fiftule en cet en-

droit ,
par une élévation

,
par la du-

reté , & par un petit point rouge

d’où fuinte la partie féreufe du fang.

Quant aux caufes & à la curation

de cette efpèce de fiftule
5 yoyei çe

Tome 1F»
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que nous en avons déjà dit à l’article

Col.
3°. Fiftule aux bourfes . On s’en,

apperçoit par un écoulement de ma-
tière

,
qui fubfifte après qu’un cheval

a été hongré. ( Voye£ le mot Cas-

tration , ou fe trouve décrite la

caufe de cet accident ).

4
P

. Cette fiftule Parvient ordinai-

rement à la fuite d’un dépôt ou d’une

corrofion quelconque , & quelque-

fois à la fuite de l’opération de la

queue à l’angfoife , dont la première

fedtion a été faite trop près de l’anus.

L’ulcère eft plus ou moins profond ;

il eft fitué au-deftus ou aux parties

latérales de l’anus , & attaque le

corps ligamenteux qui s’étend fous

la queue du cheval.

Curation . Lorfque les incifions mul-

tipliées ne fuffifent pas pour en pro-

curer la guérifon , il faut alors en

venir à l’extirpation. Si l’animal
,
par

'

exemple , a l’anus gonflé d’un côté

,

& tourné de travers ainfi que la

queue , on doit examiner cette partie

avec attention. Si l’on y découvre
une cicatrice c’eft une preuve qu’il

y a eu une ancienne fiftule: la tumeur
eft alors dure ; on y applique des

comprefles à fenêtres , imbibées de
décodlion des plantes émollientes s

contenues par un bandage qu’on a

foin d’humeéter de temps en temps.

Il eft des cas où la tumeur paroit être

la fuite de i’infianimation , d’une autre

humeur interne : on s’en affure en-

core mieux , en introduifant le bras

dans le reélum du cheval , après l’a-

voir enduit d’huile d’olive. Si cela

eft , il faut donner des lavemens émoî-

liens en qualité ,
jufqu’à ce qu’on

fente îa fluèluation de cette tumeur,

On donne iffue à îa matière puru»

M rn m m



lente ,
par îe moyen d'un biftouri

pliant 5 que l'on ouvre , de que 1 on

paffe entre les doigts moyen & an-

nulaire , afin de pratiquer
.

1 încinon

fuivant la longueur de l’inteftin. I oute

la matière s'étant évacuée ,
on fait

des injedions dans la plaie avec du

vin miellé ,
pendant fept à huit jours.

Par cette méthode fimple ,
on voit

bientôt la tumeur obfervée à l’exté-

rieur fe diffiper , & le cheval guérir

radicalement.

FLAMBE. ( Voyei Iris ).

FLANCS , Médecine vétérin.

On appelle ainfi dans les animaux ,
les

parties latérales du ventre , bornées

fupérieurement par les lombes ou les

reins ,
antérieurement par les fauflfes

côtes
,

poftérieurement par les han-

ches.

Nous devons confidérer dans les

flancs j
îe. leur ampleur. Ils doivent

être pleins à l’égard du ventre & des

côtes. Des flancs creux font nom-

més flancs retrouflès , flancs coupés »

Les chevaux dans lefquels cette im-

perfection exifte 9 ne font pas pro-

pres à un grand travail. Pour l’or-

dinaire ,
ils ont les côtes ferrées , ou

ils fouffrent des pieds , des jarrets ,

ou ils ont une ardeur extrême ; enfin,

ils n’ont jamais affez de corps , ou
ils îe perdent aifément. 2°. Leurs
•mouvemens. ils ne doivent être ni

trop lents , ni trop vifs 9 ni inégaux
;

ils font pour lors îe fymptôme de
quelque maladie. On doit , fur tout 3

à Fégard des vieux chevaux
,
prendre

garde qu’il n’y ait altération dans

cette partie 9 c’eft-â-dire
, que les

mouvemens n’en foient pas plus pré-

cipités qu’ils ne doivent l’être : de tels

FLÉ
mouvemens dénotent fouvent la fiè-

vre 9 ( voyei Fièvre) dans les che-

vaux 5 de tous les âges. Mais fi dans

les chevaux âgés ils font accompa-
gnés d’une toux sèche & fréquente 9

la pouffe ( voyei Pousse ) doit être

appréhendée.

L’altération du flanc dans de jeunes

chevaux 9 exige de grands ménage-
mens. La mauvaife nourriture , un
grand feu, un travail exceffif & forcé

l’occafionnent.

Dans la courbature , ( ïoye^ Cour-
bature ) l’altération du flanc eft telle

que le mouvement redoublé qu’on

apperçoit dans la pouffe , fubfifte de

même.
Dans la fortraiture , ( voye

ç

For-
traiture ) qui eft fouvent la fuite

de la courbature 3 il eft, dans les muf-
clés qui garniffent les flancs , une
telle contraction , qu’ils fe montrent

comme deux cordes extrêmement
tendues , depuis le fourreau jufqu’au

lieu où portent les fangles de la felle &
même le long des côtes. Le flanc eft

douloureux , îe poil paroît mal teint

& très-hériflé en cet endroit. M. T.

FLÉAU. Inftrument dont on fe

fert pour battre le blé 5 compofé de

deux bâtons attachés l’un au bout de

î’autre avec des courroies.

La forme de cet inftrument varie

dans nos provinces ; ici le manche
eft auffi long que le morceau qui

frappe la paille ; là il eft plus long ;

ailleurs plus court ; dans quelques

endroits, le fléau proprement dit eft

plus gros que le manche & plus

court ; dans d’autres, auffi gros l’un

que l’autre. Lequel doit-on préférer?

Chacun a fon avantage & fon incon-

vénient. Le manche long & le fléau
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court amène un coup plus fort ; le

fléau long de le manche court frappe

fur une plus grande furface , de n'a

point autant de force. Celui à fléau

court ,
gros de d'un bois léger , fait

mieux trémoufler 1a. paille ; de celui

à fléau égal au manche en grofleur

Se en longueur , n agit pas aufli bien

fur la paille. Un point eflentiel con-

fifte dans la manière dont les cour-

roies font paffées les unes dans les

autres. Il faut que le fléau tourne

facilement îorfque le batteur le ra-

mène de qu'il frappe fon coup. Ce
n’eft pas la force de ce coup qui

,

jufqu’à un certain point , détache le

grain de l'épi ; le contre-coup de le

foubrefaut y contribuent beaucoup

plus. C’eft la raifon pour laquelle les

batteurs ne frappent pas enfembîe ,

mais l’un après l’autre , afin que le

fléau qui tombe, trouve la paille fouîe-

vée par le coup qui a précédé. Quand
il y auroit vingt batteurs fur une aire,

il faut que les coups fe fuccèdent fans

interruption , de que jamais deux

fléaux ne frappent à la fois. Il efb

bon que le bout du fléau foit ter-

miné par un nœud du bois ; alors il

s’ufe moins de frappe plus fort , at-

tendu que le point le plus pefant fe

trouve au bout. Si ce nœud eft trop

gros
,
par conféquent trop pefant , il

fera très - difficile au batteur d’ame-

ner un coup horizontal iur la paille

,

de toute la force fe trouvera au bout

êe non pas dans l’étendue du fléau ;

que fi le bout eft; plus mince que

celui attaché aux courroies , il agira

plutôt comme un fouet que comme
un fléau.

On place de différentes manières

les courroies
, afin d’aflTujettir en-

flemb le le manche de le fléau , fans

faire perdre à ce dernier fa mobilité.

Deux lanières de cuir font difpofées

en croix au haut du manche, fortement
liées fur lui , de elles le débordent
d’un pouce. De fembîables courroies,

également attachées
,

placées comme
les premières , de qui les traverfent

,

aflujettiflent le fléau au manche. Quel*
ques-uns fe contentent d’une feule

lanière
, foit au manche , foit au fléau.

Cette méthode eft défeétueufe , en
ce que le frottement fans ceffe ré-

pété , ufe ces lanières les unes contre
les autres , de le batteur eft fans celle

obligé d’en fuppléer d'autres de de rat-

tacher : on perd beaucoup de temps.
Il me paroît qu’on doit préférer le

manche armé d’une feule courroie

large de épaifle , ainfi que le fléau

,

de qui font Fune de l’autre réunies

par un double bouton de bois , de
cuivre , de à deux têtes arrondies.

Tout le monde connoît les boutons
de culotte , foit en ivoire , en corne

ou en bois : ils ont deux têtes apla-

ties : voilà en quoi ils diffèrent de ceux
dont je parle , de par le rapprochement
de leurs deux têtes. Si les premiers

avoient des arrêtes vives comme les

derniers , la courroie feroit plutôt

ufée ; mais avec les têtes arrondies

par leur fommet , le frottement ufe

très -peu la courroie qui gliffie par-

defllis. Dans pîufieurs provinces , le

fommet du manche , d’un bois très-

dur , eft terminé en bouton plat par-

deffous de arrondi par-deflus. Ce bou-
ton entre dans la courroie épaifle

,

ou fimpîe , ou croifée , ( ce qui vaut

mieux ) qui eft fortement aflujettie

à l'origine du fléau. Cette manière

eft la plus fimple de la meilleure que

je connoiflfe. Aux courroies on fup-

plée fouvent par les nerfs de bœuf
ramollis dans l’eau , lorfqu’on pré-

pare les fléaux , de ces nerfs durent

M m m m 2
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beaucoup plus que les courroies.

Si l’on fait battre le blé à jour-

nées , & non à prix fait , il eft tres-

important d'examiner , lorfque 1 ou-

vrier vient à l’ouvrage , fl fon fléau

eft en état ; le loir, lorfque le tra-

vail eft fini, d’examiner chaque fléau

Séparément , afin de l’obliger de le

réparer dans la veillée. Sans cette

précaution ,
le batteur perdra habi-

tuellement un quart ou tiers de la

journée à raccommoder fon fléau.

Comme il ne demande pas mieux que

de multiplier les journées , toujours

chères dans l’été , & à cette épo-

que , il faut exiger de lui qu’il ait

au moins un fécond fléau de re-

change , & le prévenir qu’on ne lui

tiendra pas compte du temps qu’il

mettra à raccommoder fon fléau fur

Faire.

La longueur de l’opération du bat-

tage , la dépenfe très-forte qu’il exige,

meme la durée du travail pour les

batteurs , ont engagé plufieurs per-

fonnés à chercher des machines ca-

pables de détacher le grain de l’épi

,

de diminuer la durée du travail
,
&

les frais qu’il entraîne. Plufieurs de
ces machines font très-ingénieufes &
afiez (impies ; mais elles pèchent tou-

jours par un point eflentiel
, celui de

donner un coup fec , fous lequel la

paille n’éprouve aucun foubrefaut.

D’apres la combinaifon de plufieurs

de ces machines
,

j’en fis conftruire

une : les fléaux tomboient fort bien
l’un après l’autre , les coups étoient
régies & forts ; un feul homme

, fans

beaucoup de peine
, faifoit mouvoir

fix fléaux. Un autre homme
,

par le

moyen d’un tourniquet & d’une pou-
lie attachée à un piquet placé aux
deux extrémités oppofées de Faire

,

promenoir la machine fur toute fa

F L É
longueur : en un mot , elle alîoït ^

venoit très-bien , &c. mais nul fou-

brefaut ; & l’amour propre de Fau-

teur fut déconcerté par ce feul &
véritable inconvénient, C’eft bien

pis lorfque tous les fléaux tombent
à la fois. Je crois qu’à bien prendre *

il faut encore revenir à l’ancienne

méthode quoique lente & difpen-

dieufe. D’ailleurs, une machine , entre

les mains des payfans , tant fîmple

foit-elle , eft bientôt détraquée. Ce-
pendant

,
pour ne rien laifler à dé-

lirer
,

je vais parler de celles qui ont

été regardées comme les plus avan~

tageufes.

Machine de Foester .

I. De la forme ,
grandeur 9 longueur 5

largeur , & hauteur de la machine»

C Voyez PL 1X 9 Fig. I. J. Les parties

A & D de la Figure i , repré Tentent les

deux grandes roues ; C & B les deux
lanternes E, H, F , & G, K, I,

trois parallélipipèdes de même gran-

deur & de même forme ... ; H , I , &
I, K, deux autres parallélipipèdes,

aufli de même grandeur & de même
forme Fun & l’autre . . . ; L , M , N , O

,

P & Q , flx arc-boutans de même
forme & de même grandeur , ayant

des fupports pour leur bafe...;T 3

U , V , S ,
quatre autres arc-bou-

tans de même forme , de même gran-

deur , & ayant pareillement des fup-

ports pour bafe.

g, h, repréfentent un arbre placé

horizontalement ? formant un parai-

lélipipède ou un arc - boutant quarré

par les deux bouts : g , v , h , k , à

chaque bout de cet 'arbre , k & v ,

font flx renforts découpés en forme
de bâtons * cylindriques , repréfentant

des manches de fléau.

i

j
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On voit enfuite kx , 9 maa ,

nbb ,
occ 9 pdd ,

qee 9 rff, /gg, thh,
ukk 9 & vmm , qui font douze bâ-

tons cylindriques de même forme &
de même grandeur.

1 ? 5 3 ? 4 ’ T ’ ^5 7 58,9, 10,
21 , & 12, font douze mafies de fléau

de même grandeur & de même
forme ; on les prendroit pour des

rouleaux.

a , b , c, d 9 <k e 9 f9 font trois

bâtons cylindriques de diflérentes

grandeurs , ce qui forme une mani-

velle.

Quant à la longueur , largeur &
hauteur de toutes ces parties , on

donne une échelle de longueur de

huit pieds de roi , divifée par pieds

& pouces. Au moyen de cette échelle,

on peut exécuter une batte à grains

en grand.

La roue étoilée ou verticale A
a deux pieds de diamètre , & fon

épaifieur eft de trois pouces.

- L’autre roue étoilée ou verti-

cale D a deux pieds huit pouces de

diamètre , & fon épaifieur eft de trois

pouces.

La lanterne B a douze pouces de

diamètre , & autant d’épaiffeur.

La lanterne C a feize pouces de

diamètre & d’épaifîeur.

Chacun des trois parallélépipèdes

E , H , FI G K fix , a fix .pouces de

largeur
,
quatre d’épaifieur , & trois

pieds & demi de longueur.

La bafe des parallélipipèdes H I ,

I K ,
a de même fix pouces de lar-

geur ,
quatre d’épaifieur , & trois

pieds & demi de longueur.

Chacun des fix arc - boutans L ,

M , M , O , P & Q , a environ deux

pieds deux pouces de longueur , &
leur épaifieur eft la même que celle

des trois parallélipipèdes ci-deflus.

Le paraîlélipipède R S eft de même
largeur

, épaifieur
, bafe , hauteur 9

que les trois autres ci- défi us.

Les arc-boutans T , U, V 3 X ,

font de même grandeur , longueur
9

largeur que ceux des parallélipipèdes

dont on vient de parler.

L’arbre gh doit être d’environ
neuf pieds. Chacune de fes extré-
mités gu & kj

^ , a deux pieds ou en-

viron. La pièce du milieu
, ku 3

qui contient }e| cylindres kq , lr y

ms , 71 1 9 or 9 yv ; a cinq pieds ou
environ. L’épaiffeur de l’arbre

, du
côté gh y eft de cinq pouces , & le

milieu , où paflent les pièces cylin-

driques qu’on vient de nommer , a
onze pouces environ d’épaifieur.

Chacun des douze bâtons cylin-

driques kx y , maa 9 nbb , occ 9

pdd y & ceux qee , rffyfgg, thh ,

ukk \ vmm 9 a quatre pieds & demi
de long , & deux pouces d’épaifieur.

Chacun des douze fléaux a trois

pieds & demi de long , & trois pouces
environ de grofleur.

La longueur de chaque fufeau qui
eft dans les deux lanternes B & C

,

eft de quatorze pouces.

Chaque eflieu des roues & des
lanternes peut avoir deux pouces &
demi de groifeur , ainft que les bâ-
tons cylindriques cd & ef
La pièce qui fert d’efiieu dans la

roue verticale A peut-être longue de
onze pouces en dehors du parallélé-

pipède GK.
Le bâton cylindrique cd peut avoir

quinze pouces de long , 8P le bâton

ef un pied.

Telle eft la conftruéKon propor-

tionnée de la machine de M. Foefter*

II. De la jonction de toutes Us par-

ties de la machine, Les trois pièces

de' bois EH, FI & GK, & celles
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HI , IK , 'forment des parallélipipè-

des. Les pieds ou arc-boutans L , M,

N , O , P , Q ,
qui font aux deux

paraliéiipipèdes LH & GK , fuppor*

tent les trois premières pièces ci-

clefl us.

De l’autre côté de la figure fe

trouve un nouveau parallélipipède

RS ,
qui eft foutenu également par

quatre arc-boutans T , U , V , X, lef-

quels font parallèles à ceux ci-deffus

,

L , M, N, O, P, Q.
On pofe communément cette ma-

chine fur un terrain plan ou uni. L’ar-

bre gh fait un parfait redangle avec

les deux paraliéiipipèdes RS & EH.
Sur cet arbre le trouvent placés

douze bâtons cylindriques k ,
L , m ,

n , o , p , q , r,f 9 t, u , v y
lefquels

forment encore des reélangles par-

faits avec le même arbre , 3c font au-

tant de parallèles avec eux-mêmes.

Les deux roues A D font per-

pendiculaires ; les lanternes B G font

horizontales , 3c leurs ellieux font

placés horizontalement.

Le bâton cylindrique c d 9 a une

manivelle / : l’un de fes bouts E ,

eft joint à la pièce a b , qui eft

l’eflieu de la roue étoilée A ; cet

efiieu traverfe la parallélipipède GK,
feulement le bâton c d fait un
triangle avec la manivelle e f 3c

î’eflieu a b .

Le parallélipipède R S ne doit

être percé que pour recevoir un des

bouts de i’arbre ; mais chacun des

trois autres EH, FI & G K,
doivent l’être deux fois pour rece-
voir les ellieux de fa roue 3c de fa

lanterne.

Les pieds fur lefquels la machine
afiife

, doivent être fichés dans
les paraliéiipipèdes EH, GK , 3c RS,
de manière que lorfque la machine eft
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pofée fur un terrain plan ,

la diftance

perpendiculaire qui doit être entre

les bouts intérieurs de chacun de ces

paralîélioipèdes 3c le terrain plan ,

eft de feize pouces ou environ.

Le iuleau inférieur de la lanterne

3c de la roue doit être placé à la

hauteur de deux pouces & demi ,

ou environ , de la pièce de traverfe

qui foutient les trois paraliéiipipèdes ,

3c cette pièce de traverfe doit être

élevée au-defius du terrain plan p p
3c q q , de quatorze pouces ou environ,

La roue verticale D doit être pla-

cée fur Fellieu de la lanterne B 9

entre les deux pièces EH 3c F I ;

3c l’efîieu doit traverfer à cet effet

les trois pièces GK,FI&EH. Le
trou à percer dans la pièce E H doit

être aufîi
, élqigné du point H que

les deux mitres trous qui fervent

pour le même efiieu , le font dans

les pièces FI 3c G K du point I &
du point K.

Les deux trous des pièces .EH &
F I ,

que l’eflieu de la lanterne doit

traverfer , doivent être dans les

mêmes proportions ou environ
, que

celles rapportées ci deffus pour les

deux pièces FI & GK , dont l’eflieu

fait tourner la lanterne B ; les deux
trous des pièces EH 3c FI que doit

traverfer i’efiieu de la lanterne C 9

doivent être percés dans la même
diftance de l’efîieu de la roue verti-

cale D , laquelle diftance eft dépen-
dante de la grandeur du demi-dia-

mètre de la roue verticale D. La
lanterne G doit avoir le même efiieu

que l’arbre gh 9

Au moyen de robfervation de ces

diftances , il fe trouve que les fu-

feaux des lanternes B C ne gênent
pas les dents qui entourent les roues

verticales A 3c D.
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Les douze fléaux doivent être

attachés avec du cuir aux bâtons

cylindriques , de façon que ces bâtons

puiflent fe mouvoir devant & der-

rière dans ce cuir & non pas- de

côté. On évite par-là que ces mafles

de fléaux s’entrechoquent quand la

machine effc en mouvement ; mais

comme il pourroit arriver que les

fléaux venant à tomber fur le ter-

rain plan avant les bâtons cyîin-

driques fichés dans l’arbre gh , ar-

rêtent le mouvement de la machine

& l’endommagent , il faut clouer des

plaques courbes au bout des bâtons

cylindriques &; en dehors , & dif-

pofer ces plaques de façon qu’elles

foient environ de deux pouces plus

longues que le cuir qui joint les fléaux

aux mêmes bâtons.

La machine doit toujours être

mue du même côté
,

parce que ces

plaques courbes empêchent qu’elle

ne foi t mife en mouvement de l’autre.

On fe fert de tenailles de fer pour
comprimer fortement ces plaques

courbes autour des bâtons cylindri-

ques , & l’on y pratique une rainure

de chaque côté ; ces plaques doivent

être jointes au bout des bâtons avec

deux anneaux de fer.

Les deux rainures de fer doivent

être jointes par leurs bouts à chacun

de ces douze bâtons cylindriques 5

afin que chaque racine tombe fur le

terrain plan , en parallèle avec les

pièces RS & EH.
Les rainures doivent avoir quatre

pouces de longueur , c’efl-à- dire 5 la

même diftance qui doit être entre les

deux anneaux de fer courbes , doit

avoir une longueur de dix pouces *

& le cuir avec lequel chaque fléau

eft attaché aux bâtons cylindriques *

doit être de trois pouces ou environ.
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La largeur des tirans doit être de
la moitié de la circonférence de la

plaque du bouton cylindrique.

Chacun des tirans doit former par
le côté oblique deux angles droits
de même jongueur que "la plaque
courbe

, mais la largeur doit être alfu-
jettie à celle des rainures.

Au milieu de chacun des 24 ti-

rans
3 on doit placer un petit bouton

auquel on puilfe attacher les cuirs.
Ces cuirs doivent avoir pîufieurs
trous en ligne diredte

, afin de pou-
voir lever ou bailler le fléau à vo-
lonté.

Les tirans doivent être bien aflu-
jettis dans les rainures

5
par ce moyen

ils ne peuvent tomber quand la ma-
chine eft en mouvement.

Les mafles
, comme on le voit dans

la Figure ? font des bâtons tournés ,

attachés par le bout avec du cuir
corroyé à des bâtons , & les douze
bâtons cylindriques qui les fuppor-
tent 5 font joints pareillement par
leurs bouts avec des cuirs au bout
des douze malles.

L’arbre gh a fix fléaux de chaque
côté.

III. Du mouvement de la machine .

Pour donner le mouvement à toute
cette machine avec le bras, un homme
prend la manivelle EF , l’empoigne
& la tourne. Cette manivelle qui eft

fixée fur J’effieu de la roue A ? la

fait mouvoir. Les dents de cette roue
entrent dans les fufeaux de la lan-

terne B ; elles lui communiquent fa

force 3 & cette lanterne lui obéit ;

il en eft de même de la roue D
placée fur l’eflieu de la lanterne B'.;

fes dents entrent dans les fufeaux

de la lanterne G , la forcent de
tourner , 8c Fellieu de cette lan-

terne communique fon mouvement

1
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de rotation à Parbre g h , fur îe bout

duquel U efl appliqué. Ce mouve -

ment fait donc lever & baiffer les

fléaux ,
& ces fléaux en tombant à

plat fur les gerbes qu’on place deffous,

font fortir les grains des épis.

Machine de NL HANSEN. Fig. 2.

L’auteur de cette machine efl aca-

démicien de Copenhague , ainfl que

AL FoePter. Elle conflfte dans un

cadre ou châflis ,
qui contient fix

bâtons en forme de majfes de fléaux •

On pourroit en augmenter le nom-
bre 5 fl on îe jugeoit à propos , &
au lieu de cadre, placer dans les murs

Parbre qui "fait mouvoir les fléaux.

Le chevalet A a un trou en tête ;

c’eft-là qu’efl fixé le tourrillon ou
pivot de Parbre ; îe chevalet oppofé,

qui fait partie du cadre , efl: percé à

la même hauteur du trou où fe trouve

îe pivot en quefiion , & le bout de

Parbre y pafle
,
pour recevoir l’effet

de la force , & être mu.
Aux deux côtés des cadres font

attachées des cordes , lefquelles fou-

tiennent , étant tendues , les différens

bâtons ou fléaux C, CC.
Ces cordes ont au moins quatre

pieds de long , & elles contiennent

les fléaux à deux endroits de leur

partie fupérieure. Elles doivent avoir

quinze Lis d’épaiffeur
, & ces fils doi-

vent être bien tords. Il faut obferver

de ne jamais graiffer ces cordes.

Ces cordes doivent être placées

de manière qu’elles forment toujours
un angle aux deux côtés du chevalet A.
On place la gerbe de grains fous

ces fléaux , & lorfqu’ils ne frappent
pas affez fort la paille , il faut tendre
F: bander davantage la corde qui les

Soutient , en tournant les chevilles
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auxquelles elle eft fixée. Ces chevilles

font au - nombre de dix ; elles font

placées tout îe long des deux grandes

parties du châflis , cinq fur celle d’en

haut , Ôc autant fur celle du bas. On
obferve de ne pas faire perdre au

chevalet A fa pohtion angulaire avec

la corde B ; il faut , au furplus
, qu’il

foit placé un peu en pente.

Les chevilles DDD doivent être

percées , afin que les cordes BBB
les traverfent

, & qu’on puifie arrêter

au haut des deux chevilles , le bout
des cordes , au moyen d’un nœud.
La machine peut être mue plus

ou moins fortement , lorfqu’on le

juge à propos ; & lorfque Pon veut

que les fléaux frappent bien loin , il

faut pour lors racourcir le cheva-

let Â , & le redreifer davantage*

On Pélève ordinairement beaucoup *

afin qu’une gerbe de paille , fl greffe

qu’elle foit
,

puiffe être placée au-

deffous. De cette façon le cheva-

let A & la courbure des fléaux GGG
refirent égaux. On peut , au furplus

,

raccourcir & aîonger ces fléaux

comme on le veut.

La roue E doit avoir deux pieds

de diamètre ou environ : une fille ?

un garçon , ou même un chien > peu-

vent la tourner.

L’arbre F , fur lequel repofe la

roue doit être henfle de quatre le-

viers de bois , chacun féparément 9

en ligne direéle & fpirale ; de cette

manière ils nepafient tous à la fois

fous îe bout du fléau. Si Pon ne pre-

noit pas cette précaution , ces fléaux

s’éîeveroient & frapperoient la paille

trop inégalement éc avec trop de
pefanteur.

Le bois de Parbre doit être extrê-

mement droit , fur-tout le long des

fléaux»... Four douze fléaux 3 il faut
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un arbre de la longueur de trente- fix

pieds ou environ. Ces fléaux doivent

être foutenus à une certaine diflance

de leur extrémité fupérieure, par des

chevalets entés fur la partie inférieure

du châflîs.

Je ne connoiflois pas la machine

de M. Hanfen, lorfque je fis conf-

truire la mienne en ij66. Il falloir

la force d’un homme, & non celle

d’un enfant ou d’un chien
,
pour la

faire mouvoir. Les hérifïons de l’arbre

portoient toujours fur les fléaux , at-

tendu qu’ils étoit placés fur une

double fpiraîe , de manière que deux
fléaux frappoient par intermittence,

v lorfque les deux voifins venoient de

s’élever, de les deux derniers étaient

prêts à frapper. Leur aclion étoit ra-

pide, bien intermittente, de, malgré

cela, je préfère l’ufage du fléau or-

dinaire. Je ne vois guère comment
M. Hanfen peut faire battre une groffie

gerbe à la fois; car, quoique les cordes

de ma machine fuffent bien tendues,

je ne pouvois féparer le grain que
d’un lit de paille de trois pouces de

hauteur environ, ou, à peu de chofe

près , égal à celui des aires. Il falloit

toujours être à raccourcir ou à alon-

ger les cordes. La fraîcheur de la

nuit, la rofée, les faifoient enfler de

fouvent cafter ; l’ardeur du foleil les

diftendoit , de forte qu’on perdoit

beaucoup de temps. Somme totale,

la machine a été reléguée fous le

hangar. Comme depuis lors je n’ai

fait exécuter aucune des machines

que je décris
,
je ne puis les apprécier.

On allure qu’en Danemarck on fait

ufage de celle de M. Hanfen, de qu’on

s’en trouve bien.

649

Machine de Perpesson« Fig. 3 .

L’auteur eft un payfan fuédois du
village de Niurundal

,
province de

Médeîpadeî. On la dit employée en

Suède , de qu’on la trouve commode
de peu difpendieufe.

Sa conftru&'ion repréfente un cha-

riot à plufieurs effieux de à plufieurs

roues. Sa longueur a a eft de cinq

aunes fuédoifes ; ( une aune de Suède
eft exaéiement la moitié d’une aune
de Paris; Voye£ ce mot) les roues

ffifi font au nombre de dix-huit ; dix

de ces roues font pofées fur des ef-

lieux de fer ccc; ces effieux font en-

châffés dans des traverfes de bois bbb 3

de chacune de ces traverfes de bois

eft de l’épaiffieur de trois feizièmes

d’aune.

Les autres quatre roues
,
qui font

à chacune des deux extrémités du
chariot, pofent fur un eflieu entière-

ment de fer, & elles font jointes de
fi près, qu’elles le touchent prefque

toutes par leurs moyeux.
La longueur des traverfes, ou la

largeur du chariot n’eft pas égale,

comme on le voit dans la figure 3 .

La plus longue, de qui eft placée

au centre , eft d’une aune cinq hui-

tièmes; la plus courte, de qui eft aux
extrémités, n’eft que de trois quarts

d’aune.

Les traverfes montées fur les roues s

font attachées l’une à l’autre par des

bâtons ferrés parles bouts, de accro-

chés dans les anneaux e e e ; ces an-

neaux font pratiqués dans les tra-

verfes b b b» De manière que la ma-
chine peut être tournée de retournée

librement, de être changée à volonté

de place.

Aux deux extrémités du chariot 9

N n n nTome IK



il fe trouve une barre de fer a e e

ôc a c e, qui a un anneau d, pour pou-

voir y attacher une volée 9 ce y atte-

ler les chevaux.
#

Les roues ,
dont le delïein eft en

profil, Figures 3 & 4? ônt denier

fondu; elles ont un diamètre d’en-

viron fept huitièmes d aune , R 1 an-

neau de la circonférence a deux

pouces & demi en largeur fur un

pouce d'épaiffeur.

Pour fe fervir de cette machine,

on pratique une aire au milieu

d’une grange ,
le long du mur ;

mais 3 en ce dernier cas, il faut

avoir foin de découvrir 1 aire d un au-

vent. La largeur de Faire doit être

de quatre aunes, ou, tout au plus, de

cinq; & lorfqu’on veut battre, on y
étend les gerbes après les avoir dé-

liées.

Un cheval attelé au chariot , le

fait marcher , & Ton conduit cette

marche de manière qu’en allant , l’a-

nimal touche à Fun des bords de Faire,

& qu’en revenant il touche à Fautre

bord.

Si la qualité du fer employé dans

les roues & aux efïieux eft bonne,

cette machine peut durer plufieurs

générations d’un laboureur.

Son avantage eft dit - on , très-

eonfidérable. Un feul homme
,

qui

tient le cheval par la bride
,

qui le

retourne aux extrémités de Faire , &
qui chaque fois qu’il ïe retourne ,

remue un peu les gerbes & en change

la fituation avec une fourche de bois

,

peut faire, en un jour, autant & plus

d’ouvrage qu’il n’en feroit dans dix ,

par la manière ordinaire de battre.

Si on veut employer deux ou trois

perfonnes, pour aider à defcendre les

gerbes de blé, à les ranger fur Faire,

â les remuer, à les changer, à en ra-
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maffer le grain, à le vanner, à Fen~

lever, l’ouvrage n’en ira que plus vite,

fur -tout fi on attelle à la machine,
deux chevaux au lieu d’un.

On reprocha à cette machine, îorf*

qu’elle parut, d’écrafer les grains

lorfqu’elle paffoit deifus; l’expérience

a démontré la fauffeté de cette affec-

tion.

FLEURS, Bq T AN ï QUE. La
fleur eft la partie de la plante qui ren-

ferme les organes de la reproduction,

mâles ou femelles.

Plan du travail fur les* Fleurs .

SECTION PREMIÈRE. Coup d'œil général

fur les Fleurs.

Sect. IL Anatomie de la Fleur.

§. I. Parties ejfentielles .

§. II. Parties acceÿoires .

Sect. III. Divifion & dijlribution des Fleurs•

§. I. Divifion. des Fleurs conjîdérées par
rapport à la corolle

.

§ . II. Fleurs confidérées fuivant leur dif*

pofition fur les tiges .

§. III. De la Fleur c&mpofée .

Sect. IV. Floraifon & défloraifon .

§. I. Floraifon annuelle .

§. IL Floraifon journalière .

Sect. V. Végétation de la Fleur , & fes
produits.

§.l. Parfum ou odeur des Fleurs .

§. IL Airs exale's par les Fleurs .

Sect. VL Parti que Von peut tirer de la

Fleur après fa mort .

Section première.

Coup £œil général fur les Fleurs.

Chargée de la fonétion la plus

noble & la plus intéreffante de la

nature , îa fleur a été enrichie de

tous les dons : elle s’eft plu
,

pour

ainfi dire, à la relever au-deffus de

toutes fes autres productions par la

beauté , la vivacité des couleurs

,
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Féîégance des formes , îa douceur Mais me voilà arrivé au bout de la

des parfums. Quelle variété
!
quelle prairie : des bofquets enchanteurs

magnificence
1 quelle richeffe 1 Pûen m’offrent une retraite contre les ar-

ne flatte plus les fens; rien n’attire deurs du foîeih Que! air parfumé l’on

plus nos regards ; rien ne fembîe y refpire ! déjà les grappes de lilas

captiver davantage nos goûts légers ont couronné les branches, &. leurs

que les fleurs. Qui peut voir une rofe

entrouverte aux rayons du foîeil naif-

fant, chargée encore des gouttes crif-

taliines de la rofée , 3c mollement

agitée fur fa tige légère par le vent

frais du matin; qui peut l’apperce-

voir fans éprouver une douce fen-

fation qui le pouffe vers elle, fins

y porter fes pas pour la cueillir, fans

s’enivrer du parfum divin qu’elle

exhale ? Un tapis immenfe de ver-

dure s’offre à mes yeux ; un ruiffeau

limpide roule fes flots à travers cette

prairie, & répand de tous côtés îa

vie & la fraîcheur. Au milieu de ces

touffes vertes
,

je vois s’élever la tête

radiée de la pâquerette: le blanc &
le rofe des franges de fon diadème

relèvent le jaune de fa tête; le trèfle

pourpré , le caille - lait à fleurs blanches

& pendantes, cent variétés de renon-

cules & d’anémones, qui toutes at-

tirent mes regards, & méritent que
je les fixe un inftant. Cueillerai - je

ce bouquet bleuâtre, où cinq ou fix

fleurs de même efpèce font réunies,

& fe difputent à l’envi la douceur

& la fraîcheur des nuances? Non: à

leurs pieds j’apperçois la douce vio-

lette : humble dans fon port , elle n’an-

nonce fa préfence que par le divin

parfum qu’elle exhale. A côté d’elle

la penfée folitaire étale la pourpre &
For dont elle eft embellie. Mais quelle

efl: cütte plante qui s’élève par-deffus

toutes les autres ? Un épi de fleurs

rougeâtres fe balance dans les airs,

& femble régner fur tout ce qui l’en-

vironne: c’eft la grande confonde.

petits tubes odoriférans s’éparpillent,

& jonchent la verdure qui tapiffe

leurs pieds , tandis que l’arbre de
judée épanouit fes fleurs , & fe dis-

tingue à travers le vert de fes larges

feuilles par îa vivacité de fes nuances*

Le long de fes tiges s’attache le chèvre-

feuille , dont les bouquets multipliés
%

diiperfés & mêlés avec ceux de
l’arbre de judée , laiffent deviner à

qui ils doivent leurs naiffance. Les
jaimins, moins élevés, garniffent d’un

tapis épais de verdure les murs &
les treillages , & femblent éparpiller

de tous côtés leurs fleurs ifolées :

elles détachent leur corolle blanche

ou jaune fur ce fond vert , comme
on voit briller les étoiles dans l’azur

des cieux. Quel eft ce buiffon de
feu qui

,
placé contre les pilaftres

de ce portique de verdure , femble

l’environner d’étincelles brillantes ?

Mais mes regards font Axés , tous

mes fens font ravis ; des touffes de

rofes naiffent de tous côtés. Quelle

douceur dans les nuances qui colorent

le limbe de leurs pétales
!

quelle vi-

vacité dans les teintes qui ornent le

centre de la fleur î Tout ici infpire

la volupté ; mes yeux s’élèvent &
voient la rôle percer 3c pendre de

ces lambris de verdure ; elle verfe

une rofee de parfums délicieux ; ils

s’abaiffent vers la terre, de je îa vois

jonchée de fes feuilles légères, où de

petits buiffons de roiiers nains m’offrent

de tous côtés d’élégantes miniatures,

de magnifiques tableaux qui flottent

fur ma tète.

N nnn 2
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Sous ce bofquet enchanteur , une

douce langueur s’empare de tous mes

fens ; mon efprit s’abandonne a une

rêverie portonde; des nuages légers

viennent obscurcir mes yeux. Quel

eft ce prodige nouveau ? eft-ce l’excès

de la jouiffance? eft-ce un commen-

cement de douleur? Pourquoi faut -il

que la douleur fuive de fi près le

piaifir ? Fuyons un danger pro-

chain, & d’autant plus infenfibîe ,

qu’il eft recouvert par l’appât le plus

féduifant, & femble menacer mon exif-

îence: redoutons l’air que je refpire,

& volons dans ce parterre aéré, où

mille arbrifteaux fleuris coupent de

temps en temps l’uniformité de cette

immenfe broderie de Flore. Quel-

qu’éîégant que fait ce defléin
,

quel-

que juftes que foient fes contours

,

quelque favante que foit fa fymétrie,

je cherche la nature, 5c je n’apper-

çois que l’art: le canevas n’eft rien;

je n’admire que les couleurs qu’elle a

employées.

Affeyons - nous à côté de cette

corbeille de fleurs , admirons cette

variété étonnante d’êtres vivans qui

font couverts d’une étoffe brillante;

toutes les fleurs précieufes femblent

avoir été réunies fur ces tiges mo-
biles. Quel mouvement foudain vient

d’être imprimé aux anthères de la tu-
lipe qui eft fous mes yeux? Un nuage,
une vapeur célefte s’eft échapée de
ces petits réfervoirs , 5c quelques
atomes fe font fixés fur le ftigmate
de ce piftil

; je les vois defcendre à
travers fa cavité, 5c pénétrer juf-
qu’aux embryons qui font plongés
dans la léthargie; tout d’un coup ils

s’éveillent, s’agitent, 5c un million
d eti es nouveaux vient de recevoir
l’exiftence. O nature

! quelle (impli-
cite

!
quelle grandeur !
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Mais déjà les courfiers du foîeil

ont précipité fon char dans le fein

d’Amphytrite , la nature fe couvre
infenfiblement d’un voile épais ; les

hommes 5c les animaux vont cher-

cher dans les bras du fommeil de
nouvelles forces 5c une nouvelle vie :

ces fleurs femblent aulli les imiter,

leurs tiges fe retournent , leurs pé-

tales fe referment 5c cachent à mes
yeux leurs brillantes richeffes

,
pour

les prodiguer au retour du Dieu de

la lumière 5c du pere de la nature. Pro-

fitons de ces inftans de repos; 5c pour
bien connoître ces individus qui

viennent de me procurer de fi douces

jouiflances , faifons - en l’anatomie

,

étudions leur diverfité , fuivons - les

dans leur floraifon 5c défloraifon

,

voyons les effets de leur végétation

,

5c pour prolonger nos plaifirs , tâ-

chons de les conferver même après

leur mort»

Section II»

Anatomie de la Fleur

»

Avant que d’entrer dans quelques

détails anatomiques fur la fleur ,

établirons bien d’abord ce que nous
entendons par ce mot. Qui croiroit

qu’il y ait eu différentes interpré-

tations de ce mot , 5c que les bo-

taniftes , tant anciens que modernes,
n’ont pas été 5c ne font pas même
d’accord fur ce qu’on doit entendre

par une fleur. Tantôt les anciens

n’ont pris pour fleurs que les étamines,

comme lorfqu’Aurelien nomme la

rofe une fleur d’un beau jaune ,

contenue par un calice pourpre ; on
voit bien qu’il entend ici par fleur
les étamines jaunes qui font au centre

de la rofe, 5c par le calice, les pé-
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taies; tantôt c’eft tout le contraire,

comme Pline qui , en décrivant le

narcifle , appelle calice cette partie

jaune qui occupe le centre, de fleur,

les pétales qui l'environnent.

Les modernes font prefqu’autant

partagés. Suivant Ray, la fleur eft

îa partie la plus tendre de la plante

,

remarquable par fa couleur, fa forme,

ou par l’une de l’autre, de qui adhère

communément aux racines du fruit.

Suivant M. de Julfieu, la fleur eft

proprement cette partie de la plante,

qui eft compofée de fibres de d’un

piftil , de qui eft d’ufage dans la

génération. M. Tournefort définit

la fleur cette partie de la plante qui

fe diftingue ordinairement des autres

parties par des couleurs particulières,

qui eft le plus fouvent attachée aux

embryons des fruits, de qui, dans la

plupart des plantes , fembîe être faite

pour préparer les fucs qui doivent

fervir de première nourriture à ces

embryons, de commencer le déve-

loppement de leurs parties. M. Vail-

lant, enfin, regarde eomme fauffes

fleurs les organes qui conftituent les

différens fexes ,
lorfqu’ils font dénués

de pétales qu’il regarde comme des

tuniques ou enveloppes deftinés à cou-

vrir ou à défendre les organes de la

génération, de comme vraies fleurs,

ceux qui en font pourvus ;
ainfi ,

il

exclut du nombre des vraies fleurs ,

les fleurs à étamines. On fent affez

que toutes ces définitions font ou

fauffes ou infuffifantes
,
parce qu’elles

ne donnent pas une idée exaCte de

la fleur en général. Ne feroit-elle

pas plus jufte, fi par le mot de fleur

on entendoit cette partie de la plante

qui renferme les organes de la re-

production mâles ou femelles.

§. I, Parties eflentielles de la fleur

•
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La fleur eft compofée de pîufieurs

parties qui concourent toutes à fa

perfedion, de fervent foit à l’embel-

lir , foit, ce qui eft plus effentiel , à

remplir les vues de la nature. Nous les

trouvons très - fenfibles dans la fleur

de la gentiane commune. ( Fig. 1 9

PL 10 ). On en compte ordinairement

cinq, le peduncule A, le calice B,
la corolle ou les pétales C , le piflil D
de les étamines ,E. A chacun de ces

mots nous entrerons dans les détails

qui les concernent ; il fuffit de les

confidérer fous un rapport général.

I
e*. Le péduneuîe eft le prolonge-

ment de la tige qui porte ofdinaire-

ment la fleur; car quelquefois [elles

n’en ont point , de repofent immédia-
tement fur la tige ou fur les rameaux,
de en ce cas on les nomme /effiles ,

comme îa turquette. L’extrémité du
péduncule fur lequel repofe la fleur,

fe nomme le réceptacle.

2°. Le calice eft la partie la plus

extérieure de la fleur
,
qui enveloppe

les autres parties , ou les foutient. II.

eft ordinairement vert, de rarement

fans divifion.

3
0

. La corolle eft l’enveloppe im-
médiate des étamines de des piftils

,

ordinairement très -colorée ; de divi-

fée en pîufieurs parties auxquelles on
donne le nom de pétales . La corolle

,

d’une feule pièce
,
peut porter aufii le

nom de pétale.

4
0

. L’étamine qui comprend deux
parties, le filet de l’anthère; le filet,

efpèce de fupport très- délicat , fou-

tient le fommet de î’étamine
, qui

n’eft autre chofe qu’une petite bourfe

ou capfule, dans laquelle font renfer-

més les grains de la pouflière fécon-

dante. Cette bourfe fe nomme anthère •

C’eft la partie mâle de îa plante.

j°. Le piftil eft compofé de trois
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artles , 2e fovaire ,

du ftyîe & du

igmate. L’ovaire eft la bafe du piftil,

8c renferme les embryons ou germes.

Il eft ordinairement porté immédia-

tement par le réceptacle. Le ftyîe

eft un tuyau prefque toujours fiftu-

leux, qui s’élève au - de fi us de l’o-

vaire 3 ou s’insère quelquefois à fon

côté ou à fa bafe, & porte le ftig-

mate ou la partie fupérieure du piftil.

Ce ftigmate, dont la figure n’eft pas

toujours la même dans toutes les

fleurs , eft la partie femelle de la

plante; c’eft par lui que la poufticre

fécondante parvient jufqu’à l’ovaire 8c

aux germes.

Telles font îe> parties eflentielles à

îa fleur complète, ou du moins celles

que l’on retrouve prefque toujours.

Nous difons eflentielles à la fleur com-
plète, car il arrive que, dans quelques

efpèces, certaines parties manquent;

tantôt le calice, tantôt la corolle, ici

c’eft les filet des étamines, là le ftyle

du piftiî
, mais jamais l’anthère ni le

ftigmate 8c l’ovaire. Ce font des or-

ganes abfolument néceffaires à la fé-

condation; on ne connoit en botanique

aucune exception à cette loi univer-

felle. Une plante peut être reproduite

par bouture, drageon, &c. mais point

de graine fans fécondation, & point

de fécondation fans germe d’une part,

8c fans pouflière fécondante de l’autre.

Il peut fe faire, à la vérité, que la

manière dont fe fait cette féconda-
tion

, foit encore en partie un myf-
tère pour nous, ( Voyc^ le mot Fé-
condation) cependant il n’en exifte

pas moins.

§. IL Parties acceffoires delà, fleur.

Outre les parties que nous regar-
dons ici comme eflentielles à la fleur,
il y en a d’autres qui ne font qu’ac-
ceifoires, c’eft -à- dire

,
que l’on ne
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trouve que dans certaines efpèces, Ic

qui ne font point néceffaires à la fé-

condation. On les trouve ordinairement

dans le voifinage des fleurs , 8c leur

fervent quelquefois de défenfes ou
d’appendices. Celles qui accompagnent
font la balle , le fpathe, la collerette,

8c la bradée ; & celle que l’on peut
regarder comme un Ample appendice,

eft le nedalre. La balle tient lieu

de corolle 8c de calice dans les gra-

minées, 8c elle eft compofée de pail-

lettes ou d’écailles. Le fpathe eft une
efpèce de gaine membraneufe, qui

renferme une ou plufieurs fleurs,

comme celles de l’ail, du narcifle. La
collerette environne une ou pîulîeurs

fleurs , mais elle eft toujours placée

à quelque diftance de ces fleurs

,

n’eft jamais contiguë à leur récepta-

cle, comme dans les plantes ombel-
lifères. La braclèe , ou feuille florale,

eft une petite feuille dont la forme
8c la couleur diffèrent des autres de
la plante ,

8c qui eft toujours fituée

dans le voiflnage des autres feuilles.

Le nectaire eft un petit réfervoir, qui,

dans certaines fleurs, fait partie de
la corolle, 8c contient une matière

fucrée 8c mieîleufe. Il faut confulter

chacun de ces mots pour des détails

plus circonftanciés fur leur forme

,

leur durée , 8c leur ufage.

En donnant une courte defcrip-

tion des parties, tant eflentielles qu’ac-

cefloires de la fleur , nous avons

fuppofé qu’elles fe trouvoient réunies

dans un même fujet, fur -tout le piftiî

& les étamines ; mais il y a un très-

grand nombre de plantes où les prin-

cipales font féparées, c’eft- à- dire,

que le piftil 8c les étamines ne font

pas renfermées dans h même fleur 9

8c fe trouvent féparées fur différentes

branches , ou même fur des individus
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différens; de plus, ayant remarqué,

en paflant, que les étamines étaient

la partie mâle
, 3c le piftil la partie

femelle , on a nommé fleurs mâles

celles qui contiennent des étamines

fans piftil, fleurs femelles , celles qui

n'ont que des piftil fans étamines
,

3c

hermaphrodites ou androgynes ,
celles

qui renferment, étamines 3c piftil.

Après avoir conlidéré toutes les

parties des fleurs, on eft frappé, 3c

de la couleur qu'elles offrent , 3c de

î’odeur qu’elles exhalent; on admire,

3c l’on jouit. Mais quand on réfléchit

fur ces fenfations, on fe demande
pourquoi cette variété de couleurs?

ces nuances charmantes dont les pé-

tales font embellis
,

quelle en eft la

caufe 3c le principe ? c’eft alors

qu’une profonde méditation, un defir

curieux d’interroger la nature nous

fait entrer dans fon fanétuaire , 3c

c’eft dans le parenchyme même de

la corolle que nous trouvons la ma-
tière colorante, c’eft dans les degrés

de fermentation qu’elle éprouve fuc-

cefllvement
,

que nous fuivons les

différentes teintes de ces couleurs ,

leur formation, leur développement,

3c leur dégradation.
( Voyep Cou-

leur des plantes ). Les parfums

que les fleurs exhalent , ne font qu’une

partie de l’efprit reéteur , qui s’é-

chappe par la tranfpiration infenfible ;

mais comme cela tient à la vie de la

fleur , nous en parlerons après que
nous aurons décrit les variétés qu’elles

offrent, en les confidérant par rapport

à leur corolle.

Section III.

Diyifion & diflrihution des Fleurs*

$_• I. Diyifion des fleurs confédérées
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par rapport à la corolle . Rien de plus
frappant, au premier coup d’œil,
dans une plante

,
que la corolle 3c fa

fleur. Elle attire les regards
, non-

feulement de celui qui ne voit dans
la fleur qu’une des plus jolies pro-

ductions de la nature, mais encore
de celui qui , voulant nombrer les

richefîes végétales , cherche des ca-

ractères pour les cîaffer 3c les divifer*

La forme 3c la ftructure de la corolle,

qui paroît d’abord fi variée pour les

différentes plantes, porte avec elle

des traits de reffemblance qui la rap-

prochent dans les efpèces 3c les genres.

Aufli plufieurs botaniftes ont - ils cher-

ché dans cette partie la bafe des di-

vifions de leur fyflème ( Voye£ ce mot )

mais perfonne ne l’a fait comme M.
Tournefort.

Afin de mettre un peu d’ordre dans

ce que nous allons dire fur les va-
riétés des fleurs, nous confidérerons

d’abord les formes de la corolle pro-
prement dite, enfuite la manière dont
les fleurs font difpofées fur les tiges

3c les branches qui les portent. Il

faut avoir foin de relire le mot G o-

K O L L E.

Variétés des formes de la corolle . La
fleur peut être compofée d’une co-
rolle d’une feule pièce , ou d’une

corolle de plufieurs pièces. Dans le

premier cas elle eft monopétale , 3c

polypétale dans le fécond. La corolle

monopétale n’a point de divihons

,

ou, fi elle en a, elles ne font point

prolongées jufqu’à la bafe ; ce font

alors de fimples découpures. Comme
la corolle monopétale offre diffé-

rentes figures , elle prend aufli diffé-

rens noms. Elle eft campaniforme

quand elle a la forme d’une cloche

,

comme le liferon , Fig, 2, A eft la

corolle attachée au calice D; B eft:

ï
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cette meme corolle détachée : on

voit en C l’orifice à travers lequel

paffe le piftil. La partie évafée E
prend le nom d

3

[encrée , B le corps ,

& C le fond.

Elle eft tabulée lorfqu elle eft ter-

minée par un tuyau un peu alongé,

comme dans la gentiane, Fig 3.,

Si elle a la forme d’un entonnoir,

c’eft-à-dire, conique à la partie fupé-

rieure , & terminée inférieurement

par un tube , on la nomme alors in -

fundibuliforme , comme l’oreille dours,

Fig, 4. A l’ouverture de l’entonnoir

,

B l’orifice du tube , C le calice.

Si elle s’évafe en manière de fou-

coupe avec un tube , elle eh: hypo -

crateri/o rme ;
la primevère*, Fig

. $ ;
fans

tube en roue , le bouillon blanc ,

Fig. 6 , A, la corolle vue en déifias,

B ,
la même vue en deffous.

Lorfque les divifions de la corolle

monopétale ne font pas uniformes ,

qu’elles ont un coutour bizarre, alors

elle eft irrégulière. Si fon limbe forme

deux lèvres, l’une fupérieure & l’autre

inférieure, on dit qu’elle eft en mafque
ou labiée. La queue de lion , Fig. 7.

A B eft la corolle en forme de tuyau

découpé par le haut en deux lèvres,

dont la fupérieure eft pliée en gout-

tière, & beaucoup plus longue que
l’inférieure C , divifée ordinairement

en trois parties. Si elle imite un muffle

à deux lèvres , on la nomme perfon-

née , comme le muffte de veau, Fig. 8.

On voit en A la partie fupérieure

de la corolle perfonnée, vue de côté,
& B, la partie inférieure; C eft la

même partie fupérieure, vue de face,

divifée en deux parties, &; D l’infé-

rieure, ordinairement divifée en trois.

Dans cette clafle de corolle, il fe trouve
fouvent, vers la bafe, un prolonge-

ment corniforme
, que Ton nomme
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éperon , comme dans la îinaire, Fig. p*

B D, muffle à deux lèvres; G, épe-

ron.

La corolle poîypétale régulière eft

celle dont les divifions vont jufqu’à fa

bafe, ou, pour parler plus jufte, elle

eft compofée de plufieurs pétales dif-

férons les uns des autres , & qui ont

un arrangement fymétrique. Elle eft

cruciforme lorfque ces pétales , au

nombre de quatre , font difpofés en

croix; le chou, la roquette, Fig. 10.

A, fleur en croix de* la roquette;

B, limbe d’un pétale; C, onglet par

lequel il eft attaché au calice.

Elle eft rofacée lorfqu’elle eft com-
pofée de plufieurs pétales égaux &
difpofés en rofes; la benoite, Fig. n*
Lorfque ces pétales difpofés en rofe

font inégaux, ils v imitent quelquefois

la fleur de lis des armes de France ;

on la nomme alors fleurdelifee

;

quelques

plantes ombellifères ont des fleurs

de cette efpèce , comme le cerfeuils

Fig. 12.

La corolle poîypétale eft irrégu-

lière, lorfque fes pétales ont des formes

différentes les unes des autres ; on
en diftingue de plufieurs efpèces. La
papilionacée ,

quand fes pétales font

pliés & difpofés de manière à imi-

ter la forme d’un papillon
; telles font

les fleurs îégumineufes , Fig. 13 ;
la

fleur papilionacée eft compofée d’un

large pétale A, plié en dos d’âne,

& qui enveloppe les autres ; on le

nomme étendard ou pavillon ;
d’un

pétale inférieur B , imitant l’avant

d’une nacelle , & qui renferme prefque

toujours les étamines & le piftil ;

enfin , de deux pétales latéraux C ,

qui portent ordinairement à leur

naiffance , deux appendices ou oreil-

lettes D, Ces pétales portent le nom
àiailes*

La
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La faconde efpèce font les fleurs

anomales
f

dont toutes les pièces

sont irrégulières & diflfemblables.

Les imaginations induflrieufes trou-

vent dans ces fleurs tout ce qu'elles

veulent, à peu près comme dans les

nuages. C’efc ainfi que dans Torchis

AL Tournetort voyoit tantôt un
homme nu ,

tantôt un papillon
,

une abeille
5
un pigeon, un linge,

un lézard
,

&c. Ce (et oit trop long

de donner ici les de (lins de toutes

les variétés des fleurs anomales; il en

faudroit autant qu’il y a d’eîpcces,-

parce qu’elles ne le reffemWent point

du tout; nous n’en citerons içi que
trois; i

ch la violette, Fig. z^., quipa*

roît avoir quelqu’apparence avec les

fleurs légumineufes ; mais qui en dif-

fère
,

parce qu’elle eft compofée de

cinq feuilles
, dont les deux fupé-

rieures A & B s’élèvent en manière

d’étendard ; deux latérales CD, font

comme des ailes placées amdeiïous
,

& une inférieure E qui efl: terminée

par un éperon F ; 2*. l’aconit, Fig. i 5
,

dont le pétale fupérieur A efl: comme
un bonnet ou un cafque pointu; les

deux latérales B B repréfentent en

quelque manière les oreillettes; &c

l’inférieure C , la mentonnière; 3
0

. la

capucine, Fig. 16

>

à caufe de fon nec-

taire très-alongé F , adhérant au ca-

lice D.

§. IL Fleur confidérée fuivant fa
difpofition fur les tiges. Jufqu’à pré-

lent ,
nous n’avons confidéré la

fleur que comme fimple
,

c’efl-

à dire ,
que comme étant unique

fur (on réceptacle ; mais il arrive

fouvent qu’elles font réunies pîu-

fieurs enfemble
,

&: alors îa fleur de-

vient compofée. Avant de décrire

cette dernière
, il But auparavant

examiner comment elle peut être

Tome IV'é
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placée fur les tiges

;
cette variété

mérite l’attention d’un curieux ob-
fervateur.

La fleur Ample peut fe trouver

dans différens endroits de la plante,

& elle prend autant de noms diffé-

rens
;

elle efl terminale
,
quand elle

efl: placée à l’extrémité de îa tige

ou des rameaux
,

1 anémone ; latérale
,

fur les côtés de la tige, la german-
drée ; dans ces deux cas elles peu-
vent être toutes rangées d’un même
côté, ou éparfes & lans .ordre

; fef-
files ,

lorsqu’elles n’ont point de pé-
duncules Ôc quelles adhèrent im-
médiatement fur îa tige

, îa turquette

ou herniaire; Jolitaires ou ramajfées 9

fuivant qu’elles font feules ou plu-

fleurs
;
droites ou penchées

, ou verti-

cales : les premières regardent le ciel

,

la gentiane; les fécondés s’inclinent

un peu vers îa terre, la tulipe; les

dernières pendent perpendiculaire-

ment , le muguet: axillaires , lors-

qu'elles font dipofées dans les aif*

Telles des feuilles ou des branches, la

jufquiame; radicales
,
îorfqu’elîes naif-

fent immédiatement de la racine, la

colchique ; vtrticillées
, lorfqu’elîes

font difpofées en forme d’anneau au-

tour de îa tige, la fange, Fig. 1
,
PL 1

2 ;
en ombelle

,
îorfque les’ pédoncules

fe réunifient tous en un point com-
mun, d’où ils divergent, en imitant

les branches d’un parafol, Fig. 2, le

perfii. On verra à f article fyftême, que

M. Tournefort a tiré de cette difpo-

fition , le caractère de fa feptième

claffe, & il a nommé ombeüifères

les plantes qui ont de pareilles fleurs»

Voyep le mot Ombelle pour tout

ce qui regarde cette efpèce de fleurs#

En corimbe
,

Iorfque les péduncules

partant graduellement de différens

points d’une tige commune, arrivent

O o o o



a

FIE
S ^ .

tous à la même hauteur ,
comme la

mil i effeuille ,
Fig* g ;

en bouquets,

lorfq'ue les péduncules partant gra-

duellement de différents points d un

axe commun, toujours difpofé dans

une fituation droite, & arrivant à des

hauteurs différentes ,
forment

f
une

efpèce de pyramide ,
comme le mar-

ronnier
s
le firinga ,

Fig. 4 ; en grappe ,

les fleurs en grappes ne -diffèrent de

celles en bouquets, que parce qu’elles

font toujours perchées & inclinées

vers la terre, comme le lilas
,
Figd6

;

en •panicule
,

lorsqu’elles font diSpo-

tées fur des péduncules dont les

Vivifions font très - nombreufes , &
très-diyerfifié.es

,
comme le millet,,

Fig. G; en épi

,

lorfque prefque fef

hîes
5

elles font raffemblées fur un

pédoncule commun alongé 8c très—

Cmple, les graminées, Fig. 7; enfin

en tête, lorfqifleîles font ramaflées &
diipofées en efpèce d’épis fort courts

plus ou moins arrondis, comme dans

le trefle ,, Fig. 8 .

§. III. De la fleur cornpofée . La
fleur cornpofée eft celle qui réunit

fur un même réceptacle
,

plufieurs

petites fleurs particulières ayant leur

corolle., leur piftiî & leurs étamines.

Ordinairement un calice commun
les environne toutes. On diftingue.

^ '

trois variétés, les fleurs d fleurons ou
jlofruleufes ; les fleurs à demi-fleurons
ou femi-flofcnleufes

,

& les fleurs com-
posées. de fleurons & de demi -fleu-

rons ou fleurs radiées. En général
,

le caradère principal & diftinéfcif

des fleurs compofées, efl d’avoir cinq
étamines réunies par leurs- anthères ,

& formant une efpèce de gaine
,

à
travers laquelle paile & s’élève le

piftiî.

La fleur cornpofée flofculeufe, efl

celle qui réunit fur un réceptacle
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pluflturs fleurons. Le fleuron eft une
petite fleur, dont la corolle eft ma-
nopétale, en entonnoir, évafée &
découpée à fon limbe

; tandis qu’elle

eft tubulée à £on autre extrémité ;

tel eft le chardon, i’artichaux
, &c.

Fig. g ;
A

,
fleur* à fleuron ; B ,

fleuron

hors du calice; G, la petite bourie

garnie de poils
,

où eft renfermé

l’embryon E ; D, le piftiî ; F 5
la co-

rolle ouverte pour ft ai fier voir le

piftiî D, & les cinq étamines H, for-

mant uns gaine G
,

au haut de la-

quelle font les anthères I
;

le pif-

til D D s’élève de deftus l’embryon.,

pafte à travers la gaine 8c la fur-

monte; ce fleuron eft grefli au mi-

crofcope
,
pour voir exactement Fin—

teneur.

La fleur à demi-fleuron eft une
petite corolle monopétale

, compo-
te e d’un tuyau étroit qui s’évaie pas

le haut en forme de languette
,
quel-

quefois découpée à fon extrémité

la feorfonère, Fig. 10 ; A. fleur à

demi-fleuron ou demi- flofculeufe; B,
demi - fleuron féparé du calice; C

,

embryon
;
B, la corolle, en forme,

de tuyau 5 eft terminée par une lan-

guette D, 8c renfermant le piftiî

& les. étamines dont la réunion forme

une gaine comme la fleur à fleuron.,

La fleur radiée eft celle, dont le

milieu ou le difque. porte des fleu-

rons, & dont la circonférence ou. la

couronne eft cornpofée de demi-fleu-

rons, comme la pâquerette ou mar-

gueritte, Fig. 1

1

A ,
le difque oui

font les fleurons
; B ,

la circonfé-

rence où font les demi-fleurons,.

Il arrive dans quelques efpèces de
fleurs compofées, que les étamines,

des fleurettes,, difpofées fur un meme,
réceptacle , ne font pas pour cela

réunies par leurs anthères
3

cornais

>



FLE
dans la fcabieufe

; alors on les nomme
feu (Tement compofées ou Amplement
agrt'gees.

Far rapport à îa didribution des
fleurs compofées fur la tige & fur

les rameaux, elles peuvent être dans
le même cas que les fleurs (impies

;

ainh nous n’en parlerons pas, & nous
allons examiner fa #ie d.e la fleur.

Section IV. *

De la Floraifon & Déjloraifon ,

La fleur tendrement renfermée

dans le bouton
, ( voye^ ce mot) n'at-

tend que le retour de la chaleur pour
brifer les enveloppes qui îa retien-

nent captive
,
le développer .5c offrir

à nos fens ce qui peut les flatter plus

agréablement, en même temps qu’elle

acquiert cette force & cette vigueur

néceflaire pour remplir les vues de
la nature dans le grand aéle de la

fécondation. L’épanouifTement des

fleurs efl: le premier fignal du retour

du printemps
, & la nature annonce

par ces jolies productions y la fuite des

rlchefTes dont elle va nous combler
fucceffivement dans le cours de flan-

née. Si elle nous les donnoit toutes

en même temps * Ain fiant de la jouif-

fance s’évanouiroit bien vite , & fe-

roit bientôt fuivi de nos in ju fies re-

grets; en confëquence elle a ordonné
aux fleurs de ne s’épanouir que fuc-

ceflivement , afin que nos plaifîrs re-

naiffent fans celle. Chaque faiion

,

chaque mois a la fleur favorite , &
n’attend que ion degré de chaleur

& d’impulfion de fève pour s’offrir

à nos regards. Non-feulement cette

variété efl frappante dans les plantes

de genre ôc d’efpèce différens, mais

encore dans îa même plante, fl elle

FLE 5

porte-t-elle des fleurs en bouquet ou
en grappe ? les premières qui s'en-

tr 'ouvriront feront toujours celles qui

feront les plus voifines de la tige,

parce qu’elles reçoivent les premières

les influences de la chaleur terreftre

& des lues que les racines y pompent.
Celles qui terminent le bouquet font

encore fermées
, tandis que les pre-

mières (ont épanouies, & elles ne
s'épanouiront à leur tour qu’après

que les autres feront fanées & fié *

tries. Quelle prévoyance de proion-*

ger ainfi nos jouiilances ! Le buiffon

qui porte la rôle
, femble perdre &

quitter tous les jours fa parure; &
dans quelques efpèces, il n’y a pref-

que point de mois où il ne nous
faïTe quelque p refont.

Cette efpèce de profuflon & de
défordre n’eft qu’apparent : il tient

aux loix confiantes de la végétation.

Les circonflances du climat, de Fex-
pofition, de l’abri, de la nature du
terrain

, de la température de Fat»

mofphère
,
influent nécefiairement fur

le développement des fleurs , & i!

étoit difficile de les obferver long-

temps fans être frappe d’une forte de

régularité qu’elles fuivent dans leur

développement. Ce phénomène n’a

pas échappé à quelques botanifles

qui en ont même voulu faire la bafe

de leur fyflème; Dupas en 1607,
Befler en 1613 5

& Pauli en .170$.

Le chevalier von -Linné a pou fié ces

•obfèrvations plus loin, & M. Âdan-
fon a fait pour Paris ce que le pre-

mier avoit fait pour Upfaî; M. Du-
rande les a imités pour le climat de

D *.

ijon.

Nous confldérerans avec eux la fieu-

raifon fous deux points de vue
;

1°. re-

lativement au temps de l’année ou a

faifon où elle a lieu pour chaque

Oooo 2
cft garnie de pulGeurs fleurs. La plante îa
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fleur ; a°. relativement à l’heure du

jour où les fleurs s’épanouiflent-: la

première fe nomme floraijbn an-

nuelle
,
& la fécondé ,

floraifon jour-

nalière»

§, I. De la floraijon annuelle .

eft confiant qu’une plant

un pays, fleurit dans la faifon ou elle

trouve le degré de chaleur & la per»

ieâ on de la lève qui lui conviennent

le mieux. Mais fi on vient à la trans-

planter dans un autre climat où la

température & le fol foient différtns ,

lie . Il

i a tu reîle à

il eft naturel de penfer que le mo-
ment de fon épanouiflement fera dé-

rangé, Il n’eft donc queftion ici que

des plantes naturelles à un climat, ou

du moins qu’une longue culture y a
,

pour ainfi dire , naturalifées. Ajou-

tons encore qu’il ne faut pas oublier

qu’une infinité de circonftances peut

avancer ou retarder I’épanouifle-

ment
,
& ne permet que de conner les

temps moyens. Cette connoiffance

ne peut être que très - agréable &
très - utile ; & bien [avoir le temps

auquel chaque plante fleurit dans un
pays, fert à connoître le temps le

plus convenable pour les femer, &
la manière la plus avantageufe pour
les cultiver. Elles indiquent en quel-

que forte les fai fon s & les travaux

qu’il faut faire; c’eft ainfi que la fea-

bieufe fuccife, la pornaffia
,
&r

c. fl : li-

raient au temps de la fauchaifon où
le trèfle perd (es fleurs. D’ailleurs,

comme l’agréable doit toujours ac-

compagner l’utile
, cette connoif-

fance met en état de faire fuccéSer
dans un jardin d’agrément les fleurs

aux fleurs
, depuis la naiflance du

printemps jufqu’à la fin de l’automne.
b eft encore une clafle de perfonnes
a laquelle cette connoiffance eft ab -

folument néceflaire
; c’eft celle qui

s’occupe à rama fier les plantes utiles

en médecine. Il tant les cueillir au

moment où elles commencent à fleu-

rir
,
parce que c’eft le moment où

elles ont plus de délicatefle. Si Ton
attend plus long - tems

, elles ac-

quièrent à la vérité* plus ü’udivité &
de force; mais aulli elles prennent

quelquefois une faveur délagréable
,

comme cela arrive a la mélifle.

M. Adanfon f dans fon premier vo-
lume des Familles des plantes a donné
un tableau du temps ou les plantes les

plus communes fleuriiïèm dans le cli-

mat de Paris ; il eft peu contidéra-

ble ; nous préférons celui que iVÎ. Du-
rande a donné dans fes Dotions élé-

mentaires de botanique
, d’autant plus

volontiers, qu’ayant été fût pour le

climat de Dijon
, de ce climat régnant

vers le milieu de la France, ce ta-

bleau peut convenir à tout le royau-

me, & la différence ne peut être con-
fidérable.

D’après ce favant botanifte de Di-

jon
,
on voit fleurir au mois de février ,

le bois gentil, le peuplier blanc, le

perce-neige, le faule-marceau
,

l’el-

lébore, le buis, le coudrier
,

l’if.

En mars
,

la primevère, la renon-

cule ficaire, le tuflilage
,

la violette,

l’amandier.

En mars & avril
, le cabaret, la

cardarnine
,
le cerifier

,
la confonde

,

le confier, la giroflée jaune, Therbe-

i-paris, l'hépatique, la lierre terres-

tre, le pétafîte
,

la petite pervenche,

le pijTenlit, le poirier
,

le pommier
,

le prunier, la puKatille, îa furelie.

En mai
, temps de la floraifon du

plus grand nombre de plantes
,

on

obferve fur-tout en fleur, i’aüiaire

,

l’aconit ,
ï’afpérule odorante

,
l’ar-

gentine
,

l’ariftoioche, la bourrache,

la bryoine, la buble le cabaret, (mars)
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la camomille, le caryi

, le cerfeuil
,

le chêne, la confonde, (mars) l’é-

glantier, l'épine-vinette
, refuie, le

frafïer, le gremil, le grofeillier, l’her-

be - à paris
, ( avril ) l’herbe - à - ro-

bert, l’iris d’Allemagne, l’iris faux

acorus, le lierre terieftre
, ( avril

)
le

marronnier
5

la mérianthe
,

le mu-
guet, le myrtyie. Torchis double-

fëuille
ÿ l’oreille d’ours, l’ortie ou

laurier blanc 6c pourpre, Tofeille, la

pédiculaire des marais
,
ia pervenche

,

(
avril) le pied de chat, le pifîenlit,

( avril
) la pivoine

,
le polygala

commun
,

le prunelier
,

le prunier
,

( avril ) la .pulmonaire
, ( avril

)
les

renoncules, le romarin, la ronce, le

fainfoin
,

le Tufeau, ia fardcle.

En juin y
l'ail, Talkekenge ou co-

queret
,

l’aconit, (mai) l’afpéruîe

odorante
, ( mai ) l’argentine

, (
mai

)

l’afperge, la benoîte, la biftorte, le

blé, le farrufin
,

la bourrache, (mai)

la bryoine, (mai) la bugle
,
(moi )

le carvi, ( mai ) la carotte, la ciguë,

la confoude, (mai) la hlipendule, le

fraifier, (mai) la fraxinele , le fro-

ment, la giroflée, la grande margue-
rite des champs, le gremil, (mai)
l’herbe à-robert ,

(mai) Timpératoire
,

les iris, (mai) le lierre terreftre, (avril)

le marronnier d’Inde
,
(avril) la rra-

tricaire
,

le millepertuis
,

la moreile

grimpante
,

la moutarde ou fénevé

fauvage, le nimphéa blanc, l’oignon
,

Toranger
,
Forge, l’ortie ou lamier

blanc ti rouge, (mai) Forchis
,
(m'ai)

le pied-de-lion ou alkimille, le pifTen-

lit
,

(avril) le polygalla, (mtii) la

quinte- feuille
,

le raifort fauvage,,

les rôles
, ( mai ) la fâuge des bout!

ques
,

la (auge fauvage, le feigle
,

le

tilleul, la trique madame, la valériane

des boutiques
, la vermiculaîre brû-

lante, la vign Ç «
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En juillet
, î'abfînthe grande & pe-

tite, l’aconit ou napel
, l’ail, (juin)

l’argentine, (mai) Farmoife, la patte-

d’oie fétide, Pauoee, la bardane
,

Therbe-à-robert
,

(mai) la berce
, la

betoine, la carhne
,
la carotte

,
(juin)

le chanvre, la ciguë, (juin) la clé-

matite , le cochléaria
,

(juin) Fépur-
ge

,
(mai) Feufraifc, le fraifier, (mai)

le germandrée, le glouteron
, la gra-

tiole
, le gremil, (mai) Therbe-àl’é-

pervier ou Tépervière
, (mai) le hou-

blon, la joubarbe, le matricaire ,(tnaï)

la mille-feuille
,

îe nimphéa jaune

,

l’origan, l’ortie ou lamier blanc &
rouge

,
(mai) ia*imprenej!e

, la quin-
te-feuille, (juin) la fcabieufe

, îe

fcordium, la tanaifie, le tilleul, la

valériane, (juin) la verveine.

En août
, l’aconit, (juillet) l'argen-

tine
,
(mai) la patte-d’oie fétide,

(juillet) l’aunée,
( juillet

)

la bardane,

(juillet) les tithymales
, (

mai ) Teu-
fraife

,
(juillet

)

la gratiole, ( juillet )

le houblon, (juillet) la matricaire,

( mai) la mille- feuille, (juillet) l’or-

pin reprife, la pimprenelîe, (juillet)

3a fcabieufe, (juillet) la tanaifie,

(juillet) la verge d’or.

En feptembre ,
la gratiole

(
juillet

)

le pifîenlit, (avril) la verveine, ( juillet)

En décembre
,
l’ellébore noir.

Si Fon ne confidére la floraifon

que rel au veulent aux différentes fai-

ions, on voit en fleurs au printemps
9

ia bourrache, îa bourfe-à pafteur , la

bryoine, ia marguerite
,
la primevère &

la pulmonaire.

En été, l’agripaume, î’aigremoine,

î’alcée, l’arrête-bœuf, Tavoine , 3a

becagunga, le bouillon blase, la bru-

nelle, la buglofe, îe caills-la*t, la

chardcmroîand, le chiendent, îa di-

gitale, le thytimale ,
la fève, le fro-

ment, la fumeterte, îa guimauve, le
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haricot

,
l'herbe- au-chat ,

la jufquiame

noire, la lentille, le lin purgatir, la

marguerite, le marrube, les maures

rondes b fauvages, la mercuriale, la

morelîe, le mouron, la nommuîaire,

l’œillet ,
l’orge, la pariétaire, la per-

ficaire, le pied d’alouette, le pois,

la renouée
,

la falicaire ,
la iaponaire ,

la fauge, les (crophulaires noueux &
aquatiques, le feigîe, le ftramonium ,

3e thîafpi
,

la tormentille ,
le velar, la

véronique
,

la vefce, l’yvette.

En automne ,
la mercuriale, fa mo-

relle, le paimde pourceau ,
le lierre

en arbre. ^
Par rapport aux plantes étrangères,'

Il faut obferver qu’en général ,
celles

des climats les plus froids, 6c celles

des montagnes, fleurilTent au prin-

temps ;
celles de nos climats tempé-

rés ,
fleurirent pendant tout l’été ;

celles du Canada, de la Virginie, du

Mifliflipi, fur-tout les plantes vivaces,

ne fleuriffent qu’en automne, & celles

du Cap en hiver,

§. II. Floraifon journalière . On a

obfervé que les fleurs ne s’ouvroient

pas toutes à la même heure, que ,

toutes chofes égales d’ailleurs
,

elles

obfervoient une certaine régularité ;

ainfi, les fleurs à demi-fleurons s’ou-

vroient ordinairement le matin; îes

mauves, avant midi; le bec-de- grue ,

le foie ; la belle-de-nuit & le cierge

rampant
,
la nuit : on a même été plus

loin
s & le chevalier Linné a drefîé

une table des heures où s’ouvrent' les

principales fleurs à Upfal , & il a donné
. à cette table le nom d ’horloge de Flore .

On fent facilement que l’heure de
l’ouverture d’une fleur eft fujette à

varier^ chaque inftant. Ceft ici que
les circonffances ont les plus grandes
influences. Que le foleil refte caché
& enveloppé d’un nuage, le matin;

F LE
telle plante , dut devoit s’ouvrir à ftx

* * i _

heures
,

ne le fera plus qu’à neuf,

dix, ou midi, tandis qu’une autre

plante fera avancée. C’eft ici ,
fur-

tout, qu’il ne faut confidérer la na-

ture qu’en grand, 6c * n’établir des

horloges de Flore que pour des cli-

mats très-reftraints. Cependant
,
pour

en donner une idée ,
6c tracer un

plan pour quelques amateurs qui

feroient bien aile de faire de fembla-

bîes obfervations dans leurs îéjours ,

nous allons copier l’horloge de Flore

du chevalier van-Linné.

Quiconque voudra l’imiter
, doit

noter, en même temps qu’il obferve

l’heure de l’épanouifïement
,

la hau-

teur du baromètre & le thermomè-
tre, parce qu’il eft confiant que la

pefanteur de l’air 6c (a température

influent néceflairement fur cet aéle

de la végétation.

Ce botanifle célèbre diflingue en

trois claffes les fleurs folaires
, ou

qui s’épanouiffent dans le jour ; fa*

voir, i
C)

. les météoriques, ou celles

dont l’heure de répanouiffement eft

dérangée par l’état de l’atmofphère
,

en raifon de l’ombre, de l’humidité,

de la fécherefte, &c,*ainfi on obferve

que la grenadilie, qui s’ouvïe à midi

loifque le ciel eft ferein
, ne s’épa-

nouît qu’à trois heures, lorfqu’il eft

nébuleux ;
ü°. les tropiques qui

s’ouvrent le matin, 6c te ferment le

foir ; mais l’heure de leur épanouif-

fement avance ou retardp
,

fuivant

que les jours augmentent ou dimi-

nuent
;

q°. îes équinoxiales qui s’ou-

vrent à une heure fixe 6c détermi-

née
, & le plus fouvent fe ferment

à la même heure»

i
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H O R L O GE DE FLORE,
@Z7 TABLEÂ Ü de l'Heure de tÉpanouijj'ement de certaines Fleurs à Upfol

9

par 60 degrés de latitude Boréale .

H E Ü R E S

r DU- LEVER
ou de

répanouisse-

« ment.

NOMS DES PLANTES»

* — •-»>

HEURES
JDU C O U C H E E
|

ou les Fleurs fe fer-!

ment. 1

*U. A T I N.
H M A T I N. SOIR.
AA

;

H H
3 à S 9 à îo

4 a 5 Dent de lion ou Pissenlit des prés. . . • © «
3

1 2 ou 2

Chicorée. îo à 12

4 à 6 Laitron à feuilles de pavots. ..•»•• • * • IO

T Laitron cilié. <t © • ii à i 2

7

1 à 6 Lis-aspliodèie.
* •

Salsifix . » • * » • * e » • e « • • • • • 0 1

1

Dent de lion à large feuille ... » • . 9 » « 8 k 9

Picride â feuilles d'Endive . * » * . . . 9 0 • 1

1

Lampsane étoilée
•

IO l

1 0

« 5

d à 7 i à 2

Eperviere des murs ^ • • • » 2

Picride rouge, ....... f *.. . «
, I à 2

"

Sâlsihx verticillé ...»<*»••••• © • 12 4
*

Laitron des champs 9 $ I o à I 2

Laitron épineux •

)

f>
2

Aly£soides. Tourn. •».....»*« © O 4

6 k 8 Phalangium. Tourn. • • • « e > a 4

7 Laitue pommer, 0 e IO

Laitron des Ælpes . . * « 1 2

Soucis ci P±friq 11 c* • • • * & © • © # * # a « 3
à 4

• Nénuphar blanc. 0 » 7

\
Crepide bisanuelle. .»•...»»»» « * 3

7 à 3 Porcelle hérissée . *••»•••••• *
2

Ficoïdie à feuilles barbues au sommet • • . • 4»
2

j

i Ficoïde linguiforiiie ••••«•«a* • ©

>
3

Mouron bleu .

8 . Mouron rouge .

Œillet prolifère » © 0
i

Eperviere piloselle i

i

* Soucis des champs- • • 0 3

Ficoïde à feuilles de plantain 0 e 3 h 4

2 à îo Pourpier de jardin m tf

ii à

'

Spargoute pentandrique 9 © «
2 à j

.Mauve rampante.

Ficoïde a feuilles de kaîi.

10 à 1 T —
•

•

«; SOIR»
!

5 Belle de nuiL-

Géranium triste*

9 à 10 Silene noctïflore. 12
|

1 Cierge octogone grandiflore * • V * '• • * C 0
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Telles font les heures ou M. von*

Linné a obfervé que ces différentes

fleurs s’ouvroient 6c fe fermokrit a

Upfal : il feroit intéreiîant de con-

naître
,

d'examiner attentivement à

quelle heure elles s’ouvrent 6c fe fer-

ment dans nos climats. M. Adanfcn
,

qui a fait quelques obfervations Tur

cet objet, croît qu’i! doit fe trouver

la différence d’une heure entre ans

6c la Suède. Elles s’épanouifîent de

‘meilleure heure en h rance ,
6c la cha-

leur des provinces méridionales les

détermine encore plutôt.

L’épanouiflèment complet de la

fleur ,
ou le temps qu'elle refte tota-

lement ouverte, a été nommé veille,

6c on diftingüe dans le règne végétal,

comme dans l’animal
,

le temps de

la veille, 6c celui du fommeil. Vers

la fin de la journée, au foleil cou-

chant, oit voit les pétales fe refermer

6c fe replier fur eux - memes dans

quelques efpèces de plantes. Telles

font les légumineufes 6c celles aux-

quelles on a donné le nom de mi-

pienfes ,
comme la fenfîtive. La pré-

fence de la lumière direâe & de la

chaleur efl la caufe de ce phéno-
mène; a u fli

, à peine reparoiflent-

clles
j
que les fleurs, excitées par

leurs douces influences
, déploient

toutes leurs beautés : la végétation

paroît ralentie durant toute la nuit
;

la circulation efl moins rapide
,

la

fecrétion- des humeurs
,
& fur-tout

de l’air déphlogiftiqué, moins abon-
dante, la tranfpiration infenfible, qui

parfume flair des exhalaifons odori-
férantes, efl: diminuée 6c prtfque fuf-

pendue : tout, en un mot, annonce
un vrai fommeil. Nous verrons à ce
mot, que Aon peut dire que non feu-

lement les fleurs, mais même toute
ante, éprouvent cet état de repos*

*

F LE

Section V.

Végitadon de la Feur
, & Jes produits*

Les fucs les plus épurés de la plante

fervent à la formation & à la nour-
riture de la fleur. Cet organe deftiné

à Aade le plus grand de la nature
,

•doit etre auifi le plus parfait : ce-
pendant 1 ooiervation microfcopi-

que
,

repréfente les pétales fembla-

bks aux le tffiles , aux glandes cor-

ticales près
(

î oy, le mot Corolle
)

feu'emer.t "es parties qui concou-
rent a, leur formation

,
paroiflent plus

fines 6c plus délicates*. La deftination

de la fleur, eft-eüe donc la même
que celle des feuilles ? oui, fi nous
ne cor. libérons que leurs enveloppes :

atpirer flair extérieur
, commencer

fa décompofition
,

6c tranfpirer les

niolécules lpiritueufes 6c aériennes

,

que le mouvement de la fève 6c flaéle

de la végétation chaflent continuel-

lement, telle efl: leur deftination
,

5c

leur vie eft la même que celle des

feuilles ; mais fi nous réfléchirons

'fur les vues de leur nature dans le jeu

des piftiis 6c des étamines
, nous

verrons bi#môt que tout a été dif-

pofé pour remplir cet objet : îa po-

li lion des’ étamines par rapport au

piftil ; le piftil repofant au deffus du
germe

;
le germe lui-même difpofé

de façon
,

qu’il peut recevoir flim-

prefiion néceffaire à fon développe-

ment 6c à fon accroiffement : nous

ne pouvons nous empêcher d’ad-

mirer l’auteur de la nature , dont la

fa gelle & la grandeur s’annoncent

même dans les plus petits détails.

Il efl: difficile de confidérer long-

temps une fleur, fans être frappé de

l’odeur agréable qu’elle exhale ,
5c

après



sprës avoir parcouru fa forme
5 fon

élégance, la vivacité de (es cou-
leurs

,
fa defHnat'ion

,
fon lever & fon

coucher exh al allons déîicleu fe

s

méritent bien notre attention. Elles

font de deux eipèces
,
Lune qui

# le parfum proprement dit, & 1 autre

qui confire en une certaine quantité

d'air méphitique que la plante ex-
^ 1 ci
£ Ci i V- <

§. I Parfum ou odeur des fleurs .

JjC parfum que les fleurs exhalent,

rfeft autre chofe que -leur efpnt rec-

teur qui, naturellement très volatil,

s'échappe à travers les pores des

pétales & des feuilles
,

(e répand dans

l’air ambiant
; <k comme il eft pref-

qu’auffî pefant que le volume d'air

qu’il déplace, il relie flottant dans

l’atmofpnère jufqu’à ce qu’un vent

léger le promène dans fefpace Ce-
pendant l’odeur proprement dite

,

ü’cft que îa partie îa plus volatile de
refprit reéleur, & rien n*eft plus facile

à démontrer. Que fon prenne une

fleur, une feuille odoriférante
,
qu’on

la fente, & qu’enfuite, on brife 8c

froide un peu dans (es doigts cette

même feuille
5
on s’appercevra bien-

tôt que l’odeur fera exhalée ôc beau-

coup plus développée ;
il eft vrai

qu’elle fera un peu moins agréable,

(oit que la chaleur des doigts ait agi

fur cette fubfiance fi délicate
,

foit

que fop infenfité même s’oppofe à

fa douceur. Souvent l’efprit reéteur

eft tellement adhérent à l'huile ei-

fentiëile
,
qu’il ne s'évapore que diffi-

cilement; pour le fenîir, il faut alors

nécefîairement déchirer l’enveloppe

,

8c rompre les cellules qui îe ren-

ferment , ce que bon obtient par- le

froidement des feuilles.

Il cil bien plus facile de diftirrguer

les odeurs des différentes fleurs >
8c de

Tome JT.

66$
les reconnoître que de les nommer
8c de les qualifier. Ce travail deman-
deroit des organes extrêmement f;n-

fibles U délicats. De plus, il arrive

tous les. jours que Fon eft aficelé

vivement d’une odeur qui n’eft qu’a-

gréable pour un autre; on aime à

refpirer une fleur qui déplaît à cer-

taines perfon nés. Cette différence

vient de là variété dans l’organe ds
l’odorat

? & il eft vrai de dire que
1 on ne peut pas plus difputer des

odeurs que des goûts. ( Voy* le mot
Odeur des Plantes ). .

'

§, IL Airs exhalés par les fleurs ,

Qui aurai 1

,
jamais cru que ces fleurs,

li jolies à la vue, fi douces au tou-

cher, k agréables l’oCoat, fi flattau*

(es, en un mot, pour tous les fens,

en meme temps qu’elles parfument

l’air
,
le chargent d’un principe ma

faifant & quelquefois mortel ?

cite mille traits du danger des exba-

laifons de certaines plantes
,
& les

traditions du peuple dans ce genre
,

auroient dû ouvrir depuis bien long-

temps les yeux des Evans. Il n’eft

point de pays où Ton ne raconte

des événement malheureux occaficn-

nés par les exhalaifbns des fleurs. On
ne peut refpirer long-temps l’odeur

forte de quelques fleurs
3 fans éprou-

ver de violées maux* de tête
,
des

migraines confidérables ,
des fynco-

pes même. & des fpafrhes
,
fur- tout

lorfqu’on a le genre jierveux délicat

& foible. Nous nous contenterons

d’en citer ici quelques exemples, ré-

fervant à entrer, dans de plus grands

détails fur cet objet, au mot Trans-
piration. On peut liredans îe Journal

de phyjique de 1 tom. 21 ,
î.’hii-

toire des dangereux effets que les

exhaîaifons des fleurs du toxicoden-

dron ont conftamment produit du-

p p ? P
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tant plu (ïeurs années fans un jardin,

M. Îngen-Houfz dans Tes expérien-

ces fur les végétaux ,
pane Oc mo#ts

fubites occasionnées par une quan-

tité inconfidérée de fleurs tenue clans

une petite chambre a coucher etioi-

tement fermée. Comme ce poifon

,

dit-il, qui ri'eft redouté que de peu

de perfonnes ,
fe cache fouveat fous

le parfum le plus délicieux, il a quel-

quefois fait périr des perfonnes, dont

on a attribué la mort fubite à toute

autre caufe ;
il y a eu dans l’été ipTSC

encore «ne femme trouvée morte

dans fon lit à Londres, fans qu’on

ait pu attribuer Cette fin tragique à

une autn caufe qu a une

quantité de fleurs de iis

grande

qu’ell

avait placées près de fon lit dans

une petite chambre. Le favant i rdlet,

dans fes ouvrages de médecine , cite

la mort d’une jeune* fille
5

qui fut

tuée par les exhalaifons d’unè grande

quantité de fleurs de violettes, pla-

cées près de fon lit dans un appar-

tement exactement fermé. Comme
les exemples frappent plus encore

,

& o t plus de poids fur le commun
des hommes que les rahonnernens

,

citons encore deux faits certains. Le
premier eft encore rapporté par

.oufz : en i 764 une jeune

couchée avec une fer-

vante clans une petite chàmbrg
,
où

étoit une grande quantité de fleurs
}

s’éveilla au milieu de la nuit dans
une grande ango i fie 6c prête à mourir:
n’ayant pas la force* de fortir de fon

lit

,

elle éveilla la. fervante
,

qui fia

trouvoit.de même très malade & en
grand danger de mourir. Celle-ci eut

cependant encore allez de force pour
fe lever

, & pour mettre les fleurs

hors de ïa chambre
, d’ouvrir les fe-

nêtres , de changer l’air, &

M. Ingen Cl
• demo'i telle

A

fatrver* alnfî avec fa compagne du
danger qui les menaçoit toutes deux.

Le fécond s’eft paiTé fous mes yeux V

une femme de ma connoi (Tance d’une

fanté allez bonne, quoiqu’un peu dé-

licate
,
fe plaignait toutes les années

de maux de tête violens qui fafiée- ^
toieut ordinairement trois mois de

l’année
,
mai

,
juin 6c juillet. Quel-

ques remèdes qu’elle avait faits,' ne

les avoie nt point diftipés
,
parce que,

ne connoiffant point les caufes dÿ

cette fingulière maladie, les méde-
cins qui l’avoient traitée

, & qui

voyoient qu’à cela près elle jouiffoit

d’une bonne faute, ne lui avoient

donné heu.reufement que des remè-

des légers. Ces maux de tete n’é-

toient jamais (1 violens que le matin;

le foir ils fembloient fe diffiper. A.u

mois de juillet 17.82 ,
elle tut à la

campagne
,
croyant que l’ai

r
pur^u’eîîe

y relpircroit
v

diffiperoit fi maladie;

ce fut dans ces entrefaites que je fus

p a fier quelques jours à fa campagne*
Les maux de tete rfetoient point dit-

fipés ; en effet
,
Vs ne pouvoient l’être ,

puifque la caufe qui les produifoit

iubfiftoit toujours
, & agiffoit

,
fi je

puis le dire . avec plus d’éneraie. Cette

femme avoit l'habitude de garnir fa

* chambre d’énormes bouquets- de
fleurs durant ces trois mois, & tous

les (oirs on effeuilioit fur fon lit une

grande quantité de rofes. Efbii éton-

nant qu’elle ne fe réveillât fans mai à

la tête? Je l’avertis bientôt du foup-

çon, que j’avois, que ces rofes mêmes
qu’elle chérifloit tant, qu’elle respi-

roit le foir avec tant de volupté

,

éteient la caufe directe de fes fou fi-

nances. J’eus de la peine à la déter-

miner à en faire- le facrifice ;
orr fe

moqua de cétte idée, cependant on
le fit 5

6c dès le lendemain plus

9
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mal de tête, Depuis ce temps, on a

renoacé abfoiu ruent aux fleurs 5c

même aux odeurs.

Quelle eft donc cette émanation fi

dangereufê ? Ce n’eft pas Todeur
proprement 'dite, c’eft une portion

d'air fixe 5c méphitique ( voye

%

ce

mot) que/la .fleur exhale dès le mo-
nient qu’elle s’épanouit. M M . Prieft-

ley
s
Mangues U Ingen Houfz

, s’en

font allurés par plufièurs expériences.

ÏI n’eft perionne qui ne paille s'en

afiurer par loi- même; prenez une
affiette dans laquelle, vous verferez

de l’eau
;

placez au milieu un petit

fupport dans lequel on puilTe planter

une fleur, mcttez-y une rofe ou une
autre fleur, recouvrez le tout d’une

cloche de verre qui plonge dans l’eau,

afin que l’air renfermé ne commu-
nique pas avec celui de fatmofphère.

Au bout de quelques heures
,

l’air de

la cloche fera tellement vicié qu’une

bougie allumée s’y éteindra, & qu’un

animal qui le refpireroit en périroit
;

caradères qui annoncent la préfence

de l’air fixe ou méphitique. Avec quel

foin ne doit-on pas éviter de ren-

fermer des fleurs très - odoriférantes

dans une chambre à coucher
,

fur-

tout fi elle eft petite 5c bien fermée ?

PuifTentîes exemples cités plus haut,

n’être pas inutiles , 5c apprendre

qu’une jouiflance d’un moment peut

avoir des fuites très fu ne fies !

L’air fixe n’eft pas le feul que les

fleurs exhalent
;

quelques efpèces ,

comme fa fraxinelîe 5c la capucine
,

donnent encore de l’air inflammable.

Si dans le foir d’un beau jour d’été
>

où il a fait chaud , vous approchez

une lumière de l’atmgfphère de la

fraxinelîe, elle s’enflamme bientôt, 5c

imite les flammes légères qui pa-

rodient dans les endroits où les fubf-

F L E 66y
tances végétales & animales entrent
en putréfa&ion & fe décomp oient.

La capucine n’a pas befoin de lu-

mière pour s’enflammer
;

la chaleur
de l’atmofphère fuffit feule. Ce fu*

Mlle Linné
,

la fille du furieux bo-
tanifte # qui remarqua îa première,
que la fleur de la capucine jetoit
au commencement de la nuit <ie«

éclairs qui parodiaient & difjpa'roïf-

(oient toup d’un coup»
Il paroîtque ces deux efpèces d’air

font produites par Fade de la végé-
tation; ou féparées de l’air atmolphé-
rique à peu près comme f air dé-
phlogiftiqué ou vital que donnent
les feuilles au foîeiî. Toutes les fleurs

fourniflènt l’air fixe; mais n’y a-t-il que
la. fraxinelîe & la capucine qui four-
millent de l’air inflammable? il eft

à croire qu’elles ne font pas les

feules, 5c que le hafard & fobferva-
tien en feront découvrir d’autres. La
nature ne paroi

t
pas faire des excep-

tions fi générales, toutes fies opéra-

tions fe rapprochent oc fe rdlemblent».

S u C T .X O N V I.

Parti que ton peut tirer de la Pleur

après fia mort .

Le deftin de tout ce qui a vie,

eft de périr & de ne î aider aucune
trace après lui : s’il eft abandonné à

lui même ,
une décompofîtion plus

ou moins lente, mais toujours aéfive,

-vient à bout d’en féparer toutes les

parties , de détruire les liens ce les

rapports qu'elles a-voient les unes

avec les autres ;
il revient bientôt à

fes premiers élémens
,

5c un peu

de terre eft tout ce qui refte de fo-

nde de ce qui quelque temps au-

paravant, réunifiait toutes les per-
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fections & les avantages que la na-

tur a attaché à la vie. La fleur eft

condamnée au meme fort; un influant

la voit fe flétrir
,

tomber & (e dé-

truire ; un inftant voit difearoitre ,

fe s v i ves co u 1 eu rs, 6c b ientôt la fer-

mentation qui s’établit dans ion pa-

renchyme altère fa fubftance ;
plus

d’éclat 3
plus de beauté

,
plus de

le n©m de fable à'Etawpes
;
pafïèz-

le à un crjb’e ; fiez large oour*n’en

1épurer que les parties graffières*, de

en fuite à travers un tamis de (oie

plus ferré pour l’avoir bien égal ôc

bien fin; jetez-le après cela dans fléau

de lavez-fe jufqu'à ce que fléau qui

aura paffé de flus en forte bien nette;

cette opération faite ,
on enlèvera

parfum.

d’arràcher, pour ainfi dire, la fleur

de Aemoire de la mort , de lui con-

ferver jufqu’à un certain point
5 &

fa forme élégante 3c fe s belles nuan-

ces
;
pour l’odeur, il faut y renoncer

en général ; flefprit reéteur eft fi fu-

p-US bu

Cependant il eft poflible toutes les parties terreufes & argfl

î mes qu’il pourroit contenir; on

fait cnfuite flécher le fable mu ioleih

Ch ai fi fiez les plus belles fleurs que

vous voudrez conferver ; mettez-

les dans des boites de carton ou de

fer blanc, allez évafées pour
.

qu’on

puîfTe ranger les fleurs avec la main ,

& affez hautes pour pouvoir fur-

paller les fleurs ce quelques pouces;

rempliflëz-les de fable jufqu’à la hau-

teur de la fleur
;

puis avec un pou»
drier faites entrer le fable dans flin-

térieur de la fieu? & tout autour des

pétales; de façon qu'ils ne foK.m point

dérangés de leur pofition naturelle f

que la fur face concave foit bien

remplie de fable & la convexe en
„ *

foit couverte fans y lalfièr aucun vide.

Mettez une couche de fable de cinq

à fix lignes au -deffus de la fleur;

enfin
, couvrez îe tout d’un papier

percé ce petits trous
, & expoiez

ces Jooîtes à l’ardeur du fbleil dans

flété
9 ou dans une étuve ou un four

dont ou aura retiré le pain. Au bout
T t

4

de trois ou quatre jours de foleil ,

retirez les fleurs
,

6c vous les trou-

verez bien délié; liées , & confervant

encore prefque tout l’éclat de leurs

couleurs naturelles. Pour bien réullir,

ii faut • obierver trois chofes princi-

pales
,

bien ühoifir & bien préparer

le fable, entretenir un degré de cha-
leur égal 3c foutenu le plus que
Aon peut > 6c arranger les fleurs dsms

gace, qu’il eft prefqu’impoflible do
le retenir &• de le fixer.

L'utilité & l’agrément ont engagé

à chercher les moyens de con ferver
les fleurs, 6c à leur perpétuer une
vie ' dont elles jouiffent fi peu. Au
mot Herbier

,
.nous donnerons les

moyens de les défiée lier & de les

conferver
,

pour les clalTer de en
former une efpèce de jardin portatif

qui puifte offrir en tout temps toutes

les plantes avec leurs caractères prin-

cipaux. il eft poiflbfle encore de les

conferver avec leur forme & la par-

faite .fymêtrie de toutes leurs par-
ties

, au p<3mt qu’elles paroi fient

preiqu au'ii fraîches que h Aon venoit
de les cueillir; Sc dans cet état on
peut ,

'durant les plus grandes rigueurs
ûe 1 niver

,
en orner des appartements

,

& entretenir
,
pour ainfi dire, un

printemps perpétuel Réunir î’agré-
nient a 1 utilité doit être l’objet de
quiconque écrit, & d’après cette vé-
rité, nous allons donner ?

1 c'a
i w

. o rdC plu

moyen
*

da con-
ferver les fleurs.

v_-noifiüwZ du fable afiez fin, par
exemple

, celui connu à Paris fous
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les boites dans la forme ia plus na-

turelle» AL AL

FLEUR. ( fau fie )' Voye^ Fausse
FLEU K.

FLEUR DE GUIGNE. Poire,

ce mot ).

FLEUR DE LA PASSION.

(
Voye

%

Grenadille ).

FLEUR DU SOLEIL. ( Foye^
Helîanthème ).

FLEURS DU
^

VIN. Ce
de petits corps, dë petits flocons,

qui farnagent îe vin renfermé dans

les tonneau; dans les bouteilles,

Leur couleur varie & annonce en fo-

re ns états du vin. Elles font dues ,

faivant toute apparence, à ia putré-

faction d’une portion qui concourt

à former la partie colorante, L uri-

que ces Leurs femfeient former un

réfeau , elles annoncent que le vin

va tournera Daigre ; lorfqu elles font

blanches, une difpofition éloignée à

la putréfaélipn ; lorfeue leur couleur

efl: indécKe entre le jaune & le nolr
3

une tendance à s’aifoiblir; Il la cou-

leur rouge-pourpre eft bien pronon-

cée
3

elles indiquent un vin qui ne

périclite point. On appelle également

fleur du vin ,
mais improprement ,

î’écorce qui s’élève & fe forme fur

une cuve en fermentation.

.FLEURS
c
BLANC I-IES , Mà d:e -

cine rurale. Les femmes font fu-

jettes à une perte blat-ch ;
,
qu’on ap-

pelle ordinairement peurs blanches .

Cette maladie èft rare chez les

filles , ce n’eii pas que celles qui ont

66g .

eu long- temps des pales couleurs, en
foient toujours exemptes; j’en ai vu
beaucoup qui efi étaient attaquées, à

la fuite d’une ja-unifle: j’en ai obfervé

une, fur une fille de quatre ans, qui

lui dura pendant deux années confé-

cutives
,
mais qui difparut d’elle même,

fans le fecours de Fart. Les femmes
qui ont accouché plufieurs fois

qui ont beaucoup fou fiert dans îe tra-

vail de l'accouchement
, ou qui ont

fait plufieurs faillies couches
, font?

plus expofées à avoir des fleurs blan-
ches ; & fi elles font communes aux
vieilles femmes, ce n’e'ft qu’à celles

qui jouiflent d’une mauvaife faute, &
qui le nourri lient très mal.

Bien des gens confondent les fleurs

blanches avec la gonorrhée. Les pre-
mières faillirent une interruption pen-
dant le temps des îègles, au lieu que
la gonorrhée ne celle point; la ma-
tière ePc feûiement plus abondante.
D’ailleurs

,
la gonorrhée eft toujours

accompagnée g ardeur g urine, & elle

a (on fiége dans les parties de l’urètre;

8c les fleurs blanches viennent du va-

gin & de la matrice., La gonorrhée
s’annonce peu de temps après un
commerce impur, & fe termine plus

ou moins vite, félon le traitement

méthodique qu’on emploie ; 8c les

fleurs blanches font prefque toujours

rebelles, durent des années, dp réfif-

tent, le plus Louvent, aux fecours de
‘l’art les mieux adminifoés.

La matière des fleurs blanches varie

très fou vent- par la couleur; elle eft
i r • ai i a ,

- _
quelquefois paie, verdâtre

,
jaune, &

même noirâtre; que!quefo;:s
#auiii elle

• e(f très limpide: & fort âcre, ce ma-
nière à caufer des excoriations fur les

parties qu’elle touche.

Les femmes attaquées des fleurs



6jo F
blanches

,
jfont

>
pour l’ordinaire, dé-

goûtées, leur appétit eft vicié ; elles

éprouvent des douleurs à 1 eftomac ,

au* lombes , & des laflitudes aux arti-

culations.

Les eau Tes qui prou LH fent cette ma-

ladie ,
font la fuppreffion des mois ,

ou leur diminution ; Lutage du calé

au lait, dont on abufe dans les grandes

villes, eft une caufe fûre
,

8c des plus

efficaces iur les femmes qui habitent

les pays froids & humides, & qui ne

font prefque jamais d'exercice; lu-

cre-té des humeurs , le relâchement

des organes digeftifs k de toute la

conftitution , un vice écroueüeux
,

véroliqne, feorbutique , un ulcère

dans les parties qui avoifinent la ma-

trice 3
ou dans fa propre fiibftance

,

oonftjtuent une autre efpèce de eau-

(es, qui exigent la plus grande atten-

tion ,
comme étant plus graves

,
8c

comportant avec elles un danger

plus réel.

Les vues curatives que Ton doit fe

propofer^ doivent fe rapporter, i°. à

Lacrimonie & au vice des humeurs ;

s°. au relâchement de fleftomac &
de toute la conftitution; 5°, à l'état

ulcéreux de la matrice
?
ou des par-

ties qui la touchent de près.

Sous ce point de vue, le lait feroit

très-approprié à l’acrimonie des lui-

meurs, Hippocrate femployoït avec
luccès dans cette occafion.

Si on néglige trop les fleurs blan~*

ches produites par une acrimonie
fenfible des humeurs

,
le fang fe cor-

rompt, 81 produit une efpèce de côn-
fomption% qu’on doit combattre, i°.

par des boilFons mucilagineufes, telles

que la décoction de racine de fui-1 O
mauve, de bardane; une infufion de
graine de Un dans de fléau bouillante*

ou une décodion de fleurs de mauve,
dans laquelle on fera diiïoudre quel-

ques grains de gomme arabique , 8c

par des crèmes de riz ou d’avenat ,

légères 8c cuites à fléau, Ces remèdes
font ti es- propres à développer l’acre

des humeurs,

On fortifiera fleftomac & toute

la conftitution énervée, en pratiquant

le long de l’épine du dos
,
ou des

lombes
,

des iridtions aromatiques ,

avec des linges imbibés de la fumée de

thim, de lavande
, du (erpolet, de flen-

cens, de la myrrhe, &c en raiiant faire

aux malades beaucoup d’exercice.

Les bains froids font très efficaces;

les eaux minérales ferrugineufes , 8c

le quinquina fur tout, qui eft le to-

nique par excellence, produiront îes

effets les plus faîutairts. Ils fi. roit néan-

moins dangereux d’ordonner les bains

froids dans une faifon trop froide
;
ce

n eft que dans un temps chaud qu’ils

peuvent être d’un grand fecours.

Storck recommande flufage du via

médicamenteux, préparé avec 3e kina,

le fer 8c la candie ; Iss bains chauds

avec les plantes aromatiques
,
pourvu

que les malades n Lient point de dif-

pofitions à la pthyfie
,

feroient très-

énergiques 8c produiroient le plus

grand bien.

On fera des lotions aux parties

naturelles, avec le lait, beau roie , 8c

flongusnt nutritum
,

ii elles font

ulcérées.

O. Quand il exlfte un ulcère dans

îa matrice, on fait prendre avec avan-

tage les eaux fu'ohureufes ci e Caute-O !

rets ou de Barèges; on fait encore re-

cevoir la vapeur de ces mêmes eaux.

Les décoctions des
.

plantes adoucif-

fantes 8c vulnéraires
, telles que celles

de lierre -teraftïG, de mille-feuilles, de

J
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véronique

,
de verveine , font très-

utiles.

Pour J l’ordinaire les baumes font

dangereux; leur ufage doit être prof-

crit ; il n*eft pas rare de voir leur

emploi faire dégénérer l'ulcère en

cancer.

Qo ne connoît pas de remèdes

vraiment curatifs dans les fleurs blan-

ches malignes; il faut fe contenter de
la cur0 palliative, il n’y a rien de mieux

pour cela que les lavemens de lait avec

les gouttes anodines.

ci les fleurs blanches dépendent d’un

vice écrouelleux
,

fcorbutlque
,

ou
vénérien 5

il faut alors attaquer le vice

par des remèdes^ appropriés
,

parce

qu’elles ne font que fymptomatiques
,

& l’effet de ces mêmes vices ; en

enlevant la caufe , on enlèvera les

effets : les antivénériens
,
comme les

différentes préparations de mercure
,

les antifcorbutiques , doivent être né-

ceilaitement employés pour pouvoir

parvenir à une guérifon radicale.

M. AME.

FLEURAISON, Epoque à laquelle

fe forment les fleurs, ti qu’elles sV.pa-

nouiffent. C’eft le moment optique

d’où dépend- l’abondance ou la difette.

( Voye^ le mot Coulure
, & la ie&ion

quatrième du mot Fleur),

FLEURDELISÉE, B OTÀNEQUE,
Nom donné à des fleurs dont les pé-

tales difpofés enrôle, imitent en quel-

que façon îa fleur de lis des armes de

Fiance: plufieurs ombellifères, comme
le cerfeüü , font fieurdelifées. (

Vaye*

Fleur ). M. M.

FEURÏSTE. Ceft celui qui eiR

Curieux des fleurs
? qui aime les fleurs

,

t
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& qui prend plaifir à les cultiver. Ce
mot ne déligne que cela. On devroif

je crois, ' rétendre encore à celui qui

eu î rive les arbres étrangers
, foit en

railon 'de futilité dont ils peuvent
être

,
foie à caufe de leur forme agréa-

ble, ou du brillant, ou du fineulier

de leurs fleurs, La culture a de gran-

des obligations aux fleurift.es en gé-
néral. Sans leur patience

,
fans leurs

travaux a Aldus , on ignoreroit encore

aujourd’hui jufqu’à quel point une
efpèce peut être perfectionnée, foit

pour la beauté de la fleur, foit pour
la qualité dé (on fruit.

FLEURON ,
Botah ïqu e . Ceft:

une petite fleur monopétale
, faite en

entonnoir. Son limbe eft découpé eu

plufieurs parties égales & recourbées ,

ce ciui rend îe limbe craie. Toutes les
JL

plantes flofculeufes font cornpofées

de fleurs de cette efpèce. Le caractère

propre de ce genre, efi: d’avoir les

anthères réunies , & formant une

gaine-, à travers laquelle paffe îe piftiL

Au mot Fleur, nous avons donné le

defTein du fleuron , & fon dévelop»

peinent. M, Tournefort ayant remar-

qué que certaines plantes, qui avaient

d’ailleurs beaucoup de rapport en-

tr’elles ?
^voient leurs fleurs difpofées

ainfi, a fait du fleuron le caractère

de la douzième claffe de fon fj dénie*

M. M.

FLUTE, (bec de) Manière difforme

de couper les branches d’un arbre

lorfqu’on le taille. Le morceau de îa

branche qui refte & qui eft taillé en

bec , ne fauroit être recouvert par îe

prolongement de l’écorce, à me fure

qu’elle végète. Une partie du bois

meurt
,
pourrit, & la pourriture gagna
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l’intérieur de la branche. Il fout cou*

per horizontalement ,
le plus qu on

le peut
5

fans meurtrir 1 écorce ; bien

unir la coupure ,
& recouvrir la plaie

avec Tanguent de St. Fiacre»

FLUTE. (
Greffer en

)
FoJre%

Griffe.

FLUX DE SANG. (
Foye% Bys-

sewterije).

[FLUXIiÉ?ATIQUE. (Foy. Foie).

FLUXION, Médecine rurale.
On appelle fluxion le mouvement d’une

humeur
,

ci

5

un organe particulier for

un autre plus grand que celui de Tétât

de fanté, ou reflux d’une humeur
fur- un organe tout autre que celui

où die devoir fe féparer naturelle-

ment; par exemple, le tranfport de

l'humeur de la tranfpiràtion
,
ou de

!’humeur goutteufe for quelque par-

tie intérieure eflentielle, ôc plus par-

ticu!iè#ement fur les organes plus

foibles.

La repercufîion- des ' humeurs qui

rient point ete evacuees par leurs

couloirs naturels, établit un genre
de fluxions,

•

Si jufqu’ia cette matière a été né-
gligée, c’eft que la plupart des au-
teurs n'ont pas pu accorder la mar-
che avec le mouvement p rogre fil f

des humeurs & les loix de la circu-

lation, On n
9
a pas pu découvrir de

vraies routes pour le tranfport de ces
humeurs; mais il eft prouvé, par un
grand nombre d’obfervations, qu’elles

peuvent exiiler
, & qu’elles exiftent

réellement
, quoiqu’on ne les con-

coiffe pas , ou qu’on n'ait pas encore

FLÜ
pu les expliquer par l’infpeâioD ana-

tomique.

Sans nous, arrêter aux différentes

théories qu’on a établies à ce fujet,

nous penions que le tiffu cellulaire

en eft le vrai moyen. En effet
,

les

humeurs qui fe rendent tk circulent

fous cet organe
,

n’étant point fu-»

jettes aux loix de îa circulation gé-

nérale
,

il eft plus naturel de les y
rapporter plutôt qu’à tout autre. C’eft

pour avoir manqué à cette conüdé-

ration
,
que chacun a fait fur ce point

un fyftërne à fa guife, qui, bien loin

d’en accélérer le progrès , rf a fervi

qu’à y femer .la confuiion.

La fluxion peut être déterminée

par une furabondânee d'humeurs fé-

reufes ou autres qui occafionnent un

verfement, une fucceflion des mouve-

ment, qui mavoient pas lieu dans l’état

naturel, ou par un tranfport -, une forte

de réflexion des humeurs d’un organe

fur un autre. C’eft ainfî qu 'après un
catarre, une tranfpiration fuppriniée ,

l’humeur fuppriniée, fe jette iur la poi-

trine ou fur le bas-ventre.

Il y a donc deux elpèces de mou-
vemens de fluxion ; Tun di'red , &
«* 'Ci ' i

’

1 autre renecm.

Ces fluxions vont pour Tordinaire

aboutir à un organe refpedivement

plus foibîe. Cet* affoibîiffoment rel-

pebfcil qui exifte dans tous les hommes*
a été très -bien ohfervé par Thierri*

dans fon Traité de la médecine expéri-

mentale .

La fluxion eft aiguë ou chronique;

elle a lieu dans un très-grand nombre
de maladies aiguës ou chroniques;

& elle peut s’y trouver ou effentielle

ou fubordonnée ; ce qui demande un
traitement bien différent. Il feroit ef~

fentiel de confîdérer ici les maladies

dans
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dans Iefquelîcs îa fluxion eft le fjmp-
tôme dominant; niais cela nous me-
neroit trop loin. On en a déjà pa:lé

aux mots Asthme
, Catarre

, &
nous aurons encore occafïon d’en dire

quelque choie aux mots Goutte &
Rhumatisme. Nous y renvoyons le

le&eur. M. A. AIE.

FCSTUS, Botanique. CLft le

germe de la plante
,

renfermé dans

l’ovaire, de qui n’attend que le mo-
ment de la fécondation pour vivre.

( Voye^ les mots Fécondation de

Germe). AL M.

FOIE
,
Médecine rurale. Le foie eft

un vifeère attaché au diaphragme par

le moyen de ligamens larges ; à l’om-

bilic, par le ligament rond qui étoit

îa veine ombilicale dans le fœtus. Ï1

eft encore attaché par le moyen de

la veine-cave de de la veine-porte.

Le foie eft deftiné à filtrer îa bile,

cette humeur fi utile & fi nécefîàire

à l’économie animale. Il eft expoié

à des maladies tout comme les autres

organes; il eft fouvent attaqué d’in-

flammation. Cette maladie qui eft

très- dangereufe par elle -même, fe

connoît de fe manifefte par les fymp-

tômes {divans. Les malades reiïentent

à Thypocondre droit une douleur

forte, quelquefois très -aiguë : cette

partie eft très étendue, de les malades

ne peuvent point fupporter les moin-

dres applications. Le pouls eft fré-

quent, dur, piquant de très tendu;

le ventre eft quelquefois météorifé ;

les urines font rouges de très - fon-

cées; les malades les rendent avec

peine de douleur
; leur peau eft très-

lèche de prefque brûlante; ils font

tourmentés d’infomnie

Tome IV%

îc délire eft:
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par fois de îa partie; toutes les fé-

crétions ront diminuées très - fen-

hbieraent
, fur-tout celles du nez &

de la bouche; ils fe fentent, pour
ainfi dire, embrafés.

L’énumération de tous ces fympîô-
mes offre un tableau allez effrayant :

tout indique l’ufage le plus prompt
des remèdes; de dans cette cruelle

pofition
,

je n’en vois pas de plus

avantageux que la Lignée du bras,

fouvent répétée ; les antiphlogiftiques

combiné? avec les nitreux. L’eau de
poulet, légèrement acidulée avec le

jus de citron, de combinée avec le

nitre, eft très-appropriée. Les fomen-
tations émolientes fur le foie & le

bas-ventre
,

font d’un très - grand
fecours.

Les lavemens d’eau pure, légère-

ment dégourdie
, ou bien préparés

avec la décoëfion de tripes ou en-

trailles de poulet, font autant de

bains intérieurs qui peuvent abattre

l’inflammation des parties voifines de
l’organe affecté.

Le petit-lait, fur-tout bien clari-

fié
,

la limonade légère ne doivent

pas être oublies. Si tous ces fecours

loin admîniftrés dans le principe Ou
mal, l’inflammation dliparoît, & les

malades recouvrent le calme après

lequel Ils foupirent; alors on ter-

mine la cure par quelque purgatif

doux de aigrelet
,
quand il ne refte

aucun veftige d’inflammation , de on

fe relâche fur la fevérité du régime,

M. AME.

FOIN, Herbe fauchée, féchée de

confervée dans un lieu fec, pour fer-

vir d’aliment aux chevaux de aux

beftiaux. Sous la dénomination gé-

nérale de foin ,
on comprend égale-

Qqqq
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ment & mal à propos l’herbe des

prairies naturelles avec la luzerne ,

les trèfles, le famfbin ou efparcette

qui compcfent les prairies artifi-

cielles. Ces dernières devroient plu-

tôt eue appelées fourages. Nous par-

lerons dans cet article feulement du

foin ces prairies naturelles ; les autres

formeront autant d’objets particu-

liers.

La première coupe de l’herbe des

prairies naturelles fournit ce qu’on

appelle foin ; la fécondé
,

la troi-

fième, &c. ce qu’on nomme regrain
,

revivre , ou fécondfoin»

CHAPITRE PREMIER.

Du temps auquel on doit couper le Foin.

Il eft imposable de fixer l’époque

décifive de la fauchaifon : comme
la température des années ne fe ref-

femble pas; comme, dans une même
paroifie

, les fîtes
,

les expofitions ,

les abris font différens, la coupe de

l’herbe doit donc être relative à ces

différentes conditions. L’infpeéfion la

décide mieux que tel quantième du
mois, de la lune, ou la fête de tel

ou de tel Saint. Les époques fixes

tiennent a l’abus le plus criant ; on
doit confulter l’année & les eircon.fi

tances.

Pourquoi recourir à des époques,
lorfqu’on a fous les yeux le livre le

la nature? Sachons y lire, & nous
ne nous tromperons jamais. Le grand
point efl d’avoir un fourrage nour-
rifîant, & qui conferve fon odeur
& fa couleur verte ; c’eft à quoi fe

réduit toute l’opération.

Pour connoître ce qui conftitue

xm fourrage nourriffiant, fuivons en

FOI
abrégé les différentes périodes de la

plante. En général
,

jufqu’à ce que

ia fleur parodie, la plante végète;

elle eft furchargée d’eau de végé-

tation
,

la fève eft trop aqueufe &
pas affiez élaborée. La fleur paroît ;

l’herbe ne croît prefque plus
,

&c

toute la fubftance eft portée vers la

fleur. Il femble que ia nature fait les

plus grands efforts pour que la fleur

& les principes de fécondation qu’elle

contient
,

au moyen des étamines de

des pijlils
, ( voye\_ ces mots )

afîli-

rent la reproduction de la graine.

A cette époque
,

la plante regorge

de fucs, de cet approvifionnement fe

diflîpe peu à«*peu, à mefure que la

graine mûrit : la plante efl: deflèchée

lorfque la graine efr mûre. Il n’en

efl pas du fourrage comme des au-

tres plantes graminées ,
uniquement

cultivées par rapport à la récolte

de leurs grains; il faut attendre leur

maturité. C’eft l’herbe qu’on 'recher-

che dans le fourrage
,

de non pas le

grain : il faut donc faifir le moment
eu la plus forte maffie d’herbe con-

tient les principes nutritifs dans la

plus grande abondance
,
& c’eft pré-

cifément à fin fiant que la fleur noue ,

de que le grain (e forme. Il eft alors

vraiment fucré (dans les plantes gra-

minées des prairies), comme il l’eflk

dans les fromens
,

feigle
,

orge ,

avoine, &c. ; on s’en convaincra en

mâchant un de leurs grains. Audi tôt

que cette partie fucrée n’exîfte plus

par l’avancement du grain vers fa

maturité
,

le fourrage quelconque

,

même des blés , efl plus nuifible

qu’utile aux animaux ;
Il aigrit dans

leur eflomac. Chacun ccnnoît les

fuoeftes effets, fur les chevaux, de
l’orge en vert de un peu avancé.

»
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Prenons le goût pour guide : mâchez,
par exemple

,
une tige du fromental

qui conflitue la majeure partie de
l’herbe des prairies naturelles. Si on
la mâche long-temps avant la fleur,

on n’éprouvera qu’un goût fade,

infipide, herbacé» Si on la mâche au
moment de la fleuraifon , le principe

fucré fera un peu développé, mais
en grande partie mafqué par le goût
d’herbe. Si on la mâche îorfque ‘le

grain efl noué, de lui-même dans un
état fucré, on trouvera peu de goût
d'herbe, de une faveur très-fucrée

( proportion gardée ). Enfin, loif-

que la graine fera mûre , nul goût
d’herbe

, de prefque plus de principe

fucré.

Ce qui devient réellement la nour-

riture de l’animal, efi la partie fucrée
,

élaborée avec la partie muciîagineufe

qui donnoit le goût d'herbe l'une *

féparée de l’autre
,

nourrit peu de

nourrit mal. Par la defliccation, l’eau

de végétation s’évapore
,

de les prin-

cipes mucilagineux de fucrés relient

combinés enfemble. La falive de l’ani-

mal , lors de La mafticaîion , délaye

les uns de les autres, la charpente

de la plante lefte de l'eflomac, de ne

nourrit pas. Ainfi l’herbe
,

n’étant

qu'herbe, contient feulement du mu-
cilage, peu digeflif par lui - même
lorfqu’il efl fec. L’herbe

,
aü mo-

ment de la fleuraifon de de la forma-

tion du grain/ conpipnt alors du mu-
cilage de du principe fucré en abon-

dance; ce dernier efl: le véhicule ou

l’excitateur à la digeflion de l’autre.

Enfin, Iorfque le grain efl: mûr, une

très-grande partie du mucilage efl dé-

truite ,
ainfi que du principe fucré,

parce qu’ils ont fervi à la formation,

à i’accroiflement de à la perfeélion du
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grain
,

unique but de la nature, qui
veille à la icprodudion de à la con-
fervation des individus de toute ef-

pèce de plantes.

Si ces principes font reconnus

pour tels, il efl donc démontré qu’on

doit couper le fourrage dès que la

majeure partie des fleuis des plantes

graminées a noué ; de que
, fi on

attend que la plante jauniflé
, de fur-

tout fc defTéche fur pied
,
on récoite

,

il efl vrai, la même quantité de four-

rage
,
mais non pas d’une qualité ap*

prochante de celle dont nous par-

lons y de qui, même, ne peut en au-

cune forte lui être comparée
, ni

relativement à la partie nutritive , ni

à l’odeur ni à la couleur.

Cependant , fi, à l’époque que l’on

indique , il pleuvoit, ou fi on étoit

menacé d’une pluie prochaine ou
d’un orage

,
il vaudront mieux re-

tarder de quelques jours la fauchai-

fon, que de couper une herbe trop

remplie d'eau de végétation
, ou qui

feroit dans le cas d’être mouillée,

îorfqu'elle feroit étendue fur le fol.

]î faut, autant qu’on 1 g peut, couper

par un temps fec de avec un beau

foleiî
,
de même attendre que la roîée

foit levée, parce qu’elle contribue à

décolorer l’herbe , comme on le

verra ci après.

Il y a donc abus 8c perte réelle, foit

en fauchant trou tôt , foit en fauchant

trop tard, de je préfererois le dernier

au premier
,

parce que la fécondé

coupe ou le regain dédommageroit

de la perte fur le premier foin. En
Angleterre, par exemple, on fe hâte

de faucher
,

parce qu’on compte

beaucoup fur la fécondé de fur la

troifiême coupe :
j’admets que cette

méthode foit utile en Angleterre de

Qqqqa
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dans îes pays dont îe climat reffemble

à celui de cette île ;
mais il n’en eft ;

pas moins vrai que cette méthode

ici•oit très - pernicieufe à la majeure

partie de la Fiance.

On attend communément que

rherbe jaunifTe pour faucher. Je de-

mande quel degré d’intenfité du
jaune indique îe moment de fau-

cher? La nuance dépend de plufieurs

caufes : un feul jour vaporeux
,

mais

très-chaud, jaunira fouvent plus l’her-

be qu’elle ne l’auroit été par un beau

foleil pendant plufieurs jours. Suppo-

fons la graduation de dix dégrés dans

les nuances du jaune ,
3c fuppofons

que la plante eft au quatrième
,

qu’il

furvienne une pluie fuffifante pour

pénétrer à fes racines, îa plante rever-

dira auffuôt jufqu’à un certain point,

& le quatrième degré de jaune revien-

dra au fécond 3c peut-être au premier.

L’humidité accidentelle des racines

produiroit toujours cet effet, à moins
que les tiges n’approchent prefqu’en-

tièrement du point de leur deflic-

cation. 11 eft donc évident que pen-
dant ces alternatives & ces change-
mens de couleur, îa marche de la

nature eft interrompue
,

la plante

fouftre
,

3c îa qualité intrinféque de
l’herbe dégénère. Fauchez donc lors-

que la plante contient le plus de
fucs

; fauchez lorfque la fleur com-
mence à nouer.

Je fais que ces affertions feront

contredites
, 3c qffon obje&era que

la première coupe fournit une herbe
groffière , chargée de tiges dures

,

& de beaucoup de plantes étran-

gères au bon fourragé. Il s’agit de
s’entendre , & on fera bientôt d’ac-
cord.

Il eft plus que probable que pendant

FOI
1 hiver îes trcmpeaux ont parcouru

îes prairies, 3c qu’on n’a ceffé de

les y conduire que lorfque le retour

de h chaleur a ranimé la végétation

de l’herbe. Dès-lors toutes les plantes

font broutées 3c au pair, c’eft-à-dire ,

qu’il n’exifte plus de veftiges des

anciennes tiges de l’année précé-

dente, 3c que toutes les plantes vont

enfembîe pouffer de nouveau. La
végétation

, à cette époque
,

fera

moins rapide que pendant l’été, par

le défaut de chaleur; l’herbe reftera

plus long-temps à croître
,
mais elle

ne durcira pas
,

parce que l’humi-

dité de îa fin de Thiver 3c du prin-

temps la maintiendra toujours dans

un état de fonpleffe ( toute circons-

tance étant égale ) 3c elle fera en-

core tendre 3c non coriace
,

fi on
la coupe au moment que îa fleur

commence à nouer, époque qui de-

vance de 8 à iy jours, celle où l’on

a coutume de couper les ftfitrs,

parce qu’on les coupe toujours

trop tard
,

puifqu’on attend que la

plante jauniffe. Cette couleur an-

nonce qu’elle perd de fa qualité ; 3c

en fe conformant à la loi de la na-

ture 3c non à une Ici arbitraire

,

comme le plus ou moins d’intenfité

de la couleur jaune, on eft affuré

d'avoir un foin bien vert ,
bien odo-

rant 3c très-fubftantiel ,
fi la deflic-

cation a été conduite ainfi qu’il con-
vient.

La coupe du regain , la première

ou la fécondé, n’a point d’époque

déterminée ou de jour ou de mois
;

elle dépend de l’état de l’herbe, de
la faifon plus ou moins pluvieufe

,

plus ou moins chaude, & en général,

le regain de la première coupe ne

vaut jamais le foin coupé à propos
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du journalier : fi on ne îe fuit pas ,

parce que la végétation de la plante

a trop été hâtée par la chaleur

,

même dans les prairies arrofées à vo-
lonté. La faifon feule donne la qua-
lité à l'herbe, & Part ne fauroit y Sup-

pléer. Cependant, fi on a devancé, à la

manière de quelques anglais, la coupe
des foins avant la flora fon ,

il eft conf-

tant que, dans un pays très tempéré
de dont ratmofphère eix naturelle-

ment humide, îe fécond foin vaudra
autant que le premier

,
de même

mieux ; il fera plus fin
,

plus odo-
rant, &c., mais ces exceptions ne dé-

truifent par la loi générale, & la

coutume d'un pays devient perni-

cieufe dans un autre, lorfque toutes

les circonftances ne font pas abfolu -

ment les mêmes. Je vois très peu de

provinces de France où la méthode
angloife foit admiftible.

Dans pîufieurs endroits du royaume,
le propriétaire d'une prairie n’a pas

le droit de la -faucher quand il lui

plaît: le malheureux doit attendre la

Saint -Jean d'été, que la faifon foit

féche ou pluvieufe, parce qu'en fau-

chant plutôt on détruiroit des nids

de perdrix, &c.! C’eftau dix-huitième

iiècîe qu’on voit encore fubfifter ce

refie odieux des temps de la féodalité î

Il exifie un autre abus aufiî criant;

c'eft celui du libre parcours fur les

prairies, dès que le premier foin eft

coupé , de forte que le propriétaire

ne retire de fon fonds que la moitié

de fon produit, puifqu’il ne récolte

ni le premier ,
ni le fécond regain

qu'il devoit naturellement en efpérer.

Cette liberté du parcours avoit éga-

lement lieu pour les prairies artifi-

cielles ; il a été heureusement fup-

primé fous le dernier règne. Je n’exa-
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minerai pas fi cette immenfe quan-
tité de prairies, devenues des com-
munaux par le droit de parcours,

favorife la multiplication des bef-

tiaux
;

je dirai feulement qu’elle ruine

les prairies , de n'augmente pas la

maffe des befiiaux. ( Voye^ l’article

Commune
,
Communaux

, où cet

objet a été traité )•

CHAPITRE II.

De la coupe des Foins
, & de leur

DeJJiccation.

On donne Ja coupe des foins ou

à prix fait, ou à journées. Dans le

premier cas, le travail efi toujours

mal fait; dans le fécond, il l'eft bien
,

mais coûte fort cher: enfin, dans

tous les deux
,
on ne doit pas perdre

de vue un feul inftant fes ouvriers ,

fi l’on ne veut pas être trompé. Les
prifataires

,
pour aller plus vite, alon-

gent trop les bras
, &, d'un feul coup,

portent la faux beaucoup plus loin

que le coup ordinaire : dès- lors toute

l’herbe la plus éloignée du point du
centre de l’efpèce de demi- cercle

qu'elle décrit, eft coupée trop haute ;

& outre la perte a&uelle , il réfuîte

une fécondé perte dans le regain.

Chaque coup de taux eft marqué
fur le pré , & il eft aifé de juger

celui dont l'herbe a été coupée à prix

fait. C’eft donc au propriétaire
, ou

à fon homme de confiance, à veiller

à ce que la faux foit menée bien

horizontalement fur le tapis
, & que

l’ouvrier fe contente d’embraffer ce

qu'il peut couper fans gêse. Quant
à la célérité du travail, c'eft l’affaire

de l’ouvrier, de dont on doit peu fe

mettre en peine, Il n’en eft pas ainft
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i! perdra un quart de la journée à ne

rien foire, & l’autre quart à repafTer

fa faux , ( vqyez^ ce mot) fur l'en-

clume
,
ou à 1 eguifer avec la pierre.

On doit mettre dans les conditions

qu’on fera avec lui, que le matin il

arrivera fur îa prairie avec fa faux

bien tranchante ,
de que fi , dans la

journée, il eft néceftaire de la piquer

lur l'enclume , ce fera pendant les

heures qu’il appelle de repos .

Lorfque l’herbe eft tombée fous

Sa faux de l’ouvrier, elle fe trouve

rangée d’elie-même fur le fol di d if-

pofée en ondains , mot allez fignifi-

catifj puifque ces rangées d’herbes

reiTemblent , vues presque horizonta-

lement, aux ondes de la mer ou
d’une grande rivière agitée par les

vents. Si on a commencé à faucher,

fuivant la coutume
,

dès la pointe

du jour, l’herbe chargée de rofée
,

le defTéchera beaucoup plus lente-

ment que celle fauchée à fix ou fept

heures du matin. La première tombe
fur un fol imbibé de rofée ; elle eft

elle-même furchargée
,

le foieil îa

fane, les brins fë collent les uns
contre les autres, de ces caufes con-
centrent une humidité qui fe diffipe

avec lenteur. L’herbe ainfi mouillée
,

fe décolore. La rofée & le foieil agif-

ient fur elle comme fur îa cire éten-

due fur des toiles deftinées au blan-

chiment
, de les principes coîorans

& odorans du foin fout altérés. Si

au contraire on a fauché après l’ex-

hccation de la rofée, l’herbe n’eft

point détériorée. Le lendemain, ou
dans le jour même, fuivant le degré
de chaleur delà journée

, des femmes,
des enfans armés de fourches de de
râteaux, raffemblent les petits on-
dains en de plus conftdérabies, de
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ceux-ci font les véritables ondains ,

parce qu’il fe trouve une diftance

entr’eux ,
de qu’ils font plus fenfi-

blés. Le lendemain les mêmes femmes
les retournent, de manière que l’herbe

qui étoit en défions revienne en-def-

fus , de on répète cette opération juf-

qu’à ce que toute J a récolte (oit fèche ;

ce qui dure ordinairement deux à trois

jours, fuivant les climats.

Il eft pofiible de changer cette mé*

thede prefque générale, fans augmen-
ter les frais de la récolte, de de don-
ner une qualité fupérieure au four-

rage. Elle confifte I®. à ne commen-
cer la fouchaifon que lorfque la rofée

a été difiipée : 2°. à laifier les ondains
t

expofés pendant toute la journée à

la vive ardeur du foieil; 5
0

. à les raf-

fembler de diftance en diftance, de

avant que le foieil foit ccuché
, en

petits monceaux de trois à quatre

pieds de hauteur fer autant de dia-

mètre. Par ce moyen, la feule partie

de ces monceaux, expofée à la rofée,

eft la feule qui perde fa couleur, de

toute la partie intérieure eft conier-

vée. q.o. Le lendemain, après que la

rofée eft difiipée, les femmes, les

mêmes enfans éparpillent dans toute

la circonférence
, l’herbe du mon-

ceau
,

de fur le foir de avant le fo-

ieil couché, ils la raffemblent en un
monceau femblable à celui de la

veille. L’expérience a démontré que
le loin ainfi traité

,
confervoit fa belle

couleur verte de ion odeur agréable,

deux points efientiels dont dépend la

perfection.

On ne [aurait avoir un trop grand

nombre de faucheurs, de femmes de

d’enfans, afin d’enlever promptement
fa récolte. L’inconftance du temps de

iss pluies qui furviennent, dérangent
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beaucoup l’opération, la font traîner

en longueur ; lorfqu’on coupe le

foin
,
une partie eft trop mûre ; &

une plus gande partie fe décolore &
fe dégrade

,
fi la pluie le furprend cou-

ché fur la terre. Dans ce dernier cas,

il ne faut point retourner l’herbe
,

jufqu’à ce que le ciel folt redevenu

iec & ferein. Avec cette précaution

,

la feule herbe du defius de l’ondain
,

lera décolorée
; rendue blanchâtre

,

shl y a eu alternativement des pluies Ôc

du foleil; d’un noir brun r fi l’humidité

a été trop foutenue ; la partie infé-

rieure fera moins attaquée, mais elle

le fera. Il vaut donc mieux qu’il en

coûte quelque cliofe de plus pour
avoir un grand nombre d’ouvriers

qui faflént & terminent toutes les
*

opérations par un temps favorable.

Ce que je dis du foin de la première

coupe, s’applique aux féconds foins

ou regains ou revivres .

Il eft efïentiel de veiller fur la ma-
nière dont les femmes râtellent, d’exa-

miner au commencement de la jour-

née fi les râteaux font garnis de che-

villes égales en longueur & allez fer-

rées les unes près des autres. Si une

cheville ou dent fe trouve plus lon-

gue que les autres, le râteau ne por-

tera que fur elle
j, & l’herbe ne fera

pas entraînée par les autres. De la

manière de promener îe râteau fur

la prairie, dépend l’exaéte cueillette

de l’herbe ; il faut que l’on râtelle

prefque à plat
,

c’eft- à- dire
,

que

l’angle formé par la pointe de la che-

ville qui touche le fol & la terre ,

foit très - étroit. Si on râtelle trop à

plat
,

Sc que la traverfe qui porte les

chevilles, touche îe gazon, l’herbe

éparfe ne fera pas entraînée par les

dents, parce qu’elles ne toucheront

FOI 679
prefque pas la terre : fi le râteau eft

placé trop droit
,

l’herbe s’échappe

entre les dents. Peu de femmes fa-

vent bien râteler
,
& râteler d’une

façon preft'e de fûre.
\ • *

CHAPITRE III.

De la manière de ranger le foin
en meule.

On appelle meule
,
du foin réuni

& rarré en grande ma fié
, fous la

forme d’un cône.

Lorfqu’on n’a pas de greniers à

foin
, les meules y fuppléent

,
& à

la rigueur on peut s’en palier à

moins que ce ne foit pour la plus

grande facilité du fervice des écuries

& des étables.

Ceux qui vendent le foin fur la

prairie, ne font pas dans le cas de

le tranfporter dans la lénière
,

8e c’eft

une économie : alors ils réunifient 8e

rafiémbîent tous les petits monceaux
en une ou plufieurs meules fur un

des coins de la prairie
,

8e dans la

partie la plus rapprochée du chemin

,

8e où il eft plus facile de charger les

charrettes.

Ceux qui font botteler le foin
,

comme dans les environs de Paris ?

peuvent également îe botteler fur la

prairie, ranger les bottes en meules;

ce qui évite un fécond remaniement

du foin & la dépenfe de les porter

à la fénière.

Une meule bien faite doit repré-

fenter une efpèce de fufeau pointu

dans le haut, renflé dans fon milieu,

d’un quart plus étroit à la bafe que

dans fon milieu
,
3c la diminution ou

augmentation di diamètre doit être

régulière»
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C’eft un abus de trop rc(Terrer

les meules les unes près des autres.

Si le feu du ciel ,
comme cela

arrive quelquefois ,
en frappe une

,

toutes les meules voifines (ont con-

fumées.

Le fol fur lequel la meule repo-

fera
,
fera bombé dans fon milieu, le

t,o ut un'peu plus élevé que le fol voi-

fin; de lorsque la meule fera mon-
tée

3
on pratiquera encore tout au-

tour un petit fode pour recevoir les

eaux pluviales^ les porter au loin ,

afin de garantir îe fol, de la meule de

toute humidité. C’eft la méthode la

plus économique. Je préférerois ce-

pendant à garnir le fol avec des pièces

de bois de fix à huit pouces de dia-

mètre, & coupées de longueur égale

à celle que doit avoir la meule. Ces

pièces de bois
,
reçourvertes avec des

planches, formeront le plancher de

la meule, l’éloigneront ce terre, la

garantiront ce toute humidité
, &

1 aideront circuler par - de flous un
libre courant d’air. On peut encore,

fi Ton veut ,
afin d’empêcher la

pourriture des bois, les faire porter

de difiance en ci fiance fur des pierres

plates
, de placées de niveau entre

elles. Cette première rnife
, de qui

récit pas bien forte
,

permettra de
conforrimer 2c de vendre ju [qu’au

dernier brin d’herbe.

La forme d’un fufeau pour les

meules
,
n’eft pas efl'eniitlle ;

la quar-

rée
5
ou le quatre

,
plus ou moins aloya-

ges, fervent tou: auili bien, de éco-
nomifent remplacement

; car tout

lui qui formeront les angles d’uneV* w

euie ronce, eft perdu. Si on adopte
L forme quarrcc, la meule doit cire

uientée dans le même goût que la

meule ronde, Ceft&dire, terminée
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en pointe, renflée dans fon milieu &
plus étroite à fa bafe.

Les meules de forme ronde, des»

tinées à être confommées petit à pe-

tit dans la ménagerie
, exigent, pour

plus de perfedfion
,

d’etre montées

contre une -forte pièce de bois pla-

cée perpendiculairement ,
de forte-

ment fichée en terre dans le centre

de l’emplacement. Cette -perche ou
pièce de bois, fixe la hauteur qu’aura

la meule g de elle doit l’excéder, parce

qu’à fi n fommet on attache forte-

ment de la paille tout autour
,

qui

recouvre la meule. Elle fer t encore

à régler l’ouvrier dans les dégrada-

tions de la bafe, du milieu de du fom-
met de la meule. Si la meule eft quar-

rée
,
on forme un parallélogramme,

avec pluiieurs perches droites de en

nombre proportionné à la longueur

qu’elie doit avoir.

Il y a plufieurs manières de mon-
ter les meules. La première de la plus

(impie, eft d’étendre fur le fol ou fur

le plancher le foin qu’on apporte des

petits monceaux; fi c’eft fur la prai-

lie, ou fi de la prairie on le tranfi

porte près de l’habitation
,

p’ufieurs

hommes le ferrent avec les genoux en

parcourant toute la (uperficie à nie*

fure qu’on îe jette ; d’autres ne quit-

tent pas les bords, de tetrou fient fans

ceflè les brins d’herbe, afin qu’ils

n’excèdent pas. Conque la meule
commence à etre à une certaine hau-

teur, des femmes armées de râteaux ,

tournent perpétuellement autour ,

làtèlent les parois de la meule, en font

tomber les brins qui ne tiennent pas,

de les rejettent par-defTus.

Dans d’autres endroits
, lorfque la

couche de foin ,*preflée avec les ge-

noux fur tente fa fuperfiçie, eft à peu
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près d’un pouce d’epaiffeur, on étend
fur les bords un lit léger de paille *

qu’on laiiïe déborder d’un pied &
demi. Sur cette paille on met de nou-
veau du foin à la meme hauteur

;
alors

l’ouvrier la relevant fur cette couche
8c la rabattant fur elle, la retient 8c

empêche que l’herbe ne s’échappe.

Toutes ces aftifes de paille font

comme autant de clefs qui lient l’en-

femble de la manière la plus folide.

Lorfque la meule eft montée
,

ces

fcones de différentes couleurs
, for-

ment un coup-d’œil agréable. J’en ai

vu une fur laquelle l’ouvrier avoit

tracé dans l’arrangement de la paille,

une ligne fpirale -& très - régulière
,

depuis la bafe jufqu’au fommet.
Dans plufieurs cantons on laiffe la

paille déborder de quelques pouces
isolement, 8c on ne la retrouffe point.

L’une 8c l’autre méthode ont leur

avantage. La première lie toutes les

parties enfemble , & chaque lit ex-

térieur de la fécondé, forme comme
une efpèce de toit qui garantit de la

pluie le foin du delîous. La pluie, le

temps, les vents, 8cc. leur |ont fuc-

celTivement perdre leur roideur
, &

ces extrémités de paille
,

jadis excé-

dentes , fe collent contre* la meule,
8c la pluie coule fur elles comme fur

une toile cirée.

Ailleurs, toute la partie qui forme

la pyramide au-deOus de la plus fail-

lante du milieu, eft recouverte par

de petites gerbes de paille de la grof-

feur du bras ,
liées dans la partie fu-

périeure, Sc coupées également dans

l’inférieure. Ces petites gerbes fe po-

fent en recouvrement les unes fur les
f

autres, de la même manière que les

tuiles d’un bâtiment; mats le haut du

cône eft moins pyramidal que dans

Tome
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les autres meules dont on a parlé plus

haut. A l’extrémité fupérieure de la

meule
, & contre la perche qui la

traverfe du haut en bas, on affujettit

avec des cordes les dernières petites

gerbes, Bc on les couronne par une
forte gerbe de paille longue, qui eft

également fortement liée contre la

perche, j’ai vu à la fecor.de année îe

foin de ces meules parfaitement fec

8c bon.

Les hollandais
(

fans doute que îe

climat l’exige ) plantent un fort pi-

quet ou pièce de bois aux quatre coins

du foi qui doit porter la meule
, 8c

les aftujetti fient en terre. Ces pièces

de bois font percées de diftance en

diftance de trous d’un pouce dq. dia-

mètre au moins. Ces trous fervent à

recevoir des chevilles, 8c ces che-

villes à fupporter un toit léger, fait

avec des chevrons 8c des planches

peintes- en huile , mifes 8c clouées

en recouvrement les unes fur les au-

tres. Ce toit déborde de chaque côté,

8c d’un pied, les parois de la meule.

Celui qui vient chercher le fourrage,

commence à le prendre dans la partie

fupérieure de la meule montée quar-

rément, 8c, continue toujours en des-

cendant. Lorfqu’il fe trouve une trop

grande diftance entre le toit & le foin,

on place des pieds droits mobiles pour

maintenir le toit; on tire les chevilles

que l’on place dans un ou deux trous

plus bas
,
fuivant la hauteur du vide,

& petit à petit on retire ou a
v
»aifle

les pieds droits , 8c le toit defcend de

lui-même fur les chevilles deltinées

à le fupporter. Telle eft la conftruc-

tion des differentes meules dont j’ai

eu connoiffance. Il en exifte fans

doute beaucoup d’autres, 8c on me ren-

dra fervice ü l’on veut me les indiquer*

R rr

r
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Le fervice des écuries n’exige pas

qu’on dérange jafqu’à un certain

point ces meules. Chaque brin d her-

be
5
* par le poids des brins (upérieurs,

6c du Commet jufqu’à la bafe ,
Te

preflent les uns fur les autres, 6c après

un certain temps ,
font très (erres; de

manière qu’il 1eroit long 8c difficile

d’arracher avec la fourche le foin de

la meule. On fe feu d’ur e üoloii'e

bien tranchante, 8c, matin <k (oir,

on coupe ce dont on a bLoin pour

la nourriture des bêtes ; cette opé-

ration n’eft pas longue. L’attention

qu’on doit avoir eft de couper per-

pendiculairement à une certaine hau-

teur
,

8c d’une manière uniforme ;

mais #il faut avoir foin
,

autant qu’il

cft poffible
3
de laiffer dans la partie

fupërieure ,
un petit rebord pour re-

couvrir l’inférieure. A mefure que l’on

monte
,
ce rebord eft abattu ; on en

îaiiïe un autre, 8c ainfi de fuite. Les

regains ou féconds foins néceîlitent

plus que le foin d’ouvrir des tranchées,

avec la doîoire
,
parce que l’herbe eft

plus fine, 6e par conféquent plus fer-

rée dans la meule.

CHAPITRE IV.

Des attendons avant de mettre le Foin
dans les greniers .

Le premier foin eft de faire ba-
layer rigoureufement les murs 6e les

planchers des greniers
,

8c de faire

enlever les graines de les ordures.

On fe contente communément de
les faire tomber par la trappe dans
l’auge

, 8c de l’auge dans le fumier
ou paille qui font fous les bêtes.

Lorfqu on nettoie l’écurie, le fumier
«il porté dans le monceau général.
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& voilà d’un feul coup une malfs

énorme de mauvaifes graines qui

proipéreront à merveille dans le

champ auquel le fumier eft deftiné.

Le parti le plus fage eft de les des-

cendre du grenier dans des draps %
de les porter dans un lieu écarté, &
d’y mettre le feu.

Le fécond eft de ne jamais laiffer:

du vieux fourrage dari5 le grenier

,

6c encore moins de. le recouvrir par

le nouveau. Sri en exifte, c'eft une
preuve qu’on a eu au-delà de la con-
lommadon ordinaire

, 6c il eft pro*

bable que l’année fuivante, en fai-

fan t les mêmes provl fions , on re-

trouvera cet ancien foin
,

6c d’année

en année
,

il tiendra une place inu-

tile
,

6c finira par fe réduire en
pouftière.

Les planches d’un grenier à fein

doivent au moins être à languettes

6c fortement liées enfemble, afin que
la féchereffe ne les fépare pas

, 8c

que les graines 6: la poufiière ne
tombent pas fur les animaux

,
6c ne

fe mêlent pas avec le fumier.

La piÿs effentielle des attentions

eft de ne jamais fermer du foin qu’il

ne foit parfaitement fec. Le proprié-

taire doit ' s’en convaincre par lui-

même , 6c ne s’en jamais rapporter à

fon maître- valet ni à d’autres
, qui

ne voient jamais que le moment pré-

fent. Pour peu que le foin foit humi-
de, il s’échauffe, il fermente, 6c dès-

lors il devient une nourriture déteff

table pour toute efpèce d'animal.

L’on cherche fouvent bien loin la

caufe des maladies, de la mortalité,

6c elle tient prefque toujours au man-
que de prévoyance.

Voilà fans doute un grand mal ,

mais U en exifte un encore plus
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grand; c’eft l’fembrafemenQ fpoîltane

d’une ma (Te de foin; on court au re-

mède, on appelle du Tecours lorfqu’il

n’eft plus temps. Bien des gens trai-

teront cette crainte de terreur pani-

que, ôc ils auront tort; deux exem-
ples que fai vus, m’ont démontré la

réalité d’un fait dont îa raifon feule

fuffit pour en démontrer la pofîibiiité.

Rien ne peut éteindre un pareil feu,

parce qu’il ne fe manifefte au-dehors

que lorfque tout le centre e(t ern-

brafé
, & prêt à jeter des flammes dès

qu’il y aura un courant d’air.

Dans tout état de caufe ,
il eft in-

difpenfabîe de tenir ouverte la trappe

qui communique avec l’écurie, & de

pratiquer beaucoup de fenêtres dans

la fenière, dont on ouvrira las volets

à volonté. Il régnera perpétuelle*'

ment un courant d’air, qui facilitera

l’évaporation de l’humidité : malgré

ces précautions
,
ne fermez jamais du

foin que lorfqu’il fera bien fec.

Ce que je dis du foin deftiné au

grenier
,

s’applique également aux

meules. Quoique l’air circule tout

autour y fouvent le centre s’échauffe

8c fermente.

Il y a plufieurs moyens de parer,

à cet inconvénient. On peut mettre

un rang de paille (èche de froment,

d’orge ou d’avoine entre un lit de

foin, & ainfi fuccefîivement
,
du bas

jufqu’au haut. Comme la paille ne

taffe pas ainfi que le foin, l’humidité

intérieure s’évapore par les hterftices

qui fe trouvent entre les brins de

paille, ôc ils permettent l’entrée de

i’air extérieur.

Dans pluüeurs de nos provinces,

on a la coutume de mélanger ainfi

îa paille avec le foin, & de donner

cette mixture pour toute nourriture

F vO I 6s?

aux animaux. On dira peut-être qu’ils

mangeront le foin & bifferont la

paille. Point du tout
;

elle s’approprie

l’odeur du foin
, & les animaux la

mangent avec plaifir. L’on a des pa-

lefreniers
,

des valets d’éctirie qui fe

plâifent â bourrer de foin les bêtes

dont ils font chargés ; cette mixture

devient très-profitable; ils font forcés

de la leur donner telle qu’ils l’appor-

tent de la meule
,
ou telle qu’ils la

jettent de la fenière dans le râtelier,

La plus forte de toutes les erreurs

,

eft de penfer que le cheval
,

ie bœuf,
le mulet., ne doivent être nourris

qu’avec du foin. Qu’on me permette

de rapporter un proverbe de nos

campagnes, cheval de foin ,
cheval de

rien ; cheval de paille
,
cheval de ba-

taille : il me paroît très-exprefllf, &
je ne fuis pas éloigné de penfer que
telle devrait toujours être fa nour-

riture, fi on a eu foin de préparer

la mixture ainfi qu’on vient de le

dire, & par portions égales. Il man-
gera mieux la paille lorfqu’elle aura

été groffièrement broyée avant le

mélange.

Si la faifon force de mettre le foin

en meule avant qffii foit parfaite-

ment fec , voici un moyen qui pré-

viendra la fermentation intérieure^

Contre le foramet de la perche du

milieu, appuyez trois ou quatre au-

tres perches prefqtie de la même
longueur, & affujettifïèz-Ies dans le

haut avec des cordes ,
après les avoir

écartées de quinze à dix- huit pouces

dans le bas; elles formeront alors une

efpèce de pyramide large de trois à

quatre pieds à fa bafe. De diiiance

en di fiance ,
fur les- cotés de cette

pyramide, clouez des tafièaux ou lé-

gères tfaverfes de bois
,
qui prennent

fl r r r a
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d’une perche à une autre. Elles em-

pêcheront que les brins d’herbe ne

bouchent la partie vide. A. la bafe de

Ja meule
,
& d’un feul coté, laiflez

un efpace d’un pied en quarré & fur

autant de hauteur. Cette gaine ,
ce

pafTage formé par des morceaux de

bois ,
correfpondra au vide qui ie

trouve entre les perches. Montez en*

fuite votre meule fuivant la prati-

que ordinaire, & ne craignez pas que

de l’humidité naifie la fermentation

ni réchauffement. On fent bien que

la partie fupérieure de cette efpèce

de cheminée doit être ouverte
,

afin

de iaiffer dans l’intérieur la libre cir-

culation.

FOLIE. Ceft une léfion dans les

fondions animales. Comme elle con-

fifté dans une forte d’égarement de

la raifon , & dans une dépravation

de la faculté penfantc, qui a lieu dans

le délire , la mélancolie, & la manie,
&

i

qu’on 1’

a

t fouvent confondue avec

Tune de ces trois maladies
, & fur-

tout avec la dernière
;
pour ne pas

nous écarter de notre plan, & ne

pas répéter
,
nous renvoyons le lec-

teur au mot Manie. M. AME.

FOLIOLE. Nom donné aux pe-
tites feuilles qui entrent quelquefois

dans la compofition de plus grandes,

& qui font formées par le prolon-
gement de quelques fibres du pétiole.

Ain fi la foliole eft une vraie feuille

fimple
,

puifqu’on y retrouve toutes
les parties qui compofent la feuille,

épiderme , écorce
, réfeau

, nervure
parenchyme , &c. ( Voyez le mot
Feuille ). MM..

ÎOLLIGULE, Botanique, En-
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veloppe particulière de certaines

lemences
,

plus connue fous le nom
de coque.

(
Voye^ ce mot ). M. M*

_ \

FOLLICULES de Séné. ( Voye^
Séné ).

FONDANT. On appelle de ce
nom les remèdes qui diffolvent les

humeurs épaifiies, & qui les rendent

propres à rentrer dans le torrent

la circulation. ( Voye^ Incisif).

FONDANTE DE BREST, Poire.

(
Voye^ ce mot }.

FONDANTDE MUSQUÉE, Poire.

( Voye^ ce mot ).

FONGUEUX. L’autorité de
l’abbé de Schabol eft d’un trop grand
poids dans la pratique de la culture des

arbres, pour ne pas relever quelques

légères incorreétions de fon ouvrage*

Il caraâérife du nom de fongueux , les

agarics qui croiffent fur les troncs

d’arbres, & il a raifon
;
mais il attri-

bue leur origine à un fuc dégénéré
iqui s‘extravafe de l’arbre , & qui fe

coagule à l’air, comme le fang hors
des veines. Ces fortes d’épanchemens
de fève, ajoute- 1— il

,
ne font pas de

bon augure ; ils font contre nature

& communément ils ne paroiffent que
fur des branches ou des arbres caducs,
& toujours à l’endroit de leur adhé-
rence

, l’écorce de l’arbre eft deffe-

chée. Jamais le femblable n’arrive

dans les arbres jeunes & vigoureux.

Je conviens avec M. de Schabol, du
réfui tat occafionné par l’adhérence

des corps fongueux , mais ils pro-
viennent de graine, tout ainfi que le&

choux, les melons. Quoiqu’elles ne
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foient pas plus vifibles dans les aga-

rics;, que dans les champignons, dans

les moufles .-j dans les lichens , elles

n’exiftent pas moins. Elles font por-

tées par les vents, 6c elles s'arrêtent

dans les gerçures formées dans l’écor-

ce raboteufe des vieux arbres; elles y
germent, elles y végètent, peu à peu
la plante croît, devient vclumineufe,

5c pour fe nourrir deflèche l’écorce

& s’empare des fucs deftinés à fa fub-

fiftance. On ne voit point de corps

fongueux fur l’écorce des arbres jeunes

& vigoureux
,

parce qu’elle eft lifle

& ne peut retenir la femence des

agarics
,

6cc.

FONGUS. Nom qu’on donne à une

excroiffance en forme de champi-

gnon, qui s’élève fur le bord 6c dans

le fond des ulçères
,

6c qui vient aufli

dans toutes les parties du corps ,
6c

fur-tout à l’anus.

Les fongus font quelquefois mois,

pulpeux & unis. D’autres fois ils font

durs
,
inégaux & fquirreux, De leur

nature ils ne font ni rouges ni dou-

loureux, Ôc ils confervent la couleur

de la peau ; mais lorfqu’ils s'enflam-

ment par le vice du fang
,

par des

tiraillemens
, des contufions ,

ou par

l’ufage des topiques trop âcres ,
-ils

s’abfcèdent s’ils font mois
,
ou bien

ils dégénèrent en cancer ou en

fquirre , s’ils ne fuppurent pas.

Les perfonnes débauchées
, & qui

fe font livrées à un commerce impur,

en font pour l’ordinaire attaquées ;

les fongus reconnoiffent plufieurs

caufes : quand le virus vénérien n’en

fait pas la caufe principale ,
i’épaif-

fiffement de la lymphe en eft une des

plus efficaces
,
mais aufîi il peut dé-

pendre à fon tour d’une infinité d’au-

F G N ess
très caufes ,

comme d’un régime de
vie pris de î’ufage des alimcns épais

& trop confiftans en mucus , d’une

bcûflon trop aftringente , d’une corn-

preflion trop forte fur quelque partie

du corps.

Le traitement des fongus confifté

à en faire l’extirpation avec l’inftru-

ment tranchant ou avec les cathété-

tiques , ou parla ligature.

Mais avant d’employer ces moyens,
il convient de préparer le malade par

quelques bouillons amers 6c akérans,

par des adouciffans légers , tels que
le petit lait , les eaux minérales aci-

dulés , une eau légère de poulet. La
faignée ne convient point du tout

, à

moins que les fongus ne viennent à

s’enflammer. Il faut alors obferver 6e

bien voir fi la fièvre eft locale, parce

qu’alors on feroit la faignée fur la

partie affeéfée, 6c on y appliqueroit

des émolliens 6e des relâchans qui

pourroient faire cefier l’inflammation.

Ce préambule rempli
, 6c les fon-

gus ne venant point en fuppuration

,

on en vient à l’extirpation ; les uns

préfèrent la ligature à l’inftrument

tranchant 6c aux cauftiques. Il eft

certain que cette pratique eft aîfée

dans fon exécution, en liant le fongus

avec un fil ciré que l’on ferre chaque

jour de plus en plus
, jufqu’à ce

qu’étant deiféché, il tombe de lui-

même; cette méthode, toute fimpîe

qu’elle eft, préfente néanmoins beau-

coup d’inconvéniens. 1°, Elle caufe

des douleurs très-vives; 2°. elle peut

produire des inflammations confidé-

rables ,
qui peuvent dégénérer en

cancer ,
en arrêtant le cours du fang ;

3 °. elle n’emporte jamais la racine du

fongus
,
qui revient bientôt après.

Les autres aiment mieux remploi
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des catli#étiqaies ;

Icur'ufage no vaut

pas plus que 'celui de la ligature ,
par

les raifoiis fui vantes. La première eft

que cette méthode eft très-longue,

fur-tout fi le fongus eft cpnftderable;

elfe eft même inefficace, s’il eft cal-

leux : la féconda eft quelle caufb des

douleurs insupportables , & peut dé-

terminer dés- inflammations qui peu-

vent s’étendre au loin ,
3c in (érafler

certaines parties très-fen-fibles.

Néanmoins ,
li le malade ne veut

point fe réfoudre à (apporter fin-

cifîoa , & que le fongus foie petit, il

ne peut réfulter aucun inconvénient

de la pratiquer.

Le moyen le plus fûr , le plus court

&: la moins dangereux, eft de le cou-

per avec un biftouri. L’inoihon faite

,

il faut examiner le fonds 8c la bafe

du fongus. Si on y découvre quelque

callofité , on les facrifiera aufti pro-

fondément qu’on le pourra
,

pour

exciter une foppuration abondante ;

capable de le fondre.

Mais fi le fongus dépend d’un vice

vénérien $ il faut plutôt l’attaquer par

les- - remèdes appropries; fans cela,

toutes les opérations deviendroient

inutiles'; le fongus reparoîtroit dans

(a même étendue, & prendroit peut-

être même un accroifTement plus con-

fié érable. *

Cette maladie demande & exige

Fatteotion & les foin-s aftîdus des

maîtres de Fart. Audi ne doit-on pas

oublier d’y avoir recours 3c de fe

conformer à leurs avis éclairés ;
l\ y

auroi t trop d’imprudence de (e traiter

loi-même; iFpourroit en réfulter les

plus grands dangers. M.- AME.
« • • i ; T
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FONT AINE , Histoire Natu-
telle» Les fources & les fontaines
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font des objets trop intérefiaos â

la campagne
,

pour que nous ne

nous y arrêtions pas un inftant. Sans

ces uniques reftburces pour des can-

tons privés de .rivières ou de grands

rui fléau x qui portent la fécondité

fur leurs rives , le malheureux ha-

bitant de la campagne voit un trefdr

précieux dans ces fontaines qui lui

offrent de quoi abreuver fes beftlaux,

8c de quoi fournir à tous fes befoins.

Placées ordinairement dans des val-

lons, ombragées par des arbres qui

croifiènt fur leurs bords
,
perpétuel-

lement rafraîchies oar l’eau nouvelle
t

qui y afflue fans celle
,
animées par

le chant des oifeaux qui viennent y
chercher, un abri contre l’ardeur

du foie il
, & une eau limpide pour

fe défaîtérer & s’y baigner; commu-
nément les fources 3c. les fontaines

font des endroits fi charmans
,

qu’il

n’eft pas étonnant que l’imagination

vive 3c créatrice des poètes anciens,

ne les ait confidérées commodes lieux

confacrés par la préfënce d’une divi-

nité bienfaifante. Les offrandes de

fruits 3c de fleurs , faites à la naïade

qui y préfidoit, étoit un iufte tribut

de reconnoiffance pour les biens qu’on

croyoit en recevoir. Laifïbns leur ces

douces illufîons, 3c mollement- a- fils

fur le tapis de gazon 8c de fleurs qui

bordent l’enceinte de la fontaine
,

jetons un œil philosophique fur fon

origine, fur le moyen d’en décou-

vrir de nouvelles, & fur les foins de
leur entretien. Nous confondons ici

fous le nom de fontaine
,

les fources

3c généralement tous les filets d’eau

qui fartent de terre ,
quoique cer-

tains auteurs 1 aient voulu établir une
diftinélion particulière entre la fon-

taine fyc la fource
;

qu’ils aient coru
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ffidéré la dernière, fimplement comme
le canal nature! qui fert de conduit

foüterraifi aux eaux , à quelque pro-

fondeur qu’il foit placé ; 3c la fon-

taine , uniquement comme un baffin

placé à la furface de la terre, & qui

verfe au dehors l’eau qu’il reçoit par

des fcurces
,
ou intérieures ou voi-

fines.

§. L Origine des fontaines. On a

imaginé une foule de fy Puémes pour

expliquer l’origine des fontaines : on

peut les réduire à deux principaux.

Suivant le premier
,

il exifte dans la

terre des cavernes fouterraines rem-

plies d’eau fournie par des canaux qui

fe propagent jufqy’à la mer : la cha-

leur centrale fait exhaler ces eaux fous .

forme de vapeurs à travers les diffé-

rentes couches de la terre
, où elles

fe condenfent 3c fe convertirent en

blets d’eau qui s'échappent par les

différentes ouvertures qu’ils rencon-

trent à la furface de la terre. La ré-

futation de ce fyftême fe déduit natu-

rellement de l’impoffibilité de dé-

montrer l’exiftence, i°. de ces ca-

naux fouterrains depuis la mer jus-

qu’au milieu des terres; 2 °. de ces

cavernes dont les routes font l’office

d’alambic
; 3

0
. des dépôts irnmenfes

de fels que l’eau de la mer laifîèroit

3c dans les canaux 3c dans les ca-

vernes, 3c qui à la fin devroient tel-

lement obftryer tous les paiTages ,

qu’il feroit impoffibîe à de nouvelles

eaux de filtrer, de fe rendre dans ces

prétendus réfervoirs
,

de s’y vola-

til ifer 3c de former des fontaines.

4
9

. Les plus habiles naturalises, ac-

coutumés à obferver dans les plus

profonds fouterrains
,
creufés naturel-

lement, ou par la main des hommes.

t Q N
ont toujours trouvé que îa chaleur

y et oit de dix degrés 3c un quart

du thermomètre de Réautnur
, à

moins que quelques circonflancis

purement locales n’y faffent aug-
menter le degré de chaleur : or, il

eft bien démontré que ceîte chaleur

de dix à onze degrés
,

n’eft pas ca-

pable de réduire l’eau fouterraine en
vapeurs.

Dans le fécond fyftême , aucuae *

fuppofition difficile à -admettre, & les

difficultés font nulles
,

ou preique

nulles. La mafie du globe eft com-
pofée, comme on le fait, du moins
jufqu’à une certaine profondeur, de

différentes couches
,

8c l’on peut

même dire qu’excepté les ma lie s de

granit 3c d’autres roches de même
nature, toutes les fubftances terreufes

font difpofées par couches. Cette vé-

rité eft très-fenfibîe : fi l’on jette les

yeux fur une montagne, fur un ravin

très-profondément creufé
,

l’on ap-

perçoit facilement ces différentes cou-

ches. Tantôt elles font parallèles à

l’horizon, tantôt elles lui font incli-

nées fuivant différens degrés ; on les

voit quelquefois defeendre avec la

montagne
,

traverfer le vallon 3c fe

relever avec la colline voifine
, en

décrivant ainfi une courbe ou un
fiphon renverfé. Ces couches font de

nature différente de la terre végétale %

de pierres, du fable, de l’argile, &c.

&c. Parmi ces couches , les unes font

perméables à l’eau , comme celles d§

terre
,
de fable, de graviers, dé pierres

de nature poreufe, 3cc. ; les autres,

comme celles de pierres dures 3c d’ar-

gile, ne fe laiifent pas pénétrer par

l’eau ; elle coule par-deflus ,
ou par

Slet ou par nappe
,
jufqu’à ce qu’elle
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, arrive à l’extrémité de la couche , à

la furface de la terre d’où elle fort,

fous forme de fource ou de fontaine.

D’où vient cette eau fi abondante,

qu’elle donne naifîance ,
non-feule-

ment aux fources & aux ruiffeaux ,

mais encore à ces fleuves immenfes

qui, traverfant une partie du globe,

fe précipitent du haut des montagnes

& roulent leurs flots majeflueux juf-

qul la, mer? Cette quantité d’eau fi

confidérable eft fournie par l’évapo-

ration continuelle des fleuves eux-

mêmes ,
des lacs, des étangs, des

mers, &c. ;
en un mot, de tous les

amas d’eau. La chaleur de îa furface

de la terre, celle de l’atmofphère

,

l’adion du fokil, de? vents, &c.,

élèvent une quantité d’eau très-con-

fidérable dans îe haut des airs , d’où

elle retombe fous forme de pluie, de

neige, de brouillards, de rofée. Cette

eau pénètre les couches de la terre,

& étant naturellement fluide
,

elle

cherche toujours à defcendre
,

s*in-

finue dans les intervalles que ces cou-

ches laillent entr’elles
,

jufqu’à ce

qu’elle rencontre une couche d’ar-

gile. Alors r comme elle ne peut pas

la traverfer
,

elle s’y arrête & coule

fur cette couche fuivant fon degré

d’inclihaifon. Sa force augmentant en

raifon du degré de vîteffe qu’elle ac-

quiert, & de fa maffe qui s’eft aug-

mentée, elle fe fait jour dans les en-

droits de la montagne, de la colline,

de ta plaine même où elle trouve

moins de réfiftance
,
pour former des

ruiffeaux qui
,
devenant plus confidé-

rab’es par leur réunion avec d’au

très ruiiTéaüx
,
donnent naifîance aux

grands fleuves. La portion d’eau qui

s efl; arrêtée à la furface de la terre.
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ou qui n’a pénétré qu’à une certaine

profondeur, fert à nourrir les arbres

& les plantes qui, à leur tour, par leur

tranfpiration
, rendent prefque la

même quantité à l’atmofphère. Cette

circulation exiflant nécefTairement

depuis l’origine du monde
,

a entre-

tenu & entretiendra jufqu’à la fin les

fources & les fontaines.

Telle efl: en peu de mots l’origine

des fontaines, & dans ce fyflème il

efl très- facile de rendre raifon de tous

les phénomènes qu’elles préfentenr.

Ces phénomènes regardent la nature

des eaux qui coulent, & la manièiô

dont elles coulent. L’eau étant un

des plus grands diffolvans de la na-

ture
, attaque prefque toujours les

fubftances fur lefquelles elle coule :

elle en prend ou îa couleur, ou îe

goût , éc fouvent en charte avec
.

elle une certaine quantité de molé-

cules. De là les différentes faux miné-

rales. ( Voye\ ce mot ).

Parmi les fontaines, les unes cou-,

lent toute l’année Sc toujours ; les

autres ne coulent que pendant un

certain temps
,

s’arrêtent de temps à

aut"e périodiquement pour recouler

enfuite. Ces dernières portent le nom
'de fontaines périodiques. N<5us allons

donner l’explication de différentes

efpèces d’intermittence.

Les fontaines intermittentes, pro-

prement dites ,
font c#l!es dont l’é-

coulement ceffe & reparoît à diffé-

rentes reprlfes en un certain temps,

& on a donné le nom d ’intercalaires

à celles dont l’écoulement, fans cef-

fe r entièrement, éprouve, dans leur

quantité d’eau ,
des retours d’augmen-

tation 6c de diminution, qui fe fuc-

cèdent après un temps plus ou moins

confidérable.

*
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confîdérable. I/interrtiption de cer-

taines fontaines dure quelquefois plu-

iï^urs mois de l’année ; elies com-

mencent à couler vers le mois de

mai jufqu à l’automne , Ôc finirent

l’hiver; dans d’autres , elles. ne durent

que quelques heures ou quelques

jours.

Four entendre le mécanifme de

ces intermittences , il faut le reffou-

venir que les filets d’eau qui coulent

dans l’intérieur de la terre, font re-

tenus, par des couches d’argile
,
ou

des bancs de pierre, 6e qu'ils pé-

nètrent au contraire les couches dé

terre
, de fable

,
&c. ;

que fouvent

ces couches font interrompues 6e

forment des vides
,

des trous , des

cavernes, &c.; que fouvent elles font

inclinées dans différens fens
,

qu’elles

s’affaifTent & fe relèvent enfuite , de

manière qu’elles offrent des efpèces

de conduits à différentes courbures

ou de fiphons plus ou moins ren-

ve'rfës ; déplus, dans quelques cou-

ches il fe trouve fouvent des efpèces

de terres très-fines 6c très-dilfblubles

dans l’eau qui
,

étant facilement em-
portées par ces filtrations réitérées

,

formeront à la longue des cavités

ou tuyaux de conduite
,
par îefquels

l’eau ‘ coulera comme dans lès bran-

ches* d*iin iiphon. Ainfi, nous confi-

dérerons comme un vrai fiphorî
,
un

afiémbîage de petits conduits recour-

bés
,

pratiqués naturellement entre

les couches de glaife, ou bien entre

des rochers fendus 6c entr’ou verts

fuivânt une infinité de difpofitions.

Ori conçoit que ,
fi une mon-

tagne élevée renferme dans fon fein .

de pareilles cavités, elles fe rempli-

ront d’eau après la faifon des pluies

& la fonte des neiges
;
dors les fon-

Tome 1K*
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talnes ou viennent aboutir les con-
duits de ces cavernes donneront de
l’eau, dans cette faifon, 6c elles cou-
leront tant qu’elles en fourniront.

Durant l’été
,

la pluie étant infini-

ment moins abondante 6c la neige

ne tombant plus fur la furface de la

montagne , ces grands réfervoirs fou-

terrains fe déchargeront fans fe rem-
plir de nouveau. En automne & à

l’entrée de l’hiver ne fournifTant plus

d’eau, la fontaine cçflera de couler,

de ne reprendra fon cours fourni par

le retour des pluies Ôc de la neige

,

qu’aux mois de mai ou d’avril fui-

vans. Voilà pour les fontaines inter-

mittentes ordinaires, dont l’intermiG-

fîon efl de plufieurs mois.

Si la caverne ou réfervoir , au lieu

d’avoir un canal direét d’écoulement

renferme dans fon fein un fiphoa

naturel
, ( voye£ ce que nous avons

dit plus haut) dont la plus petite

branche plonge dans le baflin
, 8c

la plus grande va fè terminer à la

furface de la montagne , alors c&-

fiphon peut être dans trois propor-

tions différentes, ou il efl moins con-

fiéérable
,
c’eft à* dire ,11 1 aille couler

une quantité d’eau moindre que celle

qui entretient le réfervoir plein, ou il

efl égal
,
ou il efl: plus confîdérable s

dans le premier cas, l’écoulement fera*

toujours le même ainfi que dans le fé-

cond
,

parce que l’eau qui remplira

le baflin
,
fera égale à celle qui ea

fortira
; dans le troifième , au con-

traire ,
l’eau ceflera de couler jufqu’à

ce que le baflin foit rempli de nou-

veau. La ' petite branche étant fup-

pofée monter le long des parois du
baflin

,
ou du moins jufqu’à fes bords

,

il faut néceflairement que l’eau vienne,

jufquà la hauteur du epude du
S sss
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fiphon

,
pour qu’elle puiffe couler

dans la grande branche. Le temps

que l’eau mettra à remplir le ballin

îufqu’à cette hauteur, fera précifement

je temps que doit durer rintermiiTion.

Rendons ceci fenfiole par un exem-

ple. On connoît cet inftrument dont

on fe fert pour foutirer les vins ,
les

cidres, 6c c.
,

6c auquel on a donné

le* nom de Jîphon; il e(l compofé de

deux branches î’une plus courte que

l’autre. On met îa plus courte dans

le tonneau, 6c on afpire î’air par la

plus longue; le vin monte dans îa

petite branche, paffe par-deffus le

coude ,
coule par la plus longue

branche, 6c ne cede de couler que

lorfqull n’y a plus de vin dans le

tonneau. Remettez du vin dans ie

tonneau
,

de façon qu’il parvienne

jufqu’au coude ,
il coulera de nou-

veau : ce qui vient d’avoir lieu fous

nos yeux dans le' fiphon 6c le ton-

neau , fe paffe exactement dans le

feln de la terre. Le réfervoir eft le

tonneau
,

6c les conduits fouterrains

font le fiphon. On n’afpire pas l’air

dans la grande branche
;
mais il fuffit

que l’eau monte dans la petite juf-

qu’au coude
,
ou jufqu’à î’endroif le

plus élevé de la réunion des deux
branches.

Les fontaines peuvent être inter-

calaires y lorfqu’il fe joint un fiphon

qui joue à plufieurs reprifes au pro-

duit d’un courant d’eau continuel 6c

uniforme : tandis que l’eau coulera

continuellement par le tuyau de con-
duite, la grande branche du fiphon

y ajoutera la quantité d’eau qu’il four-

nira de temps en temps
, ce qui fera

que le jet de la fontaine
,

quoique
continuel

, fera de temps en temps
glus confidérabfe*
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Il n’eft pas rare de voir varier les

fontaines intermittentes 6c interca-

laires ; mille circonflances particu~

îières peuvent y influer. La (échereîîe

ou la pluie plus confidérable dans une
année que dans une autre

, doivent

néceffairement faire changer le temps
6c les heures de ces fontaines.

Cet apperçu
, ces iimpîes notions

fuffiront pour rendre raifon , en gé-
néral, des fontaines & des phéno«

mènes qu’elles offrent
, 6c elles peu-

vent fervir à indiquer quelques

moyens pour les trouver Sc les ame-
ner au grand jour.

§. II/Moyens pour trouver des four-

ces nouvelles . D’après ce que nous
avons dit, on croiroit qu’il eff affez

facile de rencontrer des fources 6c

d’ouvrir des fontaines ; mais fi l’on

n’a pas quelque connoiffance du ter-

rain 6c des environs. Ton rifque fou-

vent de Lire des fouilles inutiles.

Dans certaines provinces, où la

bonne foi 6c la fimplicité (ont dupes
de l’adreffe 6c de îa charîatanerie,

lorfqu’on veut découvrir une fource,

l’on s’adreffe à des impoffeurs
,

qui 9

furs de la crédulité 6c de l’argent de
la performe qui les confulte

,
pro-*

noncent hardiment, 6c, leur baguette

à îa main
,

prétendent voir jufque

dans les entrailles de la terre , 6c

fuivre, fur fa furface, toutes les finuo-

fités des eaux qui circulent dans fon

fein. Audi peu embarraffés fur la pro-»

fondeur que fur la direction, il ne
leur en coûte pas plus de décider la

diftance que la force du courant. Les
rencontres qu’ils font leur affurent

de l’argent 6c îa vogue; 6c fans s’in-

quiéter des nombreufes occafions où
ils fe font trompés

,
il ne calculent

que les dupes qu’ils peuvent faire*
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Nous ne nions pas ici que très fou-

vent ils réüfliflerit, & que le hafard

ne ferve bien leur hardieffe; mais ils

ont grand foin de couvrir du voile

du mvftère les connoifîances natu-
y

relies qu’ils ont des terrains en géné-
ral

, tant ceux fur îefquels ils font

,

que ceux qui les environnent; de la

manière dont les eaux font dilpofées

par rapport à la nature du fol
, à

Ion inclina ifon , à fa direélion , &c,

&c. connoiflances, ou plutôt , fi l’on

peut s’exprimer ainfi
,

tact qu’ils doi-

%'ent à une longue habitude & à un

féjour perpétuel à la campagne , &
auquel un philofophe parviendront

par la féflexion& le raifonnement.

On peut confulter ce que nous avons

dit à ce fujet ,
au mot Baguette

devinatü ire. Dans le temps qu’on

imprimoit cet article, nous foupçon-

nions ce qui a été démontré enfui te

à Paris, aux yeux d’une foule de gens

ienfés.

En général
, on ne trouvera point

de fources dans un terrain fablon-

neux ou de gravier, fi au deffous

il ne fe trouve aucune couche en

état d’arreter les eaux qui filtrent à

travers ce terrain léger. Pvàrement

s’en 'trouve-t-il au-defîus des mon-
tagnes compofées de bancs de pierres

calcaires
,
parce que l’eau couie par

les fentes dont ces bancs font parfe-

mes jufqu’au pied de la montagne *

où des lits d’argile & de marne peu-

vent les arrêter ; c’eft aufli là que

l’cn trouve beaucoup 4e fources
, &

qu’on les voit fortir. Il ne faut pas

croire cependant qu’il n’y ait point de

fources fur les hauteurs ,
fi elles font

commandées par d’autres hauteurs* &
fi leurs couches de terre çommuni-

# *

quent avec celles de la montagne fu-
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périeure ; alors il pourra s’y rencon-
trer des fources vives

,
des filets a’eati,

& quelquefois même des amas aüez
confidérabîes.

Les endroits bas, quoiqu’ils ne
foient pas en plaine ,

s’ils font ado fiés

contre une montagRe , ou dominés
par des collines fablonneufes & d®
terre légère; les plaines que de gran-
des rivières traverfent , ou nui font

environnées de coteaux élevés ik

étendus, fur- tout fi les uns & les au-

très cnt
,

à une certaine profondeur*
des couches d’argile & de terre

forte
,

offriront abondamment des

fources à ceux qui les chercheront*

On a obfervc que fur les coteaux *

les fources tk les fontaines étoient

plus abondantes fur les revers exper-

tes au couchant ou au midi, que fut

ceux du nord* ou du levant,

.
C’eft déjà beaucoup d’avoir des

idées juües fur la nature du fol de

fur fes rapports avec les Terrains voi-

fîns
; il faut encore pouvoir être fur

qu’en creufant on rencontrera pré-

cifément ou une fource ou un amas
d’eau : rien n’eft fi hafardeux

, Sc

comme les fources roulent ordinai-

rement dans des conduits allez relier-

rés, il arrive très - fouvent que l’on

fouille à côté fans les rencontrer. On
a quelques indices généraux de l’en-

droit ou elles peuvent fe trouver, &
quoiqu’ils fe trouvent infuffifans quel-

quefois
, nous les rapporterons tou-

jours ici, parce qu’ils peuvent fervit

en pi u fleurs occafions. La* préfence

des eaux foutermines s’annonce par

des plantes aquatiques, telles que fe

trèfle d’eau ,
le fouchet

,
le fouéi

d’eau
,

l’épi d’eau ,
le creffon des

prés, la reine des prés, la proie, fe

tofeau d’eau* &c. &c* Cet indice fera

S SSS 2
c
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allez certain, fi Tort ne rencontre point

de ces plantes d'ans les environs
,

ëc

qu’au contraire le terrain foit fcc

,

tandis qu’il eft humide à l’endroit où
elles croiiîsnt. Cependant il peut y
avoir des iources cachées dans cer-

tains endroits, fans qu’aucune de ces

plantes s’y trouve
,

parce que des

couches d’argile ou de terre glaife

recouvrant la fource, empêchent la

vapeur de l’eau de s’élever julqu’à la

furpérficie de la terre.

Quelques auteurs citent encore
deux autres indices, celui de 1 odo-
rat & de rouie, & prétendent qu’une
perionne qui a ces f-ens très-délicats

,

peut
, le matin ou le foir

,
quand il

lait fec
, diftinguer un air humide de

celui qui ne l’eft pas, fur- tout en ou-
vrant la terre dans différons endroits

;

& même entendre
,

efi prêtant une
oreille attentive dans ces trous

, le

bruit des eaux qui- roulent au deiTous;
mais ces indices (ont trop peu certains

pour que nous nous y arrêtions.

^

Le moyen
, fans contredit, le plus

fur & qui mérite toute la confiance
pour trouver des fources

, eft de fe

lervir de la fonde. Les précédens
font avantageux pour fixer l’en-

droit ou l’on emploiera la fonde, Sc

cet inftrument indiquera la profon-
deur où fera la fource.

Nous ne pouvons mieux faire que
de copier ce qu’on lit dans le Dic-
tionnaire de Pkyfique de M. BrifTon

,

fur la manière la plus avantageufe de
fe fervir de la fonde pour les fources,

Lorfquon s’eft affuré qu’il y a une
fource dans un endroit

,
il convient

de connoitre différentes chofes avant
que de pcnfer a creufer la terre, pour
la chercher & Ja conduire où l’on
voudra. J°. Il importe de çonnoître

FON
de quelle efpèce eft la fource, ff cfefî

une eau qui coule ou qui eft arrêtée %

fi c’eft une fource vive, ou un filet

d’eau
,
ou un ré fervoir

;
°. à quelle

profondeur elle eft, pour voir h elle

ne ferait point plus baffe que î.e lieu

où on a fe dcfTein de îa mener ;

o k Enfin
, de quelle nature eft la

couche dans laquelle elle fe trouve.

Il eft bon de connaître tout cela

pour prévenir des dépenfes inutiles ,

& la fouie eft un moyen très-fur

pour y parvenir; car elle met fous

les yeux la nature du terrain d’un

pied à un autre , & à une grande

profondeur.

Pour remplir ces vues, an fait

agir la fonde de. cette manière.

Après l’avoir fait defeendre jufqu’à

la profondeur où l’on conjeéture que
la fource fe trouve , ou que la terre

que l’on a fortie fait déjà connoitre*

on attache une éponge à la cuiller

de îa fonde
,

qu’on fait defeendre

jufqu’au fond du trou qui paroît tou-

cher à la fource ; cette éponge ne
doit remplir qu'à moitié la cuiller 9

en laiftant le vide au-deflus. Quand
qn eft arrivé à l’eau

,
fi c’eft une-

fource vive & abondante
,
peu pro-

fonde
,
ou qui ait affez de chute, &

fur-tout fi elle eft couverte par une
couche d’argile ou de terre glaife

,

elle montera par l'ouverture comme
dans un tuyau

;
mais fi c’eft un filet

d’eau, l’éponge placée dans la cuiller

de la fonde
, fe remplira entièrement

d’eau; fi c’ef| un réfervoir d’eau *

l’éponge fe remplira pareillement
,

mais en même temps il fe mettra ,

fur- tout dans la partie fupérieure

vide, de la terre de î’efpèce de celle

fur laquelle ce réfervoir d’eau fe

trouve aftls. Toutes ces découvertes
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mettent en état d’exploiter ces four-

ces de la manière la plus avanta*

geufe & la moins difpendieol e. o il

s’agit d’une fource vive
,
peu pro-

fonde, qui ait une chute (ululante
,

on peut la faire (ortir par fa propre

force
, comme par un tuyau

, (ans y
rien faire de plus. S’agit-il

,
au con-

traire, de divers filets d’eau? on peut

juger
,

par la fituation du terrain &
par la pente de la furface qui eft au-

de/Fus, d’où ils viennent;, & où iis

vont, pair la pente &. la diredion de

la iurface qui eft au-deftbus; ce qui

met en état de décider de l’endroit où
l’on peut creufer avec le plus d’avan-

tage 3c le moins de dépenfe. S’agit-i! ,

d’un réfervoir d’eau ? l’on fait qu’il

faut le percer de côté, par le moyen
d’une galerie qui y mène, 5c le mieux
fera de la' prendre par l’endroit où
il y a plus de pente ; ôc, dans ce cas ,

il ne fera pas néceftàire que la gale-

rie foit aufti exa&ement mefurée que

Il c’étoit un filet d’eau.

En fécond lieu, il eft néceftàire,

pour faciliter l’ouvrage, de. s’afîurer à

quelle profondeur la fource (e trouve.

Eft-elle fur une petite éminence? il

faut favoir iï îorfqu’elle fera creufée
,

©n pourra lui donner aflez de chute

pour la conduire au lieu de fa defti-

nation ; fans cela on s’expoferoit I

des dépenfes inutiles. Eft-elle fur un

terrain très élevé ? il faut prendre

garde de pratiquer une galerie qui ré-

ponde exactement à cette hauteur , &
qui aille rencontrer jufte la fource ,

fur-tout fi c’eft un filet d’eau, & qu’il

foit dans la même direction avec elle;

car fi l’on va ou trop haut ou trop

bas, ou de côté, on ne fait plus où

l’on en eft & il faut fouvent fouiller

joute un col Fuie*

FON
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C’eft ici encore où la fonde eft

d’un grand ufige, & l’on découvre
cette profondeur en meme temps
qu’on s’afture des différentes couches
de terre & de la nature de la fource*
fans que i on ait beioin d’un nouveau
genre de travail.

si ron veut connortre la nature
d’une fource, il faut aufti faire des-

cendre la fonde jufqu’à ce quelle
l'atteigne; en même temps que l’on

parvient au premier but, on atteint

le fécond
, & l’on connoît exacte-

ment cette profondeur en mefurant
la longueur de la fonde. Dès que l’on

a cette profondeur, on peut, par forr

moyen , tirer aufti une ligne hori-
zontale qui réponde exactement à
cette profondeur

, de manière qu©
l’on dirigera la galerie avec la plus'

grande précifion.

En troifiéme lieu
,

il importe beau-
coup de favoir, non-feulement quelle
eft l’efpèce de terre dans laquelle la

fource fe trouve
,

mais encore de
quelle nature font les couches au-
defïus & audeftous, dans lefquelîes

elle eft renfermée. De cette connoif-

fance dépend le dégré de certitude

qu’on a du fuccès ; elle fert à régler

le plus ou moins de dépenfe ; car fi

l’on pratique, par exemple, une ga-
lerie dans une terre légère & grave-
leufe, elle ne fera jamais fure ni de
durée.

La connoiffanc© de la nature de do
la difpofition des couches qui entou-

rent la fource , indiquera à celui qui

la cherche,, la meilleure méthode d©
conftruire la galerie au deffus & au-

deflbus de la fource, fuivant que les

couches font d’argile ou de fable.

§. III. De Ventrensa des fources où
fontaines , Une fois la fource trouvé#
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& conduite à l’air, elle -demande en-

core beaucoup de foin pour fon en-

tretien & fa confervation. Elîe peut

àvoir plufieurs defiinaîions ,
ou com-

me abreuvoir, ou pour faire mouvoir

des machines, ou pour fervir à l'a-

grément d’un jardin, ou Amplement

FON
pour fournir à la boiffon & aux dft-

lérens befoins économiques elîe de-
mande pour chaque objet un foin

particulier. M. M.
Quant à l’arrofement des parterres,

des jardins, des prairies, confulte^ le

mot Aerosement,

J? .1 ïï du Tome quatrième »

#
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